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LES    CÉLIBATAIRES 

(DEUXIÈME  HISTOIRE) 

LE  CURÉ   DE  TOURS 


A  DAYID^  STATUAIRE 

U  durée  de  Vxuvre  tur  laquelle  yintorit  votre  nom ,  deux  fois  illuttre  daru  ce 
aÊ$k,mi  Èréê-prùbUmatique;  tandU  que  vous  graves  le  mien  ttir  le  broiue^iK mr- 
«olfoiif,  ne  fûi-a  firappé  que  par  le  vulgaire  marteau  du  monnayeur.  Les  ti«- 
ne  sironMê  pas  embarrassés  de  tant  de  têtes  couronnées  dans  votre  aie- 
ÇHOfid  ils  retrouveront  parmi  les  cendres  de  Paris  ces  existences  par  vous 
au  delà  de  la  vie  des  peuples,  et  dans  lesquelles  ils  voudront  voir  des  dy 
À  vosiê  donc  ce  divin  privilège,  ù  moi  la  reconnaissance. 

DE  Balzac. 


Ao  commencement  de  l'automne  de  Tannée  1826,  Tabbé  Bi- 
octeau,  principal  personnage  de  cette  histoire,  fut  surpris  par  uue 
averse  en  reyenant  de  la  maison  où  il  était  allé  passer  la  soirée.  Il 
traversait  donc,aussi  promptement  que  son  embonpoint  pouvait  le 
hii  permettre,  la  petite  place  déserte  nommée  le  Ckntre^  qui  se 
trouve  derrière  le  chevet  de  Saint-Gatien,  à  Tours. 

L'abbé  Birotteau,  petit  homme  court,  de  constitution  apoplec- 
tique, âgé  d'environ  soixante  ans,  avait  déjà  subi  plusieui^  attaques 
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de  goulte.  Or,  entre  toutes  les  petites  misères  de  la  vie  humaine, 
celle  pour  laquelle  le  bon  prêtre  éprouvait  le  plus  d'aversion,  était 
le  subit  arrosement  de  ses  souliers  à  larges  agrafes  d'a.^ent  et 
rimmersion  de  leurs  semelles.  En  eiïet,  malgré  les  chaussons  de 
flanelle  dans  lesquels  il  s*empaqnetait  en  tout  temps  les  pieds  avec 
le  soin  que  les  ecclésiastiques  prennent  d'eux-mêmes,  il  y  gagnait 
toujours  un  peu  d'humidité;  puis,  le  lendemain,  la  goutte  lui 
donnait  infailliblement  quelques  preuves  de  sa  constance.  Néan- 
moins, comme  le  pavé  du  Cloître  est  toujours  sec,  que  Tabbé 
Birotteau  avait  gagné  trois  livres  dix  sous  au  viristh  chez  madame  de 
Listomère,  il  endura  la  pluie  avec  résignation  depuis  le  milieu  de 
la  place  de  TÂrchevêché,  où  elle  avait  commencé  à  tomber  en 
abondance.  £n  ce  moment,  il  caressait  d'ailleurs  sa  chimère,  un 
désir  déjà  vieux  de  douze  ans,  un  désir  de  prêtre  !  un  désir  qui, 
formé  tous  les  soirs,  paraissait  alors  près  de  s'accomplir;  enfin,  il 
s'enveloppait  trop  bien  dans  l'aumusse  d'un  canonicat  vacant  pour 
sentir  les  intempéries  de  l'air  :  pendant  la  soirée,  les  personnes  ha- 
bituellement réunies  chez  madame  de  Listoroère  lui  avaient  pres- 
que garanti  sa  nomination  à  la  place  de  chanoine,  alors  vacante 
au  Chapitre  métropolitain  de  Saint-Gatien,  en  lui  prouvant  que 
personne  ne  la  méritait  mieux  que  lui,  dont  les  droits  long- temps 
méconnus  étaient  incontestables.  S'il  eût  perdu  an  jeu,  s'il  eût  ap- 
pris que  l'abbé  Poirel,  son  concurrent,  passait  chanoine,  le  bon- 
homme eût  alors  trouvé  la  pluie  bien  froide.  Peut-être  eût-il  médit 
de  l'existence.  Mais  il  se  trouvait  dans  une  de  ces  rares  circonstan- 
ces de  la  vie  où  d'heureuses  sensations  font  tout  oublier.  En  hâtant 
le  pas,  il  obéissait  à  un  mouvement  machinal,  et  la  vérité,  si  essen- 
tielle dans  une  histoire  de  mœurs,  oblige  à  dire  qu'il  ne  pensait  ni 
à  l'averse,  ni  à  la  goutte. 

Jadis,  il  existait  dans  le  Cloître,  du  côté  de  la  Grand'rue,  plu- 
sieurs maisons  réunies  par  une  clôture,  appartenant  à  la  Cathédrale 
H  où  logeaient  quelques  dignitaires  du  Chapitre.  Depuis  l'aliénation 
des  biens  du  clergé,  la  ville  a  fait  du  passage  qui  sépare  ces  mai- 
sons une  rue,  nommée  rue  de  la  Psaletie,  et  par  laquelle  on  va 
du  Cloître  à  la  Grand'rue.  Ce  nom  indique  suffisamment  que  là  de- 
meurait autrefois  le  grand  Chaptre,  ses  écoles  et  ceux  qui  vivaient 
sous  sa  dépendance.  Le  côté  gauche  de  cette  me  est  rempli  par 
«ne  seule  maison  dont  les  murs  sont  traversés  par  les  arcs-bontants 
de  Saiut-Gatien  qui  sont  implantés  dans  son  petit  jardin  étroit,  de 
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manière  ^  laisser  en  doute  si  la  Cathédrale  fut  bâtie  avant  ou  après 
cet  antique  logis.  Mais  en  examinant  les  arabesques  et  la  forme 
des  fenêtres,  le  cintre  de  la  porte,  et  Textérieur  de  cette  maison 
brunie  par  le  temps,  un  archéologue  voit  qu'elle  a  toujours  fait  partie 
du  monument  magnifique  avec  lequel  elle  est  mariée.  Un  anti- 
quaire, s'il  y  en  avait  à  Tours,  une  des  villes  les  moins  littéraires 
de  France,  pourrait  même  reconnaître,  à  l'entrée  du  passage  dans 
le  Goitre,  quelques  vestiges  de  l'arcade  qui  formait  jadis  le  portail 
de  ces  habitations  ecclésiastiques  et  qui  devait  s'harmonier  an 
caractère  général  de  l'édiGce.  Située  au  nord  de  Saint-Gatien  , 
cette  maison  se  trouve  continuellement  dans  les  ombres  projetées 
par  cette  grande  cathédrale  sur  laquelle  le  temps  a  jeté  son  manteau 
nmr,  imprimé  ses  rides ,  semé  son  froid  humide,  ses  mousses  et 
ses  hautes  herbes.  Aussi  cette  habitation  est-elle  toujours  enve- 
loppée dans  un  profond  silence  interrompu  seulement  par  le  bruit 
des  cloches,  par  le  chant  des  offices  qui  franchit  les  murs  de  l'é- 
glise ,  ou  par  les  cris  des  choucas  nichés  dans  le  sommet  des  clo- 
chers. Cet  endroit  est  un  désert  de  pierres,  une  solitude. pleine  de 
physionomie,  et  qui  ne  peut  être  habitée  que  par  des  êtres  arrivés 
k  une  nullité  complète  ou  doués  d'une  force  d'âme  prodigieuse.  La 
maison  dont  il  s'agit  avait  toujours  été  occupée  par  des  abbés ,  et 
appartenait  à  une  vieille  fille  nommée  mademoiselle  Gamard.  Quoi- 
que ce  bien  eût  été  acquis  de  la  nation,  pendant  la  Terreur,  par 
le  père  de  mademoiselle  Gamard;  comme  depuis  vingt  ans  cette 
vieille  fille  y  logeait  des  prêtres,  personne  ne  s'avisait  de  trouver 
mauvais,  sous  la  Restauration,  qu'une  dévote  conservât  on  bien 
national  :  peut-être  les  gens  religieux  lui  8upposaient-il§  l'intention 
de  le  l^er  au  Chapitre ,  et  les  gens  du  monde  n'en  voyaient-Us 
pas  la  destination  changée. 

L'abbé  Birotteau  se  dirigeait  donc  vers  cette  maison,  où  il  de- 
meurait depuis  deux  ans.  Son  appartement  avait  été ,  comme  Tétait 
alors  le  canonicat ,  l'objet  de  son  envie  et  son  hoc  eral  in  votis 
pendant  une  douzaine  d'années.  Être  le  pei^onnaire  de  mademoi- 
selle Gamard  et  devenir  chanoine,  furent  les  deux  grandes  affaires 
de  sa  vie  ;  et  peut-être  résument-elles  exactement  l'ambition  d'un 
prêtre  ,  qui ,  se  considérant  comme  en  voyage  vers  l'éternité ,  ne 
peut  souhaiter  en  ce  monde  qu'un  bon  gîte ,  une  bonne  taUe,  des 
vêtements  propres,  des  souliers  à  agrafes  d'aigent,  choses  suffi- 
tantes  pour  les  besoins  de  la  bête ,  et  un  canonicat  pour 
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Tamour-propre ,  ce  sentiment  indicible  qui  nous  suivra ,  dit-on, 
jusqu'auprès  de  Dieu,  puisqu'il  y  a  des  grades  parmi  les  saints. 
Mais  la  convoitise  de  l'appartement  alors  habité  par  l'abbé  Birot- 
teau,  ce  sentiment  minime  aux  yeux  des  gens  du  monde,  avait  été 
pour  lui  toute  une  passion ,  passion  pleine  d'obstacles,  et,  comme 
les  plus  criminelles  passions,  pleine  d'espérances^  de  plaisirs  et  de 
remords. 

La  distribution  intérieure  et  la  contenance  de  sa  maison  n'avaient 
pas  permis  à  mademoiselle  Gamard  d'avoir  plus  de  deux  pension- 
naires logés.  Or,  environ  douze  ans  avant  le  jour  où  Birotteau  de- 
vint le  pensionnaire  de  cette  fille ,  elle  s'était  chargée  d'entretenir 
en  joie  et  en  santé  monsieur  Tabbé  Troubert  et  monsieur  l'abbé 
Ghapeloup.  L'abbé  Troubert  vivait  L'abbé  Chapdoud  était  mort,  et 
Birotteau  lui  avait  immédiatement  succédé. 

Feu  monsieur  l'abbé  Chapeloud,  en  son  vivant  chanoine  de  Saint- 
Catien,  avait  été  l'ami  intime  de  l'abbé  Birotteau.  Toutes  les  fois 
que  le  vicaire  était  entré  chez  le  chanoine,  il  en  avait  admiré  con- 
stamment l'appartement,  les  meubles  et  la  bibliothèque.  De  cette 
admiration  naquit  un  jour  l'envie  de  posséder  ces  belles  choses.  Il 
avait  été  impossible  à  l'abbé  Birotteau  d'étouiïer  ce  désir,  qui 
souvent  le  fit  horriblement  souffrir  quand  il  venait  à  penser  que 
h  mort  de  son  meilleur  ami  pouvait  seule  satisfaire  cette  cupi- 
dité cachée  ^  mais  qui  allait  toujours  croissant  L'abbé  Chapeloud 
et  son  ami  Birotteau  n'étaient  pas  riches.  Tous  deux  fils  de 
paysans,  ils  n'avaient  rien  autre  chose  que  les  faibles  émoluments 
accordés  aux  prêtres;  et  leurs  minces  économies  furent  employées 
ï  passer  les  temps  malheureux  de  la  Révolution.  Quand  Napoléon 
rétablit  le  culte  catholique,  l'abbé  Chapeloud  fut  nommé  chanoine 
de  Saint-Gatien ,  et  Birotteau  devint  vicaire  de  la  Cathédrale.  Gha- 
peloup se  mit  alors  en  pension  chez  mademoiselle  Gamard.  Lorsque 
Birotteau  vint  visiter  le  chanoine  dans  sa  nouvelle  demeure ,  il 
trouva  l'appartement  parfaitement  bien  distribué  ;  mais  il  u'v  vit 
rien  autre  chose.  Le^  début  de  cette  concupiscence  mobilière  fut 
semblable  à  celni  d'une  passion  vraie,  qui,  chez  un  jeune  homme, 

*  commence  quelquefois  par  une  froide  admiration  pour  la  fenuoe 
que  plus  tanl  il  aimera  toujours. 

Cet  appartement,  desservi  par  un  escalier  en  pierre,  se  trouvait 
dans  un  corps'de  logis  à  l'exposition  du  midi.  L'abbé  Troubert  oc- 

%copait  le  rez-de-chaussée,  et  mademoiselle  Gamard  le  premier  étage 
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<lu  principal  bâtiment  situé  sur  la  rue.  Lorsque  Ghapeloud  entra 
dans  son  logement ,  les  pièces  étaient  nues  et  les  plafonds  noircis 
par  la  fumée.  Les  chambranles  des  «cheminées  en  pierre  asseï 
mal  sculptée  n'avaient  jamais  été  peints.  Pour  tout  mobilier,  le  pau- 
vre chanoine  y  mit  d'abord  un  lit,  une  table,  quelques  chaises,  et 
le  peu  de  livres  qu'il  possédait  L'appartement  ressemblait  à  une 
belle  femme  en  haillons.  Mais,  deux  ou  trois  ans  après,  une  vieille 
dame  ayant  laissé  deux  mille  francs  à  l'abbé  Ghapeloud,  il  employa 
cette  somme  à  l'emplette  d'une  bibliothèque  en  chêne,  provenant 
de  la  démolition  d'un  château  dépecé  par  la  Bande  Noire ,  et  re- 
marquable par  des  sculptures  dignes  de  l'admiration  des  artistes. 
L'abbé  ût  cette  acquisition,  séduit  moins  par  le  bon  marché 
que  par  la  parfaite  concordance  qui  existait  entre  les  dimensions 
de  ce  meuble  et  celles  de  la  galerie.  Ses  économies  lui  permirent 
alors  de  restaurer  entièrement  la  galerie  jusque-là  pauvre  et  dé- 
laissée. Le  parquet  fut  soigneusement  frotté,  le  plafond  blanchi  ;  et 
les  boiseries  furent  peintes  de  manière  à  figurer  les  teintes  et  les 
nœuds  du  chêne.  Une  cheminée  de  marbre  remplaça  l'ancienne. 
Le  chanoine  eut  assez  de  goût  pour  chercher  et  pour  trouver  de 
vieux  fauteuils  en  bois  de  noyer  sculpté.  Puis  une  longue  table 
en  ébène  et  deux  meubles  de  Boulie  achevèrent  de  donner  à  cette 
galerie  une  physionomie  pleine  de  caractère.  Dans  l'espace  de  deux 
ans,  les  libéralités  de  plusieurs  personnes  dévotes,  et  des  legs  de 
ses  pieuses  pénitentes,  quoique  légers,  remplirent  de  livres  les 
rayons  de  la  bibliothèque  alors  vide.  Enfin,  un  oncle  de  Ghapeloud, 
ancien  Oratorlen,  lui  légua  en  mourant  une  collection  complète 
m-foUo  des  Pères  de  l'Église,  et  plusieurs  autres  grands  ouvrages 
précieux  pour  un  ecclésiastique.  Birotteau,  supris  de  plus  en  plus 
par  les  transformations  successives  de  cette  galerie  jadis  nue,  arriva 
par  degrés  à  une  involontaire  convoitise.  Il  souhaita  posséder  ce  ca- 
binet, si  bien  en  rapport  avec  la  gravité  des  mœurs  ecclésiastiques. 
Cette  passion  s'accrut  de  jour  en  jour.  Occupé  pendant  des  journéei 
entières  à  travailler  dans  eet  asile,  le  vicaire  put  en  apprécier  le  si- 
lence  et  la  paix ,  après  en  avoir  primitivement  admiré  l'heureust 
distribution.  Pendant  les  années  suivantes,  l'abbé  Ghapeloud  fit  de 
la  cellule  un  oratoire  que  ses  dévotes  amies  se  plurent  à  embellir. 
Plus  tard  encore ,  une  dame  offrit  au  chanoine  pour  sa  chambre 
on  meuble  en  tapisserie  qu'elle  avait  faite  elle-même  pendant  long» 
temps  sous  les  yeux  de  cet  homme  aimable  sans  qu'il  en  soupçon«« 
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nât  la  deslinadoo.  Il  en  fut  alors  de  la  chambre  à  coucher  comme 
de  la  galerie,  die  éblouit  le  vicaire.  Enfin,  trois  ans  avant  sa  mort, 
l'abbé  Ghapeloud  avait  complété  le  comfortable  de  son  apparte- 
ment en  en  décorant  le  salon.  Quoique  simplement  garni  de  ve- 
lours d*Utrecht  rouge,  le  meuble  avait  séduit  Birottean.  De- 
puis le  jour  où  le  camarade  du  chanoine  vit  les  rideanx  de 
lampas  rouge,  les  meubles  d'acajou,  le  tapis  d'Aubusson  qui  or- 
naient cette  vaste  pièce  pdnte  à  neuf,  l'appartement  de  Chapelood 
devint  pour  lui  l'objet  d'une  monomanie  secrète.  Y  demeurer,  se 
coucher  dans  le  lit  à  grands  rideaux  de  soie  où  couchait  le  cha- 
noine, et  trouver  tontes  ses  aises  autour  de  lui,  comme  les  trouvait 
Ghapeloud,  fut  pour  fiirotteau  le  bonheur  complet  :  il  ne  voyait  rien 
au  delà.  Tout  ce  que  les  choses  du  monde  font  naître  d'envie  et 
d'ambition  dans  le  cœur  des  autres  hommes  se  concentra  chez 
l'abbé  Birottean  dans  le  sentiment  secret  et  profond  avec  lequel  9 
désirait  un  intérieur  semblable  à  celui  que  s'était  créé  Tabbé  Gha- 
pdoud.  Quand  son  ami  tombait  malade,  il  venait  certes  chez  lut 
conduit  par  une  sincère  affection  ;  mais,  en  apprenant  l'indisposi- 
tion du  chanoine,  ou  en  lui  tenant  compagnie,  il  s'élevait,  malgré 
lui ,  dans  le  fond  de  son  âme  mille  pensées  dont  la  formule  la  plus 
ample  était  toujours  :  —  Si  Ghapeloud  mourait,  je  pourrais  avoir 
son  logement  Cependant ,  comme  Birottean  avait  un  cœur  excel- 
lent, des  idées  étroites  et  une  intelligence  bornée,  il  n'allait  pas 
jusqu'à  concevoir  les  moyens  de  se  faire  léguer  la  bibliothèque  et 
les  meubles  de  son  ami. 

L'abbé  Ghapeloud,  égoïste  aimable  et  indulgent,  devina  la  passion 
de  son  ami,  ce  qui  n'était  pas  di£Bcile,  et  la  lui  pardonna,  ce  qui 
peut  sembler  moins  facile  chez  un  prêtre.  Mais  aussi  le  vicaire,  dont 
l'amitié  resta  toujours  la  même,  ne  cessa-t-il  pas  de  se  promener 
avec  son  ami  tous  les  jours  dans  la  même  allée  du  mail  de  Tours,  sans 
lui  faire  tort  un  seul  moment  du  temps  consacré  depuis  vingt  années 
à  cette  promenade.  Birotteau ,  qui  considérait  ses  vœux  involon- 
taires conune  des  fautes,  eût  été  capabl#,  par  contrition,  du  plus 
grand  dévouement  pour  l'abbé  Ghapeloud.  Gelui-ci  paya  sa  dette 
envers  une  fraternité  si  naïvement  sincère  en  disant,  quelques  jours 
avant  sa  mort  an  vicaire,  qui  lui  lisait  la  Quotidienne  :  —  Pour 
cette  fois ,  tu  auras  l'appartement  Je  sens  que  tout  est  fini  pour 
moL  En  effet,  par  son  testament,  l'abbé  Ghapeloud  légua  sa  biblio- 
thèque et  son  mobilier  à  Birottean.  La  possession  de  ces  choses,  sr 
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vivement  désirées,  et  la  perspecti?e  d*être  pris  en  pension  par  ma- 
demoiselle Gamard,  adoodrent  beaucoup  la  douleur  que  causait  à  Bi- 
rottean  la  perte  de  son  ami  le  chanoine  :  il  ne  l'aurait  peut-être  pas 
ressuscité ,  mais  il  le  {^eura.  Pendant  quelques  jours  il  fut  comme 
Gai^ntua,  dont  la  femme  étant  morte  en  accouchant  de  Pantagruel, 
ne  saTait  s'il  devait  se  réjouir  de  la  naissance  de  son  fils,  ou  se  cha- 
griner d*aToir  enterré  sa  bonne  Badbec,  et  qui  se  trompait  en  se 
réjouissant  de  la  mort  de  sa  femme,  et  déplorant  la  naissance  de 
Pantagruel. 

L'abbé  Birotteau  passa  les  premiers  jours  de  son  deuil  à  vérifier 
les  ouvrages  de  sa  biUiotbèque,  à  se  servir  de  ses  meubles,  à  les 
examiner,  en  disant  d'un  ton  qui,  malheureusement,  n'a  pu  être 
Doté  :  —  Pauvre  Chapeloud  !  Enfin  sa  joie  et  sa  douleur  l'occupaient 
tant  qu'il  ne  ressentit  aucune  peine  de  voir  donner  à  un  autre  la 
pbce  de  chanoine ,  dans  laquelle  feu  Chapeloud  espérait  avoir  Bi* 
rottean  pour  successeur.  MademoiseUe  Gamard  ayant  pris  avec  plai* 
âr  le  vicaire  m  pension ,  celui-ci  participa  dès-lors  à  toutes  les 
limités  de  la  vie  matérielle  que  lui  vantait  le  défunt  chanoine.  In* 
calculables  avantages  !  Â  entendre  feu  l'abbé  Chapeloud,  aucun  de 
tons  les  prêtres  qui  habitaient  la  ville  de  Tours  ne  pouvait  être,  sans 
en  excepter  FÂrchevêque,  l'objet  de  soins  aussi  délicats,  aussi  mi- 
nutieux que  ceux  prodigués  par  mademoiselle  Gamard  à  ses  deux 
pensionnaires.  Les  premiers  mpts  que  disait  le  chanoine  à  son  ami, 
en  se  promenant  sur  le  Mail,  avaient  presque  toujours  trait  au  suc- 
culent dhier  qu'il  venait  de  faire,  et  il  était  bien  rare  que,  pendant 
les  sept  promenades  de  la  semaine,  il  ne  lui  arrivât  pas  de  dire  au 
moins  quatorze  fois  :  —  Cette  excellente  fille  a  certes  pour  vocation 
le  service  ecclésiastique. 

—  Pensez  donc,  disait  l'abbé  Chapeloud  à  Birotteau,  que,  pen  - 
dant  douze  années  consécutives,  linge  blanc,  aubes,  surplis,  rabats, 
rien  ne  m'a  jamais  manqué.  Je  trouve  toujours  chaque  chose  en 
place,  en  nombre  sufiisant,  et  sentant  l'iris.  Mes  meubles  sont  frot- 
tés, et  toujours  si  bien  essayés  que,  depuis  long-temps,  je  ne  con- 
nais plus  la  poussière.  En  avez-vous  vu  un  seul  grain  chez  moi  T 
Jamais  !  Puis  le  bois  de  chauffage  est  bien  choisi,  les  moindres  choses 
sont  excellentes  ;  bref,  il  semble  que  mademoiselle  Gamard  ait  sans 
cesse  un  œO  dans  ma  chambre.  Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  sonné 
deux  fois,  en  dix  ans,  pour  demander  quoi  que  ce  fût.  Voilà  vivre  ! 
N'avoir  rien  à  chercher,  pas  même  ses  pantoufles.  Trouver  toujours 
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bon  feu,  bonne  table.  EnGn,  mon  soufflet  m'impatientait,  il  avait 
le  larynx  embarrassé,  je  ne  m*en  suis  pas  plaint  deux  fois.  Brst,  k 
lendemain  mademoiselle  m'a  donné  un  très-joli  soufflet,  et  cette 
paire  de  badines  avec  lesquelles  vous  me  voyez  tisonnant 
V  Birotteau,  pour  toute  réponse,  disait  :  —  Sentant  Tins!  Ce 
sentant  Viris  le  frappait  toujours.  Les  paroles  du  chanoine  ac- 
cusaient un  bonheur  fantastique  pour  le  pauvre  vicaire,  à  qui  ses  ra- 
bats et  ses  aubes  faisaient  tourner  la  tête  ;  car  il  n'avait  aucun  ordre, 
et  oubliait  assez  fréquemment  de  commander  son  dîner.  Aussi,  soit 
en  quêtant,  soit  en  disant  la  messe,  quand  il  apercevait  mademoi- 
selle Gamard  à  Saint-Gatien ,  ne  manquait-il  jamais  de  lui  jeter  un 
regard  doux  et  bienveillant,  comme  sainte  Thérèse  pouvait  en  jeter 
au  ciel  Le  bien-être  que  désire  toute  créature,  et  qu'il  avait  si  sou- 
vent rêvé,  lui  était  donc  échu.  Cependant,  comme  il  est  difficile  à 
tout  le  monde,  même  à  un  prêtre,  de  vivre  sans  un  dada  ;  depuis 
dix-huit  mois,  l'abbé  Birotteau  avait  remplacé  ses  deux  passions 
satisfaites  par  le  souhait  d'un  canonicat  Le  titre  de  chanoine  était 
devenu  pour  lui  ce  que  doit  être  la  pairie  pour  un  ministre  plébéien. 
Aussi  la  probabilité  de  sa  nomination ,  les  espérances  qu'on  venait 
de  lui  donner  chez  madame  de  Listomère,  lui  tournaient -eUes  si 
bien  la  tête  qu'il  ne  se  rappela  y  avoir  oublié  son  parapluie  qu'en 
arrivant  à  son  domicile.  Peut-être  même,  sans  la  pluie  qui  tombait 
alors  à  torrents,  ne  s'en  serait-il  pas  souvenu,  tant  il  était  absorbé 
par  le  plaisir  avec  lequel  il  rabâchait  en  lui-même  tout  ce  que  loi 
avaient  dit,  au  sujet  de  sa  promotion,  les  personnes  de  la  société  de 
madame  de  Listomère,  vieille  dame  chez  laquelle  il  passait  la  soi- 
rée du  mercredi.  Le  vicaire  sonna  vivement  comme  pour  dire  à 
la  servante  de  ne  pas  le  faire  attendre.  Puis  il  se  serra  dans  le  coin 
de  la  porte,  aûn  de  se  laisser  arroser  le  moins  possible  ;  mais  Teaa 
qui  tombait  du  toit  coula  précisément  sur  le  bout  de  ses  souliers,  et 
le  vent  poussa  par  moments  sur  lui  certaines  bouffées  de  pluie  assez 
semblables  à  des  douches.  Après  avoir  calculé  le  temps  nécessaire 
pour  sortir  de  la  cuisine  et  venir  tirer  le  cordon  placé  sous  la  porte, 
il  resonna  encore  de  manière  à  produire  un  carillon  très-signifi- 
catif. —  Ils  ne  peuvent  pas  être  sortis,  se  dit-il  en  n'entendant  au- 
cun mouvement  dans  l'intérieur.  Et  pour  la  troisième  fois  il  recom- 
mença sa  sonnerie,  qui  retentit  si  aigrement  dans  la  maison,  et  fut 
si  bien  répétée  par  tous  les  échos  delà  Cathédrale,  qu'à  ce  factieux 
tapage  il  était  impossible  de  ne  pas  se  réveiller.  Aussi,  quelques 
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instants  après,  n'entendit-il  pas,  sans  un  certain  plaisir  mêlé  d'hu- 
meur, les  sabots  de  la  servante  qui  claquaient  sur  le  petit  pavé  cail- 
louteux. Néanmoins  le  malaise  du  podagre  ne  finit  pas  aussitôt  qu'il 
le  croyait.  Au  lieu  de  tirer  le  cordon,  Marianne  fut  obligée  d'ouvrir 
la  serrure  de  la  porte  avec  la  grosse  clef  et  de  défaire  les  verrous. 

—  Comment  me  laissez-vous  sonner  trois  fois  par  un  temps  pa- 
reil? dit-il  à  Marianne. 

—  Mais,  monsieur,  vous  voyez  bien  que  la  porte  était  fermée. 
Tout  le  monde  est  couché  depuis  long-temps,  les  trois  quarts  de 
dix  heures  sont  sonnés.  Mademoiselle  aura  cru  que  vous  n'étiez  pais 
sorti. 

—  Mais  vous  m'avez  bien  vu  partir,  vous  !  D'ailleurs  mademoi- 
selle sait  bien  que  je  vais  chez  madame  de  Listomère  tous  les  mer- 
credis. 

—  Ma  foi  !  monsieur,  j'ai  fait  ce  que  mademoiselle  m'a  commaudé 
de  faire,  répondit  Marianne  en  fermant  la  porte. 

Ces  paroles  portèrent  à  l'abbé  Birotteau  un  coup  qui  lui  fut  d'au- 
tant plus  sensible  que  sa  rêverie  l'avait  rendu  plus  complètement 
heureux.  Il  se  tut,  suivit  Marianne  à  la  cuisine  pour  prendre  sou 
bougeoir,  qu'il  supposait  y  avoir  été  mis.  Mais,  au  lieu  d'entrer 
dans  la  cuisine,  Marianne  mena  l'abbé  chez  lui,  où  le  vicaire  aper- 
çut son  bougeoir  sur  une  table  qui  se  trouvait  à  la  porte  du  salon 
rouge,  dans  une  espèce  d'antichambre  formée  par  le  palier  de  Tes- 
calier  auquel  le  défunt  chanoine  avait  adapté  une  grande  clôture 
vitrée.  Muet  de  surprise,  il  entra  promptement  dans  sa  chambre, 
n'y  vit  pas  de  feu  dans  la  cheminée,  et  appela  Maria«ine,  qui  n'avait 
pas  encore  eu  le  temps  de  descendre. 

—  Vous  n'avez  donc  pas  allumé  de  feu  ?  dit-  il. 

—  Pardon,  monsieur  l'abbé,  répondit-elle.  Il  se  sera  éteint. 
Birotteau  regarda  de  nouveau  le  foyer,  et  s'assura  que  le  feu  était 

resté  couvert  depuis  le  matin. 

— J'ai  besoin  de  me  sécher  les  pieds,  reprit-il,  faites-moi  du  feu. 

Marianne  obéit  avec  la  promptitude  d'une  personne  qui  avait 
envie  de  dormir.  Tout  en  cherchant  lui-même  ses  pantoufles  qu'il 
ne  trouvait  pas  au  milieu  de  son  tapis  de  lit,  comme  elles  y  étaient 
jadis,  l'abbé  fit,  sur  la  manière  dont  Marianne  était  habillée,  cer- 
taines observations  par  lesquelles  il  lui  fut  démontré  qu'elle  ne  sor- 
tait pas  de  sou  lit,  comme  elle  le  lui  avait  dit.  Il  se  souvint  alors  que, 
depuis  environ  quinze  jours,  il  était  sevré  de  tous  ces  petits  soins 
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qui,  pendant  dix-huit  mob,  lui  aTaient  rendu  la  vie  si  douce  à  por- 
ter. Or,  comme  la  nature  des  esprits  étroits  les  porte  à  deviner  les  mi- 
nuties, il  se  livra  soudain  à  de  très-grandes  réflexions  sur  ces  quatre 
événements,  imperceptibles  pour  tout  autre,  mais  qui,  pour  lui, 
constituaient  quatre  catastrophes.  Il  s'agissait  évidemment  de  h 
perte  entière  de  son  bonheur,  dans  l'oubli  des  pantoufles,  dans  le 
mensonge  de  Marianne  relativement  au  feu,  dans  le  transport  insolite 
de  son  bougeoir  sur  la  table  de  Tantichambre,  et  dans  h  station 
forcée  qu'on  lui  avait  ménagée,  par  la  pluie,  sur  le  seuil  de  la  porte. 

Quand  la  flamme  eut  brillé  dans  le  foyer,  quand  la  lampe  de  nuit 
fut  allumée,  et  que  Marianne  l'eut  quitté  sans  lui  demander, 
comme  elle  le  faisait  jadis  :  —  Monsieur  a-t-il  encore  besoin  de 
quelque  chose  ?  l'abbé  Birotteau  se  laissa  doucement  aller  dans  la 
belle  et  ample  bergère  de  son  défunt  ami  ;  mais  le  mouvement  par 
lequel  il  y  tomba  eut  quelque  chose  de  triste.  Le  bonhomme  était 
accablé  sous  le  pressentiment  d'un  affreux  malheur.  Ses  yeux  se 
tournèrent  successivement  sur  le  beau  cartel,  sur  la  commode,  sur 
les  sièges,  les  rideaux,  les  tapis,  le  lit  en  tombeau,  le  bénitier,  le  cru- 
cifix, sur  une  Vierge  du  Valentin,  sur  un  Christ  de  Lebrun,  enfin 
sur  tous  les  accessoires  de  cette  chambre;  et  l'expression  de  sa  phy- 
sionomie révéla  les  douleurs  du  plus  tendre  adieu  qu'un  amant  ait 
jamais  fait  à  sa  première  maltresse,  ou  un  vieillard  à  ses  derniers  ar- 
bres plantés.  Le  vicaire  venait  de  reconnaître,  un  peu  tard  à  la  vérité, 
les  signes  d'une  persécution  sourde  exercée  sur  lui  depuis  environ 
trois  mois  par  mademoiselle  Gamard,  dont  les  mauvaises  intentions 
eussent  sans  doute  été  beaucoup  plus  tôt  devinées  par  un  homme 
d'esprit  Les  vieilles  filles  n'ont-elles  pas  toutes  un  certain  talent  pour 
accentuer  les  actions  et  les  mots  que  la  haine  leur  suggère?  Elles 
^ratignent  à  la  manière  des  chats.  Puis,  non-seulement  elles  bles- 
sent, mais  elles  éprouvent  du  plaisir  à  blesser,  et  à  faire  voir  à  leur 
victime  qu'elles  l'ont  blessée.  Là  où  un  homme  du  monde  ne  se 
serait  pas  laissé  griffer  deux  fois ,  le  bon  Birotteau  avait  besoin  de 
plusieurs  coups  de  patte  dans  la  figure  avant  de  croire  à  une  inten- 
tion méchante. 

Aussitôt ,  avec  cette  sagacité  questionneuse  que  contractent  les 
prêtres  habitués  à  diriger  les  consciences  et  ï  creuser  des  riens  an 
fond  du  confessionnal,  l'abbé  Birotteau  se  mit  à  établir,  comme  s'U 
s'agissait  d'une  controverse  religieuse,  la  proposition  suivante  :  — 
En  admettant  que  mademoiselle  Gamard  n'ait  plus  songé  à  la  soiréi 
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de  madame  de  Listomère,  que  Marianne  ait  oublié  de  faire  moo 
feu,  que  l*oo  m*ait  cm  rentré  ;  attendu  que  j*ai  descendu  ce  matin , 
et  moi-même  !  mon  bougeoir  /  /  /  il  est  impossiUe  que  mademoi-' 
leile  Gamard,  en  le  voyant  dans  son  salon,  ait  pu  me  supposer 
couché.  ErgOf  mademoiseUç  Gamard  a  ?oalu  me  laisser  à  la  porte 
par  la  pluie  ;  et,  en  faisant  remonter  mon  bougeoir  chez  moi ,  elle 
a  eu  rintentioQ  de  me  faire  connaître...  — Quoi  ?  dit -il  tout  haut, 
emporté  par  la  gnifilé  des  circonstances,  en  se  levant  pour  quitter 
ses  habits  mouillés ,  prendre  sa  robe  de  chambre  et  se  coiffer  de 
nuit  Puis  il  alla  de  son  lit  à  la  cheminée,  en  gesticulant  et  lançant 
nir  des  tons  différents  les  phrases  suivantes,  qui  toutes  furent  ter- 
minées d'ime  voix  de  fausset ,  comme  pour  remplacer  des  points 
d'interjection. 

—  Que  diantre  lui  ai-je  fait  ?  Pourquoi  m'en  vent-eUe  ?  Marianne 
n*a  pas  dû  oublier  mon  feu  !  C'est  mademoiselle  qui  lui  aura  dit  de 
ne  pas  l'allumer  !  U  faudrait  être  un  enfant  pour  ne  pas  s-'apercëvoir, 
au  ton  et  aux  manières  qu'elle  prend  avec  moi,  que  j'ai  eu  le  mal- 
heur de  lui  déplaire.  Jamais  il  n'est  arrivé  rien  de  pareil  à  Ghape- 
loud  !  Il  me  sera  impossible  de  vivre  au  milieu  des  tourments  que... 
A  mon  âge... 

Il  se  coucha  dans  l'espoir  d'éclaircir  le  lendemain  matin  la  cause 
de  la  haine  qui  détruisait  à  jamais  ce  bonheur  dont  il  avait  joui 
pendant  deux  ans,  après  l'avoir  si  long-temps  désiré.  Hélas! 
les  secrets  rnotiUs  du  sentiment  que  mademoiselle  Gamard  lui 
portait  devaient  lui  être  éternellement  inconnus ,  non  qu'ils  fus- 
sent difficiles  à  deviner,  mais  parce  que  le  pauvre  homme  manquait 
de  cette  bonne  foi  avec  laquelle  les  grandes  âmes  et  les  fripons  sa- 
vent réagir  sur  eux-mêmes  et  se  juger.  Un  homme  de  génie  ou  un 
intrigant  seuls,  se  disent  :  —  J'ai  eu  tort.  L'intérêt  et  le  talent 
sont  les  seuls  conseillers  consciencieux  et  lucides.  Or,  l'abbé  Birot-  * 
teau,  dont  la  bonté  allait  jusqu'à  la  bêtise,  dont  l'instruction  n'é- 
tait en  quelque  sorte  que  plaquée  à  force  de  travail,  qui  n'avait 
aucune  expérience  du  monde  ni  de  ses  mœurs ,  et  qui  vivait  entre 
la  messe  et  kr  confessionnal,  grandement  occupé  de  décider  les  cas 
de  conscience  les  plus  légers,  en  sa  qualité  de  confesseur  des  pen- 
sionnats de  la  ville  et  de  quelques  belles  âmes  qui  l'appréciaient, 
l'abbé  Birotteau  pouvait  être  considéré  comme  un  grand  enfant, 
à  qui  la  majeure  partie  des  pratiques  sociales  était  complètement 
étrangère.  Seulement,  l'égoïsme  naturel  à  toutes  les  créatures  ho- 


12  II.    LIVRE,   SCÈBiES  DB  LA  VIE  DE'pROVnCCB. 

mailles,  renforcé  par  l'égoisine  particulier  au  preti*e,  et  par  celui 
de  la  vie  étroite  que  Ton  mène  en  proviucë>i^était  insensîMcAient 
développé  chez  lui,  sans  qu'il  s'en  doutât  Si  quelqu'un  eût  pu 
trouver  assez  d'intérêt  à  fouiller  l'âme  du  vicaire,  pour  lui  dé- 
montrer que,  dans  les* infiniment  j)etit8  détails  de  son  existence 
et  dans  les  devoirs  minimes  de  sa  vie  privée',  il  ^manquait  es- 
sentiellement de  ce  dévouement  dont  il  croyait^fBM^professîon,  il 
se  serait  puni  lui-même*;  et  se  serait  mortifiénléliMine  foi.  Biais 
ceux  que  nous  offensons,  même  à  notre  insu,- nous  tiennent  peu 
compte  de  notre  innocence,  ils  veulent  et  savent  se  venger.  Donc 
Birotteau,  quelque  faible  qu'il  fût,  dut  être  soumis  aux  effets  de 
œtte  grande  Justice  distributive,  qui  va  toujours  chargeant  le 
monde  d'exécuter  ses  arrêts ,  nommés  par  certains  niais  les  mal^ 
heurs  de  la  vie. 

n'y  eut  cette  différence  entre  feu  l'abbé  Ghapeloud  et  le  vicaire, 
que  l'un  était  un  égoïste  adroit  et  spirituel ,  et  l'autre  un  franc  et 
maladroit  égoïste.  Lorsque  l'abbé  Ghapeloud  vint  se  mettre  en 
pension  chez  mademoiselle  Gamard,  il  sut  parfaitement  juger  le 
caractère  de  son  hôtesse.  Le  confessionnal  lui  avait  appris  à  con- 
naître tout  ce  que  le  malheur  de  se  trouver  en  dehors  de  la  so- 
ciété, met  d'amertume  au  cœur  d'une  vieille  fille,  il  calcula  donc 
sagement  sa  conduite  chez  mademoiselle  Gamard.  L'hôtesse, 
n*ayant  guère  alors  que  trente-huit  ans,  gardait  encore  quelques 
prétentions ,  qui ,  chez  ces  discrètes  personnes ,  se  changent  plus 
tard  en  une  haute  estime  d'elles-mêmes.  Le  chanoine  comprit  que, 
pour  bien  vivre  avec  mademoiselle  Gamard ,  il  devait  lui  toujours 
accorder  les  mêmes  attentions  et  les  mêmes  soins,  être  plus  infail- 
lible que  ne  l'est  le  pape.  Pour  obtenir  ce  résultat,  il  ne  laissa  s'é- 
tablir entre  elle  et  lui  que  les  points  de  contact  strictement  ordon- 
nés par  la  politesse,  et  ceux  qui  existent  nécessairement  entre  des 
personnes  vivant  sous  le  même  toit.  Ainsi ,  quoique  l'abbé  Trou-^ 
bert  et  lui  fissent  régulièrement  trois  repas  par  jour,  il  s'était 
abstenu  de  partager  le  déjeuner  commun ,  en  habituant  mademoi- 
selle Gamard  à  lui  envoyer  dans  son  lit  une  tasse  de  café  à  la 
crème.  Puis,  il  avait  évité  les  ennuis  du  souper  en  prenant  tous  les 
soirs  du  thé  dans  les  maisons  où  il  allait  passer  ses  soirées.  Il 
voyait  ainsi  rarement  son  hôtesse  «à  un  autre  moment  de  la  jour- 
née que  celui  du  dîner  ;  mais  il  venait  toujours  quelques  instants 
avant  l'heure  fixée.   Durant  cette  espèce  de  visite  polie,  il  lui 
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avait  adressé ,  pendant  les  douze  années  qu'il  passa  sous  son  toit« 
les  mêmes  questions ,  en  obtenant  d'elle  les  mêmes  réponses.  La 
manière  dont  avait  dormi  mademoiselle  Gamard  durant  la  nuit , 
son  déjeuner,  les  petits  événements  domestiques,  Tair  de  son  visage, 
l'hygiène  de  sa  personne,  le  temps  qu'il  faisait,  la  durée  des  ofii- 
ces ,  les  incidents  de  la  messe ,  enfin  la  santé  de  tel  ou  tel  prêtre 
faisaient  tous  les  frais  de  cette  conversation  périodique.  Pendant  le 
dîner,  il  procédait  toujours  par  des  flatteries  indirectes,  allant  sans 
cesse  de  la  qualité  d'un  poisson,  du  bon  goût  des  assaisonnements 
ou  des  qualités  d'une  sauce,  aux  qualités  de  mademoiselle  Gamard 
et  à  ses  vertus  de  maîtresse  de  maison.  Il  était  sûr  de  caresser 
toutes  les  vanités  de  la  vieille  fille  en  vantant  l'art  avec  lequel  étaient 
faits  ou  préparés  ses  confitures,  ses  cornichons,  ses  conserves,  ses 
pâtés,  et  autres  inventions  gastronomiques.  Enfin,  jamais  le  misé 
chanoine  n'était  sorti  du  salon  jaune  de  son  hôtesse,  sans  dire  que, 
dans  aucune  maison  de  Tours,  on  ne  prenait  du  café  aussi  bon  que 
celui  qu'il  venait  d'y  déguster.  Grâce  à  cette  parfaite  entente  du 
caractère  de  mademoiselle  Gamard ,  et  à  cette  science  d'existence 
professée  pendant  douze  années  par  le  chanoine,  il  n'y  eut  jamais 
entre  eux  matière  à  discuter  le  moindre  point  de  discipline,  inté- 
rieure. L'abbé  Ghapeloup  avait  tout  d'abord  reconnu  les  angles, 
les  aspérités,  le  rêche  de  cette  vieille  fille,  et  réglé  l'action  des  tan- 
gentes inévitables  entre  leurs  personnes,  de  manière  à  obtenir 
d'elle  toutes  les  concessions  nécessaires  au  bonheur  et  à  la  tran- 
quillité de  sa  vie.  Aussi ,  mademoiselle  Gamai-d  disait-elle  que 
l'abbé  Ghapeloud  était  un  homme  très-aimable,  extrêmement  facile 
i  vivre,  et  de  beaucoup  d'esprit. 

Quant  à  l'abbé  Troubert,  la  dévote  n'en  disait  absolument  rien. 
Complètement  entré  dans  le  mouvement  de  sa  vie  comme  un  satel- 
lite dans  l'orbite  de  sa  planète,  Troubert  était  pour  elle  une  sorte 
de  créature  intermédiaire  entre  les  individus  de  l'espèce  humaine 
et  ceux  de  l'espèce  canine;  il  se  trouvait  classé  dans  son  cœur  im- 
roédiatement  avant  la  place  destinée  aux  amis  et  celle  occupée  par 
un  gros  carlin  poussif  qu'elle  aimait  tendrement  ;  elle  le  gouver- 
nait entièrement ,  et  la  promiscuité  de  leurs  intérêts  devint  si 
grande,  que  bien  des  personnes,  parmi  celles  de  la  société  de 
mademoiselle  Gamard ,  pensaient  que  l'abbé  Troubert  avait  des 
vues  sur  la  fortune  de  la  vieille  fille,  se  l'attachait  insensiblement 
par  une  continuelle  patience ,  et  la  dirigeait  d'autant  mieux  qu'il 
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paraissait  lui  obéir,  sans  laisser  aperce? oîr  en  lui  le  moîiidre  désir 
de  la  mener. 

Lorsque  Tahbé  Cbapeloud  mourut,  la  vieille  fille ,  qui  roulait  un 
pensionnaire  de  mœurs  douces,  pensa  naturellement  au  vicaire. 
Le  testament  du  chanoine  n'était  pas  encore  connu  ,  que  déjà 
mademoiselle  Gamard  méditait  de  donner  le  logement  du  défunt  à 
son  bon  abbé  Troubert,  qu'elle  trouvait  iort  mal  au  rez-de-chaus- 
tée.  Mais  quand  Tabbé  Birotteau  vint  stipuler  avec  la  vieille  fille 
les  conventions  chirographaires  de  sa  pension ,  elle  le  vit  si  fort 
épris  de  cet  appartement  pour  lequel  il  avait  nourri  si  long-temps 
des  désirs  dont  la  violence  pouvait  alors  être  avouée,  qu'elle  n'osa 
liii  parler  d'un  échange ,  et  fit  céder  l'affection  aux  exigences  de 
l'intérêt.  Pour  consoler  le  bien-aimé  chanoine,  mademoiselle  rem- 
plaça les  laides  briques  blanches  de  Château-Regnauld  qui  for- 
maient le  carrelage  de  l'appartement  par  un  parquet  en  point  de 
Hongrie,  et  reconstruisit  une  cheminée  qui  fumait 

L'abbé  Birotteau  avait  vu  pendant  douze  ans  son  ami  Cbapeloud, 
sans  avoir  jamais  eu  la  pensée  de  chercher  d'où  procédait  l'extrême 
circonscription  de  ses  rapports  avec  mademoiselle  Gamard.  En  ve- 
nant demeurer  chez  cette  sainte  fille  ,  il  se  trouvait  dans  la  situa- 
tion d'un  amant  sur  le  point  d'être  heureux.  Quand  il  n'aurait  pas 
été  déjà  naturellement  aveugle  d'intelligence,  ses  yeux  étaient  trop 
éblouis  par  le  bonheur  pour  qu'il  lui  fût  possible  de  juger  made- 
moiselle Gamard  ,  et  de  réfléchir  sur  la  mesure  à  mettre  dans  ses 
relations  journalières  avec  elle. 

Mademoiselle  Gamai-d,  vue  de  loin  et  à  travers  le  prisme  des  fé- 
licités matérielles  que  le  vicaire  rêvait  de  goûter  près  d'elle,  lui  sem- 
blait une  créature  parfaite,  une  chrétienne  accomplie,  une  personne 
essentiellement  charitable,  la  femme  de  l'Évangile,  la  vierge  sage, 
décorée  de  ces  vertus  humbles  et  modestes  qui  répandent  sur  la  vie 
un  céleste  parfum.  Aussi ,  avec  tout  l'enthousiasme  d'un  homme 
qui  parvient  à  un  but  long-temps  souhaité,  avec  la  candeur  d'un 
enfant  et  la  niaise  étourderie  d'un  vieillard  sans  expérience  mon- 
daine, entra- t-il  dans  la  vie  de  mademoiselle  Gamard,  conune  une 
mouche  se  prend  dans  la  toile  d'une  araignée.  Ainsi,  le  premier 
jour  où  il  vint  dîner  et  coucher  chez  la  vieille  fille,  il  fut  reteno 
dans  son  salon  par  le  désir  de  faire  connaissance  avec  elle ,  aussi 
bien  que  par  cet  inexplicable  embarras  qui  gêne  souvent  les  gens 
timides»  et  leur  fait  craindre  d'être  impolis  en  interrompant 
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une  conversation  pour  sortir.  Il  y  resta  donc  peodani  toute  la 
soirée» 

Une  autre  vieille  Clle,  amie  de  Birotteau,  nommée  mademoiselle 
Salomon  de  Villenoix,  vint  le  soir.  Mademoiselle  Gamard  eut 
alors  la  joie  d'organiser  chez  elle  une  partie  de  boston.  Le  vicaire 
trouva,  en  se  couchant,  qu*il  avait  passé  une  très-agréable  soirée. 
>'e  connaissant  encore  que  fort  légèrement  mademoiselle  Gamard 
et  Fabbé  Troubert,  il  n'aperçut  que  la  superficie  de  leurs  carac- 
tères. Peu  de  personnes  montrent  tout  d*abord  leurs  défauts  à  nu. 
Généralement,  chacun  tâche  de  se  donner  une  écorce  attrayante. 
L'abbé  Birotteau  conçut  donc  le  charmant  projet  de  consacrer  ses 
soirées  à  mademoiselle  Gamard,  au  lieu  d'aller  les  passer  au  de- 
hors. L'hôtesse  avait,  depuis  quelques  années,  enfanté  un  désir  qui 
se  reproduisait  plus  fort  de  jour  en  jour.  Ce  désir,  que  forment  les 
vieillards  et  même  les  jolies  femmes,  était  devenu  chez  elle  une 
passion  semblable  à  celle  de  Birotteau  pour  l'appartement  de  son 
ami  Chapeloud,  et  tenait  au  cœur  de  la  vieille  fille  par  les  senti- 
ments d'orgueil  et  d'égolsme,  d'envie  et  de  vanité  qui  préexistent 
chez  les  gens  du  monde.  Cette  histoire  est  de  tous  les  temps  :  il 
suffit  d'étendre  un  peu  le  cercle  étroit  au  fond  duquel  vont  agir 
ces  personnages  pour  trouver  la  raison  coefficiente  des  événements 
qui  arrirent  dans  les  sphères  les  plus  élevées  de  la  société. 

Mademoiselle  Gamard  passait  alternativement  ses  soirées  dans  six 
on  huit  maisons  différentes.  Soit  qu'elle  regrettât  d'être  obligée 
d'aller  chercher  le  monde  et  se  crût  en  droit,  à  son  âge,  d'en  exi- 
ger quelque  retour;  soit  que  son  amour-propre  eût  été  froissé  de 
ne  |)oint  avoir  de  société  à  elle  ;  soit  enfin  que  sa  vanité  désirât  les 
compliments  et  les  avantages  dont  elle  royait  jouir  ses  amies,  toute 
son  ambition  était  de  rendre  son  salon  le  point  d'une  réunion  vers 
bquelle  chaque  soir  un  certain  nombre  de  penionnes  se  dirigeassent 
avec  plaisir.  Quand  Birotteau  et  son  amie  mademoiselle  Sa- 
lomon eurent  passé  quelques  soirées  chez  elle,  en  compagnie  de 
fidèle  et  patient  abbé  Troubert  ;  un  soir,  en  sortant  de  Saint- 
Gatieo,  mademoiselle  Gamard  dit  aux  bonnes  amies,  de  qui  elle 
se  considérait  comme  l'esclave  jusqn'alon,  que  les  personnes  qni 
voulaient  la  voir  pouvaient  bien  venir  une  fois  par  semaine  chez 
elle  où  elle  réunissait  un  nombre  d'amis  suffisant  pour  faire  une 
partie  de  boston;  elle  ne  devait  pas  laisser  seul  l'abbé  Birotteau, 
son  nouveau  pensionnaire  ;  mademoiselle  Salomon  n'avait  pas  en- 
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core  manqué  une  seule  soirée  de  la  semaine  ;  elle  appartenait  à  ses 
amis,  et  que....  et  que....  etc.,  etc....  Ses  paroles  furent  d*autanl 
plus  humblement  altières  et  abondamment  doucereuses,  que  made- 
moiselle Salomon  de  Villenoix  tenait  à  la  société  la  plus  aristocra* 
tique  de  Tours.  Quoique  mademoiselle  Salomon  \]nt  uniquement 
par  amitié  pour  le  vicaire,  mademoiselle  Gamard  triomphait  de 
l'avoir  dans  son  salon ,  et  se  vit ,  grâce  à  Tabbé  Birotteau ,  sur  le 
point  de  faire  réussir  son  grand  dessein  de  former  un  cercle  qui 
pût  devenir  aussi  nombreux^  aussi  agréable  que  Tétaient  ceux  de 
madame  de  Listomère,  de  mademoiselle  xMerlin  de  La  Blottière,  et 
autres  dévotes  en  possession  de  recevoir  la  société  pieuse  de  Tours. 

Mais,  hélas!  Fabbé  Birotteau  fit  avorter  l'espoir  de  mademoi- 
selle Gamard.  Or,  si  tous  ceux  qui  dans  leur  vie  sont  parvenus 
à  jouir  d'un  bonheur  souhaité  long-temps ,  ont  compris  la  joie 
que  put  avoir  le  vicaire  en  se  couchant  dans  le  lit  de  Gbapeloud, 
ils  devront  aussi  prendre  une  légère  idée  du  chagrin  que  ma- 
demoiselle Gamard  ressentit  au  renversement  de  son  plan  favori 
Après  avoir  pendant  six  mois  accepté  son  bonheur  assez  patiem- 
ment, Birotteau  déserta  le  logis,  entraînant  avec  lui  mademoiselle 
Salomon.  Malgré  des  efforts  inouis ,  l'ambitieuse  Gamard  avait  à 
peine  rec;^té  cinq  à  six  personnes,  dont  l'assiduité  fut  très-pro- 
blématique ,  et  il  fallait  au  moins  quatre  gens  fidèles  pour  consti- 
tuer un  boston.  £lle  fut  donc  forcée  de  faire  amende  honorable 
et  de  retourner  chez  ses  anciennes  amies,  car  les  vieilles  filles  se 
trouvent  en  trop  mauvaise  compagnie  avec  elles-mêmes  pour  ne 
pas  rechercher  les  agréments  équivoques  de  la  société. 

La  cause  de  cette  désertion  est  facile  à  concevoir.  Quoique  le 
vicaire  fût  un  de  ceux  auxquels  le  paradis  doit  un  jour  apparte- 
nir en  vertu  de  l'arrêt  :  Bienheureiuc  les  pauvres  d'esprit! 
il  ne  pouvait,  comme  beaucoup  de  sots,  supporter  Tennui  que  lui 
causaient  d'autres  sots.  Les  gens  sans  esprit  ressemblent  aux  mau- 
vaises herbes  qui  se  plaisent  dans  les  bons  terrains,  et  ils  aimeni 
d'autant  plus  être  amusés  qu'ils  s'ennuient  eux-mêmes.  L'incarna- 
tion de  l'ennui  dont  ils  8Qpt  victimes,  jointe  au  besoin  qu'ils  éprou- 
vent de  divorcer  perpétuellement  avec  eux-mêmes,  produit  cette 
l)assion  pour  le  mouvement,  cette  nécessité  d'être  toujours  là  où 
ils  ne  sont  pas  qui  les  distingue,  ainsi  que  les  êtres  dépounus  de 
sensibilité  et  ceux  dont  la  destinée  est  manquée ,  ou  qui  souffrent 
par  leur  faute. 
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Sans  trop  sonder  le  vide,  la  nalllté  de  mademoiselle  Gamard,  ni 
SUIS  s'expliquer  la  petitesse  de  ses  idées ,  le  pauvre  abbé  Birotteau 
s'aperçât  an  peu  tard ,  pour  son  malheur,  des  défauts  qu'elle  par* 
t3seait  avec  toutes  les  vieilles  filles  et  de  ceux  qui  lui  étaient  parti- 
culiers. Le  mal ,  chez  autrui ,  tranche  si  vigoureusement  sur  le 
bien ,  qu'il  nous  frappe  presque  toujours  la  vue  avant  de  nous 
blesser.  Ce  phénomène  moral  justifierait,  au  besoin,  la  pente  qui 
nous  porte  plus  ou  moins  vers  la  médisance.  Il  est ,  socialement 
parlant ,  si  naturel  de  se  moquer  des  imperfections  d'autrui ,  que 
nous  devrions  pardonner  le  bavardage  railleur  que  nos  ridicules 
autorisent  ^  et  ne  nous  étonner  que  de  la  c^omnie.  Mais  les  yeux 
du  bon  vicaire  n'étaient  jamais  à  ce  point  d'optique  qui  permet 
aux  gens  du  monde  de  voir  et  d'éviter  promptement  les  aspérités 
du  voisin  ;  il  fut  donc  obligé,  pour  reconnaître  les  défauts  de  son 
hôtesse ,  de  subir  l'avertissement  que  donne  la  nature  à  toutes  ses 
créations,  la  douleur  ! 

Les  vieilles  filles  n'ayant  pas  fait  plier  leur  caractère  et  leur  vie 
à  une  antre  vie  ni  à  d'autres  caractères,  comme  l'exige  la  destinée 
de  la  femme,  ont,  pour  la  plupart,  la  manie  de  vouloir  tout  faire  plier 
autour  d'elles.  Chez  mademoiselle  Gamard,  ce  sentiment  dégénérait 
en  despotisme  ;  mais  ce  despotisme  ne  pouvait  se  prendre  qu'à  de 
petites  choses.  Ainsi,  entre  mille  exemples ,  le  panier  de  fiches  et 
de  jetons  posé  sur  la  table  de  boston  pour  l'abbé  BiiMMydevait 
rester  à  la  place  où  elle  l'avait  mis  ;  et  l'abbé  la  conmlK' vive- 
ment en  le  dérangeant,  ce  qui  arrivait  presque  tous  les  soirs. 
D'où  procédait  cette  susceptibilité  stupidement  portée  sur  des 
riens,  et  quel  en  était  le  but  ?  Personne  n'eût  pu  le  dire ,  made- 
iDoiselle  Gamard  ne  le  savait  pas  elle-même.  Quoique  très-mouton 
de  sa  nature,  le  nouveau  pensionnaire  n'aimait  cependant  pas  plus 
que  les  brebis  à  sentir  trop  souvent  la  houlette,  surtout  quand  elle 
est  armée  de  pointes.  Sans  s'expliquer  la  haute  patience  de  l'abbé 
Troubert,  Birotteau  voulut  se  soustraire  au  bonheur  que  mademoi- 
selle Gamard  prétendait  lui  assaisonner  à  sa  manière,  car  elle  croyait 
qu'il  en  était  du  bonheur  comme  de  se^ confitures;  mais  le  mal- 
heureux s'y  prit  assez  maladroitement,  par  suite  de  la  naïveté  de 
son  caractère.  Cette  séparation  n'eut  donc  pas  lieu  sans  bien  des 
tiraillements  et  des  picoteries  auxquels  l'abbé  Birotteau  s'efforça  de 
ne  pas  se  montrer  sensible. 

A  l'expiration  de  la  première  année  qui  s*écouk  sous  le  toit  de 

cou.   HUM.   T.  VK  2 


18  II.   LIVRE,   SCÈNES  DE  LA  VIE  DE  PaOVINCB. 

mademoiselle  Gamard ,  le  vicaire  avait  repris  ses  âociennes  habi- 
tudes en  allant  passer  deux  soirées  par  semaine  chez  madame  da 
listomère ,  trois  chez  mademoiselle  Salomon ,  et  les  deux  antres 
chez  mademoiselle  Merlin  de  La  Bbttière.  Ces  personnes  apparte- 
naient à  la  partie  aiistocratique  de  la  société  tourangelle,  où  made- 
moiselle Gamard  n'était  point  admise.  Aussi,  Fhôtesse  fut-elle  vive* 
ment  outragée  par  Tabandon  de  l'abbé  Birotteau ,  qui  lui  faisait 
sentir  son  peu  de  valeur  :  toute  espèce  de  choix  implique  un  mépris 
pour  l'objet  refusé. 

—  Monsieur  Birotteau  ne  nous  a  pas  trouvés  assez  aimaUes,  dit 
l'abbé  Troubert  aux  amis  de  mademoiselle  Gamard  lorsqu'elle  fat 
obligée  de  renoncer  à  ses  soirées.  C'est  un  homme  d'esprit,  un 
gourmet  !  U  lui  faut  du  beau  monde ,  du  luxe,  des  convenatloni 
à  saillies ,  les  médisances  de  la  ville.  u»» 

Ces  paroles  amenaient  toujours  mademoiselle  Gamard  à  juslifier 
l'excellence  de  son  caractère  aux  dépens  de  Birottean. 

—  11  n'a  pas  déjà  tant  d'esprit,  disait-elle.  Sans  Tabbé  Chape- 
loud,  il  n'aurait  jamais  été  reçu  chez  madame  de  Listomère.  Oh  ! 
j'ai  bien  perdu  en  perdant  l'abbé  Chapeloud.  Quel  homme  aimable 
et  facile  à  vivre  !  Enfin ,  pendant  douze  ans ,  je  n'ai  pas  eu  la  moin- 
dre dilQculté  ni  le  moindre  désagrément  avec  luL 

Mademoiselle  Gamard  fit  de  l'abbé  Birotteau  un  portrait  si  pen 
flattenrg^Bp^'iiiQocent  pensionnaire  passa  dans  cette  société  bour- 
geoise ^Hmemeut  ennemie  de  la  société  aristocratique ,  nour  un 
homme  essentiellement  difficultueux  et  très-diflicile  à  vivnK  Puis 
la  vieille  fille  eut,  pendant  quelques  semaines ,  le  plaisir  dt  s'en- 
tendre plaindre  par  ses  amies,  qui,  sans  penser  un  mot  de  ce 
qu'elles  disaient,  ne  cessèrent  de  lui  répéter  :  —  Comment  vous, 
si  douce  et  si  bonne,  avez-vous  inspiré  de  la  répugnance... .  On: 
—  Consolez- vous,  ma  chère  mademoiselle  Gamard,  vous  èles  si 
bien  connue  que...  etc.  ^ 

Mais,  enchantées  d'éviter  une  soirée  par  semaine  dans  le  Cloître, 
l'endroit  le  plus  désert,  le  plus  sombre  et  le  plus  éloigné  du  centre 
qu'il  y  ait  à  Tours,  tontes  bénissaiait  le  vicaire. 

Entre  personnes  sans  cesse  en  présence ,  la  haine  et  l'amonr  vont 
toujours  croissant  :  on  trouve  à  tout  moment  des  raisons  poar  s'ai* 
mer  ou  se  haïr  mieux.  Aussi  l'abbé  Birotteau  deviat-il  insupporta- 
ble à  mademoiselle  Gamard.  Dix-huit  mois  après  l'avoir  pris  en 
pcDMoa,  au  momeiit  gù  le  bonhomnie  croyait  voir  k  paix  îa  oen- 
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lentement  dans  le  silence  de  la  haine,  et  s'applaudissait  d'avoir  n 
irèS'bien  corder  avec  la  vieille  fille,  pour  se  servir  de  son  ex«- 
pression,  il  fut  pour  elle  Tobjet  d'une  persécution  sourde  et  d'une 
vengeance  froidement  calculée.  Les  quatre  circonstances  capitale» 
de  la  porte  fermée,  des  pantoufles  oubliées,  du  manque  de  feu,  du 
bougeoir  porté  chez  lui,  pouvaient  seules  lui  révéler  cette  inimitié 
terrible  dont  les  dernières  conséquences  ne  devaient  le  frapper 
qu'au  moment  où  elles  seraient  irréparables.  Tout  en  s'endormant, 
le  bon  vicaire  se  creusait  donc,  mais  inutilement,  la  cervelle,  et 
certes  il  en  sentait  bien  vite  le  fond ,  pour  s'expliquer  la  conduite 
singulièrement  impolie  de  madenooiselle  Gamard.  En  effet,  ayant 
agi  jadis  très-logiquement  en  obéissant  aux  lois  naturelles  de 
son  égotsme,  il  lui  était  impossible  de  deviner  ses  torts  envers  son 
hôtesse. 

Si  les  choses  grandes  sont  simples  à  comprendre,  faciles  à  expri- 
mer, les  petitesses  de  ki  vie  veulent  beaucoup  de  détails.  Les  évé- 
nements qui  constituent  ^  quelque  sorte  l'avant-scène  de  ce  drame 
bourgeois,  mais  où  les  passions  se  retrouvent  tout  aussi  violentes 
^e  si  elles  étaient  excitées  par  de  grands  intérêts,  exigeaient  cette 
longue  introduction,  et  il  eût  été  difficile  à  un  historien  exact  d'en 
ress«Ter  les  minutieux  développements. 

Le  lendemain  matin,  en  s'éveiUant,  Birotteau  pensa  si  fortement 
à  son  canonicat  qu'il  ne  songeait  plus  aux  quatre  cirooBSCmces  dans 
lesquelles  il  avait  aperçu,  la  veille,  les  sinistres  proMsiios  d'on 
avenir*  plein  de  malheurs.  Le  vicaire  n'était  pas  homme  à  se  lever 
sans  fen ,  il  sonna  pour  avertir  Marianne  de  son  réveil  et  la  faire 
venir  chez  lui  :  puis  il  resta,  selon  son  habitude,  plongé  dans  les 
rtvasseries  somnolescentes  pendant  lesquelles  la  servante  avait  oon- 
inme,  en  Ini  embrasant  la  cheminée,  de  l'arracher  doucement  à 
«e  dernier  sommeil  par  les  bourdonnements  de  ses  interpellatioBS 
et  de  ses  allures,  espèce  de  musique  qui  hii  plaisait  Une  demi- 
heure  se  passa  sans  que  Marianne  eût  paru.  ïjb  vicaire,  à  moitié 
chanoine,  allait  sonner  de  nouveau,  quand  il  laissa  le  cordon  de  sa 
sonnette  en  entendant  le  bruit  d'un  pas  -d'homme  dans  l'escalier. 
En  effet,  l'abbé  Troubert,  après  avoir  discrètement  frappé  à  la 
porte,  entra  sur  l'invitation  de  Birotteau. 

Cette  visite,  que  les  deux  abbés  se  faisaient  assez  régulièrement 
fois  par  mois  l'un  à  l'antre,  ne  surprit  point  le  vicaire.  Le'cha- 
s*étonna«  dès  l'abord,  que  Marianne  n'eût  pas  eocore  ailnoié 
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le  feu  de  son  quasi-colite.  Il  ouvrit  une  fenêtre,  appela  Marianne 
d'une  voix  rude,  lui  dit  de  venir  chez  Birotteau  ;  puis,  se  retour- 
nant vers  son  frère  :  —  Si  mademoiselle  apprenait  que  vous  n'avez 
pas  de  feu,  elle  gronderait  Marianne. 

Après  cette  phrase,  il  s'enquit  de  la  santé  de  Birotteau,  et  loi 
de  manda  d'une  voix  douce  s'il  avait  quelques  nouvelles  récentes  qui 
lui  fissent  espérer  d'être  nommé  chanoine.  Le  vicaire  lui  expliqua 
ses  démarches,  et  lui  dit  naïvement  quelles  étaient  les  personnes 
auprès  desquelles  madame  de  Listomère  agissait,  ignorant  que 
Troubert  n'avait  jamais  su  pardonner  à  cette  dame  de  ne  pas  l'avoir 
admis  chez  elle,  lui,  l'abbé  Troubert,  déjà  deux  fois  désigné  pour 
Ctre  vicaire-général  du  diocèse. 

Il  était  impossible  de  rencontrer  deux  figures  qui  joffrissent  au- 
tant de  contrastes  qu'en  présentaient  celles  de  ces  deux  abbés. 
Troubert,  grand  et  sec,  avait  un  teint  jaune  et  bilieux,  tandis  que 
le  vicaire  était  ce  qu'on  appelle  familièrement  grassouillet  Ronde 
et  rougeaude,  la  figure  de  Birotteau  peignait  une  bonhomie  sans 
idées  ;  tandis  que  celle  de  Troubert,  longue  et  creusée  par  des  rides 
profondes,  contractait  en  certains  moments  une  expression  pleine 
d*ironie  ou  de  dédain  :  mais  il  fallait  cependant  l'examiner  avec  at- 
tention pour  y  découvrir  ces  deux  sentiments.  I^  chanoine  restait 
habituellement  dans  un  calme  parfait,  en  tenant  ses  paupières  pres- 
que toujours  abaissées  sur  deux  yeux  orangés  dont  le  regard  de- 
venait à  son  gré  clair  et  perçant  Des  cheveux  roux  complétaient 
cette  sombre  physionomie,  sans  cesse  obscurcie  par  le  voile  que  de 
graves  méditations  jettent  sur  les  traits.  Plusieurs  personnes  avaient 
pu  d'abord  le  croire  absorbé  par  une  haute  et  profonde  ambition  ; 
mais  celles  qui  prétendaient  le  mieux  connaître  avaient  fini  par  dé- 
truire cette  opinion  en  le  montrant  hébété  par  le  despotisme  de  ma- 
demoiselle Gamard,  ou  fatigué  par  de  trop  longs  jeûnes.  Il  parlait 
rarement  et  ne  riait  jamais.  Quand  il  lui  arrivait  d'être  agréable- 
ment ému,  il  lui  échappait  un  sourire  faible  qui  se  perdait  dans  les 
plis  de  son  visage.  Birotteau  était,  au  contraire,  tout  expansion, 
tout  franchise,  aimait  les  bons  morceaux,  et  s'amusait  d'une  ba- 
gatelle avec  la  simplicité  d'un  homme  sans  fiel  ni  malice.  L'abbé 
Troubert  causait,  à  la  première  vue,  un  sentiment  de  terreur  in- 
volontaire ,  tandis  que  le  vicaire  arrachait  un  sourire  doux  à  ceux 
qufle  voyaient  Quand ,  à  travers  les  arcades  et  les  nefs  de  Saint- 
Gatîeo,  le  haut  chanoine  marchait  d'im  pas  solennel,  le  front  in- 
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cliné,  l*oeil  sévère,  il  excitait  le  respect  :  sa  figure  cambrée  était  en 
harmonie  avec  les  voussures  jaunes  de  la  cathédrale,  les  plis  de  sa 
soutane  avaient  quelque  chose  de  monumental ,  digne  de  la  sta- 
tuaire. Mais  le  bon  vicaire  y  circulait  sans  gravité,  trottait,  piéti- 
nait en  paraissant  rouler  sur  lui-même.  Ces  deux  hommes  avaient 
néanmoins  une  ressemblance.  De  même  que  l'air  ambitieux  de  | 
Troubert,  en  donnant  lieu  de  le  redouter,  avait  contribué  peut-être 
à  le  faire  condamner  au  rôle  insigniûant  de  simple  chanofne,  le  ca- 
ractère et  la  tournure  de  Birotteau  semblaient  le  vouer  éternelle- 
ment au  vicariat  de  la  cathédrale.  Cependant  TabbéTroubert,  arrivé 
à  Tâge  de  cinquante  ans,  avait  tout  à  fait  dissipé,  par  la  mesure  de  sa 
condnite,  par  l'apparence  d'un  manque  total  d'ambition  et  par  sa  vie 
tonte  sainte,  les  craintes  que  sa  capacité  soupçonnée  et  son  terrible 
extérieur  avaient  inspirées  à  ses  supérieurs.  Sa  santé  s'étant  même 
gravement  altérée  depuis  un  an,  sa  prochaine  élévation  au  vicariat- 
général  de  l'archevêché  paraissait  probable.  Ses  compétiteurs  eux- 
mêmes  souhaitaient  sa  nomination,  afin  de  pouvoir  mieux  préparer 
la  leur  pendant  le  peu  de  jours  qui  lui  seraient  accordés  par  une  ma- 
ladie devenue  chronique.  Loin  d'offrir  les  mêmes  espérances,  le  tri- 
ple menton  de  Birotteau  présentait  aux  concurrents  qui  lui  dispu- 
taient son  canonicat  les  symptômes  d'une  santé  florissante,  et  sa 
goutte  leur  semblait  être,  suivant  le  proverbe,  une  assurance  de  lon- 
gévité. L*abbé  Cbapeloud,  homme  d'un  grand  sens,  et  que  son  ama- 
bilité avait  toujours  fait  rechercher  par  les  gens  de  bonne  compagnie 
et  parles  différents  chefs  de  la  métropole,  s'était  toujours  opposé,  mais 
secrètement  et  avec  beaucoup  d'esprit,  à  l'élévation  de  l'abbé  Trou- 
bert  ;  il  lui  avait  même  très-adroitement  interdit  l'accès  de  tous  les 
salons  où  se  réunissait  la  meilleure  société  de  Tours,  quoique  pen- 
dant sa  vie  Troubert  l'eût  traité  sans  cesse  avec  un  grand  respect» 
en  lui  témoignant  en  toute  occasion  la  plus  haute  déférence.  Celte 
constante  soumission  n'avait  pu  changer  l'opinion  du  défunt  cha- 
noine qui ,  pendant  sa  dernière  promenade ,  disait  encore  à  Birot- 
teau :  —  Défiez-vous  de  ce  grand  sec  de  Troubert  !  C'est  Sixte-Quint 
réduit  aux  proportions  de  l'Évêché.  Tel  était  l'ami,  le  commensal 
de  mademoiselle  Gamard,  qui  venait,  le  lendemain  même  du  jour 
où  elle  avait  pour  ainsi  dire  déclaré  la  guerre  au  pauvre  Birotteau, 
le  visiter  et  lui  donner  des  marques  d'amitié. 

—  Il  faut  excuser  Marianne,  dit  le  chanoine  en  la  voyant  entrer. 
Je  pense  qu'elle  a  commencé  par  venir  chez  mol  Mon  appartement 
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est  très-homide,  et  j*ai  beaucoup  teinsé  pendant  tmite  h  naît  "— 
YoQs  êtes  très-sainemeot  ici,  ajonta-t-il  en  r^rdant  les  oornicbes. 

—  Ob  !  je  suis  ici  en  cbanoine ,  répondit  Birottean  en  sonnant 
-*  Et  moi  en  Ticaire,  répliqoa  l'humble  prêtre. 

—  Oui,  mais  vons  logerez  bientôt  à  i* Archevêché,  dît  k  bon 
prêtre  qui  voulait  que  tout  le  monde  fât  heureux. 

—  Oh  !  ou  dans  le  cimetière.  Mais  que  la  volonté  de  Dien  soit 
fute  !  £f  Troubert  leva  les  yeux  au  ciel  par  un  mouvement  de  rési- 
gnation.— Je  venais,  ajouta-t-il,  vous  prier  de  me  prêter  le  pouil- 
1er  des  évêques.  H  n*y  a  que  vous  à  Tours  qui  ayez  cet  ouvrage. 

—  Prenez-le  dans  ma  bibliothèque ,  répondit  Birottean  que  la 
derdîère  phrase  du  chanoine  fit  ressouvenir  de  toutes  les  jouissances 
de  sa  vie. 

Le  grand  chanoine  passa  dans  la  bibliothèque,  et  y  resta  pendant 
le  temps  que  le  vicaire  mit  à  s'habiller.  Bientôt  la  cloche  du  déjeu» 
ner  se  fit  entendre,  et  le  goutteux  pensant  que ,  sans  la  visite  de 
Troubert,  il  n'aurait  pas  eu  de  feu  pour  se  lever,  se  dit  :  —  C'est 
un  bon  homme  ! 

Les  deux  prêtres  descendirent  ensemble,  armés  chacun  d'nn 
énorme  in-foliOf  qu'ils  posèrent  sur  une  des  consoles  de  la  salle 
à  manger. 

—  Qu'est-ee  que  c'est  que  ça?  demanda  d'une  voix  aigre  made- 
moiselle Gamard  en  s'adressant  à  Birottean.  J'espère  que  vous 
B'allez  pas  encombrer  ma  salle  à  manger  de  vos  bouquins. 

—  C'est  des  livres  dont  j'ai  besoin,  répondit  l'abbé  Troubert, 
monsieur  le  vicaire  a  la  complaisance  de  me  les  prêter. 

—  J'aurais  dû  deviner  cela,  dit-elle  en  laissant  échapper  un  sou- 
rire de  dédain.  Monsieur  Birottean  ne  lit  pas  souvent  dans  ces  gros 
livres-li. 

—  Comment  vous  portez-vous,  mademoiselle  ?  reprit  le  pension- 
naire d'une  voix  flûtée. 

—  Mais  pas  très-bien,  répondit-elle  sèchement  Vous  êtes  cause 
que  j'ai  été  réveillée  hier  pendant  mon  premier  sommeil,  et  toute 
ma  nuit  s'en  est  ressentie.  En  s'asseyant,  mademoiselle  Gamard 
ajouta  :  —  Messieurs,  le  lait  va  se  refroidir. 

Stupéfait  d'être  si  aigrement  accueilli  par  son  hôtesse  quand  il 
en  attendait  des  excuses,  mais  effrayé,  comme  le  sont  les  gens  ti- 
mides ,  par  la  perspective  d'une  discussion ,  surtout  quand  ils  eo 
sont  l'objet,  le  pauvre  vicaire  s'assit  en  silence.  Puis,  en  recon- 
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naissant  dans  le  TÎsage  de  nnadeinoiselle  Garoard  les  syniptômfs 
d*one  mauvaise  humear  apparente,  il  resta  constamment  en  guerre 
arec  sa  raison  qui  lui  ordonnait  de  ne  pas  souffrir  le  manque  d'é- 
gards de  son  hôtesse,  tandis  que  son  caractère  le  portait  à  éviter  une 
querelle.  En  proie  k  cette  angoisse  intérieure^  Birotteau  commença 
par  examiner  sérieusement  les  grandes  hachures  vertes  peintes  sur 
le  gros  taflétas  ciré  que,  par  un  usage  immémorial,  mademoiselle 
Gamard  laissait  pendant  le  déjeuner  sur  la  table,  sans  avoir  égard 
ni  aux  bords  usés  ni  aux  nombreuses  cicatrices  de  cette  couverture. 
Les  deux  pensionnaires  se  trouvaient  établis,  chacun  dans  un  fau- 
teuil de  canne,  en  (ace  l'un  de  Tautre,  à  chaque  bout  de  cette  table 
royalement  carrée,  dont  le  centre  était  occupé  par  l'hôtesse,  et 
qu'elle  dominait  du  haut  de  sa  chaise  à  patins,  garnie  de  coussins 
et  adossée  au  poêle  de  la  salle  à  manger.  Cette  pièce  et  le  salon 
commun  étaient  situés  au  rez-de-chaussée,  sous  la  chambre  et  la 
salon  de  l'abbé  Birotteau.  Lorsque  le  vicaire  eut  reçu  de  madeitioî- 
selle  Gamard  sa  tasse  de  café  sucré,  il  fiii  glacé  du  profond  silence 
dans  lequel  il  allait  accomplir  l'acte  si  habituellement  gai  de  son 
déjeuner.  Il  n'osait  regarder  ni  la  figure  aride  de  Troubert,  ni  le 
visage  menaçant  de  la  vieille  ûlle,  et  se  tourna  par  contenance  vers 
un  gros  carlin  chargé  d'embonpoint,  qui,  couché  sur  un  coussin 
près  du  poêle,  n*en  bougeait  jamais,  trouvant  toujours  à  sa  gau- 
che un  petit  plat  rempli  de  friandises,  et  à  sa  droite  un  bol  plein 
d'eau  daire. 

—  Eh  bien  !  mon  mignon,  lui  dit-il,  ta  attends  ton  café. 

Ce  personnage,  Tim  des  plus  importants  au  logis,  mais  peu  gê- 
nant en  ce  qu'il  n'aboyait  plus  et  laissait  la  parole  h  sa  iiuiîtresse, 
leva  smr  Birotteau  ses  petits  yeux  perdus  sous  les  plis  formés  dans 
son  masque  par  la  graisse,  puis  il  les  referma  sournoisement  Pour 
comprendre  la  80ttffi:ance  du  pauvre  vicaire,  il  est  nécessaire  de  dire 
que,  doué  d'une  loquacité  vide  et  sonore  comme  le  retentissement 
d'un  ballon,  il  prétendait,  sans  avoir  jamais  pu  donner  aux  médecins 
une  seule  raison  de  son  opinion,  que  les  paroles  favorisaient  la  diges- 
tion. Mademoiselle,  qui  partageait  cette  doctrine  hygiénique,  n'avait 
pas  encore  manqué,  malgré  leur  mésintelligence,  à  causer  pen- 
dant les  repas  ;  mais,  depuis  plusieurs  matinées,  le  vicaire  avait  usé 
vainement  son  intelligence  à  lui  faire  des  questions  insidieuses  pour 
parvenir  à  lui  délier  la  langue.  Si  les  bornes  étroites  dans  lesquelles 
•e  mlemie  cette  histoire  avaient  permis  de  rapporter  une  seule  de 
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ces  conversations  qui  excitaient  presque  toujours  le  sourire  amer 
et  sardouique  deTabbé  Troubert,  elle  eût  oQert  une  peinture  ache- 
vée de  la  vie  béotienne  des  provinciaux.  Quelques  gens  d'esprit 
n'apprendraient  peut-être  pas  sans  plaisir  les  étranges  développe- 
ments que  l'abbé  Birotteau  et  mademoiselle  Gamard  donnaient  à 
curs  opinions  personnelles  sur  la  politique,  la  religion  et  la  littéra- 
ture. Il  y  aurait  certes  quelque  chose  de  comique  à  exposer  :  soit 
les  raisons  qu'ils  avaient  tous  deux  de  douter  sérieusement,  en  1826, 
de  la  mort  de  Napoléon  ;  soit  les  conjectures  qui  les  faisaient  croire 
à  l'existence  de  Louis  XVIJ,  sauvé  dans  le  creux  d'une  grosse  bû- 
che. Qui  n'eût  pas  ri  de  les  entendre  étabUssant,  par  des  raisons  bien 
évidemment  à  eux,  que  le  roi  de  France  disposait  seul  de  tous  les 
impôts,  que  les  Chambres  étaient  assemblées  pour  détruire  le  clergé, 
qu'il  était  mort  plus  de  treize  cent  mille  personnes  sur  l'échafaud 
pendaijt  la  révolution  ?  Puis  ils  parlaient  de  la  Presse  sans  counaîti-e 
le  nombre  des  journaux ,  sans  avoir  la  moindre  idée  de  ce  qu'était 
cet  instrument  moderne.  Enfin ,  monsieur  Birotteau  écoutait  avec 
attention  mademoiselle  Gamard ,  quand  elle  disait  qu'un  homme 
nourri  d'un  œuf  chaque  matin  devait  infailliblement  mourir  à  la  fin 
de  l'année,  et  que  cela  s'était  vu  ;  qu'un  petit  pain  mollet,  mangé  sans 
boire  pendant  quelques  jours ,  guérissait  de  la  sciatique  ;  que  tous 
les  ouvriers  qui  avaient  travaillé  à  la  démolition  de  l'abbaye  Saint- 
Martin  étaient  morts  dans  l'espace  de  six  mois  ;  que  certain  préfet 
avait  fait  tout  son  possible,  sous  Bonaparte,  pour  ruiner  les  tours 
de  Saiut-Gatien,  et  mille  autres  contes  absurdes. 

Mais  en  ce  moment  Birotteau  se  sentit  la  langue  morte,  il  se 
résigna  donc  à  manger  sans  entamer  la  conversation.  Bientôt  il 
trouva  ce  silence  dangereux  pour  son  estomac  et  dit  hardiment  :  — 
Voilà  du  café  excellent!  Cet  acte  de  courage  fut  complètement 
inutile.  Après  avoir  regardé  le  ciel  par  le  petit  espace  qui  séparait, 
au-dcbsus  du  jardin,  les  deux  arcs-boutants  noirs  de  Saint-Gatien, 
le  vicaire  eut  encore  le  courage  de  dire  :  —  Il  fera  plus  beau  au- 
jourd'hui qu'hier...  »> 

Â  ce  propos,  mademoiselle  Gamarj  se  contenta  de  jeter  la  plus 
gracieuse  de  ses  œillades  à  l'abbé  Troubert,  et  reporta  ses  yeux 
empreints  d'une  sévérité  terrible  sur  Birotteau ,  qui  heureusement 
avait  baissé  les  siens. 

Nulle  créature  du  genre  féminin  n'était  plus  capable  que  made- 
ffloiselle  Sophie  Gamard  de  formuler  la  nature  élégiaque  de  la  vieille 
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fille  ;  mais,  pour  bien  peindre  an  être  dont  le  caractère  prête  an 
intérêt  immense  aux  petits  événements  de  ce  drame,  et  à  la  vie  an- 
térieure des  personnages  qai  en  sont  les  acteurs,  peut-être  faut-il 
résumer  îd  les  idées  dont  l'expression  se  trouve  chez  la  vieille 
ûlle  :  la  vie  habituelle  ùit  Tâme ,  et  Tâme  fait  la  physionomie.  Si 
tout,  dans  la  société  comme  dans  le  monde ,  doit  avoir  une  un,  il 
y  a  certes  ici-bas  quelques  existences  dont  le  but  et  l'utilité  sont 
inexplicables.  La  morale  et  l'économie  politique  repoussent  éga- 
lement l'individu  qui  consomme  sans  produire,  qui  tient  une  place 
sur  terre  sans  répandre  autour  de  lui  ni  bien  ni  mal  ;  car  le  mal 
est  sans  doute  an  bien  dont  les  résultats  ne  se  manifestent  pas  im- 
médiatement Il  est  rare  que  les  vieilles  filles  ne  se  rangent  pas 
d'elles-mêmes  dans  la  classe  de  .ces  êtres  improductifs.  Or,  si  la 
conscience  de  son  travail  donne  à  l'être  agissant  un  sentiment  de  sa- 
tisfaction qui  l'aide  à  supporter  la  vie,  la  certitude  d'être  à  charge 
on  même  inutile  doit  produire  un  effet  contraire ,  et  inspirer  pour 
lai-même  à  l'être  inerte  le  mépris  qu'il  excite  chez  les  autres.  Cette 
dure  réprobation  sociale  est  une  des  causes  qui,  à  l'insu  des  vieilles 
filles,  contribuent  à  mettre  dans  leurs  âmes  le  chagrin  qu'expriment 
leurs  figures.  Un  préjugé  dans  lequel  il  y  a  du  vrai  peut-être  jette  con- 
stamment partout,  et  en  France  encore  plus  qu'ailleurs,  une  grande 
défaveursur  la  femme  avec  laquelle  personnen'a  voulu  ni  partager  les 
biens  ni  supporter  les  maux  de  la  vie.  Or,  il  arrive  pour  les  fdles  un 
âge  où  le  monde,  à  tort  ou  à  raison,  les  condamne  sur  le  dédain  dont 
eDes  sont  victimes.  Laides,  1^  bonté  de  leur  caractère  devait  rache- 
ter  les  imperfections  de  la  nature  ;  jolies,  leur  malheur  a  dû  être 
fondé  sur  des  causes  graves.  On  ne  sait  lesquelles,  des  unes  ou 
des  autres,  sont  les  plus  dignes  de  rebut  Si  leur  célibat  a  été  rai- 
sonné, s'il  est  un  vœu  d'indépendance,  ni  les  hommes,  ni  les  mères 
ne  leur  pardonnent  d'avoir  menti  au  dévouement  de  la  femme,  en 
s'étant  refusées  aux  passions  qui  rendent  leur  sexe  si  touchant  :  re- 
noncer ï  ses  douleurs,  c'est  en  abdiquer  la  poésie,  et  ne  plus 
mériter  J^  douces  consolations  auxquelles  une  mère  a  toujours 
d'incontestables  droits.  Puis  les  sentiments  généreux ,  les  qualités 
exquises  de  la  femme  ne  se  développent  que  par  leur  constant  exer- 
cice; en  restant  fille,  une  créature  du  sexe  féminin  n'est  plus  qu'un 
non-sens  :  égoïste  et  froide,  elle  fait  horreur.  Cet  arrêt  implacable 
est  malheureusement  trop  juste  pour  que  les  vieilles  filles  en  igno- 
rent les  motifs.  Ces  idées  germent  dans  leur  cœur  anssi  naturelle- 
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ment  que  les  effets  de  leur  triste  rie  se  reprodnîseot  dans  lean 
traits.  DoDc  elles  se  flétrissent,  parce  que  Texpansion  constante  ou 
le  bonheur  qui  épanouit  la  figure  des  femmes  et  jette  tant  de  mol- 
lesse dans  leurs  mouvements  n'a  jamais  existé  chez  elles.  Puis  elles 
deviennent  âpres  et  chagrines^  parce  qn*un  être  qui  a  manqué  sa 
vocation  est  malheureux;  il  souffre,  et  la  souffirance  engendre  la 
méchanceté.  En  effet,  avant  de  s*en  prendre  à  elle-même  de  son 
isolement,  une  fille  en  accuse  long-temps  le  monde.  DeTaccnsation 
à  un  désir  de  vengeance,  il  n*y  a  qu'un  pas.  Enfin,  la  mauvaise 
grâce  répandue  sur  leurs  personnes  est  encore  nn  résultat  néces- 
saire de  leur  vie.  N'ayant  jamais  senli  le  besoin  de  plaire,  Télé- 
gance»  le  bon  goût  leur  restent  étrangers.  Elles  ne  voient  qu'elles 
en  elles-mêmes.  Ce  sentiment  les  porte  insensiMement  à  choisir  les 
choses  qui  leur  sont  commodes,  au  détriment  de  celles  qui  peuvent 
être  agréables  à  autrui  Sans  se  bien  rendre  compte  de  leur  dissem- 
blance avec  les  autres  femmes,  elles  finissent  par  l'apercevoir  et  par 
en  souffrir.  La  jalousie  est  un  sentiment  indélébile  dans  les  cceurs 
féminins.  Les  vieilles  filles  sont  donc  jalouses  à  vide,  et  ne  connais- 
sent que  les  malheurs  de  la  seule  passion  que  les  hommes  pardon- 
nent au  beau  sexe,  parce  qu'elle  les  flatte.  Ainsi,  torturées  dans 
tous  leurs  vceux,  obligées  de  se  refuser  aux  développements  de  leur 
nature,  les  vieilles  fiUes  éprouvent  toujours  une  gêne  intérieure  à 
bquelle  elles  ne  s'habituent  jamais.  N'est-il  pas  dur  à  tout  âge, 
surtout  pour  une  femme,  de  lire  sur  les  visages  un  sentiment  de 
répulsion,  quand  il  est  dans  sa  destinée  de  n'éveilla  autour  d'elle, 
dans  les  cœurs,  que  des  sensations  gracieuses?  Aussi  le  regard  d'une 
vieille  fille  est-il  toujours  oblique,  moins  par  modestie  que  par  peur 
et  honte.  Ces  êtres  ne  pardonnent  pas  à  la  société  leur  position  fausse, 
parce  qu'ils  ne  se  la  pardonnent  pas  à  eux-mêmes.  Or,  il  est  im- 
possible à  une  personne  perpétuellement  en  guerre  avec  elle,  ou  en 
contradiction  avec  la  vie,  de  laisser  les  autres  en  paix,  et  de  ne  pas 
envier  leur  bonheur.  Ce  monde  d'idées  tristes  était  tout  entier  dans 
les  yeux  gris  et  ternes  de  mademoiselle  Gamard;  et  le  large  cercle 
noir  par  lequel  ils  étaient  bordés,  accusait  les  longs  combats  de  sa 
vie  solitaire.  Toutes  les  rides  de  son  visage  étaient  droites.  La  char- 
pente de  son  front,  de  sa  tête  et  de  ses  joues  avait  les  caractères  de 
la  rigidité,  de  la  sécheresse.  Elle  laissait  pousser,  sans  aucun  souci, 
les  poils  jadis  bruns  de  quelques  sigues  parsemés  sur  son  menton. 
Ses  lèvres  minces  couvraient  à  peine  des  dents  trop  longues  qui  ne 
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Quinqiiaientt  pas  de  blancheur.  Brune ,  ses  cheveux  jadis  noirs 
avaient  été  blanchis  par  d*affreuses  migraines.  Cet  accident  la  con- 
traignait à  porter  un  tour;  mais  ne  sachant  pas  le  mettre  de  manière 
ï  en  dissimuler  la  naissance,  il  existait  souvent  de  légers  interstices 
entre  le  bord  de  son  bonnet  et  le  cordon  noir  qui  soutenait  cette 
demi-perruque  assez  mal  bouclée.  Sa  robe ,  de  taffetas  en  été ,  de 
mérinos  en  hiver ,  mais  toujours  de  couleur  carmélite ,  serrait  un 
peu  trop  sa  taille  disgracieuse  et  ses  bras  maigres.  Sans  cesse  ra- 
battue, sa  collerette  laissait  voir  un  cou  dont  la  peau  rougeâtre  était 
aussi  artistement  rayée  que  peut  Têtre  une  feuille  de  chêne  vue  dans 
h  lumière.  Son  origine  expliquait  assez  bien  les  malheurs  de  sa 
conformation.  Elle  était  fille  d*un  marchand  de  bois,  espèce  de 
paysan  parvenu,  k  dix-huit  ans,  elle  avait  pu  être  fraîche  et  grasse, 
mais  il  ne  lui  restait  aucune  trace  ni  de  la  blancheur  de  teint  ni  des 
jolies  couleurs  qu'elle  se  vantait  d'avoir  eues.  Les  tons  de  sa  chair 
avaient  contracté  la  teinte  blafarde  assez  commune  chez  les  dévotes. 
Son  nez  aquilin  était  celui  de  tous  les  traits  de  sa  figure  qui  contri- 
buait le  plus  à  exprimer  le  despotisme  de  ses  idées,  de  même  que 
la  forme  plate  de  son  front  trahissait  l'étroitesse  de  son  esprit  Ses 
mouvements  avaient  une  soudaineté  bizarre  qui  excluait  toute  grâce  ; 
et  rien  qu'à  la  voir  tirant  son  mouchoir  de  son  sac  pour  se  moucher 
ï  grand  bruit,  vous  eussiez  deviné  son  caractère  et  ses  mœurs. 
D'une  taille  assez  élevée,  elle  se  tenait  très-droit,  et  justifiait  Tob- 
servation  d'un  naturaliste  qui  a  physiquement  expliqué  la  démarche 
de  toutes  les  vieilles  filles  en  prétendant  que  leurs  jointures  se  sou- 
dent. Elle  marchait  sans  que  le  mouvement  se  distribuât  également 
dans  sa  personne,  de  manière  à  produire  ces  ondulations  si  gra- 
cieuses, si  attrayantes  chez  les  femmes  ;  elle  allait,  pour  ainsi  dire, 
d'une  seule  pièce,  en  paraissant  surgir,  à  chaque  pas,  comme  la 
statue  du  Commandeur.  Dans  ses  moments  de  bonne  humeur,  elle 
donnait  à  entendre,  comme  le  fout  toutes  les  vieilles  filles,  qu'elle 
aurait  bien  pu  se  marier ,  mais  elle  s'était  heureusement  aperçue 
\  temps  de  la  mauvaise  foi  de  son  amant,  et  faisait  ainsi,  sans  le 
savoir,  le  procès  à  son  cœur  en  faveur  de  son  esprit  de  calcul. 

Cette  figure  typique  du  genre  vieille  fille  éiak  très-bien  enca- 
drée  par  les  grotesques  inventions  d*un  papier  verni  représentant 
des  paysages  turcs  qui  ornaient  les  murs  de  la  salle  à  manger.  Ma- 
demoiselle Gamard  se  tenait  habituellement  dans  cette  pièce  décorée 
de  deux  consoles  et  d'un  baromètre.  A  la  place  adoptée  par  cliaque 
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abbc  se  trouvait  uo  petit  coussin  en  tapisserie  dont  les  couleur! 
étaient  passées.  Le  salon  commun  où  elle  recevait  était  digne  d'elle. 
11  sera  bientôt  connu  en  faisant  observer  qu'il  se  nommait  le  salon 
jaune  :  les  draperies  en  étaient  jaunes,  le  meuble  et  la  tenture 
jaunes  ;  sur  la  cheminée  garnie  d'une  glace  à  cadre  doré,  des  flam- 
beaux et  une  pendule  en  cristal  jetaient  un  éclat  dur  ù  l'œiL  Quant 
au  logement  particulier  de  mademoiselle  Gamard,  il  n'avait  été 
permis  à  personne  d'y  pénétrer.  L'on  pouvait  seulement  conjectu- 
rer qu'il  était  rempli  de  ces  chiffons,  de  ces  meubles  usés,  de  ces 
espèces  de  baillons  dont  s'entourent  toutes  les  vieilles  filles,  et  aux- 
quels elles  tiennent  tant 

Telle  était  la  personne  destinée  à  exercer  la  plus  grande  influence 
sur  les  derniers  jours  de  l'abbé  Birotteau. 

Faute  d'exercer,  selon  les  vœux  de  la  nature,  l'activité  donnée  à 
la  femme ,  et  par  la  nécessité  où  elle  était  de  la  dépenser ,  cette 
vieille  fille  l'avait  transportée  dans  les  intrigues  mesquines ,  les  ca- 
quetages  de  province  et  les  combinaisons  égoïstes  dont  finissent  par 
s'occuper  exclusivement  toutes  les  vieilles  filles.  Birotteau,  pour  son 
malheur,  avait  développé  chez  Sophie  Gamard  les  seuls  sentiments 
qu'il  fût  possible  à  celte  pauvi-e  créature  d'éprouver,  ceux  de  la 
haine  qui,  latents  jusqu'alors,  par  suite  du  calme  et  de  la  monoto- 
nie d'une  vie  provinciale  dont  pour  elle  l'horizon  s'était  encore  ré- 
tréci, devaient  acquérir  d'autant  plus  d'intensité  qu'ils  allaient 
s'exercer  sur  de  petites  choses  et  au  milieu  d'une  sphère  étroite. 
Birotteau  était  de  ces  gens  qui  sont  prédestinés  à  tout  souiïrir, 
parce  que,  ne  sachant  rien  voir,  ils  ne  peuvent  rien  éviter  :  tout 
leur  arrive. 

—  Oui,  il  fera  beau,  répondit  après  un  moment  le  chanoine 
qui  parut  sortir  de  sa  rêverie  et  vouloir  pratiquer  les  lois  de  la  po- 
litesse. 

Birotteau ,  effrayé  du  temps  qui  s'écoula  entre  la  demande  et  la 
réponse,  car  il  avait,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  pris  son  café 
sans  parler,  quitta  la  salle  à  manger  où  son  cœur  était  serré  comme 
dans  un  étau.  Sentant  sa  tasse  de  café  pesante  sur  son  .estomac,  d 
alla  se  promener  tristement  dans  les  petites  aUées  étroites  et  bordées 
de  buis  qui  dessinaient  une  étoile  dans  le  jardin.  Mais  en  se  retour- 
nant, après  le  premier  tour  qu'il  y  fil,  il  vit  sur  le  seuil  de  la  porte 
du  salon  mademoiselle  Gamard  et  l'abbé  Troubert  plantés  silendeu- 
sement  f  lui ,  les  bras  croisés  et  immobile  comme  la  statue  d'un 
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tombeau  ;  elle,  appuyée  sur  la  porte-persienne.  Tous  deux  sem* 
bbîent,  en  le  regardant,  compter  le  nombre  de  ses  pas.  Rien  n'est 
déjà  plus  gênant  pour  une  créature  naturellement  timide  que  d'être 
l'objet  d'un  examen  curieux;  mais  s'il  est  fait  par  les  yeux  de  la 
baine,  l'espèce  de  souffrance  qu'il  cause  se  change  en  un  martyre 
intolérable.  Bientôt  l'abbé  Birotteau  s'imagina  qu'il  empêchait  ma- 
demoiseUe  Gamard  et  le  chanoine  de  se  promener.  Cette  idée,  in- 
spirée tout  ^  la  fois  par  la  crainte  et  par  la  bonté ,  prit  un  tel  ac- 
croissement qu'elle  lui  fit  abandonner  la  place.  Il  s'en  alla,  ne 
pensant  déjà  plus  à  son  canonicat,  unt  il  était  absorbé  par  la  dés- 
espérante tyrannie  de  la  vieille  fille.  Il  trouva  par  hasard,  et  heu- 
reusement pour  lui,  beaucoup  d'occupation  à  Saint-Gatien,  où  il 
y  eut  plusieurs  enterrements,  un  mariage  et  deux  baptêmes.  II  put 
alors  oublier  ses  chagrins.  Quand  son  estomac  lui  annonça  l'heare 
du  dîner,  il  ne  tira  pas  sa  montre  sans  effroi,  en  voyant  quatre 
heures  et  quelques  minutes.  Il  connaissait  la  ponctualité  de  made- 
moiselle Gamard,  il  se  hâta  donc  de  se  rendre  au  logis. 

Il  aperçut  dans  la  cuisine  le  premier  service  desservi.  Puis, 
quand  il  arriva  dans  la  salle  à  manger,  la  vieille  fille  lui  dit  d'un  son 
de  voix  où  se  peignaient  également  l'aigreur  d'un  reproche  et  la 
joie  de  trouver  son  pensionnaire  en  faute  :  —  Il  est  quatre  heures 
et  demie,  monsieur  Birotteau.  Vous  savez  que  nous  ne  devous  pas 
nous  attendre. 

Le  vicaire  regarda  le  cartel  de  la  salle  h  manger,  et  la  manière 
dont  était  posée  l'enveloppe  de  gaze  destinée  à  le  garantir  de  la 
poussière,  lui  prouva  que  son  hôtesse  l'avait  remonté  pendant  la 
matinée,  en  se  donnant  le  plaisir  de  le  faire  avancer  sur  l'horloge 
de  Saint-Gatien.  Il  n'y  avait  pas  d'observation  possible.  L'expres- 
sion verbale  du  soupçon  conçu  par  le  vicaire  eût  causé  la  plus  ter- 
rible et  la  mieux  justifiée  des  explosions  éloquentes  que  mademoi- 
selle Gamard  sût,  comme  toutes  les  femmes  de  sa  classe,  faire 
jaillir  en  pareil  cas.  Les  mille  et  une  contrariétés  qu'une  servante 
peut  faire  subir  à  son  maître,  ou  une  femme  à  son  mari  dans  les 
habitudes  privées  de  la  vie,  furent  devinées  par  mademoiselle  Ga- 
D»rd,  qui  en  accabla  son  pensionnaire.  La  manière  dont  elle  se 
plaisait  à  ourdir  ses  conspirations  contre  le  bonheur  domestique  du 
pauvre  prêtre  portèrent  l'empreinte  du  génie  le  plus  profondément 
malicieux.  Elle  s'arrangea  pour  ne  jamais  paraître  avoir  tort. 

Huit  jours  après  le  moment  où  ce  récit  commence,  l'habitation 
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de  cette  maison,  et  les  relatioiis  qae  l'abbé  Birotteaa  avait  avec 
mademoiselie  Gamard,  loi  révélèreot  une  trame  ourdie  depuis  six 
mois.  Taot  que  la  vieille  ûUe  avait  sourdemeot  exercé  sa  veogeauce, 
et  que  le  vicaire  avait  pu  s'entr^enir  volontairemeot  dans  l'erreur, 
en  refusant  de  croire  à  des  intentions  malveiUautes,  le  oiai  «and 
avait  £ait  peu  de  progrès  chez  Im.  Mais  depuis  l'affaire  du  bou- 
geoir remonté,  de  la  pendule  avancée,  Birotteau  ne  pouvait  pte 
douter  qu'il  ne  vécût  sous  l'empire  d'une  haine  dont  i'œii  élait 
toujours  ouvert  sur  lui  II  arriva  dès  Ion  rapidement  au  désespoir, 
en  apercevant,  à  toute  heure,  les  doigts  crochus  et  effilés  de  made- 
moiselle Gamard  prêts  à  s'enfoncer  dans  son  cœur.  Heureuse  de 
vivre  par  un  sentiment  aussi  fertile  en  émotions  que  l'est  celui  de 
la  vengeance,  la  vieille  fille  se  plaisait  à  planer,  à  peser  sur  le  vi- 
caire, comme  un  oiseau  de  proie  plane  et  pèse  sur  un  mulot  avant 
de  le  dévorer.  Elle  avait  conçu  depuis  long-temps  un  plan  que  le 
prêtre  abasourdi  ne  pouvait  deviner,  et  qu'elle  ne  tarda  pas  à  dé- 
rouler,  en  montrant  le  génie  que  savent  déployer,  dans  les  petites 
choses,  les  personnes  solitaires  dont  l'âme,  inhabile  à  sentir  les 
grandeurs  de  la  piété  vraie,  s'est  jetée  dans  les  minuties  de  la  dé* 
votion.  Dernière,  mais  affreuse  aggravation  de  peine  !  La  nature  de 
ses  chagrins  interdisait  à  Birotteau,  homme  d'expansioa,  aimant  i 
être  plaint  et  consolé,  la  petite  douceur  de  les  raconter  à  ses  amiSb 
Le  peu  de  tact  qu'il  devait  à  sa  timidité  lui  faisait  redouter  de  pa- 
raître ridicule  ens'occupantde  pareilles  niaiseries.  Et  cependant  ces 
niaiseries  composaient  tonte  son  existence,  sa  chère  existence  pleine 
d'occupations  dans  le  vide  et  de  vide  dans  les  occupations;  vie 
terne  et  grise  où  les  sentiments  trop  forts  étaient  des  malheurs,  oà 
l'absence  de  toute  émotion  était  une  félicité.  Le  paradis  du  pauvre 
prêtre  se  changea  donc  subitement  en  enfer.  Enfin,  ses  souf- 
frances devinrent  intolérablesw  La  terreur  que  lui  causait  la  per- 
spective d'une  explication  avec  mademoiselle  Gamard  s'accrut  de 
jour  en  jour;  et  le  nudheur  secret  qui  flétrissait  les  heures  de 
sa  \ieiUesse,  altéra  sa  santé.  Un  matin,  en  mettant  ses  bas  bleui 
chinés,  il  reconnut  une  perte  de  huit  lignes  dans  k  circonférence 
de  sou  mollet  Stupéfait  de  ce  diagnostic  si  crueUement  irrécusa- 
ble, il  résolut  de  Caire  une  tentative  auprès  de  l'abbé  Troubert, 
pour  le  prier  d'intervenir  officieusement  entre  mademoiselle  Ga- 
mard et  lui. 
En  se  trouvant  en  présence  de  l'imposant  chaooîne,  qui,  pour 
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le  recefoir  dans  une  chambre  nae,  quitta  promptement  on  cabinet 
plein  de  papiers  où  il  travaillait  sans  cesse,  et  où  ne  pénétrait  per- 
sonne ,  le  vicaire  eut  presque  honte  de  parier  des  taquineries  de 
ioademoiseUe  Gamard  à  un  homme  qui  lui  paraissait  si  sérieuse- 
ment occopé.  Mais  après  avoir  sabî  tontes  les  angoisses  de  ces  dé- 
libératioas  intérieures  que  les  gens  hamUes ,  indécis  ou  faibles 
«•prouvent  même  pour  des  choses  sans  importance,  il  se  décida,  non 
sans  avoir  le  cœur  grossi  par  des  pulsations  extraordinaires ,  à  ex- 
pliquer sa  position  à  l'abbé  Troubert  Le  chanoine  écouta  d'un  air 
grave  et  froid,  essayant,  mais  en  vain,  de  réprimer  certains  souri- 
res qui ,  peut-être,  eussent  révélé  les  émotions  d'un  oontentemenT 
intime  à  des  yeux  intelligents.  Urne  flamme  parut  s'échapper  de  ses 
paupières  lorsque  Birotleau  hn  peignit,  avec  l'éloquence  que  don- 
nent les  sentiments  vrais,  la  constante  amertume  dmit  il  était 
abreuvé;  mais  Troubert  mit  la  main  au-dessus  de  ses  yeux  par  un 
geste  assez  familier  aux  penseurs,  et  garda  l'attitude  de  dignité  qui 
ini  était  habituelle.  Quand  le  vicaire  eut  cessé  de  parier,  il  aurait  été 
bien  embarrassé  s'il  avait  voulu  chercher  sur  la  figure  de  Troubert, 
alors  marbrée  par  des  taches  plus  jaunes  encore  que  ne  l'était  ordi- 
oairement  son  tout  bilieux,  quelques  traces  des  sentiments  qu'il 
avait  dû  exciter  chez  ce  prêtre  mystérieux.  Après  être  resté  pendant 
on  moment  silencieux,  le  chanoine  fit  une  de  ces  réponses  dont 
toutes  les  paroles  devaient  être  long-temps  étudiées  pour  que  leur 
portée  fût  entièrement  mesurée,  mais  qui,  plus  tard,  prouvaient 
aux  gens  réfléchis  l'étonnante  profondetur  de  son  âme  et  la  puis- 
sance de  son  esprit  Enfin,  il  accabla  Birotteau  en  lui  disant  :  que 
ces  choses  l'étonnaient  d  autant  plus,  qn*il  ne  s'en  serait  jamais 
aperçu  sans  la  confession  de  son  frère;  il  attribuait  ce  défaut  d'in- 
telligence à  ses  occupations  sérieuses,  à  ses  travaux,  et  à  la  tyran- 
nie de  certaines  pensées  élevées  qui  ne  lui  permettaient  pas  de  re- 
garder aux  détails  de  la  vie.  »  Il  lui  fit  observer,  mais  sans  avoir 
l'air  de  vouloir  censurer  la  conduite  d'un  homme  dont  l'âge  et  les 
connaissances  méritaient  son  respect,  que  «  jadis  les  solitaires  son- 
geaient rarement  ï  leur  nourriture ,  à  leur  abri ,  au  fond  des  thé- 
baides  où  ils  se  livraient  à  de  saintes  contemplations,  »  et  que,  •  de 
DOS  jours,  le  prêtre  pouvait  par  la  pensée  se  faire  partout  une  thé- 
baide.  »  Puis,  revenant  à  Birotteau^  il  ajouta  :  que  «  ces  discus- 
■ons  étaient  toutes  nouvelles  pour  lui.  Pendant  douze  années,  rien 
de  semblable  n'avait  eu  lieu  entre  mademoiselie  Gamard  et  le  vé- 
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nérable  abbé  Cbapelood.  Quant  à  lui,  sans  doute,  ii  pouvait  bien, 
ajouta-t-il ,  devenir  Tarbitre  entre  le  vicaire  et  leur  hôtesse,  parce 
que  son  amitié  pour  elle  ne  dépassait  pas  les  homes  imposées  par 
les  lois  de  l'Église  à  ses  fidèles  serviteurs;  mais  alors  la  justice  exi- 
geait qu'il  entendît  aussi  mademoiselle  Gainard.  » — Que,  d'ailleurs, 

.  il  ne  trouvait  rien  de  changé  en  elle;  qu'ill'avait  toujours  vue  ainsi; 
qu'il  s'était  volontiers  soumis  à  quelques-uns  de  ses  caprices,  sa- 
chant que  cette  respectable  demoiselle  était  la  bonté,  la  douceur 
même  ;  qu'il  fallait  attribuer  les  légers  changements  de  son  hutneur 
aux  souffrances  causées  par  une  pulmonie  dont  elle  ne  parlait  pas, 
et  à  laquelle  elle  se  résignait  en  vraie  chrétienne...  Il  finit  en  di- 
sant au  vicaire,  que  :  «  pour  peu  qu'il  restât  encore  quelques  années 
auprès  de  mademoiselle,  il  saurait  mieux  l'apprécier,  et  reconnaître 
les  trésors  de  cet  excellent  caractère,  a 

L'abbé  Birotteau  sortit  confondu.  Dans  la  nécessité  fatale  où  i 
se  trouvait  de  ne  prendre  conseil  que  de  lui-même,  il  jugea  roade-- 
moiselle  Gamard  d'après  lui.  Le  bonhomme  crut,  en  s'absentant  pen- 
dant quelques  jours,  éteindre,  faute  d'aliment,  la  haine  que  lui  por- 
tait cette  fille.  Donc  il  résolut  d'aller,  comme  jadis,  passer  plusieurs 
jours  à  une  campagne  où  madame  de  Listomère  se  rendait  à  la  fin 
de  l'automne,  époque  à  laquelle  le  ciel  est  ordinairement  pur  el 
doux  en  Touraine.  Pauvre  homme  !  il  accomplissait  précisément  les 
VŒUX  secrets  de  sa  terrible  ennemie ,  dont  les  projets  ne  pouvaient 
être  déjoués  que  par  une  patience  de  moine;  mais,  ne  devinant 
rien,  ne  sachant  point  ses  propres  affaires,  il  devait  succomber 
comme  un  agneau^  sous  le  premier  coup  du  boucher. 

Située  sur  la  levée  qui  se  trouve  entre  la  ville  de  Tours  et  les 
hauteurs  de  Saint-Georges,  exposée  au  raidi,  entourée  de  rochers, 
la  propriété  de  madame  de  Listomère  offrait  les  agréments  de  la 
campagne  et  tous  les  plaisirs  de  la  ville.  En  effet,  il  ne  fallait  pas 
plus  de  dix  minutes  pour  venir  du  pont  de  Tours  à  la  porta  de 
cette  maison,  nommée  V Alouette;  avantage  précieux  dans  un  pays 
où  personne  ne  veut  se  déranger  pour  quoi  que  ce  soit,  même  pour 
aller  chercher  un  plaisir.  L'abbé  Birotteau  était  à  l'Alouette  de- 
puis environ  dix  jours,  lorsqu'un  matin,  au  moment  du  déjeuner^ 
le  concierge  vint  lui  dire  que  monsieur  Caron  désirait  lui  parler. 
Monsieur  Garon  était  un  avocat  chargé  des  affaires  de  mademoi- 
selle Gamard.  Birotteau  ne  s'en  souvenant  pas  et  ne  se  connaissant 

*  aucun  point  litigieux  à  démêler  avec  qui  que  ce  fût  au  monde, 
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quitta  la  taUe  eo  proie  à  une  sorte  d*anxiété  pour  chercher  l'avo* 
cat  :  il  le  trouTa  modestement  assis  sur  la  balustrade  d'une  ter- 
rasse. 

— L'intention  où  yous  êtes  de  ne  plus  loger  chez  mademoiselle 
Gamard  étant  devenue  évidente...  dit  l'homme  d'affaii-es. 

— £h!  monsieur,  s*écria  l'abbé  Birotteau  en  interrompant,  je 
n'ai  jamais  pensé  à  la  quitter. 

— Cq>endant,  monsieur,  reprit  l'avocat,  il  faut  bien  que  vous 
vous  soyez  expliqué  à  cet  égard  avec  mademoiselle,  puisqu'elle 
m'envoie  à  la  fin  de  savoir  si  vous  restez  long-temps  à  la  campa- 
gne. Le  cas  d'une  longue  absence,  n'ayant  pas  été  prévu  dans  vos 
conventions,  peut  donner  matière  à  contestation.  Or,  mademoiselle 
Gamard  entendant  que  votre  pension... 

—  Monsieur,  dit  Birotteau  surpris  et  interrompant  encore  l'avo- 
cat,  je  ne  croyais  pas  qu'il  fût  nécessaire  d'employer  des  voies  pres« 
goe  judiciaires  pour... 

— Mademoiselle  Gamard,  qui  veut  prévenir  toute  difficulté,  dit 
monsieur  Garon,  m'a  envoyé  pour  m'entendre  avec  vous. 

— £h  !  bien,  si  vous  voulez  avoir  la  complaisance  de  revenir 
demain,  reprit  encore  l'abbé  Birotteau,  j'aurai  consulté  de  mon 
côté. 

—  Soit,  dit  Garon  en  saluant 

Et  le  ronge-papiers  se  retira.  Le  pauvre  vicaire,  épouvanté  de  la 
persistance  avec  laquelle  mademoiselle  Gamard  le  poursuivait,  ren- 
tra dans  la  salle  à  manger  de  madame  deListomère,  en  offrant  une 
Ggure  bouleversée.  A  son  a<ipect,  chacun  de  lui  demander  :  — Que 
vous  arrive-t-il  donc,  monsieur  Birotteau  ?. .. 

L'abbé,  désolé,  s'assit  sans  répondre,  tant  il  était  frappé  par  les 
vagues  images  de  son  malheur.  Mais,  après  le  déjeuner,  quand 
plosieurs  de  ses  amis  furent  réunis  dans  le  salon  devant  un  bon  feu, 
Birotteau  leur  raconta  naïvement  les  détails  de  son  aventure.  Ses 
auditeurs,  qui  commençaient  à  s'ennuyer  de  leur  séjour  à  la  cam- 
pagne, s'intéi«ssèrent  vivement  à  cette  intrigue  si  bien  en  harmonie 
avec  la  vie  de  province.  Chacun  prit  parti  pour  l'abbé  contre  la 
vieille  mie. 

—  Comment!  lui  dit  madame  de  Listomère,  ne  voyez-vous  pas 
clairement  que  l'abbé  Troubert  veut  votre  logement? 

Ici,  l'historien  serait  en  droit  de  crayonner  le  portrait  de  cette 
dame;  mais  il  a  pensé  que  ceux  mêmes  auxquels  le  système  de  co^ 
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<  gnomotogie  de  Sterae  est  inconna,  ne  pourraient  pas  iNt)noiicer  cei 
trois  mots:  madame  de  Listomêrè  !  sans  se  la  peindre  noble,  digne, 
tempérant  les  rigueurs  de  la  piété  par  la  vieille  élégance  des  mœurs 
monarchiques  et  classiques,  par  des  manières  polies;  bonne,  mais 
un  peu  raide;  légèrement  nasillarde  ;  se  permettant  la  lecture  delà 
Nouvelle  Hélo&e,  la  comédie,  et  se  coiffant  encore  en  cheveux. 

—  Il  ne  faut  pas  que  Tabbé  fiirotteau  cède  à  cette  vieille  tracas- 
mère  ?  s*écrîa  monsieur  de  Listomère,  lieutenant  de  vaisseau  venu 
en  congé  chez  sa  tante.  Si  le  vicaire  a  du  cœur  et  veut  suivre  mes 
avis,  il  aura  bientôt  conquis  sa  tranquillité. 

Enfin,  chacun  se  mit  à  analyser  les  actions  de  mademoiselle 
Gamard  avec  la  perspicacité  particulière  aux  gens  de  province, 
auxquels  on  ne  peut  refuser  le  talent  de  savoir  mettre  à  nu  les  mo- 
tifs les  plus  secrets  des  actions  humaines. 

—  Vous  n'y  êtes  pas,  dit  un  vieux  propriétaire  qui  comiaissait 
le  pays.  Il  y  a  là-dessous  quelque  chose  de  grave  que  je  ne  saisis 
pas  encore.  L'abbé  Troubert  est  trop  profond  pour  être  deviné  si 
proinptement  Notre  cher  Birotteau  n'est  qu'au  commencement  de 
ses  peines.  D'abord,  sera-t-il  heureux  et  tranquille,  même  en  cé- 
dant son  logement  à  Troubert?  J'en  doute.  —  Si  Caron  est  venu 
vous  dire,  ajoula-t-il  en  se  tournant  vers  le  prêtre  ébahi,  que  vous 
aviez  l'intention  de  quitter  mademoiselle  Gamard,  sans  doute  ma- 
demoiselle Gamard  a  l'intention  de  vous  mettre  hors  de  chez  elle... 
£li!  bien,  vous  en  sortirez  bon  gré  mal  gré.  Ces  sortes  de  gens 
ne  hasardent  jamais  rien,  et  ne  jouent  qu'à  coup  sûr. 

Ce  vieux  gentilhomme,  nommé  monsieur  de  Bourbonne,  résu- 
mait toutes  les  idées  delà  province  aussi  complètement  que  Voltaire 
a  résumé  l'esprit  de  son  époque.  Ce  vieillard ,  sec  et  maigre, 
professait  en  matière  d'habillement  toute  rindiiïérence  d'un  pro- 
priétaire dont  la  valeur  territoriale  est  cotée  dans  le  département 
Sa  physionomie,  tannée  par  le  soleil  de  la  Touraine,  était  moins 
spirituelle  que  fine.  Habitué  à  peser  ses  paroles,  à  combiner  ses  ac- 
tions, il  cachait  sa  profonde  circonspection  sous  une  simplicité  trom- 
peuse. Aussi  l'observation  la  plus  légère  suffisait-elle  pour  apercevoir 
que,  isemblable  à  un  paysan  de  Normandie,  il  avait  toujours  l'a- 
vantage dans  toutes  les  affaires.  Il  était  très-supérieur  en  œnologie, 
la  science  favorite  des  Tourangeaux.  Il  avait  su  arrondir  les  prairies 
d'un  de  ses  domaines  aux  dépens  des  lais  de  la  Loire  en  évitant  tout 
procès  avec  l'État.  Ce  bon  tour  le  faisait  passer  pour  un  homme 
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de  talent  Si,  charmé  pnr  la  conTersation  de  monsieur  de  Boar- 
boniie,  vous  eussiez  demandé  sa  biographie  à  quelque  Tourangeau  : 
—  Oh!  c'est  un  vieux  malin  !  eût  été  la  réponse  proverbiale  de 
toos  ses  jaloux,  et  il  en  atait  beaucoup.  En  Tournine,  la  jalousie 
forme,  comme  dans  la  plupart  des  provinces,  le  fond  de  la 
langue. 

L'observation  de  monsieur  de  Bonrbonne  occasionna  momen- 
tanément un  silence  pendant  lequel  les  personnes  qui  compo- 
saient ce  petit  comité  parurent  réfléchir.  Sur  ces  entrefaites,  ma- 
demoiselle Salomon  de  Villenoix  fut  annoncée.  Amenée  par  le  désir 
d'être  utile  à  Birotteau,  elle  arrivait  de  Tours,  et  les  nouvelles 
qo'die  en  apportait  changèrent  complètement  la  face  des  affaires. 
Au  moment  de  son  arrivée,  chacun,  sauf  le  propriétaire,  conseil- 
lait à  Birotteau  de  guerroyer  contre  Troubert  et  Gamard,  sons  les 
auspices  de  la  société  aristocratique  qui  devait  le  protéger. 

—  Le  vicaire-général  auquel  le  travail  du  personnel  est  re- 
mis, dit  mademoiselle  Salomon,  vient  de  tomber  malade,  et 
Tarchevéque  a  conmiis  à  sa  place  monsieur  Tabbé  Troubei*t  Main- 
tenant, la  nomination  an  canonicat  dépend  donc  entièrement  de 
loi  Or,  hier,  chez  mademoiselle  de  La  Blottière,  l'abbé  Poirel 
a  parié  des  désagréments  que  l'abbé  Birotteau  causait  à  made- 
HkoiseUe  Gamard,  de  manière  à  vouloir  justifier  la  disgrâce  dont 
sera  frappé  notre  bon  abbé  :  «  L'abbé  Birotteau  est  un  homme  au- 
quel l'abbé  Chapeioup  était  bien  nécessaire,  disait-il;  et  depuis  la 
mort  de  ce  vertueux  chanoine,  il  a  été  prouvé  que...  »  Les  suppo- 
Htioi»,  les  calomnies  se  sont  succédé.  Vous  comprenez  ? 

—  Troubert  sera  vicaire-général,  dit  solennellement  monsieur 
de  Bonrbonne. 

—  Voyons  !  s'écria  madame  de  Listomère  en  regardant  Birotteau. 
Que  préférei-vons  :  être  chanoine,  ou  rester  chez  mademoiselle 
Gamaid? 

—  Être  chanoine,  fut  on  cri  général 

—  £h!  bien,  reprit  madame  de  Listomère,  il  faut  donner  gain 
de  cause  à  l'abbé  Troubert  et  à  mademoiselle  Gamard.  Ne  vous 
fonl-âs  pas  savoir  indirectement,  par  la  visite  de  Caron,  que  si 
voQs  consentez  à  les  quitter  vous  serez  chanoine?  Donnant,  don- 
uni! 

Cbacoa  se  récria  sur  la  finesse  et  Isusagacité  de  madame  de  Lis- 
taière,  dceptéie  baron  de  Lfetomère  son  neven,  qui  dit,  d'un  ton 
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comique,  à  monsieur  de  Bourbouoe  :  —  J'aurais  voulu  le  combat 
entre  la  Gamard  et  le  BiroUeatk 

Mais,  pour  le  malheur  du  vicaire,  les  forces  n'étaient  pas  égales 
entre  les  gens  du  monde  et  la  vieille  fille  soutepue  par  l'abbé  Troo- 
bert  Le  moment  arriva  bientôt  où  la  lutte  devait  se  dessiner  plus 
franchement,  s'agrandir,  et  prendre  des  proportions  énormes.  Sur 
l'avis  de  madame  deListomère  et  de  la  plupart  de  ses  adhérents  qui 
commençaient  à  se  passionner  pour  cette  intrigue  jetée  dans  le  vide 
de  leur  vie  provinciale,  un  valet  fut  expédié  à  monsieur  Garon. 
L'homme  d'affaires  revint  avec  une  célérité  remarquable,  et  qui 
n'effraya  que  monsieur  de  Bourbonne. 

—  Ajournons  toute  décision  jusqu'à  un  plus  ample  informé,  fol 
l'avis  de  ce  Fabius  en  robe  de  chambre  auquel  de  profondes  ré- 
flexions révélaient  les  hautes  combinaisons  de  l'échiquier  touran- 
geau. 

Il  voulut  éclairer  Birotteau  sur  les  dangers  de  sa  position.  La  sa* 
gesse  du  vieux  mcUin  ne  servait  pas  les  passions  du  moment,  il 
n'obtint  qu'une  légère  attention.  La  conférence  entre  l'avocat  et 
Birotteau  dura  peu.  Le  vicaire  rentra  tout  effaré,  disant  :  —  Il  me 
demande  un  écrit  qui  constate  mon  retrait 

—  Quel  est  ce  mot  effroyable?  dit  le  lieutenant  de  vaisseau. 

—  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  s'écria  madame  de  Listomère. 

—  Cela  signifie  simplement  que  l'abbé  doit  déclarer  vouloir  quit- 
ter la  maison  de  mademoiselle  Gamard,  répondit  monsieur  de 
Bourbonne  en  prenant  une  prise  de  tabac. 

—  N'est-ce  que  cela?  Signez  !  dit  madame  de  Listomère  en  re- 
gardant Birotteau.  Si  vous  êtes  décidé  sérieusement  àsortirdechci 
elle,  il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  constater  votre  volonté. 

La  volonté  de  Birotteau  l 

—  Cela  est  juste,  dit  monsieur  de  Bourbonne  en  fermant  sa  ta- 
batière par  un  geste  sec  dont  la  signification  est  impossible  à  rendre, 
car  c'était  tout  un  langage.  —  Mais  il  est  toujours  dangereux  d'é- 
crire, ajouta-t-il  en  posant  sa  tabatière  sur  la  cheminée  d'un  air  à 
épouvanter  le  vicaire. 

Birotteau  se  trouvait  tellement  hébété  par  le  renversement  de 
toutes  ses  idées,  par  la  rapidité  des  événements  qui  le  surprenaient 
sans  défense,  par  la  facilité  avec  laquelle  ses  amis  traitaient  les  af- 
faires les  plus  chères  de  sa  vie  solitaire,  qu'il  restait  immobile, 
comme  perd^  dans  b  lune,  ne  pensant  à  rien,  mais  écoutant  cC 
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cherchant  ^  comprendre  le  sens  des  rapides  paroles  que  tout  le 
monde  prodiguait  U  prit  l'écrit  de  monsieur  Caron,  et  le  lut, 
comme  si  le  libellé  de  Tavocat  allait  être  l'objet  de  son  attention  ; 
mais  ce  fut  un  mouvement  machinal.  Et  il  signa  cette  pièce^  par  la- 
qudle  U  reconnaissait  renoncer  volontairement  à  demeurer  chez 
mademoiselle  Gamard,  comme  à  y  être  nourri  suivant  les  conven- 
tions Caites  entre  eux.  Quand  le  vicaire  eut  achevé  d'apposer  sa  si- 
gnature, le  sieur  Caron  reprit  l'acte  et  lui  demanda  dans  quel  endroit 
sa  cliente  devait  faire  remettre  les  choses  à  lui  appartenant  Birotteau 
indiqua  la  maison  de  madame  de  Listomère.  Par  un  signe,  cette  dame 
consentit  à  recevoir  l'abbé  pour  quelques  jours,  ne  doutant  pas 
qu'il  ne  fût  bientôt  nommé  chanoine.  Le  vieux  propriétaire  voulut 
toir  cette  espèce  d*acte  de  renonciation,  et  monsieur  Caron  le  lui 
apporta. 

—  Eh!  bien,  demanda-t-il  au  vicaire  après  l'avoir  lu,  il  existe 
donc  entre  vous  et  mademoiselle  Gamard  des  conventions  écrites? 
où  sont-elles I  quelles  en  sont  les  stipulations? 

— L'acte  est  chez  moi,  répondit  Birotteait 

— En  connaissez-vous  la  teneur?  demanda  le  propriétaire  \  Ta- 
focat 

^Non,  monsieur,  dit  monsieur  Caron  en  tendant  la  main  pour 
reproidre  le  papier  fatal. 

—  Ah!  se  dit  en  lui-même  le  vieux  propriétaire,  toi,  monsieur 
Favocat,  tu  sais  sans  doute  tout  ce  que  cet  acte  contient;  mais  tu 
n'es  pas  payé  pour  nous  le  dire. 

Et  monsieur  de  Bourbonne  rendit  la  renonciation  à  l'avocat 

—  Où  vais-je  mettre  tous  mes  meubles?  s'écria  Birotteau,  et 
mes  livres,  ma  belle  bibliothèque,  mes  beaux  tableaux,  mon  salon 
rooge,  enfin  tout  mon  mobilier! 

Et  le  désespoir  du  pauvre  bonune,  qui  se  trouvait  déplanté  pour 
ainsi  dire,  avait  quelque  chose  de  si  naïf;  il  peignait  si  bien  la  pu- 
reté de  ses  mœurs,  son  ignorance  des  choses  du  monde,  que  ma- 
dame de  listomère  et  mademoiselle  Salomon  lui  dirent  pour  le  con- 
soler, en  prenant  le  ton  employé  par  les  mères  quand  elles  pro- 
mettent on  jouet  à  leurs  enfants  :  —  N'allez- vous  pas  vous  inquiéter 
de  ces  niaiseries-là?  Mais  nous  vous  trouverons  toujours  bien  une 
maison  moins  froide,  moins  noire  que  celle  de  mademoisdle  Ga- 
mard. S'il  ne  se  rencontre  pas  de  logement  qui  vous  plaise,  eh  I  bien, 
hmede  nous  vous  prend»  chez  elle  en  pension.  Alloos»  faisons  un 
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trictrac.  Demain  vous  irez  voir  mooaeor  l'abbé  Tn>al>ert  pour  M 
demander  son  appui,  et  jcm  verres  comme  vous  sera  lîien  reça 
par  lui! 

Les  gens  faibles  se  rassurent  aussi  facilement  qu'ils  se  sont  e(> 
frayés.  Donc  le  pauTre  Birottean,  ébloui  par  la  perspective  de  de- 
meurer chez  madame  de  Lrâtomère,  oublia  la  ruine,  consommée 
sans  retour,  du  bonheur  qu'il  avait  si  long- temps  désiré,  dont  i 
avait  si  délicieusement  joui.  Mais  le  soir,  avant  de  s'endormir,  et 
avec  la  douleur  d'un  homme  pour  qui  le  tracas  d'en  déménage- 
dient  et  de  nouvelles  habitudes  étaient  la  6n  du  OMmde,  il  se  tortora 
l'esprit  à  chercher  où  fl  pourrait  retrouver  pour  sa  bibliothèque  un 
emplacement  aussi  commode  que  l'était  sa  galerie.  En  voyant  ses 
livres  errants,  ses  meubles  disloqués  et  son  ménage  en  désordre,  i 
se  demandait  mille  fois  pourquoi  la  première  année  passée  chez  ma* 
demoiselle  Gamard  avait  été  si  douce,  et  la  seconde  si  cmelle.  Et 
toujours  son  aventure  était  un  puits  sans  fond  où  tombait  sa  raison. 
Le  cauonicat  ne  lui  semblait  plus  une  compensation  suffisante  à  tant 
de  malheurs,  et  il  comparait  sa  vie  à  un  bas  dont  une  seule  maille 
échappée  faisait  déchirer  toute  la  trame.  Mademoisdle  Salomon  loi 
restait  Mais,  en  perdant  ses  vieilles  illusions,  le  pauvre  prêtre  n'o- 
sait plus  croire  ^  one  jeune  amitié. 

Dans  la  citta  dolente  des  vieilles  fiUes,  il  s'en  rencontre  beao- 
coup,  surtout  en  France,  dont  la  vie  est  un  sacrifice  noblement  of- 
fert tous  les  jours  à  de  nobles  sentiments.  Les  unes  demeurent  fiè- 
rement fidèles  à  un  cœur  que  la  mort  leur  a  trop  promplement  ravi  : 
martyres  de  Tamonr,  elles  trouvent  le  secret  d'être  femmes  par 
Pâme.  Les  autres  obéissent  à  un  oi^eil  de  ûimille,  qui,  chaque 
jour,  déchoit  à  notre  honte,  et  se  dévouent  à  la  fortune  d'an  frère, 
ou  à  des  neveui  orphelins  :  celles-là  se  font  mères  en  restant  vier* 
ges.  Ces  vieilles  filles  atteignent  au  plus  haut  héroïsme  de  leur  seie, 
en  consacrant  tous  les  sentiments  féminins  an  calte  du  malheur. 
Elles  idéalisent  la  figure  de  la  femme,  en  renonçant  aux  récom- 
penses de  sa  destinée  et  n'en  acceptant  que  les  peines.  EHes  vireil 
alors  entourées  de  la  splendeur  de  leur  dévouement,  et  les  iMimoMS 
inclinent  respectueusement  la  tête  devant  leurs  traits  flétrit.  Maèa- 
moiselle  de  Sombrenil  n'a  été  ni  feoune  ni  fîDe;  elle  fut  et  seia 
toujours  une  vivante  poésie.  Mademoiselle  SalomoD  appartenait  I 
ces  créatures  héroïques.  Son  dévouement  était  religîeasement  m- 
blime,  es  oe  qu'il  devait  être  sans  glon*  aprii  avoir  él6 
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/nnce  de  tous  les  jours.  Belle,  jeune,  elle  fut  aimée,  elle  aima  ;  son 
prétendu  perdit  la  raisoo.  Pendant  cinq  années,  die  s*était,  avec  le 
courage  de  Tamour,  consacrée  au  bonheur  mécanique  de  ce  mal- 
heureux, de  qui  elle  avait  si  bien  épousé  la  folie  qu'elle  ne  le  croyait 
point  fou.  C'était,  du  reste,  une  personne  simple  de  manières,  fran- 
che en  son  langage,  et  dont  le  visage  pâle  ne  manquait  pas  de  phy— 
lîonomie,  malgré  la  régularité  de  ses  traits.  Elle  ne  parlait  jamais  des 
événements  de  sa  vie.  Seulement,  parfois,  les  tressaillements  soudains 
<|ui  lui  échappaient  en  entendant  le  récit  d'une  aventure  affreuse,  ou 
triste,  révélaient  en  elle  les  belles  qualités  que  dévelo(q)ent  les  grandes 
doolenrs.  £Ue  était  venue  habiter  Tours  après  avoir  perdu  le  com- 
pagnon de  sa  via  Elle  ne  pouvait  y  être  appréciée  à  sa  juste  valeur, 
et  passait  pour  une  bonne  personne.  Elle  faisait  beaucoup  de  bien, 
et  s'attachait,  par  goût,  aux  êtres  faibles.  A  ce  titre,  le  pauvre  vi- 
caire lui  avait  inspiré  naturellement  un  profond  inlérêL 

Mademoiselle  de  ViUenoix,  qui  allait  à  la  ville  dès  le  matin,  y  em- 
oiena  Birotteau,  le  mit  sur  le  quai  de  la  Cathédrale,  et  le  laissa  s'a- 
cbeminaot  vers  le  Cloître  où  il  avait  grand  désir  d'arriver  pour 
sauver  au  moins  le  canooicatdu  naufrage,  et  veiller  à  l'enlèvement 
de  son  mobilier.  Il  ne  sonna  pas  sans  éprouver  de  violentes  palpi* 
tations  de  cœur,  à  la  porte  de  cette  maison  où  il  avait  l'habitude  de 
venir  depuis  quatorze  ans,  qu'il  avait  habitée,  et  d'où  il  devait  s'exi- 
ler à  jamais,  après  avour  rêvé  d'y  mourir  en  paix,  à  l'imitation  de 
son  ami  Cbapeloud.  Marianne  parut  surprise  de  voir  le  vicaire.  Il 
hn  dit  qu'il  venait  parler  à  l'abbé  Troobert,  et  se  dirigea  vers  le 
ro-de-cbaussée  où  demeurait  le  chanoine;  mais  Marianne  lui  cria  : 

—  L'ahbé  Troubert  n'est  plus  là,  monsieur  le  vicaire,  il  est  dans 
votre  ancien  logement 

Ces  mots  causèrent  un  affreux  saisissement  au  vicaire  qui  comprit 
enfin  le  caractère  de  Troubert,  et  la  profondeur  d'une  vengeance 
si  leBlemeot  calculée,  en  le  trouvant  établi  dans  la  hiUiothèque  de 
Cbapelood,  assis  dans  le  beau  fauteuil  gothique  de  Chaqpeloud,  cou- 
chant sans  doute  dans  le  lit  de  Chapeloud,  jouissant  des  meubles  de 
Chapeloud,  logé  au  cœur  de  Chapeloud,  annulant  le  testament  de 
Chapeloud*  et  déshéritant  enfin  l'ami  de  ce  Chapeloup,  qui,  pen- 
dant si  long-temps,  l'avait  parqué  chez  mademoiselle  Gamard,  en 
loi  interdisant  tout  avancement  et  lui  fermant  les  salons  de  Tours. 

Par  quel  coup  de  baguette  magique  cette  métamorphose  avait-elle 
eo  liea!  Tout  cela  n'appartenait-il  donc  plus  à  Birotteau?  Certes, 
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en  voyant  Tair  sardoniqne  avec  lequel  Troobert  contemplait  cette 
bibliothèque,  le  pauvre  Birotteau  jugea  que  le  futur  vicaire-général 
était  sûr  de  posséder  toujours  la  dépouille  de  ceux  qu'il  avait  si 
cruellement  hais,  Chapeloud  comme  un  ennemi,  et  Birotteau,  parce 
qu'en  lui  se  retrouvait  encore  Chapeloud.  idille  idées  se  levèrent,  i 
cet  aspect,  dans  le  cœur  du  bonhomme,  et  le  plongèrent  dans  une 
sorte  de  songe.  Il  resta  immobile  et  comme  fasciné  par  l'œil  de 
Troubert,  qui  le  r^ardait  fixement 

—  Je  ne  pense  pas,  monsieur,  dit  enfin  Birotteau,  que  vous  vou- 
liez me  priver  des  choses  qui  m'appartiennent  Si  mademoiselle  Ga- 
mard  a  pu  être  impatiente  de  vous  mieux  loger,  elle  doit  se  mon- 
trer cependant  assez  juste  pour  me  laisser  le  temps  de  reconnaître 
mes  livres  et  d'enlever  mes  meubles. 

—  Monsieur,  dit  froidement  l'abbé  Troubert  en  ne  laissant  pa- 
raître sur  son  visage  aucune  marque  d'émotion,  mademoiselle  Ga» 
mard  m'a  instruit  hier  de  votre  départ,  dont  la  cause  m'est  encore 
inconnue.  Si  elle  m'a  installé  ici,  ce  fut  par  nécessité.  Monsieur 
l'abbé  Poirel  a  pris  mon  appartement  J'ignore  si  les  choses  qui  sont 
dans  ce  logement  appartiennent  ou  non  à  mademoiselle;  mais,  si 
elles  sont  à  vous,  vous  connaissez  sa  bonne  foi  :  la  sainteté  de  sa  vie 
est  une  garantie  de  sa  probité.  Quant  à  moi,  vous  n'ignorez  pas  la 
simplicité  de  mes  mœurs.  J'ai  couché  pendant  quinze  années  dans 
une  chambre  nue  sans  faire  attention  à  l'humidité  qui  m'a  tué  à  la 
longue.  Cependant,  si  vous  vouliez  habiter  de  nouveau  cet  apparte- 
ment, je  vous  le  céderais  volontiers. 

En  entendant  ces  mots  terribles,  Birotteau  oublia  l'affaire  du  ca- 
nonicat,  il  descendit  avec  la  promptitude  d'un  jeune  homme  pour 
chercher  mademoiselle  Gamard,  et  la  rencontra  au  bas  de  l'escalier 
sur  le  large  palier  dallé  qui  unissait  les  deux  corps  de  logis. 

—  Mademoiselle,  dit- il  en  la  saluant  et  sans  faire  attention  ni  au 
sourire  aigrement  moqueur  qu'elle  avait  sur  les  lèvres  ni  à  la  flamme 
extraordinaire  qui  donnait  à  ses  yeux  la  clarté  de  ceux  des  tigres, 
je  ne  m'explique  pas  comment  vous  n'avez  pas  attendu  que  j'aie 
enlevé  mes  meubles,  pour... 

— Quoi  !  lui  dit-elle  en  l'interrompant  Est-ce  que  tous  vos  eflels 
n'auraient  pas  été  remis  chez  madame  de  Listomère? 

—  Mais,  mon  mobilier? 

— Vous  n'avez  donc  pas  lu  votre  acte?  dit  la  vieille  fille  d'un  ton 
qu'il  faudrait  pouvoir  écrire  musicalement  pour  faire  conifcendre 
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comkieD  la  haine  sot  mettre  de  nuances  dans  raccentaalion  de 
chaque  mot 

Et  mademoiseUe  Gamard  parut  grandir,  et  ses  yeux  brillèrent 
encore,  et  son  nisage  s'épanouit,  et  toute  sa  personne  frissonna  de 
pbisir.  L'abbé  Troubert  ouvrit  une  fenêtre  pour  lire  plus  distînctc- 
ment  dans  on  volume  in-folio.  Birotteau  resta  comme  foudroyé.  51a- 
dnnoîselle  Gamard  loi  cornait  aux  oreilles,  d'une  voix  aussi  dairo 
qoe  le  son  d'one  trompette,  les  phrases  soivantes  :  —  N'est-il  pas 
€ODTeno,  au  cas  où  tous  sortiriez  de  chez  moi,  que  votre  mobilier 
m'appartiendrait,  pour  m'indemniser  de  la  différence  qui  existait 
entre  la  quotité  de  votre  pension  et  celle  du  respectable  abbé  Clia- 
pekmd?  Or,  monsieur  l'abbé  Poirel  ayant  été  nommé  chanoine... 

En  entendant  ces  derniers  mots,  Birotteau  s'inclina  faiblement, 
comme  pour  prendre  congé  de  la  vieUle  fille;  puis  il  sortit  précipi- 
tamment Il  avait  peur,  en  restant  plus  long-temps,  de  tomber  en 
défaillance,  et  de  donner  ainsi  un  trop  grand  triomphe  à  de  si  im- 
placables ennemis.  Marchant  comme  un  hoomie  ivre,  il  gagna  la 
oiaison  de  madame  de  Listomère  où  il  trouva  dans  une  salle  basse 
ion  linge,  ses  vêtements  et  ses  papiers  contenus  dans  une  malle.  Â 
Faqiect  des  débris  de  son  mobilier,  le  malheureux  prêtre  s'assit,  et 
le  cacha  le  visage  dans  ses  mains  pour  dérober  aux  gens  la  vue  de 

pleurs.  L'abbé  Poirel  était  chanoine  !  Lui,  Birotteau,  se  voyait 
asile,  sans  fortune  et  sans  mobilier!  Heureusement,  made- 
moiselle Salomon  vint  à  passer  en  voiture.  Le  concierge  de  la  mai- 
no,  qoi  comprit  le  désespoir  du  pauvre  homme,  fit  un  signe  au 
cocher.  Pois,  après  qoelques  mots  échangés  entre  la  vieille  fille  et 
k  concierge,  le  vîcahre  se  laissa  conduire  demi-mort  près  de  sa  fi- 
dèle amie,  à  laquelle  il  ne  put  dire  que  des  mots  sans  suite.  Made- 
moiseUe Salomon,  effrayée  du  dérangement  momentané  d'une  tête 
déjà  si  faible,  l'emmena  sur-le-champ  à  irAlouette,  en  attribuant  ce 
commencement  d'aliénation  mentale  à  l'efiet  qu'avait  dû  produire 
nr  loi  la  nomination  de  l'abbé  PoireL  Elle  ignorait  les  conventions 
dn  prêtre  avec  mademoiselle  Gamard,  par  l'excellente  raison  qu'il 
en  ignorait  loi-même  l'étendoe.  Et  comme  il  est  dans  la  natore 
que  le  comiqoe  se  troove  mêlé  parfois  aox  choses  les  plus  pathéti- 
ques, les  étranges  réponses  de  Birotteau  firent  presque  sourira 
mademoiselle  Salomon. 

—  Chapeloud  avait  raison,  disait-il.  C'est  un  monstre! 

—  qfkl  demandait-elle. 
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—  Chapelood.  Il  m'a  tout  pris. 

—  Poirel  donc? 

—  Non,  Troubert 

Eofin,  ils  arrivèrent  à  l'Aionette,  oà  les  amis  dn  prêtre  loi  pro- 
diguèrent des  soins  si  empressés,  qne,  vers  le  soir,  ils  le  calmé* 
rent,  et  parent  obtenir  de  lui  le  récit  de  ce  qui  s'était  passé  pendant 
la  matinée. 

Le  flegmatique  propriétaire  demanda  naturellement  à  voir  l'acte 
qui,  depuis  la  veille,  lui  paraissait  contenir  le  mot  de  l'énigme.  Bî- 
rotteau  tira  le  fatal  papier  timbré  de  sa  poche,  le  tendit  à  monsieur 
de  Bourbonne,  qui  le  lut  rapidement,  et  arriva  bientôt  à  une 
clause  ainsi  conçue  :  «  Comme  il  se  trouve  une  différence  de 
»  huit  cents  francs  par  an  entre  la  pension  que  payait 
»  feu  monsieur  Chapeloud  et  celle  pour  laquelle  ladite 
9  Sophie  Gamard  consent  à  prendre  chez  elle^  aux  am^ 
»  ditions  ci-<iessus  stipulées^  ledit  François  Birotteau; 
»  attendu  que  le  soussigné  François  Birotteau  reconnaU 
B  surabondamment  être  hors  d*état  de  donner  pendant 
»  plusieurs  années  le  prix  payé  par  les  pensionnaires  de 
»  la  demoiselle  Gamard,  et  notamment  par  Vabbé  Trou- 
9  bert;  enfin  ^  eu  égard  à  diverses  avances  faites  par  la* 
»  dite  Sophie  Gamard  soussignée^  ledit  Birotteau  s'en- 
»  gage  à  lui  laisser  à  titre  dindemnité  le  mobilier  dorU 
»  il  se  trouvera  possesseur  à  son  décès,  ou  lorsque^  par 
9  quelque  cause  que  ce  puisse  être,  il  viendrait  à  quitter 
9  volontainsmeni,  et  à  quelque  époque  que  ce  soit,  les  lieux 
•  à  lui  présentement  loués,  et  à  ne  plus  profiter  des  avan-- 
9  tages  stipulés  dans  les  engagements  pris  par  mademoir 
>  selle  Gamard  envers  lui^  ci-dessus...  » 

—  Tudieu,  queOe  grosse  !  s'écria  le  propriétaire,  et  de  quefles 
griffes  est  armée  ladite  Sophie  Gamard! 

Le  pauvre  Birotteau,  n'imaginant  dans  sa  cervelle  d'enfant  an- 
cime  cause  qui  pôt  le  séparer  un  jour  de  mademoiselle  Gamard, 
comptait  mourir  chez  elle.  Il  n'avait  aucun  souvenir  de  cette 
danse,  dont  les  termes  ne  furent  pas  même  discutés  jadis,  tant 
efle  lui  avait  semblé  juste,  lorsque,  dans  son  désir  d'appartenir  k 
la  vieille  fille,  il  aurait  signé  tous  les  parchemins  qu'on  Un  aurait 
présentés.  Cette  innocence  était  si  respectable,  et  la  conduite  de 
mademoiselle  Gamard  si  atroce;  le  sort  de  ce  pauvre  sttagéoalre 
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iTait  qadque  chose  de  si  déplorable,  et  sa  faiblesse  le  rendait  si 
tOQcbant,  que,  dans  an  premier  moment  d'indignation,  madame 
de  Listomère  s'écria  :  —  Je  sais  cause  de  la  signatui*e  de  l'acte 
qui  TOUS  a  ruiné,  je  dois  vous  rendre  le  bonheur  dont  je  vous  ai 
privé. 

—  Mais,  dit  le  vieux  gentilhomme,  Tacte  constitue  un  dol,  et  il 
y  a  matière  à  procès... 

—  Eh  bien  !  Birottean  plaidera.  S'il  perd  à  Tours,  il  gagnera  à 
Orléans.  S'il  perd  à  Orléans,  il  gagnera  à  Paris,  s'écria  le  baron  de 
Listooière. 

—  S'il  ¥eat  plaider,  reprit  froidement  monsievr  de  Bourbonne, 
je  lai  conseflle  de  se  démettre  d'abord  de  son  Tîcariat. 

—  Nous  consulterons  des  avocats,  reprit  madame  de  Listomère, 
et  nous  plaîderoiis  s'il  faut  plaider.  Mais  cette  affaire  est  trop  hon- 
teuse pour  mademoiseOe  Gamard,  et  peut  devenir  trop  nuisible 
i  l'abbé  Troubert,  poar  qae  nous  n'obtenions  pas  quelque  trans- 

Après  mûre  délibération,  chacun  promit  son  assistance  à  l'abbé 
Bffotlfiaii^dans  la  lutte  qui  allait  s'engager  entre  lui  et  tous  les  ad- 
hérents* de  ses  antagonistes.  Un  sûr  pressentiment,  un  instinct 
provincial  indéCnissable  forçait  chacun  à  unir  les  deux  noms  de 
Gamard  et  Troubert  Mais  aucun  de  ceux  qui  se  trouvaient  alors 
chez  madame  de  Listomère,  excepté  le  vieux  malin,  n'avait  une 
idée  bien  exacte  de  l'importance  d'un  semblable  combat.  Monsieur 
de  Boarbonne  attira  dans  un  coin  le  pauvre  abbé. 

—  Des  quatorze  personnes  qui  sont  ici,  lui  dit-il  à  y(hx  basse, 
I  n'y  en  aora  pas  une  pom*  vous  dans  quinze  jours.  Si  vous  avez 
besmn  d*«ppder  quelqu'un  à  votre  secours,  vous  ne  trouverez 
peot-être  alors  qoe  moi  d'assez  hardi  pour  oser  prendre  votre  dé- 
fense, parce  que  je  connais  la  province,  les  hommes,  les  choses,  et, 
Dîeiix  encore,  les  intérêts  !  Mais  tous  vos  amis,  quoicfue  pleins  de 
bonnes  intentions,  vous  mettent  dans  un  mauvais  chemin  d'oli 
vous  ne  pourrez  vous  tirer.  Écoutez  mon  conseil.  Si  vous  voulez 
vivre  en  paix,  quittez  le  vicariat  de  Saint-Gatien,  quittez  Totus. 
I9e  dites  pas  od  vous  irez,  mais  allez  chercher  quelque  cure  éloi* 
gnée  où  Troubert  ne  paisse  pas  vous  rencontrer. 

—  Abtndoimer  Tours?  s'écria  le  vicaire  avec  un  eSroi  indes- 
criptiiNe. 

C'était  poiv  hn  une  sorte  de  mort  N'était-ce  pas  briser  toutes 
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les  racines  par  lesquelles  il  s'était  planté  dans  le  monde.  Les  céliba- 
taires remplacent  les  sentiments  par  des  habitudes.  Lorsqn'à  ce  sys- 
tème moral,  qui  les  liait  moins  vivre  que  traverser  la  vie«  se  joint 
on  caractère  faiUe,  les  choses  extérieures  prennent  sur  eux  un  em- 
pire étonnant  Aussi  Brrotteau  était-il  devenu  semblable  à  quelque 
végétal  :  le  transplanter,  c'était  en  risquer  l'innocente  fructifica- 
tion. De  même  que,  pour  vivre,  un  arbre  doit  retrouver  à  toute 
heure  les  mêmes  sucs,  et  toujours  avoir  ses  chevelus  dans  le  même 
terrain,  Birotteau  devait  toujours  trotter  dans  Saint-Gatien  ;  tou- 
jours piétiner  dans  l'endroit  du  Mail  où  il  se  promenait  habituelle- 
ment,  sans  cesse  parcourir  les  rues  par  lesquelles  il  passait,  et  con- 
tinuer d'aller  dans  les  trois  salons,  où  il  jouait,  pendant  chaque 
soirée,  au  wisth  ou  au  trictrac. 

—  Ah  !  je  n'y  pensais  pas,  répondit  monsieur  de  Bonrbonne  et 
regardant  le  prêtre  avec  une  espèce  de  pitié. 

Tout  le  monde  sut  bientôt,  dans  la  ville  de  Tours,  que  madame 
la  baronne  de  Listomère,  veuve  d'un  lieutenant-général,  recueil- 
lait l'abbé  Birotteau,  vicaire  de  Saint-Gatien.  Ce  fait,  que  beau- 
coup de  gens  révoquaient  en  doute,  trancha  nettement  toutes  les 
questions,  et  dessina  les  partis,  surtout  lorsque  mademoiselle  Sa- 
lomon  osa,  la  première,  parler  de  dol  et  de  procès.  Avec  la  vanité 
subtile  qui  distingue  les  vieilles  filles,  et  le  fanatisme  de  personna- 
lité qui  les  caractérise,  mademoiselle  Gamard  se  trouva  fortement 
Uessée  du  parti  que  prenait  madame  de  Listomère.  La  baronne 
était  une  femme  de  haut  rang,  élégante  dans  ses  mceurs,  et  dont  le 
bon  goût,  les  manières  polies,  la  piété  ne  pouvaient  être  contestés. 
Elle  donnait,  en  recueillant  Birotteau,  le  démenti  le  plus  formd  ï 
toutes  les  assertions  de  mademoiselle  Gamard,  en  censurait  indirec- 
tement la  conduite,  et  semblait  sanctionner  les  plaintes  du  vicaire 
contre  son  ancienne  hôtesse. 

Il  est  nécessaire,  pour  l'intelligence  de  cette  histoire,  d'expliquer 
ici  tout  ce  que  le  discernement  et  l'esprit  d'analyse  avec  lequel  ks 
vieilles  femmes  se  rendent  compte  des  actions  d'autrui  prêtaient  de 
force  à  mademoiselle  Gamard,  et  quelles  étaient  les  ressources  de 
son  parti.  Accompagnée  du  silencieux  abbé  Troubert,  elle  allait 
passer  ses  soirées  dans  quatre  ou  cinq  maisons  où  se  réunissaient 
une  douzaine  de  personnes  toutes  liées  entre  elles  par  les  mêmes 
goûts,  et  par  l'analogie  de  leur  situation.  C'était  un  ou  deux  viefl* 
lards  qui  épousaient  les  passions  et  les  caquetages  de  leurs  servantes  ; 


LES  CÉLIBATAIRES  :  LE  CURÉ  DB  TOURS.       45 

dnq  00  six  fieilles  filles  qui  passaient  tonte  lear  journée  à  tamiser 
les  paroles,  à  scruter  les  démarches  de  lears  voisins  et  des  gens 
placés ao-dessos  on  au-dessous  d'elles  dans  la  société;  puis,  enfin, 
pkisîears  femmes  âgées,  exclusivement  occupées  à  distiller  les  mé- 
disances, à  tenir  un  registre  exact  de  toutes  les  fortunes,  ou  à  con- 
trôler les  actions  des  autres  :  elles  pronostiquaient  les  mariages  et 
blâmaient  la  conduite  de  leurs  amies  aussi  aigrement  que  celle  de 
leurs  ennemies.  Ces  personnes,  logées  toutes  dans  la  ville  de  ma- 
nière à  y  figurer  les  vaisseaux  capillaires  d'une  plante,  aspiraient, 
ivec  la  soif  d'une  feuille  pour  la  rosée,  les  nouvelles,  les  secrets  de 
chaque  ménage,  les  pompaient  et  les  transmettaient  machinalement 
à  Tabbé  Troubert,  comme  les  feuilles  communiquent  à  la  tige  la 
fraîcheur  qu'elles  ont  absorbée.  Donc,  pendant  chaque  soirée  de  la 
semaine,  excitr^cs  par  ce  besoin  d'émotion  qui  se  retrouve  chez  tous 
les  individus,  ces  bonnes  dévotes  dressaient  un  bilan  exact  de  la  si- 
toation  de  la  ville,  avec  une  sagacité  digne  du  conseil  des  Dix,  et 
faisaient  la  pdice  armées  de  cette  espèce  d'espionnage  à  coup  sûr 
que  créent  les  passions.  Puis,  quand  elles  avaient  deviné  la  raison 
secrète  d'un  événement,  leur  amour-propre  les  portait  à  s'appro- 
prier la  sagesse  de  leur  sanhédrin,  pour  donner  le  ton  du  bavardage 
dans  leurs  zones  respectives.  Cette  congrégation  oisive  et  agissante, 
invisible  et  voyant  tout,  muette  et  parlant  sans  cesse,  possédait  alors 
nne  influence  que  sa  nullité  rendait  en  apparence  peu  nuisible, 
mais  qui  cependant  devenait  terrible  quand  elle  était  animée  par 
on  intérêt  majeur.  Or,  il  y  avait  bien  long-temps  qu'il  ne  s'était 
présenté  dans  la  sphère  de  leurs  existences  un  événement  aussi 
grave  et  aussi  généralement  important  pour  chacune  d'elles  que  l'é- 
tait la  lutte  de  Birotteau,  soutenu  par  madame  de  Listomère,  contre 
l'abbé  Troubert  et  mademoiselle  Gamard. 

En  effet,  les  trois  salons  de  mesdames  de  Listomère,  Merlin  de  La 
fifettière  et  de  Villenoix  étant  considérés  comme  ennemis  par  ceux 
«ù  allait  mademoiselle  Gamard,  il  y  avait  au  fond  de  cette  querelle 
Tesprit  de  corps  et  toutes  ses  vanités.  C'était  le  comb2\t  du  peuple 
et  du  sénat  romain  dans  une  taupinière,  ou  une  tempête  dans  un 
verre  d'eau,  comme  l'a  dit  Montesquieu  en  parlant  de  la  république 
de  Saint-Marin  dont  les  charges  publiques  ne  duraient  qu'un  jour, 
tant  la  tyraimie  y  était  facile  à  saisir.  Alais  cette  tempête  développaîc 
néanmoins  dans  les  âmes  autant  de  passions  qu'il  en  aurait  fallu  pour 
diriger  les  plus  grands  intérêts  sociaux.  N'est-ce  pas  une  erreur  de 
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croire  que  le  temps  ne  soit  rapide  que  pour  les  cœurs  en  proie  au 
vastes  projets  qui  troublent  la  fie  et  la  font  bouillonner.  Les  heures 
de  Tabbé  Troubert  coulaient  aussi  animées,  s'enfuyaient  chargées 
de  pensées  tout  aussi  soucieuses,  étaient  ridées  par  des  désespoirs  et 
des  espérances  aussi  profondes  que  pouvaient  l'être  les  heures 
cruelles  de  l'ambitieux,  du  joueur  et  de  l'amant  Dieu  seul  est  dav 
le  secret  de  l'énergie  que  nous  coûtent  les  triomphes  occulteomt 
remportés  sur  les  hommes,  sur  les  choses  et  sur  nous-mêmesw  S 
nous  ne  savons  pas  toujours  où  nous  allons,  nous  connaissons  blet 
les  fatigues  du  voyage.  Seulement,  s'il  est  permis  à  L'historien  de 
quitter  le  drame  qu'il  raconte  pour  prendre  pendant  un  moment  le 
rôle  des  critiques,  s'il  vous  convie  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  les 
existences  de  ces  vieilles  ûUes  et  des  deux  abbés,  aûn  d'y  chercher 
la  cause  du  malheur  qui  les  viciait  dans  leur  essence  ;  il  vous  sera 
peut-être  démontré  qu'il  est  nécessaire  à  l'homme  d'éprouver  cer- 
taines passions  pour  développer  en  lui  des  qualités  qui  donnent  à  sa 
vie  de  la  noblesse,  en  étendent  le  cercle,  et  assoupissent  Tégoïsme 
naturel  à  toutes  les  créatures. 

Madame  de  Listomère  revint  en  ville  sans  savoir  que,  depuis  cinq 
ou  six  jours,  plusieurs  de  ses  amis  étaient  obligés  de  réfuter  une 
opinion,  accréditée  sur  elle,  dont  elle  aurait  ri  si  elle  l'eût  connue» 
et  qui  supposait  à  son  affection  pour  son  neveu  des  causes  presque 
criminelles.  Elle  mena  l'abbé  Birotteau  chez  son  avocat,  à  qui  le 
procès  ne  parut  pas  chose  facile.  Les  amis  du  vicaire,  animés 
par  le  sentiment  que  donne  la  justice  d'une  bonne  cause,  ou  pares- 
seux pour  un  procès  qui  ne  leur  était  pas  personnel,  avaient  remis 
le  commencement  de  l'instance  aujour  où  ils  reviendraient  à  TourSb 
Les  amis  de  mademoiselle  Gamard  purent  donc  prendre  les  devants, 
et  surent  raconter  l'affaire  peu  favorablement  pour  l'abbé  Birotteau. 

Donc  l'honune  de  loi,  dont  la  clientèle  se  composait  exclusive- 
ment des  gens  pieux  de  la  ville,  étonna  beaucoup  madame  de  Lis- 
tomère en  lui  conseillant  de  ne  pas  s'embarquer  dans  un  sembla- 
ble procès,  et  il  termina  la  conférence  en  disant  :  que,  d'ailleurs, 
il  ne  s'en  chargerait  pas,  parce  que,  aux  termes  de  l'acte,  made- 
moiselle Gamard  avait  raison  en  Droit  ;  qu'en  Équité,  c'est-à-dire 
en  dehors  de  la  justice,  l'abbé  Birotteau  paraîtrait,  aux  yeux  da 
tribunal  et  à  ceux  des  honnêtes  gens,  manquer  au  caractère  de 
paix,  de  conciliation  et  à  la  mansuétude  qu'on  lui  avait  supposés 
jusqu'alors;  que  mademoiselle  Gamard,  connue  pour  une  persooat 
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douce  el  bdUe  à  vitre,  avait  obligé  Birottcao  en  lui  prêtant  Tar- 
geot  nécessaire  pour  payer  les  droits  soccessiCs  auxquels  avait 
donné  lieo  le  testament  de  Ghapeload,  sans  lui  en  demander  de 
reço  ;  que  Birotteau  n'était  pasd*âgeetde  caractèreà  signer  un  acte 
lans  savoir  ce  qu'il  contenait,  ni  sans  en  connaître  l'importance  ; 
et  que  s'il  avait  quitté  mademoiselle  Gamard  après  deux  ans  d'ha* 
bitation,  quand  son  ami  Chapeioud  était  resté  chez  elle  pendant 
donxe  ans,  et  Tronbert  pendant  quinze,  ce  ne  pouvait  être  qu'en 
me  d'im  projet  à  lui  connu;  que  le  procès  serait  donc  jugé  comme 
iB  acte  d'ingratitude,  etc. 

Après  avoir  laissé  Birotteau  marcher  en  avant  vers  l'escalier, 
l'avoué  prit  madame  de  Listomère  à  part,  en  la  reconduisant,  et 
rengagea,  an  nom  de  son  repos,  à  ne  pas  se  mêler  de  cette  affaire. 

Cependant,  le  soir,  le  pauvre  vicaire,  qui  se  tourmentait  autant 
qu'on  condamné  à  mort  dans  le  cabanon  de  Bicêtre  quand  il  y 
ittend  le  résultat  de  son  pourvoi  en  cassation,  ne  put  s'empêcher 
d'apprendre  à  ses  amis  le  résultat  de  sa  visite,  au  moment  où,  avant 
Hicnre  de  laire  les  parties,  le  cercle  se  formait  devant  la  cheminée 
de  madame  de  Listomère. 

—  Excepté  l'avoué  des  Libéraux,  je  ne  connais,  à  Tours,  aucun 
homme  de  chicane  qui  voulût  se  charger  de  ce  procès  sans  avoir 
l'imention  de  le  faire  perdre,  s'écria  monsieur  de  Bourbonnet 
et  je  ne  vous  conseille  pas  de  vous  y  embarquer. 

—  Hé  !  bien,  c'est  une  infamie,  dit  le  lieutenant  de  vaisseau. 
Moi,  je  conduirai  l'abbé  chez  cet  avoué. 

—  AHez-y  lorsqu'il  fera  nuit,  dit  monsieur  de  Bourbonne  en 
l'interrompant 

#—  Et  pourquoi? 

—Je  viens  d'apprendre  que  l'abbé  Troubert  est  nommé  vicaire* 
général,  \  la  place  de  celui  qui  est  mort  avant-hier. 

—  Je  me  naoque  bien  de  l'abbé  Tronbert 
Malheureusement,  le  baron  de  Listomère,  homme  de  trcnte-slx 
,  ne  vit  pas  le  signe  que  lui  fit  monsieur  de  Bourbonne,  pour 

i  recommander  de  peser  ses  paroles,  en  lui  montrant  un  conseil- 
ler de  préfecture,  ami  de  Troubert  Le  lieutenant  de  vaisseau  ajouta 
donc  :  —  Si  monsieur  l'abbé  Troubert  est  un  fripon... 

—  Oh!  dit  monsieur  de  Bourbonne  en  l'interrompant,  pourquoi 
mettre  l'abbé  Troubert  dans  une  affaire  à  laquelle  ii  est  complète- 
Bem  étranger?..* 
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—  Mais,  reprit  le  baron,  ne  jouit-il  pas  des  meubles  de  l'abbé 
Birolteau?  Je  me  souviens  d'être  allé  chez  Chapeloud,  et  d'y  a?oîr 
vu  deux  tableaux  de  prix.  Supposez  qu'ils  valent  dix  mille  francs?. .. 
Croyez-vous  que  monsieur  Birotteau  ait  eu  l'intention  de  donner* 
pour  deux  ans  d'habitation  chez  cette  Gamard,  dix  mille  francs, 
quand  déjà  la  bibliothèque  et  les  meubles  valent  à  peu  près  cette 
somme? 

L'abbé  Birotteau  ouvrit  de  grands  yeux  en  apprenant  qu'il  avait 
possédé  un  capital  si  énorme. 

Et  le  baron,  poursuivant  avec  chaleur,  ajouta  :  —  Par  Dieu! 
monsieur  Salmon,  l'ancien  expert  du  Musée  de  Paris,  est  venu  voir 
ici  sa  belle-mère.  Je  vais  y  aller  ce  soir  même,  avec  l'abbé  Birot* 
tcau,  pour  le  prier  d'estimer  les  tableaux.  De  là  je  le  mènerai  chez 
l'avoué. 

Deux  jours  après  cette  conversation,  le  procès  avait  pris  de  la 
consistance.  L'avoué  des  Libéraux,  devenu  celui  de  Birotteau,  je- 
tait beaucoup  de  défaveur  sur  la  cause  du  vicaire.  Les  gens  opposés 
au  gouvernement,  et  ceux  qui  étaient  connus  pour  ne  pas  aimer 
les  prêtres  ou  la  religion,  deux  choses  que  beaucoup  de  gens  con- 
fondent, s'emparèrent  de  cette  affaire,  et  toute  la  ville  en  parla. 
L'ancien  expert  du  Musée  avait  .estimé  onze  mille  francs  la  Vierge 
du  Valentin  et  le  Christ  de  Lebrun,  morceaux  d'une  beauté  capi- 
tale. Quant  à  la  bibliothèque  et  aux  meubles  gothiques,  le  goût  do- 
minant qui  croissait  de  jour  en  jour  à  Paris  pour  ces  sortes  de 
choses  leur  donnait  momentanément  une  valeur  de  douze  mille 
francs.  Enûn,  l'expert,  vérific^ition  faite,  évalua  le  mobilier  entier 
à  dix  mille  écus.  Or,  il  était  évident  que,  Birolteau  n'ayant  pas  en- 
tendu donner  à  mademoiselle  Gamard  cette  somme  énorme  pour 
le  peu  d*argent  qu'il  pouvait  lui  devoir  en  vertu  de  la  soulte  stipu- 
lée, il  y  avait,  judiciairement  parlant,  lieu  à  réformer  leurs  con- 
ventions; autrement  la  vieille  fille  eût  été  coupable  d'un  dol  volon- 
taire. L'avoué  des  Libéraux  entama  donc  l'affaire  en  lançant  un 
exploit  introductif  d'instance  à  mademoiselle  Gamard.  Quoique  très- 
acerbe,  cette  pièce,  fortifiée  par  des  citations  d'arrêts  souverains 
et  corroborée  par  quelques  articles  du  Code,  n'en  était  pas  moins 
un  chef-d'œuvre  de  logique  judiciaire,  et  condamnait  si  évidem- 
ment la  vieille  fille  que  trente  ou  quarante  copies  en  furent  mé- 
chamment distribuées  dans  la  ville  par  l'Opposition. 

Quelques  jours  après  le  commencement  des  hostilités  entre  la 
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▼ieille  fille  et  Birotteau,  le  baron  de  Listoinère,  qui  espérait  être 
compris,  eu  qualité  de  capitaine  de  corvette,  dans  la  première  pro- 
motion, annoncée  depuis  quelque  temps  au  iMinistèrede  la  Marine, 
reçut  une  lettre  par  laquelle  Tun  de  ses  amis  lui  annonçait  qu*il  était 
question  dans  les  bureaux  de  le  mettre  hors  du  cadre  d*activilé. 
Étrangement  surpris  de  cette  nouvelle,  il  partit  immédiatement 
pour  Paris,  et  vint  à  la  première  soirée  du  ministre,  qui  en  parut 
fort  étonné  lui-même,  et  se  prit  à  rire  en  apprenant  les  craintes 
dont  lui  fit  part  le  baron  de  Listomère.  Le  lendemain,  nonobstant 
la  parole  du  ministre,  le  baron  consulta  les  Bureaux.  Par  une  in- 
discrétion  que  certains  chefs  commettent  assez  ordinairement  pour 
leurs  amis,  un  secrétaire  lui  montra  un  travail  tout  préparé,  mais 
que  la  maladie  d'untlirecteuravait  empêché  jusqu'alors  d*être  sou- 
mis au  ministre,  et  qui  confirmait  la  fatale  nouvelle.  Aussitôt,  le 
baron  de  Listomère  alla  chez  un  de  ses  oncles,  lequel,  en  sa  qualité 
de  député,  pouvait  voir  immédiatement  le  ministre  à  la  Chambre, 
et  il  le  pria  de  sonder  les  dispositions  de  Son  Excellence,  car  il  s'a- 
gissait pour  lui  de  la  perte  de  son  avenir.  Aussi  attendit- il  avec  la 
plus  vive  anxiété,  daiis  la  voiture  de  son  oncle,  la  fin  de  la  séance. 
Le  député  sortit  bien  avant  la  clôture,  et  dit  à  son  neveu  pendant 
k  chemin  qu'il  fit  en  se  rendant  à  son  hôtel  :  — Comment,  diable  ! 
vas-  ta  te  mêler  de  faire  la  guerre  aux  prêtres  ?  Le  ministre  a  com- 
mencé par  m'apprendre  que  tu  t'étais  mis  à  la  tête  des  Libéraux  k 
Tours  !  Ta  as  des  opinions  détestables,  tu  ne  suis  pas  la  ligne  du 
gouvernement,  etc.  Ses  phrases  étaient  aussi  entortillées  que  s'il 
parlait  encore  à  la  Chambre.  Alors  je  lui  ai  dit  :  — Ah  !  çà,  cntcn- 
dons-nous?  Son  Excellence  a  fini  par  m'avouer  que  tu  étais  mal 
avec  la  Grande-Aumônerie.  Bref,  en  demandant  quelques  rensei- 
gnements à  mes  collées,  j'ai  su  que  tu  parlais  fort  légèrement 
d'an  certain  abbé  Troubert,  simple  vicaire-général,  mais  le  per- 
loaiiage  le  plus  important  de  la  province  où  il  représente  la  Con- 
grégatloii.  J'ai  répondu  de  toi  corps  pour  corps  au  ministre.  Mon- 
lieur  ax>n  neveu,  si  tu  veux  faire  ton  chemin,  ne  te  crée  aucune 
inimitié  «acerdotale.  Va  vite  à  Tours,  fais-y  ta  paix  avec  ce  diable 
de  vicaire-généraL  Apprends  que  les  vicaires-généraux  sont  des 
boaunes  avec  lesquels  il  faut  toujours  vivre  en  paix.  Morbleu  !  lors- 
que nous  travaillons  tous  à  rétablir  la  religion,  il  est  stupide  à  un 
lîeotenant  de  vaissei^j,  qui  veut  être  capitaine,  de  déconsidérer  les 
prêtres.  Si  tu  ne  te  raccommodes  pas  avec  l'abbé  Troubert,  ne 
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compte  plus  sur  moi:  je  te  renierai.  Le  ministre  des  Affaires  Ecclé- 
siastiques m'a  parlé  tout  à  l'heure  de  cet  homme  comme  d*un  futur 
évoque.  Si  Troubert  prenait  notre  famille  en  haine,  il  pourrait 
m 'empêcher  d*être  compris  dans  la  prochaine  fournée  de  pairs. 
Lomprends'tu? 

Ces  paroles  expliquèrent  au  lieutenant  de  vaisseau  les  secrètes 
occupations  de  Troubert,  de  qui  Biroiteau  disait  niaisement  :  —  Je 
ne  sais  pas  à  quoi  lui  sert  de  passer  les  nuits. 

La  position  du  chanoine  au  milieu  du  sénat  femelle  qui  faisait  â 
subtilement  la  police  de  la  province  et  sa  capacité  personnelle  l'a- 
vaient fait  choisir  par  la  Congrégation,  entre  tous  les  ecclésiasti- 
ques de  la  ville,  pour  être  le  proconsul  inconnu  de  la  Touraine. 
Archevêijue,  général,  préfet,  grands  et  petits  étaient  sous  son  occulte 
domination.  Le  baron  de  Listomère  eut  bientôt  pris  son  parti 

—  Je  ne  veux  pas,  dit-il  à  son  oncle,  recevoir  une  seconde  bor- 
dée ecclésiastique  dans  mes  œuvres-vives. 

Trois  jours  après  cette  conférence  diplomatique  entre  l'onde 
et  le  neveu,  le  marin,  subitement  revenu  par  la  malle-poste  à 
Tours,  révélait  à  sa  tante,  lesoirmémedc  son  arrivée,  les  dangers 
que  couraient  les  plus  chères  espérances  de  la  famille  de  Listomère, 
s'ils  s'obstinaient  l'un  et  l'autre  à  soutenir  cet  imbécile  de  Bi- 
rotteau.  Le  baron  avait  retenu  monsieur  de  Eourbonne  au  mo- 
ment où  le  vieux  gentilhomme  prenait  sa  canne  et  son  chapeau  pour 
s'en  aller  après  la  partie  de  wisth.  Les  lumières  du  vieux  malin  - 
étaient  indispensables  pour  éclairer  les  écueils  dans  lesquels  se  trou- 
vaient engagés  les  Listomère,  et  le  vieux  maUn  n'avait  prématuré- 
ment cherché  sa  canne  et  son  chapeau  que  pour  se  faire  dire  à  l'o» 
reille  :  —  Restez,  nous  avons  à  causer. 

Le  prompt  retour  du  baron,  son  air  de  contentement,  en  dés- 
accord avec  la  gravité  peinte  en  certains  moments  sur  sa  figure, 
avaient  accusé  vaguement  à  monsieur  de  Bourbonne  quelques 
échecs  reçus  par  le  lieutenant  dans  sa  croisière  contre  Gamaid  et 
Troubert  II  ne  marqua  point  de  surprise  en  entendant  le  baron 
proclamer  le  secret  pouvoir  du  vicaire-général  congrégaai^te. 

—  Je  le  savais,  dit-iL 

—  Ué  I  bien,  s'écria  la  baronne,  pourquoi  ne  pas  nous  avoir 
avertis? 

—  Madame,  répondît-il  vivement,  oubliez  quej*ai  deviné  Tinvi- 
sible  influence  de  ce  prêtre,  et  j'oublierai  que  vous  la  connaisseï 
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également  Si  nons  ne  nous  gardions  pas  le  secret,  n<nB  passerions 
pour  ses  complices  :  nous  serions  redoutés  et  hab.  Initez-moî  : 
feignez  d  être  une  dupe  ;  mais  sacbex  bienoànminetteilespiedai 
Je  vous  en  avais  assez  dit,  vous  ne  me  comprems  point,  el  je  n« 
voulais  pas  me  compromettre. 

—  Comment  devons-nous  maintenant  nous  y  prendre?  dit  le 
baron. 

Abandonner  Birotteau  n'était  pas  une  question,  et  ce  fut  one 
première  condition  sous-entendue  par  les  trois  conseillers. 

—  Battre  en  retraite  avec  les  honneurs  de  la  guerre  a  toujonrs 
été  le  chef-d'œuvre  des  plus  habiles  généraux,  répondit  monsienr 
de  Bourbonne.  Pliez  devant  Tronbert  :  si  sa  haine  est  moins  forte 
que  sa  vanité,  vous  vous  en  ferez  un  allié;  mais  si  voos  pliez  trop» 
il  vons  marchera  sur  le  ventre  ;  car 

Abtmc  tout  plutôt,  c^cst  Tesprit  de  l'Eglise, 

a  dit  Boiieau.  Faites  croire  que  «vous  quittez  le  service,  vous  loi 
échappez,  monsieur  le  baron.  Renvoyez  le  vicaire,  madame,  vous 
donnerez  gain  de  cause  à  la  Gamard.  Demandez  chez  l'archevêque 
à  Tabbé  Troubert  s'il  sait  le  wisth,  il  vous  dira  oui.  Priez-le  de 
veuir  faire  une  partie  dans  ce  salon,  où  il  veut  être  reçu  ;  certes, 
il  y  viendra.  Vous  êtes  feomie,  sachez  mettre  ce  prêtre  dans  vos  in» 
térèta.  Quand  le  baron  sera  capitaine  de  vaisseau,  son  oncle  pair  de 
France,  Troubert  évéque,  vous  pourrez  faire  Birotteau  chanoine 
tout  à  votre  aise.  Jusque-là  pliez;  mais  pliez  avec  grâce  et  en  me- 
naçant Votre  famille  peut  prêter  à  Troubert  autant  d'appui  qa'il 
HQQ*  en  donnera;  vous  vous  entendrez  à  merveille.  D'aîUeurs  mar- 
chez la  sonde  en  main,  marin  ! 

—  Ce  pauvre  Birottean  I  dit  la  baronna 

—Oh  I  entamez-le  promptement,  répliqua  le  propriétaire  ea 
s'en  allant  Si  quelque  libéral  adroit  s'emparait  de  cette  tête  vide* 
il  vous  causerait  des  chagrins.  Après  tout,  les  tribunaux  prononce- 
raient en  sa  laveur,  et  Troubert  doit  avoir  peur  du  jugement  là 
peut  encore  vous  pardonner  d'avoir  entamé  le  combat;  mais,  aprèi 
une  délaite,  i  serait  impbcable.  J'ai  dit. 

H  fit  claquer  sa  tabatière,  alla  mettre  ses  doubles  souliers»  el 
partit 

Le  lendemain  matin,  après  le  déjeuner,  la  banmne  resta  serin 
itac  k  vicaire,  et  lui  dit»  non  sans  un  visible  embarras  :  —  Mon 
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cher  monsieur  Birotteaa,  vous  aDez  trouver  mes  demandes  bien 
injustes  et  bien  inconséquentes;  mais  il  faut,  pour  vous  et  pour 
nous,  d*abord  éteindre  votre  procès  contre  mademoiseOe  Gamard 
en  vous  désistant  de  vos  prétentions,  puis  quitter  ma  maison.  En 
entendant  ces  mots  le  pauvre  prêtre  pâliL  — Je  suis,  reprit-elle, 
la  cause  innocente  de  vos  malheurs,  et  sais  que  sans  mon  neveu 
vous  n'eussiez  pas  intenté  le  procès  qui  maintenant  fait  votre  cha* 
grin  et  le  nôtre.  Mais  écoutez  ? 

Elle  lui  déroula  succinctement  l'immense  étendue  de  cette  af- 
faire et  lui  expliqua  ki  gravité  de  ses  suites.  Ses  méditations  lui 
avaient  fait  deviner  pendant  la  nuit  les  antécédents  probables  de  la 
vie  de  Troubert  :  elle  put  alors,  sans  se  tromper,  démontrer  k  Bi- 
rotteau  la  trame  dans  laquelle  l'avait  enveloppé  cette  vengeance  ai 
habilement  ourdie,  lui  révéler  la  haute  capacité,  le  pouvoir  de  son 
ennemi  en  lui  en  dévoilant  la  haine,  en  lui  en  apprenant  les  causes, 
en  le  lui  montrant  couché  durant  douze  années  devant  Chapeloud, 
et  dévorant  Chapeloud,  et  persécutant  encore  Chapeloud  dans  son 
ami  L'innocent  Birotteau  joignit  ses  mains  comme  pour  prier  et 
pleura  de  chagrin  à  l'aspect  d'horreurs  humaines  que  son  âme  pure 
n'avait  jamais  soupçonnées.  Aussi  effrayé  que  s'il  se  fût  trouvé  sur 
le  bord  d'un  abîme,  il  écoutait,  les  yeux  fixes  et  humides,  mais  sans 
exprimer  aucune  idée,  le  discours  de  sa  bienfaitrice,  qui  hii  dit  en 
terminant  :  —  Je  sais  tout  ce  qu'il  y  a  de  mal  à  vous  abandonner; 
mais,  mon  cher  abbé,  les  devoirs  de  famille  passent  avant  ceux 
de  l'amitié.  Cédez,  comme  je  le  fais,  à  cet  orage,  je  vous  en  prou- 
verai toute  ma  reconnaissance.  Je  ne  vous  parie  pas  de  vos  intérêts, 
je  m'en  charge.  Vous  serez  hors  de  toute  inquiétude  pour  votre 
existence.  Par  l'entremise  de  Bourbonne,  qui  saura  sauver  les  ap> 
parences,  je  ferai  en  sorte  que  rien  ne  vous  manque.  Mon  ami, 
donnez-moi  le  droit  de  vous  trahir.  Je  resterai  votre  amie,  tout  en 
me  conformant  aux  maximes  du  monde.  Décidez. 

Le  pauvre  abbé  stupéfait  s'écria  :  —  Chapeloud  avait  donc  raisoo 
en  disant  que,  si  Troubert  pouvait  venir  le  tirer  par  les  pieds  dans 
la  tombe,  il  le  ferait  !  Il  couche  dans  le  lit  de  Chapdoud. 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  se  lamenter,  dit  madame  de  Listomère, 
nous  avons  peu  de  temps  à  nous.  Voyons  ! 

Birotteau  avait  trop  de  bonté  pour  ne  pas  obéir,  dans  les  grandes 
criMS,  au  dévouement  irréfléchi  du  premier  moment  Mais  d'ail- 
leurs sa  vie  n'était  déjà  plus  qu'une  agonie.  U  dit,  en  jetant  à  sa 
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protectrice  an  regard  dése^rant  qui  la  navra  :  —  Je  me  conûe  k 
vous.  Je  ne  sais  plas  qu*an  bourrier  de  la  rue! 

Ce  mot  tourangeau  n'a  pas  d'autre  équivalent  possible  que  le  mol 
brin  de  paille.  Mais  il  y  a  de  jolis  petits  brins  de  paille,  jaunes, 
polis,  rayonnants,  qui  font  le  bonbeur  des  enfants;  tandis  que  le 
bourrier  est  le  brin  de  paille  décoloré,  boueux,  roulé  dans  les  rui»* 
seaux,  cbassé  par  la  tempête,  tordu  par  les  pieds  du  passant 

—  Mais,  madame,  je  ne  voudrais  pa?  laisser  à  Tabbé  Troubert 
le  portrait  de  Cbapeloud  ;  il  a  été  fait  pour  moi,  il  m'appartient, 
obtenez  qu'il  me  soit  rendu,  j'abandonnerai  tout  le  reste. 

—  Hél  bieo,  dit  madame  de  Listomère,  j'irai  cbez  mademoi- 
selle Gamard.  Ces  mots  furent  dits  d'un  ton  qui  révéla  l'effort  ex- 
traordinaire que  faisait  la  baronne  de  Listomère  en  s'abaissant  k 
flatter  l'orgueil  de  la  vieille  fille.  —  Et,  ajouta-t-elle,  je  tâcherai 
de  tout  arranger.  A  peine  osé-je  l'espérer.  Allez  voir  monsieur  de 
Bourbonne,  qu'il  minute  votre  désistement  en  bonne  forme,  ap- 
portez-m'en l'acte  bien  en  règle;  puis,  avec  le  secours  de  monsei- 
gneur l'archevêque,  peut-être  pourrons-nous  en  finir. 

Birotteau  sortit  épouvanté.  Troubert  avait  pris  à  ses  yeux  les 
dimensions  d'une  pyramide  d'Egypte.  Les  mains  de  cet  homme 
étaient  à  Paris  et  ses  coudes  dans  le  cloître  Saint-Gatien. 

—  Loi,  se  dit-il,  empêcher  monsieur  le  marquis  de  Listomère 
de  devenir  pair  de  France?...  Et  peut-être^  avec  le  secours  de 
fiionsHgneur  F  archevêque,  pourrortron  en  finir  1 

Et  présence  de  si  grands  intérêts,  Birotteau  se  trouvait  comme 
on  ciron  :  il  se  faisait  justice. 

La  nouvelle  du  déménagement  de  Birotteau  fut  d'autant  plus 
étonnante  que  la  cause  en  était  impénétrable.  Madame  de  Listomère 
disait  que,  son  neveu  voulant  se  marier  et  quitter  le  service,  elle 
avait  besoin,  pour  agrandir  son  appartement,  de  celui  du  vicaire. 
Personne  ne  connaissait  encore  le  désistement  de  Birotteau.  Ainsi 
les  instructions  de  monsieur  de  Bourbonne  étaient  sagement  exé- 
cutées. Ces  deux  nouvelles,  en  parvenant  aux  oreilles  du  grand-vi- 
caire, devaient  flatter  son  amour-propre  en  lui  apprenant  que,  A 
elle  ne  capitulait  pas,  la  famille  de  Listomère  restait  au  moins  neu- 
tre, et  reconnaissait  tacitement  le  pouvoir  occulte  de  la  Congréga- 
tion :  le  reconnaître,  n'était-ce  pas  s'y  soumettre?  Mais  le  procès 
demeurait  tout  entier  sub  judice.  N'était-ce  pas  à  la  fois  plier  el 
menacer! 
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Les  Listomère  avaient  donc  pris  dans  cette  lutte  une  attitude 
exactement  semblable  à  celle  da  grand-vicaire  :  ils  se  tenaient  en 
dehors  et  pouvaient  tout  diriger.  Alais  un  événement  grave  sunrint 
et  rendit  encore  plus  difficile  la  réussite  des  desseins  médités  par 
monsieur  de  Bourbonne  et  par  les  Listomère  pour  apaiser  le  parti 
Gamard  et  Troubert  La  veille,  mademoiselle  Gamard  avait  pris  do 
froid  en  sortant  de  la  cathédrale,  s'était  mise  au  lit  et  passait  poor 
être  dangereusement  malade.  Toute  la  ville  retentissait  de  plaintes 
excitées  par  une  fausse  commisération.  «  La  sensibilité  de  made- 
«  moiselle  Gamard  n*avait  pu  résister  au  scandale  de  ce  procès. 
>  Malgré  son  bon  droit,  elle  allait  mourir  de  chagrin.  Birottean 
«  tuait  sa  bienfaitrice...  »  Telle  était  la  substance  des  phrases  jetées 
en  avant  par  les  tuyaux  capillaires  du  grand  conciliabule  femelle,  iet 
complaisamment  répétées  par  la  ville  de  Toars. 

Madame  de  Listomère  eut  ki  honte  d'être  venue  chez  la  vieflle 
fiUe  sans  recueillir  le  fruit  de  sa  visite.  Elle  demanda  fort  poliment 
à  parler  à  monsieur  le  vicaire-généraL  Flatté  peut-être  de  recevoir 
dans  la  bibliothèque  de  Chapeloud,  et  au  coin  de  cette  cheminée 
ornée  des  deux  fameux  tableaux  contestés,  une  femme  par  laquelle 
il  avait  été  méconnu,  Troubert  fit  attendre  la  baronne  un  moment; 
puis  il  consentit  à  lui  donner  audience.  Jamais  courtisan  ni  diplo- 
mate ne  mirent  dans  la  discussion  de  leurs  intérêts  particuliers,  on 
dans  la  conduite  d'une  négociation  nationale,  plus  d'habileté,  de 
dissimulation,  de  profondeur  que  n'en  déployèrent  la  baronne  et 
l'abbé  dans  le  moment  oiî  ils  se  trouvèrent  tous  les  deux  en  scène. 

Semblable  au  parrain  qui,  dans  le  moyen  âge,  armait  le  cham- 
pion et  en  fortifiait  la  valeur  par  d'utiles  conseils,  au  moment  où  il 
entrait  eu  lice,  le  vieux  malin  avait  dit  à  la  baronne  :  —  N 'oubliez 
pas  votre  rôle,  vous  êtes  conciliatrice  et  non  partie  intéressée.  Trou- 
bert est  également  un  médiateur.  Pesez  vos  mots!  étudiez  les  in- 
flexions de  la  voix  du  vicaii^^néraL  S'il  se  caresse  le  menton, 
vous  l'aurez  séduit. 

Quckiues  dessinateurs  se  sont  amusés  ii  représenter  en  caricature 
le  contraste  fréquent  qui  existe  entre  ce  que  toii  dit  et  ce  que 
l'on  pense.  Ici,  pour  bien  saisir  l'intérêt  du  duel  de  paroles  qui 
eut  lieu  entre  le  prêtre  et  la  grande  dame,  il  est  nécessaire  de  dé' 
voiler  les  pensées  qu'ils  cachèrent  mutuellement  sous  des  phrases 
en  apparence  insignifiantes.  Madame  de  Listomère  commença  ptf 
témoigner  le  chagrin  que  lui  causait  le  procès  de  Birotteau,  puis 
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efie  paria  du  désir  qu'elle  avait  de  voir  terisîaer  cette  affaire  à  la 
satisfaction  des  deux  parties. 

—  Le  mai  est  fait,  madame,  dit  Tabbé  d'une  voix  grave,  la  ver- 
tueuse mademoiselle  Gamard  se  meurt  (Je  ne  m'intéresse  pas 
plus  à  cette  sotte  de  fille  qu'au  Prélrç-Jean,  pensait-ii  ;  mais 
je  voudrais  bien  vous  mettre  sa  mort  sur  le  dos,  et  vous 
en  inqui^er  la  conscience,  si  vous  êtes  ass&z  niais  pour 
en  prendre  du  soud,) 

— Ënapprenant  sa  maladie,  monsieur,  lui  réponditla  baronne,  j*ai 
exigé  de  monsieur  le  vicaire  un  désistement  que  j'apportais  à  cette 
lainte  ûlie  (Je  te  devine^  rusé  coquin!  pensait-elle;  mais  nous 
voilà  mis  à  Vabri  de  tes  calomnies.  Quant  à  toi,  si  tu 
prends  le  désistement^  tu  f enferreras,  tu  avoueras  ainsi 
ta  complicité.) 

n  se  fit  on  moment  de  silence. 

—  Les  affaires  temporelles  de  mademoiselle  Gamard  ne  me  con- 
cernent pas,  dit  enfîn  le  prêtre  en  abaissant  ses  larges  paupières  sur 
les  yenx  d'aigle  pour  voiler  ses  émotions.  {Oh  !  oh  !  vous  ne  me 
compromettrez  pas  !  Mais  Dieu  soit  loué  !  les  d^imnés  avo- 
aUs  ne  plaideront  pas  une  affaire  qui  pouvait  me  salir. 
Que  veulent  donc  les  Listomère,  pour  se  faire  ainsi  mes 
serviteurs  ? 

—  Monsieur,  répondit  la  baronne,  les  affaires  de  monsieur  fii- 
lotteau  me  sont  aussi  étrangères  que  vous  le  sont  les  intérêts  de 
mademoiselle  Gamard  ;  mais  malhem  eusement  la  religion  peut  souf- 
Inr  de  leurs  débats,  et  je  ne  vois  en  vous  qu'un  médiateur,  là  où 
moi-même  j*agis  en  conciliatrice....  {Nous  ne  nous  abuserons 
ni  Fun  ni  l*  autre,  monsieur  Troubert,  pensait-^Ue.  Sentez-- 
foous  le  tour  épigrammatique  de  cette  réponse?) 

—  La  religion  souffrir,  madame!  dit  le  grand-vicaire.  La  reli- 
gion est  trop  haut  située  pour  que  les  hommes  puissent  y  porter 
atteinte.  {La  religion,  c'est  moi,  pensait-iL  )  —  Dieu  nous  ju« 
géra  sans  erreur,  madame,  ajoora-t-il,  je  ne  reconnais  que  son 
iribunal. 

—  Hé!  bien,  monsieur,  répondit-elle,  tâchons  d'accorder  les 
jugements  des  hommes  avec  les  jugements  de  Dieu.  {Oui,  la  re- 
Ugion,  c^est  toi.) 

L'abbé  Troubert  changea  de  ton  :  —  Monsieur  votre  neveu  n'est 
■  pas  allé  à  Paris?  (Fotis  avez  eu  là  de  mes  nouvelles,  peu- 
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sait-il.  Je  puis  vous  écraser,  vous  qui  m'avez  méprisé.  V<m$ 
venez  capituler,) 

—  Ouï,  monsieur,  je  tous  remercie  de  l'intérêt  que  rous  prenex 
k  lui.  Il  retourne  ce  soir  à  Paris,  il  est  mandé  par  le  ministre,  qui 
est  parfait  pour  nous,  et  voudrait  ne  pas  lui  voir  quitter  le  service. 
{Jésuite^  tu  ne  nous  écraseras  pas,  pensait-elle,  ei  ta  plai- 
santerie est  vomprise.)  Un  moment  de  silence.  —  Je  ne  trouve 
pas  sa  conduite  convenable  dans  cette  aiïaire,  reprk  elle,  mais  il 
faut  pardonner  à  un  marin  de  ne  pas  se  connaître  en  Droit  — 
{Faisons  alliance,  pensait-elle.  Nous  ne  gagnerons  rien  à 
guerroyer.) 

Un  léger  sourire  de  i*abbé  se  perdit  dans  les  plis  de  son  visage  : 
—  Il  nous  aura  rendu  le  service  de  nous  apprendre  la  valeur  de  ces 
deux  peintures,  dit-il  en  r^ardantles  txibleaux,  elles  seront  un  bel 
oniement  pour  la  chapelle  de  la  Vierge.  (  Fotis  m*avez  lancé  une 
épigramme^  pensait-il,  en  voici  deux,  nous  sommes  quittes, 
madame.) 

—  Si  vous  les  donniez  à  Saint-Gatien,  je  vous  demanderais  de 
me  laisser  ofTrir  à  Téglise  des  cadres  dignes  du  lien  et  de  Pœuvre. 
{Je  voudrais  bien  te  faire  avouer  que  tu  convoitais  les 
meubles  de  Birotteau,  pensait-elle.) 

—  Elles  ne  m'appartiennent  pas,  dit  le  prêtre  en  se  tenant  tou- 
jours  sur  ses  gardes. 

—  Mais  voici,  dit  madame  de  Listomère,  un  acte  qui  éteint 
toute  discussion^  et  les  rend  à  mademoiselle  Gamard.  £lle  posa  le 
désistement  sur  la  table.  {Voyez,  monsieur,  pensait-elle,  com- 
bien j'ai  de  confiance  en  vou^.)  —  11  est  digue  de  vous,  mon- 
sieur, ajouta-t-elle,  digne  de  votre  beau  caractère,  de  réconcilier 
deux  chrétiens;  quoique  je  prenne  maintenant  peu  d'intérêt  à  mon- 
sieur fiirotteau. .. 

—  Mais  il  est  votre  pensionnaire,  dit-il  en  l'interrompant. 

—  Non,  monsieur,  il  n'est  plus  chez  moL  {La  pairie  de  mon 
beau-frère  et  le  grade  de  mon  neveu  me  font  faire  bien  des 
lâchetés,  pensait-elle.) 

L'abbc  demeura  impassible,  mais  son  attitude  calme  était  l'in- 
dice des  émotions  les  plus  violentes.  Monsieur  de  Bourbonne  avait 
seul  deviné  le  secret  de  cette  paix  apparente.  Le  prêtre  trioni' 
phait  ? 

—  Pourquoi  vous  ètes-vous  donc  chargée  de  son  désistement  ? 
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demaDda*t-il  excité  par  un  sentiment  analogue  à  celui  qui  pousse 
one  femme  à  se  faire  répéter  des  compliments. 

—  Je  n*ai  pu  me  défendre  d'un  mouvement  de  compassion.  Bi- 
rotteau,  dont  le  caractère  faible  doit  vous  être  connu,  m*a  suppliée 
de  voir  mademoiselle  Gamard,  aCn  d'obtenir  pour  prix  de  sa  re- 
nonciation à... 

L'abbé  fronça  ses  sourcils. 

— ...  A  des  droits  reconnus  par  des  avocats  distingués^  le  por- 
irait.. 
Le  prêtre  regarda  madame  de  Listomèrc. 

—  ...Le  portrait  de  Chapcloud,  dit-elle  en  continuant.  Je  vous 
laisse  le  juge  de  sa  prétention...  (Tu  serais  condamné,  si  tu 
voulais  plaider  y  pensait-elle.) 

L'accent  que  prit  la  baronne  pour  prononcer  les  mots  avocats 
distingués  fit  voir  au  prêtre  qu'elle  connaissait  le  fort  et  le  faible 
(le  TcnnemL  Aladame  de  Listomère  montra  tant  de  talent  à  ce 
counaisseur  émérite  dans  le  cours  de  cette  convei^tion  qui  se 
luaintint  long-temps  sur  ce  ton,  que  l'abbé  descendit  chez  made- 
moiselle Gamard  pour  aller  chercher  sa  réponse  à  la  transaction 
proposée. 

Il  revint  bicntôL 

—  Madame,  voici  les  paroles  de  la  pauvre  mouraute  :  «  Mon^ 
»  sieur  Vabbé  Chapeloud  m*a  témoigné  trop  d*amitié,  m'a- 
•  t-cllc  dit,  pour  que  je  me  sépare  de  son  portrait.  »  Quant 
\  moi,  reprit-il,  s'il  m'appartenait,  je  ne  le  céderais  à  pei^sonne. 
J'ai  porté  des  sentiments  trop  constants  au  cher  défunt  pour  ne  pas 
me  croire  le  droit  de  disputer  son  image  à  tout  le  monde. 

—  Monsieur,  ne  nous  brouillons  pas  pour  une  mauvaise  pein- 
tare.  {Je  m'en  moque  autant  que  vous  vous  en  moquez  vous* 
tnime^  pensait-eUe.)  —  Gardez-la,  nous  en  ferons  faire  une  copie. 
Je  m'applaudis  d'avoir  assoupi  ce  triste  et  déplorable  procès,  et  j'y 
aarai  personnellement  gagné  le  plaisir  de  vous  connaître.  J'ai  en- 
tendu parler  de  votre  talent  au  wisth.  Vous  pardonnerez  à  une 
femme  d'être  curieuse,  dit -die  en  souriant.  Si  vous  vouliez  venir 
jouer  quelquefois  chez  moi,  vous  ne  pouvez  pas  douter  de  l'accueil 
qoe  vous  y  recevrez. 

Troubert  se  caressa  le  menton. 

(Il  est  pris!  Bourbonne  avait  raison,  pensait-elle^  il  a  sa 
dou  de  vanité.) 
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En  eiïet,  le  grand-vicaire  épronvait  en  ce  moment  la  sensation 
délicieuse  contre  laqueOe  Mirabeau  ne  savait  pas  se  défendre,  qnand^ 
aux  jours  de  sa  puissance,  il  voyait  ouvrir  devant  sa  voiture  la  porte 
cochére  d'un  hôtel  autrefois  fermé  pour  lui. 

—  Madame,  répondit-il,  j'ai  de  trop  grandes  occupations  pour 
aller  dans  le  monde;  mais  pour  vous,  que  ne  ferait-on  pas?  {La 
vieille  fille  va  crever,  f  entamerai  les  Listomèrey  et  le$ 
servirai  sHlsme  servent!  pensait-ii.  Il  vaut  mieux  les  avoir 
pour  amis  que  pour  ennemis.) 

Madaine  de  Listomère  retourna  chez  elle,  espérant  que  l'arche- 
vêque consommerait  une  œuvre  de  paix  si  heureusement  commen- 
cée. Mais  Birotteau  ne  devait  pas  même  profiter  de  son  désiste- 
ment «Madame  de  Listomère  apprit  le  lendemain  la  mor^  de 
mademoiselle  Gamard.  Le  testament  de  la  vieiDe  fille  ouvert,  pe^ 
sonne  ne  fut  surpris  en  apprenant  qu'elle  avait  fait  l'abbé  Troubert 
son  légataire  universel.  Sa  fortune  fut  estimée  à  cent  mille  écus.  Le 
vicaire-général  envoya  deux  billets  d'invitation  pour  le  service  et  le 
convoi  de  son  amie  chez  madame  de  Listomèi^  :  l'un  pour  clic, 
l'autre  pour  son  neveu. 

—  Il  faut  y  aller,  dit-elle. 

—  Ça  ne  veut  pas  dire  autre  chose,  s'écria  monsieur  de  Bour- 
bonne.  C'est  une  épreuve  par  laquelle  monseigneur  Troubert  veut 
vous  juger.  Baron,  allez  jusqu'au  cimetière,  ajouta-t-il  en  se  tour- 
nant vers  le  lieutenant  de  vaisseau  qui,  pour  son  malheur,  n'avait 
pas  quille  Tours. 

Le  service  eut  lieu,  et  fut  d'une  grande  magnificence  ecclésia- 
stique. Une  seule  personne  y  pleura.  Ce  fut  Birotteau,  qui,  seul  dans 
une  chapelle  écartée,  et  sans  être  vti,  se  crut  coupable  de  tote 
mort,  et  pria  sincèrement  pour  l'âme  de  la  défunte,  en  déplorant 
avec  amertume  de  n'avoir  pas  obtenu  d'elle  le  pardon  de  ses  torts. 

L'abbé  Troubert  accompagna  le  corps  de  son  amie  jusqu'à  b 
fosse  où  elle  devait  être  enterrée.  Arrivé  sur  le  bord,  il  prononça 
nn  disa)urs  où,  grâce  à  son  talent,  le  tableau  de  la  vie  étroite  me- 
née par  la  testatrice  prit  des  proportions  monumentales.  Les  assis- 
tants remarquèrent  ces  paroles  dans  la  péroraison  : 

«  Cette  vie  pleine  de  jours  acquis  h  Dieu  et  à  sa  religion,  cette 
vie  que  décorent  tant  de  belles  actions  faites  dans  le  silence,  tani 
de  vertus  modestes  et  ignorées,  fut  brisée  par  une  douleur  que 
nous  appellerions  imméritée,  si,  au  bord  de  l'éiernité,  nous  pou- 
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Tkxis  oublier  qoe  toutes  nos  afflictions  nous  sont  envoyées  par  Dieu. 
Les  nombreux  amis  de  cette  sainte  fille,  connaissant  la  noblesse  et 
b  candeur  de  son  ftme,  prévoyaient  qu'elle  pouvait  tout  supporter, 
honnis  des  soupçons  qui  flétrissaient  sa  vie  entière.  Aussi,  peut- 
être  la  Provideiice  IVt-elie  amenée  an  sein  de  Dieu,  pour  l'en- 
krer  k  nos  misères,  fleoreux  ceux  qui  peuvent  reposer,  ici-bas. 
en  paix  avec  eux-mêmes,  comme  Sophie  repose  maintenant  au  sé- 
jour des  bienheureux  dans  sa  robe  d'innocence  !  » 

—  Quand  il  eut  achevé  ce  pompeux  discours,  reprit  monsieur  de 
Boorbonne  qui  raconta  les  circonstances  de  l'enterrement  à  madame 
de  Usuipsère  au  moment  où,  les  parties  finies  et  les  portes  fermées, 
b  forent  seuls  avec  le  baron,  figurei-vous,  si  cela  est  possible,  ce 
Louis  XI  en  soutane,  donnant  ainsi  le  dernier  coup  de  goupillon 
dwgé  d'eau  bénite. 

Monsieur  de  Bourbomie  prît  la  pincette,  et  Imita  si  ïÀen  le  geste 
de  l'abbé  Troubert,  que  le  baron  et  sa  tante  ne  purent  s'empêcher 
de  sourire. 

—  Là  seulement,  re|)rit  le  vieux  pnqiriétaire,  il  s'est  démenti. 
Josqa'alors,  sa  oontenance  avait  été  parfaite  ;  mais  il  lui  a  sans 
doute  été  impossible,  en  calfeutrant  po^  toujours  cette  vieille  fille 
<|o*fl  méprisait  souverainement  et  haïssait  peut-être  autant  qu'il  a 
délesté  Ghapeloud,  de  ne  pas  laisser  percer  sa  joie  dans  un  geste. 

Le  lendemain  matin,  mademmsdle  Salomen  vint  déjeuner  chez 
Badame  de  Listomère,  et,  en  arrivant,  lui  dit  tout  émue  :  —  Notre 
piavre  abbé  Birotteau  a  reçu  tout  à  l'heure  nu  coup  affreux,  qui 
ianonce  les  calculs  les  plus  étudiés  de  la  haine.  Il  est  nommé  curé 
de  Siint-Symphorien. 

Stint-SymphorieR  est  un  faubourg  de  T^ars,  situé  au  delà  du 
poBt  Va.*  pont,  un  des  |^us  beaux  monuments  de  l'architecture 
française,  à  dix-neuf  cents  pieds  de  long,  et  les  deux  places  qui  le 
terminent  a  chaque  bout  sont  absolument  pareiUes. 

—Comprenez-vous?  reprît-elle  après  une  panse  et  tout  étonnée 
de  la  froideur  que  marquait  madame  de  Listomère  en  apprenant 
tettc  nouvelle.  L'abbé  fiirotleau  sera  ïk  comme  ii  cent  lieues  de 
Toars,  de  ses  amis,  de  tout  N'est-ce  pas  im  exil  d'autant  plus  àf- 
lœux  qu'il  est  arraché  à  une  ville  que  ses  yeux  verront  tous  les  jours 
et  oà  il  ne  pourra  plus  guère  venir  ?  Lui  qui,  depuis  ses  malheurs, 
peut  à  peine  marcher,  serait  obligé  de  faire  ime  lieue  pour  nous 
^.  En  œ  moment,  ie  maUioureux  est  au  lit,  il  a  la  fièvro.  Le 
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presbytère  de  Saint-Symphorien  est  froid,  humide,  et  la  pantei 
n*cst  pas  assez  ricbe  pour  le  réparer.  Le  pauvre  vieillard  va  dooc 
se  trouver  enterré  dans  un  véritable  sépulcre.  Quelle  atroce  combi- 
naison! 

Maintenant  il  nous  suflbra  peut-être,  pour  achever  cette  histoire, 
de  rapporter  simplement  quelques  événements,  et  d*esquisser  ni 
dernier  tableau. 

Cinq  mois  après,  le  vicaire-général  fut  nommé  évéque.  Madame 
de  Listomère  était  morte,  et  laissait  quinze  cents  francs  de  rente 
par  testament  à  Tabbé  Birotteau.  Le  jour  où  le  testament  de  la  ba- 
ronne fut  connu,  monseigneur  Hyacinthe,  évéque  de  Troyes,  était 
sur  le  point  de  quitter  la  ville  de  Tours  pour  aller  résider  dans  set 
diocèse;  mais  il  retarda  son  départ  Furieux  d'avoir  été  jooé 
par  une  femme  à  laquelle  il  avait  donné  la  main  tandis  qu'elle 
tendait  secrètement  la  sienne  à  un  homme  qu'il  regardait  comme 
son  ennemi,  Troubert  menaça  de  nouveau  l'avenir  du  baron 
et  la  pairie  du  marquis  de  Listomère.  Il  dit  en  pleine  assem- 
blée, dans  le  salon  de  l'archevêque,  un  de  ces  mots  ecdésiasti- 
quas,  gros  de  vengeance  et  pleins  de  mielleuse  mansuétude.  L'am- 
bitieux marin  vint  voir  cf  prêtre  implacable  qui  lui  dicta  sans 
doute  de  dures  conditions;  car  la  conduite  du  baron  attesu  le  plus 
entier  dévouement  aux  volontés  du  terrible  congréganiste.  Le  nou- 
vel évéque  rendit,  par  un  acte  authentique,  la  maison  de  mademoî- 
sclic  Gamard  au  Chapitre  de  la  cathédrale,  il  donna  la  bibliothèque 
et  les  livres  de  Chapeioud  au  petit  séminaire,  il  dédia  les  deux  ta- 
bleaux contestés  à  la  chapelle  de  la  Vierge;  mais  il  garda  le  portrait 
de  Chapeioud.  Personne  ne  s'expliqua  cet  abandon  presque  total  de 
la  succession  de  mademoiselle  Gamard.  Monsieur  de  Bourbonne 
supposa  que  l'évêque  en  conservait  secrètement  la  partie  liquide, 
afin  d'être  à  même  de  tenir  avec  honneur  son  rang  à  Paris,  s'i 
était  porté  au  banc  des  Évêques  dans  la  chambre  haute.  Enfin,  b 
veille  du  départ  de  monseigneur  Troubert,  le  vieux  malin  fiuit 
par  deviner  le  dernier  calcul  que  cachât  cette  action,  coup  de  grâce 
donné  par  la  plus  persistante  de  toutes  les  vengeances  à  la  plus  fai- 
ble de  toutes  les  victimes.  Le  1^  de  madame  de  Listomère  à  Bi- 
rotteau fut  attaqué  parle  baron  de  Listomère  sous  prétexte  de  cap- 
tation  !  Qudques  jours  après  l'exploit  introductif  d'instance,  le 
baron  fut  nommé  capitaine  de  vaisseau.  Par  une  mesure  discipli- 
naire, le  curé  de  Saint-Symphoricn  était  interdit.  Les  supéneun 
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eedésîasdques  jugeaient  le  procès  par  avance.  L'assassin  de  feu  So- 
phie Gamard  était  donc  un  fripon  !  Si  monseigneur  Troubert  avait 
conservé  la  succession  de  la  vieille  fille,  il  eût  été  difficile  de  faire 
censurer  Birotteau. 

Âo  moment  où  monseigneur  Hyacinthe,  évêquedeTroyes,  venait 
en  chaise  de  poste,  le  long  du  quai  Saint-Symphorien,  pour  se  ren- 
dre à  Paris,  le  paovre  abbé  Birotteau  avait  été  mis  dans  un  fauteuil 
an  soleil,  an-dessus  d'une  terrasse.  Ce  cnré  frappé  par  l'archevêque 
était  pâle  et  maigre.  Le  chagrin,  empreint  dans  tous  ses  traits, 
décomposait  entièrement  ce  visage  qui  jadis  était  si  doucement  gai. 
La  maladie  jelait  sur  ses  yeux,  naïvement  animés  autrefois  par  les 
plaisir^  de  la  bonne  chère  et  dénués  d'idées  pesantes,  un  voile  qui 
simulait  une  pensée.  Ce  n'était  plus  que  le  squelette  du  Birotteau 
qni  roulait,  un  an  auparavant,  si  vide  mais  si  content,  5  travers  le 
CMtre.  L'évêque  lui  lança  un  regard  de  mépris  et  de  pitié  ;  puis, 
il  consentit  h  l'oublier,  et  passa. 

Nul  doute  que  Troubert  n'eût  été  en  d'autres  temps  Hildebrandt 
on  Alexandre  VL  Aujourd'hui  l'Église  n'est  plus  une  puissance  po- 
litique et  n'absorbe  plus  les  forces  des  gens  solitaires.  Le  célibat 
offire  donc  alors  ce  vice  capital  que,  faisant  converger  les  qualités 
deTbomme  sur  une  seule  passion,  l'égoîsme,  il  rend  les  célibatai- 
res ou  nuisibles  ou  inutiles.  Nous  vivons  à  une  époque  où  le  défaut 
des  gouvernements  est  d'avoir  moins  fait  la  Société  pour  l'Homme, 
queTHomme  pour  la  Société.  Il  existe  un  combat  perpétuel  entre 
rhidiTidn  contre  le  système  qui  veut  l'exploiter  et  qu'il  tâche  d'ex- 
ploiter à  son  profit  ;  tandis  que  jadis  l'homme  réellement  plus  libre 
le  montrait  plus  généreux  pour  la  chose  publique.  Le  cercle  au 
milieu  duquel  s'agitent  les  hommes  s'est  insensiblement  élargi  : 
Tâme  qui  peut  en  embrasser  la  synthèse  ne  sera  jamais  qu'une 
Qttgnifique  exception  ;  car,  habituellement,  en  morale  comme  en 
physique,  le  mouvement  perd  en  intensité  ce  qu'il  gagne  en  éten- 
doe.  La  Société  ne  doit  pas  se  baser  sur  des  exceptions.  D'abord, 
lliomme  fut  purement  et  simplement  père,  et  son  cœur  battit  chau- 
doneot,  concentré  dans  le  rayon  de  sa  famille.  Plus  tard,  il  vécut 
pour  un  clan  ou  pour  une  petite  république  ;  de  là,  les  grands  dé- 
nouements historiques  de  la  Grèce  ou  de  Rome.  Puis,  il  fut  l'homme 
d'âne  caste  ou  d'une  religion  pour  les  grandeurs  de  laquelle  il  se 
QM)ntn  souvent  sublime;  mais  là,  le  champ  de  ses  intérêts  s'aug^ 
loenta  de  toutes  les  régions  intellectuelles.  Aujourd'hui,  sa  vie  est 
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aitacliée  à  celle  d'une  immense  patrie;  bientôt,  sa  famille  sert*  i 
on,  le  monde  entier.  Ce  cosmopolitisme  moral,  espoir  de  U  Ri 
chrétienne,  ne  serait-il  pas  une  sublime  erreur?  U  est  si  naCi 
de  croire  à  la  réalisation  d'une  noble  chimère,  à  la  fraternité 
hommes.  Mais,  hélas  !  la  machine  humaine  n'a  pas  de  si  divines  | 
portions.  Les  âmes  assez  vastes  pour  épouser  une  sentimentalîli 
"^rvée  aux  grands  hommes  ne  seront  jamal«i  celles  ni  des  sin 
citoyens»  ni  despèresde  Camille.  Certains  physiologistes  pensent 
lorsque  le  cerveau  s'agrandit  ainsi,  le  cceur  doit  se  resserrer, 
reur  I  L'égoisme  apparent  des  hommes  qui  portent  une  scîenoe» 
nation,  ou  des  lois  dans  leur  sein,  n'est-il  pas  la  pins  nMê 
passions,  et  en  quelque  sorte,  la  maternité  des  masses  :  poiir 
fanter  des  peuples  neufs  ou  pour  produire  des  idées  nouveUei 
doivent-ils  pas  unir  dans  leurs  puissantes  têtes  les  mamdles  c 
femme  à  la  force  de  Dieu?  L'histoire  des  Innocent  III,  des  Vk 
ie-Grand,  et  de  tous  les  meneurs  de  siècle  ou  de  nation  prouva 
au  besoin,  dans  un  ordre  très-élevé,  cette  immense  pensée 
Troubert  représentait  au  fond  du  cloître  Saint-Gatien. 

S«iat-Firmin,  afril  iBSOL 
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LES  CÉLIBATAIRES, 


(laOISlftHE  HISTOIRE.) 


UN   MÉNAGE    DE    GARÇON- 


A  MONSIEUR   CHARLES  NODIER, 

Membre  de  l*Aead6mle  française,  bibliothécaire  à  l'inentL 

'Wef.Moii  cher  Nodier,  un  cmoragt  pldn  de  ces  faits  aouttraite  à  taetton  dee  (ott 
^te  Aaii-eiot  dometUque;  maie  cù  le  doigt  de  Dteu,  ei  souvent  appelé  le  hasard,  sup- 
9^  à  lajusUee  humaine,  etoUla  morale,  pour  être  dite  par  un  personnage  moqueur, 
^^ttlpas  fMbsM  Instruelioe  et  frappante,  H  en  résulte,  à  mon  sens,  de  grands  en- 
affolements  et  pour  la  FamtUe  et  pour  la  MatemUi.  Nous  nous  apercevrons  peut-être 
^  lard  des  effets  produits  par  la  dimênuUon  de  lapuissanee  p<itemeUe,qui  ne  cessait 
^**«/Ml  fftrd  la  mort  du  père,  qui  constituait  le  seul  tribunal  humain  oU  ressortis- 
'■'"U  les  ertsMe  domestiques,  et  qui,  dans  les  grandes  occasions,  avait  recours  au  pou- 
^'^fmipourfalreeaêeiÊter  ses  arréu.  Quelque  tendre  et  bonne  que  soit  la  Mire,  éUe 
^fpkieepaeplue  cette  rogauté  patriarcale  que  la  Femme  ne  rempioct  un  rot  sur 
^^Ci»e;  et  et  cette  exception  arriocil  en  rieulte  un  être  monetrueu».  Peut-Ure  n*aHa 
yiitfMM  de  tableau  quAmontre  plus  que  celut-cl  combien  le  mariojgeindissoluIbleeU 
**<wiuo6l<  ans  soMtés  européennes,quels  sont  les  malheure  de  la  faiblesse  féminine^ 
^îMs  dangers  comporte  Vintérêt  personnel  quand  il  est  sans  ftetn.  Puisse  une  w- 
^^kuêeuniquetnent  sser  le  pouvoir  de  l'argent  frémir  en  apercevant  Vimpuissanee 
^lejesUee  eur  le»  eombineOMms  dun  egstême  qui  déifie  le  succès  en  en  graciant  tous 
**»<»mi/ /hrine  (  elle  recourir  promptementemetitholieieme  pour  purifier  les  mae» 
^Pet  le  sentiment  reUgieuxetpar  une  éducation  autre  que  uUe  dune  Untoersité 
'^Ifat.  Assez  de  beaua  caractères,  asses  de  grands  et  nobles  dévouements  brilleront 
^o^les  Sofcoet  de  la  Vie  mllIUlre,  pour  qu'il  m'ait  été  permis  dindiquer  ici  comUen  de 
^^^nation  causent  les  nécessités  de  la  guerre  chez  certains  esprits,  qui  dans  la  vie 
^^^OMil  agir  comme  sur  les  champs  de  bataille, 

^Mtooexietf  sur  notre  temps  un  sagace  coup  d'oeil  dont  la  phitoeophie  se  trahit 
'''"■Pliit  dune  amère  réfleaUm  qulperceà  travers  vos  pages  élégantes,  et  vous  aves 
^'^  quepersosme  apprécié  les  dégdts  produits  dans  Vesprit  de  notre  payn  par  queh 
^ internes  poUtiquee  différents.  Aussi  ne  pouvais-je  mettre  cette  histoire  eous  la  pro- 
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ieeitm  dune  autorité  plut  eompitenie.  Peittrétre  voire  nom  défêndra^U  cet  cmvraqe 
contre  de*  aceu$ationt  qui  ne  lui  manqueront  pat  ;  oU  est  le  malade  qui  reste  muet 
quand  le  chirurgien  lui  enUve  Vappareil  de  tet  plaiet  le»  plut  vivet?  Au  plaisir  ae 
vous  dédier  cetU  Seine  u  johU  VargueU  de  traMir  voire  bienveillance  pour  celui  qui  a 

dit  ici 

Un  dévot  tineèret  admirateurs, 

DE  Balzac. 


En  1792,  la  bourgeoisie  d'IssoudunjoaissaitcruD  médecin  nommé 
Rouget,  qui  passait  pour  un  homme  profondément  malicieux.  Au 
dire  de  quelques  gens  hardis,  il  rendait  sa  femme  assez  malheu- 
reuse, quoique  ce  fût  la  plus  belle  femme  de  la  ville.  Peut-être 
cette  femme  était-elle  un  peu  sotte.  Malgré  l'inquisition  des  amis, 
le  commérage  des  indifférents  et  les  médisances  des  jaloux,  rimé- 
rieur  de  ce  ménage  fut  peu  connu.  Le  docteur  Rouget  était  un  de 
ces  hommes  de  qui  Ton  dit  familièrement  :  «  Il  n'est  pas  com' 
mode.  »  Aussi,  pendant  sa  vie,  garda-t-on  le  silence  sur  lui,  et  lui 
fit-on  bonne  mine.  Cette  femme,  une  demoiselle  Descoings,  assez 
malingre  déjà  quand  elle  était  fille  (ce  fut,  disait-on,  une  raison 
pour  le  médecin  de  l'épouser),  eut  d'abord  un  fils,  puis  une  fille 
qui,  par  hasard,  vint  dix  ans  après  le  frère,  et  à  laquelle,  disait- 
on  toujours,  le  docteur  ne  s'attendait  point,  quoique  médecio. 
Cette  fille,  tard  Tenue,  se  nommait  Agathe.  Ces  petits  faits  sont  si 
simples,  si  ordinaires,  que  rien  ne  semble  justifier  un  historien  de 
les  placer  en  tête  d'un  récit  ;  mais,  s'ils  n'étaient  pas  connus,  un 
homme  de  la  trempe  du  docteur  Rouget  serait  jugé  comme  un 
monstre,  comme  un  pèredénatiTré,  tandis  qu'il  obéissait  tout  bon- 
nement à  de  mauvais  penchants  que  beaucoup  de  gens  abritent 
sous  ce  terrible  axiome  :  Un  homme  doit  avoir  du  caractère  ! 
Cette  mâle  sentence  a  causé  le  malheur  de  bien  des  femmes.  Les 
Descoings,  beau-père  et  belle-mère  du  docteur,  commissionnaires 
en  laine,  se  chargeaient  également  de  vendre  pour  les  propriétaires 
ou  d'acheter  pour  les  marchands  les  toisons  d'or  du  Berry,  et  ti- 
raient des  deui  côtés  un  droit  de  commission.  A  ce  métier,  ils  de- 
vinrent riches  et  furent  avares  :  morale  de  bien  des  existences.  Des» 
coings  le  fils,  le  cadet  de  madame  Rouget,  ne  se  plut  pas  à  Issoa- 
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don.  Il  alla  chercher  fortune  à  Paris ,  et  s*y  établit  épicier  dans  la 
nie  St-Honoré.  Ce  fut  sa  perte.  Mais,  que  voulez- vous?  Tépicier 
ml  entraîné  vers  son  commerce  par  une  force  attractive  égale  à  la 
force  de  répulsion  qui  en  éloigne  les  artistes.  On  n*a  pas  assez  étu- 
dié les  forces  sociales  qui  constituent  les  diverses  vocations.  U  se- 
rait curieux  de  savoir  ce  qui  détermine  un  homme  à  se  faire  pape- 
tier plutôt  que  boulanger,  du  moment  où  les  fils  ne  succèdent  pas 
forcément  au  métier  de  leur  père  comme  chez  les  Égyptiens.  L'a- 
mour avait  aidé  la  vocation  chez  Descoings.  U  s'était  dit  :  Et  moi 
aussi,  je  serai  épicier  !  en  se  disant  autre  chose  à  Taspect  de  sa  pa- 
tronne, fort  belle  créaturedelaquelleildeviutéperdumentamoureux. 
Sans  autre  aide  que  la  patience ,  et  un  peu  d'argent  que  lui  envoyè- 
rent ses  père  et  mère,  il  épousa  la  veuve  du  sieur  Biiiou,  son  pré- 
décesseur. En  1792 ,  Descoings  passait  pour  faire  d'excellentes  af- 
faires.  Les  vieux  Descoings  vivaient  encore  à  cette  époque.  Sortis 
des  laines ,  ils  employaient  leurs  fonds  à  l'achat  des  biens  natio- 
naux :  autre  toison  d'or  !  Leur  gendre,  à  peu  près  sûr  d'avoir  bien- 
tôt à  pleurer  sa  femme,  envoya  sa  fille  à  Paris,  chez  son  beau- frère, 
nitant  pour  lui  faire  voir  la  capitale,  que  par  une  pensée  matoise. 
Descoings  n'avait  pas  d'enfants.  Madame  Descoings ,  de  douze  ans 
pk»  âgée  que  son  mari ,  se  portait  fort  bien;  mais  elle  était  grasse 
comme  une  grive  après  la  vendange,  et  le  rusé  Rouget  savait  assez 
de  médecine  pour  prévoir  que  monsieur  et  madame  Descoings, 
contrairement  à  la  morale  des  contes  de  fée,  seraient  toujours  heu- 
ceax  et  n'auraient  point  d'enfants.  Ce  ménage  pourrait  se  passion- 
oer  pour  Agathe.  Or  le  docteur  Rouget  voulait  déshériter  sa  fille  » 
et  se  flattait  d'arriver  à  ses  fins  en  la  dépaysant  Cette  jeune  per- 
mne ,  alors  la  plus  belle  fille  d'Issoudun ,  ne  ressemblait  ni  à  son 
père ,  ni  à  sa  mère.  Sa  naissance  avait  été  la  cause  d'une  brouille 
èleraellc  entre  le  docteur  Rouget  et  son  ami  intime ,  monsieur 
LoQSieau ,  l'ancien  Subdélégué  qui  venait  de  quitter  Issoudun. 
Quand  une  famille  s'expatrie,  les  naturels  d'un  pays  aussi  séduisant 
que  l'est  Issoudun  ont  le  droit  de  chercher  les  raisons  d'un  acte  si 
exorbitant  Au  dire  de  quelques  fines  langues ,  monsieur  Rouget , 
tiomme  vindicatif,  s'était  écrié  que  Lousteau  ne  mourrait  que  de  sa 
main.  Chez  un  médecin ,  le  mot  avait  la  portée  d'un  boulet  de  ca- 
MMi.  Quand  l'Assemblée  Nationale  eut  supprimé  les  Subdclégués, 
Lousteau  partit  et  ne  revint  jamais  à  Issoudun.  Depuis  le  départ  de 
taxe  famille ,  madame  Rouget  passa  tout  son  temps  chez  la  propre 
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sœar  de  reX'Sobdélégaé,  madame  Hochon,  la  marraine  de  sa  file 
et  la  seule  persomie  à  qui  elle  confiât  ses  peines.  Aussi  le  peu  qoeh 
▼ille  d'Issoudun  sut  de  la  belle  madame  Rouget  fut-il  dit  par  cette 
bonne  dame  et  toujours  après  la  mort  du  docteur. 

Le  premier  mot  de  madame  Rouget,  quand  son  mari  lui  parii 
d*enToyer  Agathe  à  Paris,  fut  :  —  Je  ne  rererrai  plus  ma  fiUe  ! 

—  Et  eDe  a  eu  tristement  raison ,  disait  alors  la  respectable  ma- 
dame Hochon. 

La  pauvre  mère  derint  alors  jaune  comme  un  coing,  et  son  état  ne 
démentit  point  les  dires  de  ceux  qui  prétendaient  que  Rouget  li 
tuait  à  petit  feu.  Les  façons  de  son  grand  niais  de  fils  devaient  con- 
tribuer à  rendre  malheureuse  cette  mère  injustement  accusée.  Pea 
retenu ,  peut-être  encouragé  par  son  père ,  ce  garçon ,  stupide  m 
tout  point ,  n'avait  ni  les  intentions  ni  le  respect  qu'un  fib  dok 
à  sa  mère.  Jean-Jacques  Rouget  ressemblait  à  son  père ,  mais  m 
mal ,  et  le  docteur  n'était  pas  déjà  très-bien  ni  au  moral  ni  au  phy- 
sique. 

L'arrivée  de  la  charmante  Agathe  Rouget  ne  porta  point  bonheur 
il  son  oncle  Descoings.  Dans  la  semaine,  ou  plutôt  dans  la  décade 
(la  République  était  proclamée),  il  fut  incarcéré  sur  un  mot  de  Ro- 
bespierre à  Fouquier-Tinville.  Descoings,  qui  eut  rmprudence  de 
croire  la  famine  factice,  eut  la  sottise  de  communiquer  son  opinion 
(il  pensait  que  les  opinions  étaient  libres)  à  plusieurs  de  ses  clients 
et  clientes ,  tout  en  les  servant.  La  citoyenne  Duplay,  femme  du 
menuisier  chez  qui  demeurait  Robespierre  et  qui  faisait  le  ménage 
de  ce  grand  citoyen ,  honorait ,  par  malheur  pour  Descoings,  le 
magasin  de  ce  Berrichon  de  sa  pratique.  Cette  citoyenne  regarda 
la  croyance  de  l'épicier  comme  insultante  pour  Maiimilien  l'^  Déjà 
peu  satisfaite  des  manières  du  ménage  E>escoings,  cette  illustre  tri- 
cote use  du  club  des  Jacobins  regardait  la  beauté  de  la  citoyenne 
Des  coings  comme  une  sorte  d'aristocratie.  Elle  envenima  les  propos 
des  Descoings  en  les  répétant  à  son  bon  et  doux  maître.  L'épicier 
fut  arrêté  sous  la  vulgaire  accusation  ^accaparement  Descoings 
en  prison ,  sa  femme  s'agita  pour  le  faire  mettre  en  liberté  ;  mais 
SCS  démarches  furent  si  maladroites ,  qu'un  observateur  qui  l'edt 
écoutée  parlant  aux  arbitres  de  cette  destinée  aurait  pu  croire  qu'elle 
voulait  honnêtement  se  défaire  de  lui.  Madame  Descoings  connaii- 
saitBridau,  l'un  des  secrétaires  de  Roland,  Ministre  de  l'Intérieur» 
le  bras  droit  de  tous  ceux  qui  se  succédèrent  à  ce  Ministère.  Elle  mk 
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en  cam|)agne  Bridau  pour  sauver  Tépicier.  Le  Irès-iûcorruplible 
Chef  de  Bureau,  Tune  de  ces  vertueuses  dupes  toujours  si  admira- 
Ues  de  désintércsseiDeat,  se  garda  bien  de  corrompre  ceux  de  qui 
dépendait  le  sort  de  Descoings  :  il  essaya  de  les  éclairer  !  Éclairer 
ks  gens  de  ce  temps-là ,  autant  aurait  valu  les  prier  de  rétablir  les 
Bourbons.  Le  ministre  girondin  qui  luttait  alors  contre  Robespierre , 
dit  l  Bridau  :  —  De  quoi  le  raêles-tiài  Tous  ceux  que  Thonnete 
chef  sollicita  loi  répétèrent  celte  pbrase  atroce  :  —  De  quoi  te 
mêles-tu  ?  Bridau  conseilla  sagement  à  madame  Descoings  de  se 
tenir  tranquille  ;  mais,  au  lieu  de  se  concilier  l'estime  de  la  femme 
de  ménage  de  Robespierre ,  elle  jeta  feu  et  flamme  contre  cette  dé- 
nonciatrice; elle  alla  voir  un  conventionnel,  qui  tremblait  pour 
lui-même,  et  qui  lui  dit:  — J'en  parlerai  à  Robespierre.  La  belle 
épidère  s'endormit  sur  cette  parole,  et  naturellement  ce  protecteur 
garda  le  plus  profond  silence.  Quelques  pains  de  sucre,  quelques  bou- 
teilles de  bonnes  liqueurs  données  a  la  citoyenne  Duplay,  auraient 
sauvé  Descoings.  Ce  petit  accident  prouve  qu'en  révolution ,  il  est 
aussi  dangereux  d'employer  à  son  salut  des  honnêtes  gens  que  des 
coquins  :  on  ne  doit  compter  que  sur  soi-même.  Si  Descoings  périt, 
il  eut  du  moins  la  gloire  d'aller  à  l'échafaud  en  compagnie  d'André 
de  Chénier.  Là,  sans  doute,  l'Épicerie  et  la  Poésie  s'embrassèrent 
pour  la  première  fois  en  personne,  car  elles  avaient  alors  et  auront 
toujours  des  relations  secrètes.  La  mort  de  Descoings  produisit  beau- 
coup plus  de  sensation  que  celle  d'André  de  Chénier.  H  a  fallu  trente 
ios  pour  reconnaître  que  la  France  avait  perdu  plus  à  la  mort  de 
Clïénier  qu'à  celle  de  Descoings.  La  mesure  de  Robespierre   cul 
cela  de  bon  que,  jusqu'en  1830,  les  épiciers  effrayés  ne  se  mêlè- 
rent plus  de  politique.  La  boutique  de  Descoings  était  à  cent  pas  du 
logement  de  Robespierre.  Le  successeur  de  l'épicier  y  flt  de  mau- 
vaises affaires.  César  Birolteau,  le  célèbre  pariumenr,  s'établit  à 
cette  place.  Mais,  comme  si  l'échafaud  y  eût  mis  l'inexplicable  con- 
tagion du  malheur,  l'inventeur  de  la  Double  pâte  des  sultanes 
et  de  l'Eau  carminative  s'y  ruina.  La  solution  de  ce  problème 
regarde  les  Sciences  Occultes. 

Pendant  les  quelques  visites  que  le  chef  de  bureau  Gt  à  la  femme 
de  l'infortuné  Descoings,  il  fut  frappé  de  la  beauté  calme ,  froide, 
candide ,  d'Agathe  Rouget  Lorsqu'il  vint  consoler  la  veuve ,  qui 
fut  assez  inconsolable  pour  ne  pas  continuer  le  commerce  de  son 
lecond  défunt ,  il  finit  par  épouser  cette  charmante  fille  dans  la  dé- 
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cade,  et  après  l'armée  du  père  qui  ne  se  fît  pas  attendre.  Le  ind* 
decîn,  ravi  de  Toir  les  choses  snccédant  au  delà  de  ses  soubails, 
puisque  sa  femme  devenait  seule  héritière  des  Dcscoinrs,  accourut 
à  Paris,  moins  pour  assister  au  mariage  d* Agathe  que  pour  faire 
rédiger  le  contrat  à  sa  guise.  Le  désintéressement  et  l'amour  excessif 
du  citoyen  Bridau  laissèrent  carte  blanche  à  la  perfidie  du  médecia, 
cioi  exploita  l'aveuglement  de  son  gendre,  comme  la  suite  de  cetie 
histoire  vous  le  démontrera.  Madame  Rouget,  ou  plus  exactement 
le  docteur,  hérita  donc  de  tous  les  biens,  meubles  et  immeubles  de 
monsieur  et  de  madame  Descoings  père  et  mère ,  qui  moururent 
à  deux  ans  l'un  de  l'autre.  Puis  Rouget  finit  par  avoir  raison  de  a 
femme,  qui  mourut  au  commencement  de  l'année  1799.  Et  il  eut 
des  vignes,  et  il  acheta  des  fermes,  et  il  acquit  des  forges,  et  il  eot 
des  laines  à  vendre!  Son  fils  bien-aimé  ne  savait  rien  faire;  maisi 
le  destinait  à  l'état  de  propriétaire,  il  le  laissa  croître  en  richesse  et 
en  sottise,  sûr  que  cet  enfant  en  saurait  toujours  autant  que  les  plus 
savants  en  se  laissant  vivre  et  mourir.  Dès  1799,  les  calculateurs 
d'Issoudun  donnaient  déjà  trente  mille  livres  de  rente  au  père 
Rouget.  Après  la  mort  de  sa  femme,  le  docteur  mena  toujours  une 
vie  débauchée  ;  mais  il  la  régla  pour  ainsi  dire  et  la  réduisit  au 
huis-  clos  du  chez  soi.  Ce  médecin ,  plein  de  caractère ,  mourut  en 
1805.  Dieu  sait  alors  combien  la  bourgeoisie  d'Issoudun  parla  sur 
le  compte  de  cet  homme,  et  combien  d'anecdotes  il  circula  sur  scn 
horrible  vie  privée.  Jean-Jacques  Rouget ,  que  son  père  avait  fini 
par  tenir  sévèrement  en  en  reconnaissant  la  sottise ,  resta  garçon 
par  des  raisons  graves  dont  l'explication  forme  une  partie  impor- 
tante de  cette  histoire.  Son  célibat  fut  en  partie  causé  par  la  faute 
du  docteur,  comme  on  le  verra  plus  tard. 

Maintenant  il  est  nécessaire  d'examiner  les  effets  de  la  vengeance 
exercée  par  le  père  sur  une  fille  qu'il  ne  regardait  pas  comme  1j 
ûenne,  et  qui,  croyez-le  bien,  lui  appartenait  légitimement.  Per* 
^luie  à  Issoudun  n'avait  remarqué  l'un  de  ces  accidents  bizarres 
)ui  font  de  la  génération  un  abîme  où  la  science  se  perd.  Agathe 
ressemblait  à  la  mère  du  docteur  Rouget  De  même  que,  selon  une 
obsenation  vulgaire,  la  goutte  saute  par-dessus  une  génération,  et 
va  d'un  grand-père  à  un  petit-fils,  de  même  il  n'est  pas  rare  de  voir 
la  ressemblance  se  comportant  comme  la  goutte. 

Ainsi ,  l'aîné  des  enfants  d'Agathe,  qui  ressemblait  à  sa  mère ,  eui 
tout  le  moral  du  docteur  Rouget,  sou  grand-père.  Léguons  la  so« 
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iulioii  de  cet  autre  problème  au  vingtième  siècJe  avec  une  belle  no* 
menclature  d'animalcules  microscopiques,  et  nos  neveux  écriront 
pent-être  autant  de  sottises  que  nos  Corps  Savants  en  ont  écrit  déjà 
sur  cette  question  ténébreuse. 

Agathe  Rouget  se  recommandait  à  Tadmiration  publique  par  une 
de  ces  figures  destinées,  comme  celle  de  Marie,  mère  de  notre 
Seigneur,  à  rester  toujours  vierges,  même  après  le  mariage.  Son 
portrait,  qui  existe  encore  dans  l'atelier  de  Bridau,  montre  un  ovale 
parfait,  une  blancheur  inaltérée  et  sans  le  moindre  grain  de  rous- 
seur, malgré  sa  chevelure  d'or.  Plus  d*un  artiste  en  obseiTant  ce 
front  pur,  cette  bouche  discrète,  ce  nez  fin,  de  jolies  oreilles,  de 
longs  cils  aux  yeux,  et  des  yeux  d'un  bleu  foncé  d'une  tendresse 
infinie,  enfin  cette  figure  empreinte  de  placidité,  demande  aujour- 
d'hui à  notre  grand  peintre  :  —  Est-ce  la  copie  d'une  tête  de  Ra- 
phaë  ?  Jamais  homme  ne  fut  mieux  inspiré  que  le  Chef  de  Bu- 
reau en  épousant  cette  jeune  fille.  Agathe  réalisa  l'idéal  de  la  ména- 
gère élevée  en  province  et  qui  n'a  jamais  quitté  sa  mère.  Pieuse 
sans  être  dévote,  elle  n'avait  d'autre  instruction  que  cille  donnée 
aux  femmes  par  l'Église.  Aussi  fut-elle  une  épouse  accomplie  dans 
le  sens  vulgaire,  car  son  ignorance  des  choses  de  la  vie  engendra 
pins  d'un  malheur.  L'épitaphe  d'une  célèbre  Romaine  :  Elle  fit 
de  la  tapisserie  et  garda  la  maison,  rend  admirablement  compte 
de  cette  existence  pure,  simple  et  tranquille.  Dès  le  Consulat,  Bri- 
dan  s'attacha  fanatiquement  à  Napoléon,  qui  le  nomma  Chef  de  Di- 
^n  en  iSOk^  un  an  avant  la  mort  de  Rouget.  Riche  de  douze 
mUle  francs  d'appointements  et  recevant  de  belles  gratifications» 
Bridau  fut  très-insouciant  des  honteux  résultats  de  la  liquidation 
qui  se  fit  à  Issoudun,  et  par  laquelle  Agathe  n'eut  rien.  Six  mois 
STaotsa  mort,  le  père  Rouget  avait  vendu  à  son  fils  une  portion  de 
ses  biens  dont  le  reste  fut  attribué  h  Jean-  Jacques,  tant  à  titre  de 
donation  par  préférence  qu'à  titre  d'héritier.  Une  avance  d'hoirie 
de  cent  mille  francs,  faite  à  Agathe  dans  son  contrat  de  mariage, 
représentait  sa  part  dans  la  succession  de  sa  mère  et  de  son  père. 
Idolâtre  de  l'Empereur,  Bridau  servit  avec  un  dévouement  de  séide 
les  puissantes  conceptions  de  ce  demi-dieu  moderne,  qui,  trouvant 
tout  détruit  en  France,  y  voulut  tout  organiser.  Jamais  le  Chef  de 
Division  ne  disait  :  Assez.  Projets,  mémoires,  rapports,  études,  il 
accepta  les  plus  lourds  fardeaux,  tant  il  était  heureux  de  seconder 
TEmpereur;  il  l'aimait  comme  homme»  il  Tadorait  comme  souve- 
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rain  et  ne  souffrait  pas  la  moiudre  critique  sur  ses  actes  ni  sur  ses 
projets.  De  180^  à  1808,  le  Chef  de  Division  se  logea  dans  un  grand 
et  bel  appartement  sur  le  quai  Voltaire,  à  deux  pas  de  son  Minis- 
tère et  des  Tuileries.  Une  cuisinière  et  un  valet  de  chambre  compo- 
sèrent tout  le  domestique  du  ménage  au  temps  de  la  splendeur  de 
madame  Bridau.  Agathe,  toujours  levée  la  première,  allait  à  la  Halle 
accompagnée  de  sa  cuisinière.  Pendant  que  le  domestique  faisait 
l'appartement,  elle  veillait  au  déjeuner.  Bridaune  se  rendait  jamais 
au  Ministère  que  sur  les  onze  heures.  Tant  que  dura  leur  unioOt 
sa  femme  éprouva  le  même  plaisir  à  lui  préparer  un  exquis  déjeu- 
ner, seul  repas  que  Bridaa  Ht  avec  plaisir.  En  toute  saison  quelque 
temps' qu'il  fit  lorsqu'il  partait,  Agathe  r^ardait  son  mari  parla 
fenêtre  allant  au  Ministère,  et  ne  rentrait  la  tête  que  quand  il  avait 
tourné  la  rue  du  Bac  Elle  desservait  abrs  elle-même,  donnait  son 
coup  d'œil  à  l'appartement;  puis  elle  s'habillait,  jouait  avec  ses  en- 
fants, les  promenait  ou  recevait  ses  visites  en  attendant  le  retour 
de  Bridau.  Quand  le  Chefde  Division  rapportait  des  travaux  urgents, 
elle  s'installait  auprès  de  sa  table,  dans  son  cabinet,  muette  conune 
une  statue  et  tricotant  en  le  voyant  travailler,  veillant  tant  qu'il 
veillait,  se  couchant  quelques  instants  avant  lui.  Quelquefois  les 
époux  allaient  au  spectacle  dans  les  loges  du  Ministère.  Ces  jours- 
là,  le  ménage  dînait  chez  un  restaurateur  ;  et  le  spectacle  que  pré- 
sentait le  restaiuraut  causait  toujours  à  madame  Bridau  ce  vif  plaisir 
qu'il  donne  aux  personnes  qui  n'ont  pas  vu  Paris.  Forcée  souvent 
d'accepter  de  ces  grands  dîners  priés  qu'on  offrait  au  Chefde  Divi- 
sion qui  menait  une  portion  du  Ministère  de  l'Intérieur,  et  que  Bri- 
dau rendait  honorablement^  Agathe  obéissait  au  luxe  des  toilettes 
d'alors  ;  mais  elle  quittait  au  retour  avec  joie  cette  richesse  d'appa- 
rat^ en  reprenant  dans  son  ménage  sa  simplicité  de  provinciale.  Une 
fois  par  semaine,  le  jeudi,  Bridau  recevait  ses  amis.  Enfin  il  don- 
nait un  grand  bal  le  mardi  gras.  Ce  peu  de  mots  est  Thisloire  de 
toute  cette  vie  conjugale  qui  n'eut  que  trois  grands  événements  ; 
la  naissance  de  deux  enfants,  nés  à  trois  ans  de  distance,  et  la  mort 
de  Bridau,  qui  périt,  en  1808,  tué  par  ses  veilles,  au  moment  oè 
l'Empereur  allait  le  nommer  Directeur-Général,  comte  et  Conseiller 
d'État  En  ce  temps  Napoléon  s'adonna  spécialement  aux  affaires  de 
l'Intérieur,  il  accabla  Bridau  de  travail  et  acheva  de  miner  la  santé 
de  ce  bureaucrate  intrépida  Napoléon,  à  qui  Bridau  n'avait  jamais 
rien  demandé»  s'était  enquis  de  ses  nneurs  et  de  safartone.  JEaap* 
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prenant  que  cet  homme  dévoué  ne  possédait  rien  que  sa  pbce»  il 
reconnut  une  de  ces  âmes  incorruptibles  qui  reiiaussaient,  qui  mo- 
ralisaient son  administration,  et  il  voulut  surprendre  Bridan  par 
d'éclatantes  récompenses.  Le  désir  déterminer  un  immense  travail 
avant  le  départ  de  l'Empereur  pour  l'Espagne  tua  le  Chef  de  Divi- 
sion, qui  mourut  d'une  fièvre  inflammatoire.  A  son  retour,  l'Em- 
pereur, qui  vint  préparer  en  quelques  jours  ï  Paris  sa  campagne 
de  1809,  dit  en  apprenant  cette  perte  :  —  Il  y  a  des  hommes  qu'on 
ne  remj^ce  jamais!  Frappé  d'un  dévouement  que  n'att^idait 
aucun  de  ces  briUants  témoignages  réservés  à  ses  soldats,  l'Empe- 
reur résolut  de  créer  un  Ordre  richement  rétribué  pour  le  civil 
comme  il  avait  créé  la  Légion-d'Honneur  pour  le  militaire.  L'im- 
pression produite  sur  luipar  lamort  de  Bridau  lui  fit  imaginer  l'Or- 
dre de  la  Réunion  ;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  d'achever  cette  créa- 
tion aristocratique  dont  le  souvenir  esc  si  nien  anoil,  qu'au  nom  de 
cet  ordre  é{riiémère,  la  plupart  des  lecteurs  se  demanderont  quel  en 
était  l'insigne  :  il  se  portait  avec  un  ruban  bleu.  L'Empereur  appela 
cet  ordre  la  Réunion  dans  la  pensée  de  confondre  l'ordre  de  la  Toi- 
son-d*Or  de  la  cour  d'Espagne  avec  l'ordre  de  la  Toison-d'Or  de 
la  cour  d'Autriche.  La  Providence,  a  dit  un  di|;rfomate  prussien,  a 
su  empêcher  cette  profanation.  L'Empereur  se  fit  rendre  compte  de 
h  situation  de  madame  Bridau.  Les  deux  enlants  eurent  chacun  une 
bourse  entière  au  lycée  Impérial,  et  l'Empereur  mit  tous  les  frais 
de  leur  éducation  à  la  chaiige  de  sa  cassette.  Puis  il  inscrivit  m^ 
dame  Bridau  pour  une  pension  de  quatre  mille  francs,  en  se  réser« 
vant  sans  doute  de  veillera  la  fortune  des  deux  fils.  Depuis  son  ma* 
liage  jusqu'à  la  mort  de  son  mari»  madame  Bridau  n'eut  pas  h 
momdre  relation  avec  Issoudun.  Elle  était  sur  le  point  d'accoucher 
de  son  second  fils  au  moment  où  elle  perdit  sa  mère.  Quand  son 
père,  de  qui  elle  se  savait  peu  aimée,  mourut,  il  s'agissait  du  sacre 
de  l'Empereur,  et  le  couronnement  donna  tant  de  travail  à  Bridau 
qu'elle  ne  voulut  pas  quitter  sou  mari  Jean-Jacques  Rouget,  son 
frère,  ne  lui  avait  pas  écrit  un  mot  depuis  son  départ  d'Issoudnn. 
Tout  en  s'alBigeant  de  la  tacite  répudiation  de  sa  famille,  Agathe 
finit  par  penser  très-rarement  à  ceux  qui  ne  pensaient  point  ï  elle. 
Elle  recevait  tous  les  ans  une  lettre  de  sa  marraine,  madame  Ho- 
chou,  à  laquelle  elle  répondait  des  banalités,  sans  étudier  les  avis  que 
cette  excellente  et  pieuse  femme  lui  donnait  à  mots  couverts.  Quel- 
que temps  avantlamortdu  docteur  Rouget,  madame  Rochon  éeri- 
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vit  ^'sa  nneulc  qu'elle  n'aurait  rien  de  son  père  délie  n'envoynts» 
procuration  à  monsieur  Hochon.  Agathe  eut  de  la  répugnance  li 
tourmenter  son  frère.  SoitqueBridau  comprît  que  la  spoliation  était 
confonnc  au  Droit  et  à  la  Coutume  du  Berry,  soit  que  cet  homme 
pur  et  juste  partageât  la  grandeur  d*âme  et  l'indifTérence  de  sa  femme 
en  matière  d'intérêt,  il  ne  Toulut  point  écouter  Roguin,  son  notaire, 
qui  lui  conseillait  de  proGter  de  sa  position  pour  contester  les  actes 
par  lesquels  le  père  avait  réussi  à  priver  sa  fille  de  sa  ^psinligitime. 
Les  époux  approuvèrent  ce  qui  se  fit  alors  à  Issoudun.  Cependant, 
en  CCS  circonstances  Roguin  avait  fait  réfléchir  le  Chef  de  DivisioD 
sur  les  intérêts  compromis  de  sa  femme.  Cet  homme  supérieur  penia 
que,  s'il  mourait,  Agathe  se  trouverait  sans  fortune.  U  voulut  alors 
examiner  l'état  de  ses  affaires,  il  trouva  que,  de  1793  à  1805,  sa 
femme  et  lui  avaient  été  forcés  de  prendre  enriron  trente  millîe 
francs  sur  les  cinquante  mille  francs  effectifs  que  le  vieux  Rouget 
avait  donnés  à  sa  fille,  et  il  plaça  les  vingt  mille  francs  restant  sur 
le  Grand-Livre.  Les  fonds  étaient  alors  à  quarante,  Agathe  eut  donc 
environ  deux  mille  livres  de  rente  sur  l'État  Veuve,  madame  Bri- 
dau  pouvait  donc  vivre  honorablement  avec  six  mille  livres  de 
rente.  Toujours  femme  de  province,  elle  voulut  renvoyer  le  domes- 
tique de  Bridau,  ne  garder  que  sa  cuisinière  et  changer  d'apparte- 
ment; mais  son  amie  intime  qui  persistait  à  se  dire  sa  tante,  madame 
Descoings,  vendit  son  mobilier,  quitta  son  appartement  et  vint  de- 
meurer avec  Agathe,  en  faisant  du  cabinet  de  feu  Bridau  une  cham- 
bre à  coucher.  Ces  deux  veuves  réunirent  leurs  revenus  et  se  virent 
à  la  tête  de  douze  mille  francs  de  rente.  Cette  conduite  semble 
simple  et  naturelle.  Mais  rien  dans  la  vie  n'exige  plus  d'attention  que 
les  choses  qui  paraissent  naturelles,  on  se  défie  toujours  assez  de 
l'extraordinaire;  aussi  voyez-vous  les  hommes  d'expérience,  les 
avoués,  les  juges,  les  médecins,  les  prêtres  attachant  une  énorme 
importance  aux  affaires  simples  :  on  les  trouve  méticuleux.  Le  ser- 
pent sous  les  fleurs  est  un  des  plus  beaux  mythes  que  l'Antiquité 
nous  ait  légués  pour  la  conduite  de  nos  affaires.  Combien  de  fois  les 
sots,  pour  s'excuser  à  leurs  propres  yeux  et  à  ceux  des  autres,  s'é- 
crient :  —  C'était  si  simple  qne  tout  le  monde  y  aurait  été  pris  ! 

En  1809,  madame  Descoings,  qui  ne  disait  point  son  âge,  avait 
soixante-cinq  ans.  Nommée  dans  son  temps  la  belle  épicière,  elle 
était  une  de  ces  femmes  si  rares  que  le  temps  respecte,  et  devait  ï 
une  excellente  constitution  le  privilège  de  garder  une  beauté  qui 
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oéanmoins  ne  soutenait  pas  un  examen  sérieux.  De  moyenne  taille, 
grasse,  fralctie,  elle  avait  de  belles  épaules,  un  teint  légèrement 
rosé.  Ses  cheveux  Uonds,  qui  tiraient  sur  le  châtain,  n'offraient 
pas,  malgré  h  catastrophe  de  Descoings,  le  moindre  changement 
de  couleur.  Excessivement  friande,  elle  aimait  à  se  faire  de  bons 
petits  plats;  mais,  quoiqu'eUe  parût  beaucoup  penser  ^  la  cuisine, 
elle  adorait  aussi  le  spectacle  et  cultivait  un  vice  enveloppé  par  elle 
dans  le  plus  profond  mystère  :  elle  mettait  à  la  loterie  !  Ne  serait-ce 
pas  cet  abime  que  la  mythologie  nous  a  signalé  par  le  tonneau  des 
Danaides?  La  Descoings,  on  doit  nommer  ainsi  une  femme  qui  jouait 
k  la  loterie ,  dépensait  peut-être  un  peu  trop  en  toilette ,  comme 
toutes  les  femmes  qui  ont  le  bonheur  de  rester  jeunes  long-temps; 
mais,  hormis  ces  légers  défauts,  elle  était  la  femme  la  plus  agréable 
ï  vivre.  Toujours  de  l'avis  de  tout  le  monde,  ne  contrariant  per- 
sonne ,  elle  plaisait  par  une  gaieté  douce  et  communicative.  Elle 
possédait  surtout  une  qualité  parisienne  qui  séduit  les  commis 
retraités  et  les  vieux  négociants  :  dlc  entendait  la  plaisanterie  !...  Si 
elle  ne  se  remaria  pas  en  troisièmei  noces,  ce  fut  sans  doute  la  faute 
de  l'époque.  Durant  les  guerres  fte  l'Empire,  les  gens  à  marier 
trouvaient  trop  facilement  des  jeunes  filles  belles  et  riches  pour  s'oc- 
cuper des  femmes  de  soixante  ans.  Madame  Descoings  voulut  égayer 
madame  Bridau,  elle  la  fit  aller  souvent  au  spectacle  et  en  voiture, 
elle  lui  composa  d'excellents  petits  dîners,  elle  essaya  même  de  la 
marier  avec  son  ûis  fiixiou.  Hélas  !  elle  lui  avoua  le  terrible  secret 
profondément  gardé  par  elle ,  par  défunt  Descoings  et  par  son  no- 
taire. Là  jeune,  l'élégante  Descoings,  qui  se  donnait  trente-six  ans, 
avait  un  fils  de  trente-cinq  ans,  nommé  Bixiou ,  déjà  veuf,  major 
au  21*  de  ligne,  qui  périt  colonel  ï  Dresde  en  laissant  un  fils  uni- 
que. Là  Descoings,  qui  ne  voyait  jamais  que  secrètement  son  petit- 
Gls  Bixiou ,  le  faisait  passer  pour  le  fils  d'une  première  femme  de 
ion  mari.  Sa  confidence  fut  un  acte  de  prudence  :  le  fils  du  colo- 
od,  élevé  au  lycée  Impérial  avec  les  deux  fils  Bridau ,  y  eut  une 
demi-bourse.  Ce  garçon ,  déjà  fin  et  malicieux  au  lycée ,  s'est  fait 
plus  lard  une  grande  réputation  comme  dessinateur  et  comme 
homme  d'esprit.  Agathe  n'aimait  plus  rien  au  monde  que  ses  en- 
fants et  ne  voulait  plus  vivre  que  pour  eux ,  elle  se  refusa  à  de  se- 
condes noces  et  par  raison  et  par  fidélité.  Mais  il  est  plus  facile  à 
une  femme  d'être  bonne  épouse  que  d'être  bonne  mère.  Une  veuve 
a  deux  tâches  dont  les  obligations  se  contredisent  :  elle  est  mère  et 
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doit  exercer  la  puissance  paterneUe.  Peu  de  femmes  soat  aaiei  fortei 
pour  comprendre  et  jouer  ce  double  rôle.  Aussi  la  pauvre  Agathe, 
malgré  ses  vertus,  fut-elle  la  cause  innocente  de  bien  des  malhemiL 
Par  suite  de  son  peu  d'esprit  et  de  la  confiance  à  laquelle  s'hahi- 
tuent  les  belles  âmes ,  Agathe  fut  la  victime  de  madame  Descomgs 
qui  la  plongea  dans  un  effroyable  malbear.  La  Oescoings  noarris* 
sait  des  ternes,  et  la  loterie  ne  faisait  pas  crédit  à  ses  actionnairet. 
£q  gouvernant  la  maison ,  elle  pot  employer  ^  ses  mises  Targent 
destiné  au  ménage  qu'dle  endetta  progressivement ,  dans  l'espoir 
d'enrichir  son  petit-fik  Bixiou ,  sa  chère  Agathe  et  les  petits  Bii- 
dau«  Quand  les  dettes  arrivèrent  ï  dix  miUe  francs,  elle  fit  de  plus 
fortes  mises  en  espérant  que  son  terne  favori ,  qui  n'était  pas  sorti 
depuis  neuf  ans,  comblei*ait  l'abîme  dn  déficit  La  dette  monta  dès 
lors  rapidement  Arrivée  au  chiffre  de  vingt  mille  fiancs,  la  Des- 
coings perdit  la  tête  et  ne  gagna  pas  le  terne.  Elle  voulut  alors  en- 
gager sa  fortune  pour  rembourser  sa  nièce  ;  mais  Roguin ,  son 
notaire ,  lui  démontra  l'impossibilité  de  cet  honnête  dessein.  Feo 
Rouget,  à  la  mort  de  son  bean-frère  Descoings ,  en  avait  pris  la 
succession  en  désintéressant  madame  Descoings  par  un  usufruit  qoi 
grevait  les  biens  de  Jean-Jacques  Rouget.  Aucun  usurier  ne  vou- 
drait prêter  vingt  mille  francs  à  une  femme  de  soixante-sept  ans 
sur  un  usufruit  d'environ  quatre  mille  francs,  dans  une  époque  oè 
les  placements  à  dix  pour  cent  abondaient  Un  matin  la  Descoings 
alla  se  jeter  aux  pieds  de  sa  nièce ,  et ,  tout  en  sanglottant ,  avoua 
l'état  des  choses  :  madame  Bridau  ne  lui  fit  aucun  reproche ,  elle 
renvoya  le  domestique  et  la  cuisinière ,  vendit  le  superflu  de  son 
mobilier,  vendit  les  trois  quarts  de  son  inscription  sur  le  Grand- 
Livre,  paya  tout,  et  donna  congé  de  son  appartement 

Un  des  plus  horribles  coins  de  Paris  est  certainement  la  portion 
de  la  rue  iMazarine,  à  partir  de  la  rue  Guénégaud  jusqu'^  l'endrok 
où  elle  se  réunit  à  la  rue  de  Seine ,  derrière  le  palais  de  l'Institut 
Les  hautes  murailles  grises  du  collège  et  de  la  bibliothèque  que 
le  cardinal  llflazarin  offrit  à  la  ville  de  Paris,  et  où  devait  un  joinr 
se  loger  l'Académie  française ,  jettent  des  ombres  glaciales  sur  œ 
coin  de  rue  ;  le  soleil  s'y  montre  rarement ,  la  bise  dn  nord  y 
souffle.  La  pauvre  veuve  ruinée  vint  se  k^er  au  trobième  étage 
d'une  des  maisons  situées  dans  ce  coin  humide,  noir  et  froid.  De- 
vant cette  maison  s'élèvent  les  bâtiments  de  l'Institut ,  où  se  trou- 
vaient alors  les  loges  des  animaux  féroces  connus  sous  le  non 
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d*artistes  par  les  boargeois  et  sous  le  nom  de  rapios  dans  les  ate- 
Gers.  Oq  y  entrait  raptn,  on  pouvait  en  sortir  élère  du  gouverne* 
ment  à  Rome.  Cette  opération  ne  se  faisait  pas  sans  des  tapages 
eitraordîiiairK  aux  époques  de  l'année  où  Ton  enfermait  les  cou- 
torrents  dans  ces  loges.  Pour  être  lauréats,  ils  devaient  avoir  fait, 
dans  on  temps  donné,  qui  sculpteur,  le  nKnlèle  en  terre  glaise 
d'une  statne;  qui  peintre,  l'un  des  tableaux  que  vous  pouvez  voir 
àTécoledes  Beaux-Arts;  qui  mu^en,  une  cantate;  qui  archi- 
tecte «  un  projet  de  monument  Au  mooient  où  ces  lignes  sont 
écrites,  cette  ménagerie  a  été  transportée  de  ces  bâtiments  sombres 
et  froids  dms  l'élégant  palais  des  Beaux- Arts,  à  quelques  pas  de  là. 
Des  fenêtres  de  madame  Bridau ,  l'œil  plongeait  sur  ces  loges  gril- 
lées, vue  profondément  triste.  Au  nord,  la  perspective  est  bornée 
par  le  dôme  de  l'InstituL  En  remontant  la  rue ,  les  yeux  ont  pour 
toute  récréation  la  file  de  fiacres  qui  stationnent  dans  le  haut  de  la 
me  Misarine.  Anssi  la  veuve  finit-elle  par  mettre  sur  ses  fenêtres 
trois  caisses  f^nes  de  terre,  où  elle  cultiva  l'on  de  ces  jardins 
aériens  qoe  menacent  les  ordonnances  de  police ,  et  dont  les  vég^ 
tations  raréfient  le  jour  et  l'air.  Cette  maison ,  adossée  à  une  autre 
qui  donne  me  de  Seine,  a  nécessairement  peu  de  profondeur, 
l'escalier  y  toome  sur  lui-même.  Ce  troisième'  étage  est  le  dernier. 
Trois  ienêtres ,  trois  pièces  :  une  salle  ï  manger,  un  petit  salon, 
■ne  cbamlire  à  coucher;  et  en  face,  de  l'autre  côté  du  palier,  une 
pedte  cuisine  an-dessus,  deux  chambres  de  garçon  et  un  immense 
grenier  sans  destination.  Madame  Bridau  choisit  ce  logement  pour 
trois  raisons  :  la  modicité,  il  coûtait  quatre  cents  francs ,  aussi  fit- 
efle  un  bail  de  neuf  ans;  la  proximité  du  coUége ,  elle  était  à  pea 
de  distance  du  lycée  Impérial  ;  enfin  eUe  restait  dans  le  quartier 
oè  elle  avait  pris  ses  habitodes.  L'intérieur  de  l'appartement  fut  en 
harmonie  avec  la  maison.  La  salle  ï  manger,  tendue  d'un  petit  pa- 
pier jaune  à  llenrs  vertes,  et  dont  le  carreau  rouge  ne  fut  pas  frotté, 
■*ent  qœ  le  strict  nécessaire  :  une  table,  denx  buffets,  six  chaises, 
le  tout  provenant  de  Fappartement  quitté.  Le  salon  fut  orné  d'un 
tapis  d'Anbntson  donné  à  Bridau  lors  du  renonveliement  du  mobi- 
her  ao  Ministère.  La  veuve  y  mit  nn  de  ces  meubles  communs,  en 
acajou,  à  télés  égyptiennes,  qœ  Jacob  Desmaker  fabriquait  par 
grosses  en  4806,  et  garni  d*nne  étoffe  en  soie  verte  à  rosaces  blan- 
ches. An-dessus  du  canapé,  le  portrait  de  Bridau  fait  au  pastel  par 
une  main  annie  attirait  aussitôt  les  regards.  Quoique  l'art  pAt  y 
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trouver  5  reprendre ,  oa  reconnaîssait  bien  sur  le  front  la  fermeté 
(le  ce  grand  citoyen  obscur.  La  sérénité  de  ses  yeux,  à  la  fois  dons 
et  fiers,  y  était  bien  rendue.  La  sagacité,  de  laquelle  ses  lèvres 
pmdentes  témoignaient ,  et  le  souvenir  franc ,  Tair  de  cet  homme 
de  (|ui  r£mpereur  disait  :  Justum  et  ienacem  avaient  été  saisb, 
>inon  avec  talent,  du  moins  avec  exactitude.  £n  considérant  ce 
portrait ,  on  voyait  que  Tiiomme  avait  toujours  fait  sou  devoir.  Sa 
pliysionouiie  exprimait  cette  incorruptibilité  qu*on  accorde  à  ptn- 
sieurs  hommes  employés  sous  la  République.  En  regard  et  au-des- 
sus d*une  table  à  jeu  brillait  le  portrait  de  TEmperear  colorié, 
fait  par  Vernet,  et  où  Napoléon  passe  rapidement  à  cheval,  suivi  de 
son  escorte.  Agathe  se  donna  deux  grandes  cages  d*oiseaux ,  l'une 
pleine  de  serins,  l'autre  d'oiseaux  des  Indes.  Elle  s'adoonait  à  ce 
goût  enfantin  depuis  la  perte ,  irréparable  pour  eUe  comme  pour 
beaucoup  de  monde,  qu'elle  avait  faite.  Quant  à  la  chambre  de  la 
veuve,  elle  fut,  au  bout  de  trois  mois,  ce  qu'elle  devait  être  jus- 
qu'au jour  néfaste  où  elle  fut  obligée  de  la  quitter,  un  fouillis 
qu'aucune  description  ne  pourrait  mettre  en  ordre.  Les  chats  y 
faisaient  leur  domicile  sur  les  bergères  ;  les  serins ,  mis  parfois  en 
liberté ,  y  laissaient  des  virgules  sur  tous  les  meubles.  La  pauvre 
bonne  veuve  y  posait  pour  eux  du  millet  et  du  mouron  en  plusieurs 
endroits.  Les  chats  y  trouvaient  des  friandises  dans  des  soucoupes 
écornées.  Les  bardes  traînaient  Cette  chambre  sentait  la  province 
et  la  ûdélilé.  Tout  ce  qui  avait  appartenu  à  feu  Bridau  y  fut  soi- 
gneusement conservé.  Ses  ustensiles  de  bureau  obtinrent  les  soins 
qu'autrefois  la  veuve  d'un  paladin  eût  donnés  à  ses  armes.  Chacun 
comprendra  le  culte  touchant  de  cette  femme  d'après  un  seul  dé- 
tail. Elle  avait  enveloppé,  cacheté  une  plume,  et  mis  cette  in- 
scription sur  l'enveloppe  :  «  Dernière  plume  dont  se  soit  servi  mou 
cher  mari.  »  Lai  tasse  dans  laquelle  il  avait  bu  sa  dernière  gorgée 
était  sous  verre  sur  la  cheminée.  Les  bonnets  et  les  faux  cheveux 
trônèrent  plus  tard  sur  les  globes  de  verre  qui  recouvraient  ces 
précieuses  reliques.  Depuis  la  mort  de  Bridau ,  il  n'y  avait  plus 
chez  cette  jeune  veuve  de  trente-cinq  ans  ni  trace  de  coquette- 
rie ni  soin  de  femme.  Séparée  du  seul  homme  qu'elle  eût  connu  « 
estimé ,  aimé,  qui  ne  lui  avait  pas  donné  le  moindre  chagrin ,  elle 
ne  s'était  plus  sentie  femme ,  tout  lui  fut  indifférent  ;  elle  ne  s'ha- 
bUla  plus.  Jamais  rien  ne  fut  ni  plus  simple  ni  plus  complet  que 
cette  démission  du  bonheur  conjugal  et  de  la  coquetterie.  Certains 
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îtres  reçoivent  de  l'amour  la  puissance  de  transporter  leur  moi 
dans  un  autre;  et  quand  il  leur  est  enle?é,  la  vie  ne  leur  est  plus 
possible.  Agathe,  qui  ne  pouvait  plus  exister  que  pour  ses  enfants, 
éprouvait  une  tristesse  infinie  en  voyant  combien  de  privations  sa 
raine  allait  leur  imposer.  Depuis  son  emménagement  rue  Mazarine, 
die  eut  dans  sa  physionomie  une  teinte  de  mélancolie  qui  la  rendit 
touchante.  Elle  comptait  bien  un  peu  sur  l'Empereur,  mais  i'Em* 
pereur  ne  pouvait  rien  faire  de  plus  que  ce  qu'il  faisait  pour  le 
moment  :  sa  cassette  donnait  par  an  six  cents  francs  pour  chaque 
enfant ,  outre  la  bourse. 

Quant  à  la  brillante  Descoings,  elle  occupa ,  au  second,  un  ap- 
partement pareil  à  celui  de  sa  nièce.  Elle  avait  fait  à  madame  Bri- 
dau  une  délégation  de  mille  écus  à  prendre  par  préférence  sur  son 
nsufrait  Roguin  le  notaire  avait  mis  madame  Bridau  en  règle  à 
cet  égard ,  mais  il  fallait  environ  sept  ans  pour  que  ce  lent  rem- 
boursement eût  réparé  le  mal.  Roguin,  chargé  de  rétablir  les 
quinze  cents  francs  de  rente,  encaissait  à  mesure  les  sommes  ainsi 
retenues.  La  Descoings,  réduite  à  douze  cents  francs,  vivait  petite- 
ment avec  sa  nièce.  Ces  deux  honnêtes,  mais  faibles  créatures, 
prirent  pour  le  matin  seulement  une  femme  de  ménage.  La  Des- 
coings ,  qui  aimait  à  cuisiner,  faisait  le  dîner.  Le  soir,  quelques 
amis,  des  employés  du  Ministère  autrefois  placés  par  Bridau,  ve- 
naient faire  la  partie  avec  les  deux  veuves.  La  Descoings  nourris- 
sait  toujours  son  terne ,  qui  s'entêtait ,  disait-elle ,  à  ne  pas  sortir. 
Elle  espérait  rendre  d'un  seul  coup  ce  qu'elle  avait  emprunté  for- 
cément à  sa  nièce.  Elle  aimait  les  deux  petits  Bridau  plus  que  son 
petit-fils  Bixion,  tant  elle  avait  le  sentiment  de  ses  torts  envers 
enx ,  et  tant  elle  admirait  h  bonté  de  sa  nièce,  qui ,  dans  ses  plus 
grandes  souiïrances ,  ne  lui  adressa  jamais  le  moindre  reproche. 
Aussi  croyez  que  Joseph  et  Philippe  étaient  choyés  par  la  Des- 
coingsw  Semblable  à  toutes  les  personnes  qui  ont  un  vice  à  se  faire 
|)ardonner,  la  vieille  actionnaire  de  la  loterie  impériale  de  France 
leur  arrangeait  de  petits  dîners  charges  de  friandises.  Plus  tard, 
Joseph  et  Philippe  pouvaient  extraire  avec  la  plus  grande  facilité  de 
sa  poche  quelque  argent,  le  cadet  pour  des  fusins,  des  crayons,  du 
papier,  des  estampes  ;  l'aîné  pour  des  chaussons  aux  pommes,  des 
billes,  des  ficelles  et  des  couteaux.  Sa  passion  l'avait  amenée  à  sa 
contenter  de  cinquante  francs  par  mois  pour  toutes  ses  dépenses, 
aûn  de  pouvoir  jouer  le  reste; 
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De  sou  côté,  madame  Bridaa,  par  amour  maternei,  ne  laissah 
pas  sa  dépense  s^élever  à  une  somme  phis  conskléraUe.  Pour  m 
punir  de  sa  confiance,  elle  se  retranchait  héroïquement  ses  pelila 
jouissances.  Comme  chez  beaucoup  d*esprits  timides  et  d'inteUî- 
gence  bornée,  un  seul  sentiment  froissé  et  sa  défiance  réveillée  l'a- 
menaient à  déployer  si  largement  un  défaut ,  qu'il  prenait  la  con- 
sistance d'une  vertu.  L'Empereur  pouvait  oublier,  se  disait-^lle,  il 
pouvait  périr  dans  une  bataille,  sa  pension  cesserait  avec  elle.  £lle 
frémissait  en  voyant  des  chances  pour  que  ses  enfants  restassent 
sans  aucune  fortune  au  monde.  Incapable  de  comprendre  les  cal- 
culs de  Roguin  quand  il  essayait  de  lui  démontrer  qu'en  sept  ans 
une  retenue  de  trois  mille  francs  sur  Fusufruit  de  madame  De»- 
coiugs  lui  rétablirait  les  rentes  vendues ,  elle  ne  croyait  ni  au  no- 
taire, ni  à  sa  tante,  ni  à  l'État ,  elle  ne  comptait  plus  que  sur  elle- 
même  et  sur  ses  privations.  En  mettant  chaque  année  de  côté  mille 
écus  sur  sa  pension ,  elle  aurait  trente  mille  francs  au  bout  de  dix 
ans,  avec  lesquels  elle  constituerait  déjà  quinze  cents  francs  de 
rentes  pour  un  de  ses  enfants.  A  trente-six  ans ,  elle  avait  assez  le 
droit  de  croire  pouvoir  vivre  encore  vingt  ans  ;  et,  en  suivant  ce 
8)'stème,  elle  devait  donner  à  chacun  d'eux  le  strict  nécessaire. 
Ainsi  ces  deux  veuves  étaient  passées  d'une  fausse  opulence  à  une 
misère  volontaire,  l'une  sous  la  conduite  d'un  vice,  et  Tautre  soos 
les  enseignes  de  la  vertu  la  plus  pure.  Rien  de  toutes  ces  choses  à 
menues  n'est  inutile  à  l'enseignement  profond  qui  résultera  de 
cette  histoire  prise  aux  intérêts  les  plus  ordinaires  de  la  vie ,  mais 
dont  la  portée  n'en  sera  peut-être  que  plus  étendue.  La  vue  des 
k^es,  le  frétillement  des  rapins  dans  la  rue ,  la  nécessité  de  regar- 
der le  ciel  pour  se  consoler  des  effroyables  perspectives  qui  cernent 
ce  coin  toujours  humide,  l'aspect  de  ce  portrait  encore  plein  d'âme 
et  de  grandeur  malgré  le  faire  du  peintre  amateur,  le  spectacle  des 
couleurs  riches ,  mais  vieillies  et  harmonieuses,  de  cet  intérieur 
doux  et  calme,  la  végétation  des  jardins  aériens,  la  pauvreté  de  ce 
ménage ,  la  préférence  de  la  mère  pour  son  aîné ,  son  opposition 
aux  goûts  du  cadet ,  enfin  l'ensemble  de  faits  et  de  circonstances 
qui  sert  de  préambule  à  cette  histoire  contient  peut-être  les  cau- 
ses génératrices  auxquelles  nous  devons  Joseph  Bridau ,  l'un  des 
grands  peintres  de  l'École  française  actueUe. 

Philippe,  l'aîné  des  deux  enfants  de  Bridau,  ressemblait  d'une 
manière  frappante  à  sa  mère.  Quoique  ce  fût  un  garçon  hlond  aux 
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yrax  bleus ,  il  arait  on  aîr  tapageur  qui  se  prenait  facflement  pour 
de  la  Thracité,  pour  du  courage.  Le  vieux  Claparon,  entré  au  Mi- 
nistère en  même  temps  que  Bridau ,  et  l'un  dos  fidèles  amis  qui 
Tenaient  le  soir  faire  la  partie  des  deux  veuves,  disait  deux  ou  trois 
fois  par  mois  à  Philippe ,  en  lui  donnant  une  tape  sur  la  joue  :  — 
▼oUà  un  petit  gaillard  qui  n'aura  pas  froid  aux  yeux  !  L'enfant  sti- 
mulé prit ,  par  fanfaronnade ,  une  sorte  de  résolution.  Cette  pente 
me  fois  donnée  à  son  caractère,  il  devint  adroit  à  tous  les  exercices 
corporels.  Â  force  de  se  battre  au  lycée ,  il  contracta  cette  har- 
diesse et  ce  mépris  de  la  douleur  qui  engendre  la  valeur  militaire  ; 
mais  naturellement  il  contracta  la  plus  grande  aversion  pour  l'étude» 
car  l'éducation  publique  ne  résoudra  jamais  le  problème  difficile  du 
iésëioppement  nmuhané  du  corps  et  de  l'intelligence.  Agathe  con- 
doait  de  sa  ressemblance  purement  physique  avec  Philippe  h  une 
coDCordance  morale,  et  croyait  fermement  retrouver  un  jour  en  lui 
a  délicatesse  de  sentiments  agrandie  par  la  force  de  l'homme.  Phi- 
ippe  avait  quinze  ans  an  moment  où  sa  mère  vint  s'établir  dans  le 
trûte  appartement  de  la  rue  Mazarine,  et  la  gentillesse  des  enfants  de 
cet  Ige  confirmait  alors  les  croyances  maternelles.  Joseph,  de  trois 
ans  moins  âgé,  ressemblait  à  son  père ,  mais  en  mal.  D'abord,  son 
abondante  chevelure  noire  était  toujours  mal  peignée  quoi  qu'on  fit  ; 
tandb  que,  malgré  sa  vivacité,  son  frère  restait  toujours  joli.  Puis, 
mis  qu'on  sût  par  quelle  fatalité,  mais  une  fatalité  trop  constante 
devient  une  habitude,  Joseph  ne  pouvait  conscner  aucun  vêtement 
propre  :  habillé  de  vêtements  neufs ,  il  en  faisait  aussitôt  de  vieux 
babils.  L'ainé,  par  amour-propre,  avait  soin  de  ses  affaires.  Insen- 
siUement,  la  mère  s'accoutumait  h  gronder  Joseph  et  à  lui  donner 
lOD  frère  pour  exemple.  Agathe  ne  montrait  donc  pas  toujours  le 
même  visage  à  ses  deux  enfants;  et,  quand  elle  les  allait  clierchcr, 
elle  disait  de  Joseph  :  —  Dans  quel  état  m'aura-t-il  mis  ses  aiïaircs? 
Ces  petites  choses  poussaient  son  cœur  dans  l'abîme  de  la  |)réré- 
rmce  maternelle.  Personne ,  parmi  les  êtres  extrêmement  ordi- 
lafres  qui  formaient  la  société  des  deux  veuves,  ni  le  père  du  Bruel  » 
ni  le  vieux  Claparon ,  ni  Desroches  le  père ,  ni  même  l'abbé  Ix)raux  » 
le  confesseur  d'Agathe,  ne  remarqua  la  pente  de  Joseph  vers  l'ob^ 
Krvation.  Dominé  par  son  goût ,  le  futur  coloriste  ne  faisait  atten* 
tien  à  rien  de  ce  qui  le  concernait;  et,  |)endant  son  enfance,  cette 
disposition  ressembla  si  bien  à  de  la  torpeur,  que  son  père  avait  eu 
te  inquiétudes  sur  luL  La  capacité  extraordinaire  de  la  tête,  l'é- 
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tendue  du  front  avaient  tout  d'abord  fait  craindre  que  Tenfam 
ne  fût  hydrocéphale.  Sa  figure  si  tourmentée ,  et  dont  roriginaiité 
peut  passer  pour  de  la  laideur  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  connaissent 
pas  la  valeur  morale  d*uue  physionomie ,  fut  pendant  sa  jeunesse 
assez  rcchîgnée.  Les  traits,  qui»  plus  tard,  se  développèrent,  spra- 
biaient  être  contractés,  et  la  profonde  attention  que  Tenfant  prêtait 
aux  choses  les  crispait  encore.  Philippe  flattait  donc  toutes  les  va* 
nités  de  sa  mère  à  qui  Joseph  n'atdrait  pas  le  moindre  compliment 
il  échappait  à  Philippe  de  ces  mots  heureux ,  de  ces  reparties  qni 
font  croire  aux  parents  que  leurs  enfants  seront  des  hommes  re- 
marquables ,  tandis  que  Joseph  restait  taciturne  et  songeur.  La 
mci'c  espérait  des  merveilles  de  Philippe,  elle  ne  comptait  point  sur 
Josepli.  La  prédisposition  de  Joseph  pour  TArt  fut  développée  par 
le  fait  le  plus  ordinaire  :  en  1812,  aux  vacances  de  Pâques,  en 
revenant  de  se  promener  aux  Tuileries  avec  son  frère  et  madame 
Descoings,  il  vit  un  élève  faisant  sur  le  mur  la  caricature  de  quel- 
que professeur,  et  l'admiration  le  cloua  sur  le  pavé  dcvaut  ce 
trait  h  la  craie  qui  pétillait  de  malice.  Le  lendemain,  il  se  mit  à  la 
fenêtre,  observa  Feutrée  des  élèves  par  la  porte  de  la  rue  Mazarine, 
descendit  furtivement  et  se  coula  dans  la  longue  cour  de  Tlnstitut 
où  il  aperçut  les  statues ,  les  bustes ,  les  marbres  commencés ,  les 
terres  cuites,  les  plâtres  qu*il  contempla  fiévreusement.  Son  in- 
stinct se  révélait ,  sa  vocation  l'agitait.  Il  entra  dans  une  salle  basse 
dont  la  porte  était  entr'ouverte,  et  y  vit  mie  dizaine  déjeunes  gens 
dessinant  une  statue.  Son  petit  cœur  palpita ,  mais  il  fut  aussitôt 
l'objet  de  mille  plaisanteries. 

—  Petit ,  petit  !  fit  le  premier  qui  l'aperçut  en  prenant  de  la  mie 
de  pain  et  la  lui  jetant  émiettée. 

—  A  qui  l'enfant  ? 

—  Dieu  !  qu'il  est  laid  ! 

Enfin ,  pendant  un  quart  d'heure,  Joseph  essuya  les  chaînes  de 
l'atelier  du  grand  statuaire  Chaudet  ;  mais^  après  s'être  bien  moqué 
de  lui,  les  élèves  furent  frappés  de  sa  persistance,  de  sa  physiono^ 
mie,  et  lui  demandèrent  ce  qu'il  voulait.  Joseph  répondit  qu'il  avait 
bien  envie  de  savoir  dessiner;  et,  là-dessus,  chacun  de  l'encoura- 
ger. L'enfant ,  pris  à  ce  ton  d'amitié ,  raconta  comme  quoi  il  était 
le  fils  de  madame  Bridau. 

—  Oh  !  dès  que  tu  es  le  fils  de  madame  Bridau,  s'écria-t -on  de 
tous  les  coins  de  l'atelier,  tu  peux  devenir  un  grand  homme.  Vive 
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le  Gis  à  madame  Bridau  !  Est-elle  jolie,  ta  mère  ?  S'il  faut  en  juger 
sur  l'échaatilloD  de  ta  boule ,  elle  doit  être  uo  peu  chique  ! 

—  Ah  !  tn  veux  être  artiste,  dit  le  plus  âgé  des  élèves  en  quit- 
tant sa  [dace  et  venant  à  Joseph  pour  lui  (aire  une  chai*ge  ;  mais 
sais-lu  bien  qu'il  faut  être  crâne  et  supporter  de  grandes  misères? 
Oui,  il  y  a  des  épreuves  â  vous  casser  bras  et  jambes.  Tous  ces 
crapauds  que  tu  vois ,  eh  !  bien,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  n'ait  passé 
par  les  épreuves.  Celui-là,  tiens,  il  est  resté  sept  jours  sans  man* 
ger  !  Voyons  si  tu  peux  être  un  artiste  ? 

n  loi  prit  un  bras  et  le  lui  éleva  droit  en  l'air;  puis  il  plaça  Tau-^ 
tre  comme  si  Joseph  avait  à  donner  un  coup  de  poing. 

—  Nous  appelons  cela  l'épreuve  du  télégraphe,  reprit-il.  Si  tu 
restes  ainsi ,  sans  baisser  ni  changer  la  position  de  tes*  membres 
pendant  un  quart  d'heure,  eh  !  bien,  tu  auras  donné  la  preuve  d'être 
M  fier  crâne. 

—  AUons,  petit,  du  courage,  dirent  les  autres.  Ah  !  dame,  il 
fuit  souffrir  pour  être  artiste. 

Joseph,  dans  sa  bonne  foi  d'enfant  de  treize  ans,  demeura  im* 
nobile  pendant  environ  cinq  minutes ,  et  tous  les  élèves  le  regar- 
daient sérieusement 

—  Oh  !  tu  baisses ,  disait  l'un. 

—  Eh  !  tiens-toi,  saperlotte!  disait  l'autre.  L'Empereur  Napoléon 
est  bien  resté  pendant  un  mois  comme  tu  le  vois  là ,  dit  un  élève  en 
Bontrant  la  belle  statue  de  Ghaudet 

L'Empereur,  debout,  tenait  le  sceptre  impérial ,  et  cette  statue 
fut  abattue,  en  iSlft,  de  la  colonne  qu'elle  couronnait  si  bien.  Au 
bout  de  dix  minutes,  la  sueur  brillait  en  perles  sur  le  front  de  Jo- 
seph. En  ce  moment  un  petit  homme  chauve,  pâle  et  maladif,  en- 
tra. Le  plus  respectueux  silence  régna  dans  l'atelier. 

—  £h  !  bien,  gamins,  que  faites-vous?  dit-il  en  regardant  le 
martyr  de  l'atelier. 

—  C'est  un  petit  bonhomme  qui  pose  ,  dit  le  grand  élève  qui 
avait  disposé  Joseph. 

—  N'avez-vous  pas  honte  de  torturer  un  pauvre  enfant  ainsi? 
dit  Chaudet  en  abaissant  les  deux  membres  de  Joseph.  Depuis  quand 
cst-tu  là  ?  demanda-t-il  à  Joseph  en  lui  donnant  sur  la  joue  une  pe- 
tite Upe  d'amitié. 

—  Depuis  un  quart  d'heure. 
^  Et  qui  t'amène  ici  2 

COM.  HUM.  T.  Vi.  â 
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—  Je  voudrais  être  artiste. 

—  Et  d'où  sors-tu,  d*où  vie|i»-tQt 

—  De  chez  maman. 

—  Oh  î  maman  !  crièrent  les  élèves. 

—  Silence  dans  les  cartons  !  cria  Chaadet  Qoe  fait  ta  mmaa! 

—  Cesi  madame  Bridau.  Mon  papa,  qui  est  mort,  était  un  ma 
de  FEmperenr.  Aussi  l'Empereur,  si  tous  voulez  m'apprendrek 
dessiner,  payera-t-il  tout  ce  que  vous  demanderez. 

—  Son  père  était  Chef  de  Division  au  Ministère  de  rintérieur, 
s'écria  Chaudet  frappé  d'un  souvenir.  Et  tu  veux  être  artiste  déjà! 

—  Oui,  monsieur. 

—  Viens  ici  tant  que  tu  voudras ,  et  l'on  t'y  amusera  !  Donnez- 
lui  un  carton,  du  papier,  des  crayons,  et  laissez-le  faire.  Apprenei, 
drôles,  dit  le  sculpteur,  que  son  père  m'a  obligé.  Tiens,  Corde-à- 
Puits,  va  chercher  des  gâteaux,  des  friandises  et  des  bonbons,  dit-i 
en  donnant  de  la  monnaie  à  l'élève  qui  avait  abusé  de  Joseph.  Nous 
verrons  bien  si  tu  es  un  artiste  à  la  manière  dont  tu  chiqueras  les 
légumes,  reprit  Chaudet  en  caressant  le  menton  de  Joseph. 

Puis  il  passa  les  travaux  de  ses  élèves  en  revue ,  accompagné  de 
l'enfaut  qui  regardait,  écoulait  et  lâchait  de  comprendre.  I.,es  frian- 
dises arrivèrent.  Tout  Talelier,  le  sculpteur  lui-même  et  l'enfant 
donnèrent  leur  coup  de  dent  Joseph  fut  alors  caressé  tout  aussi 
bien  qu'il  avait  été  mystifié.  Cette  scène,  où  la  plaisanterie  et  le 
cœur  des  artistes  se  révélaient  et  qu'il  comprit  instinctivement,  fit 
une  prodigieuse  impression  sur  l'enfant.  L'apparition  de  Chaudet» 
sculpteur,  enlevé  par  une  mort  prématurée ,  et  que  la  protection 
de  l'Empereur  signalait  à  la  gloire ,  fut  pour  Joseph  comme  une 
vision.  L'enfant  ne  dit  rien  à  sa  mère  de  cette  escapade;  mais,  tous 
les  dimanches  et  tous  les  jeudis ,  il  passa  trois  heures  à  l'atelier  de 
Chaudet  La  Descoings,  qui  favorisait  les  fantaisies  des  deux  chéru- 
bins, donna  dès  lors  à  Joseph  des  crayons,  de  la  sanguine,  des  estam- 
pes  et  du  papier  à  dessiner.  Au  lycée  impérial ,  le  futur  artiste 
croquait  ses  maîtres ,  il  dessinait  ses  camarades ,  il  charbonnait  les 
dortoirs,  et  fut  d'une  étonnante  assiduité  à  la  classe  de  dessin.  Le- 
mire ,  professeur  du  lycée  Impérial ,  frappé  non-seulement  des  dis- 
positions ,  mais  des  progrès  de  Joseph,  vint  avertir  madame  Bridas 
de  la  vocation  de  son  (ils.  Ai;athc,  en  femme  de  province  qui  com- 
prenait aussi  peu  les  arts  qu'elle  comprenait  bien  le  ménage ,  fut 
saisie  de  terreur.  Lemire  parti ,  la  veuve  se  mit  à  pleurer. 
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—  Ah!  dit-elle  quand  la  Descoings  vint,  je  suis  perdue!  Joseph, 
de  qui  je  voulais  faire  un  employé,  qui  avait  sa  route  toute  tracée  au 
Micistèrederintérieuroùy  protégé  par  Tombre  de  son  père,  il  serait 
devenu  chef  de  bureau  à  vingt-cinq  ans,  eh!  bien,  il  veut  se  met- 
ti;p  peintre,  un  état  de  va-nu-pieds.  Je  prévoyais  bien  que  cet  en- 
lut-là  ne  me  donnerait  que  des  chagrins  ! 

Madame  Oescoings  avoua  que,  depuis  plusieurs  mois,  elle  en- 
courageait la  passion  de  Joseph,  et  couvrait,  le  dimanche  et  le 
jeudi,  ses  évasions  à  l'Institut  Au  Salon,  où  ëlmVm^i  conduit, 
l'attention  profonde  que  le  petit  bonbomme-domMÎt  aux  taUeaux 
tenait  du  miracle. 

— S'il  comprend  la  peinture  a  treize  ans,  ma  chère,  dit-elle, 
votre  Joseph  sera  on  hooune  de  génie. 

—Oui,  voyez  où  le  génie  à  conduit  son  père!  \  mourir  usé  par 
le  travail  à  quarante  ans. 

Dans  les  derniers  jours  de  l'automne,  au  moment  où  Joseph  al- 
lait entrer  dans  sa  quatorzième  année,  Agathe  descendit,  malgré  les 
instances  de  la  Descoings,  chez  Chaudet,  pour  s'opposer  à  ce  qu'on 
lui  débauchât  son  ûis.  Elle  trouva  Chaudet,  en  sarrau  bleu,  mode- 
lant sa  dernière  statue  ;  il  reçut  presque  mal  la  veuve  de  Thomme 
qui  jadis  l'avait  servi  dans  une  circonstance  assez  critique  ;  mais, 
attaqué  déjà  dans  sa  vie,  il  se  débattait  avec  cette  fougue  à  laquelle 
on  doit  de  faire,  en  quelques  moments,  ce  qu'il  est  difficile  d'exé- 
cuter en  quelques  mois;  il  rencontrait  une  chose  long-temps  cher- 
chée, il  maniait  son  ébaucboir  et  sa  glaise  par  des  naouvements  sac» 
cadés  qui  parurent  à  l'ignorante  Agathe  être  ceux  d'un  maniaque. 
En  toute  autre  disposition,  Chaudet  se  fût  mis  à  rire;  mais  en  en- 
tendant cette  mère  maudke  les  arts,  se  phdndre  de  la  destinée 
qu'on  imposait  à  son  iils  ft  demander  qu'on  ne  le  reçût  plus  à  son 
ateber,  il  entra  dans  une  sainte  fureur. 

— J'ai  des  obligations  à  défunt  votre  mari,  je  voulais  m'acquit- 
ter  en  encoiu^geant  son  ûls,  en  veillant  aux  premiers  pas  de  votre 
petit  Jos^)h  dans  la  plus  grande  de  toutes  les  carrières  I  s'écria-t-il. 
Oui,  madame,  apprenez,  si  vous  ne  le  savez  pas,  qu'un  grand  ar- 
tiste est  un  roi,  plus  qu'un  roi  :  d'abord  il  est  plus  heureux,  il  est 
indépendant,  il  vit  à  sa  guise  ;  puis  il  règne  dans  le  monde  de  la  fan- 
taisie. Or,  votre  fils  a  le  plus  bel  avenir  !  des  dispositions  comme  les 
riennes  sont  rares,  elles  ne  se  sont  dévoilées  de  si  bonne  heure  que 
chez  les  Giotto,  les  Raphaël,  les  Titien,  les  Rubens,  les  Murilio  ;  car 
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B  me  semble  devoir  to«  platAt  pdntre  qae  scalpteor.  Joar  de  Dieu  ! 
si  j'avais  nn  fils  semUaUe,  je  serais  aussi  beorenx  qae  l'Empereor 
l'est  de  s'élre  donné  le  roi  de  Rome  '.  Enfin,  ?oiu  {tes  maîtresse  du 
tort  de  votre  enfant  AOes,  madame  !  foites-en  un  imbécile ,  un 
bomnw  qui  ne  fera  qne  marcber  en  marchant,  nn  misérable  gratte- 
papier  :  TOUS  iuTCi  commis  nn  meurtre.  J'espère  bien  qne,  malgré 
vos  efforts ,  il  sera  uinjours  artbta  La  vocation  est  plas  forte  qne 
tous  les  obstacles  par  lesqueb  on  s'oppose  i  ses  effets  !  La  vocation, 
le  mot  veut  din  l'appel ,  eh  !  c'est  l'élection  par  Dieo  I  Senlement 
vous  rendrez  votre  enfant  malbenreux!  Il  jeta  dans  un  baquet  avec 
liolence  la  glaise  dont  il  n'avait  pins  besoin,  et  dit  alors  à  son  mo- 
dHe  :  —  Assez  pour  aojourd'hui. 

Agathe  leva  les  yeux  et  vit  une  femme  nue  assise  sur  une  esca- 
bellc  dans  un  coin  de  l'atelier;  où  son  regard  ne  s'était  pas  enrore 
porté  ;  et  ce  spectacle  la  fit  sortir  avec  horrenr. 

—  Vous  ne  recevrez  plus  ici  le  petit  Bridan  ,  vous  antres,  dit 
Chandet  i  ses  élèves.  Cela  contrarie  madame  sa  mère. 

—  Nue  !  crièrent  les  élèves  quand  Agathe  ferma  la  porte. 

—  ElJoseph  allait  là  !  se  ditla  pauvre  mèreefTrayée  de  ce  qu'elle 
avait  vu  et  entendu. 

DÈS  que  les  élèves  en  sculpmrc  et  en  peintnre  apprirent  que 
madame  Bridan  ne  voulait  pas  que  son  fils  devint  un  artiste,  tout 
leiir  bonheur  fut  d'aiiirer  Joseph  chez  eui.  ;*lalgré  la  promesse  qwe 
sa  mère  tira  de  loi  de  ne  plus  aller  b  l'Institut ,  l'enfant  se  glis<3 
souvent  dans  l'atelier  que  Rc^nauld  y  avait,  et  on  l'y  encouragea  i 
barbouiller  des  toiles.  Quand  la  veuve  voulut  se  plaindre,  les  élèves 
de  Chandet  lui  dirent  que  monsieur  Regnauldn'ûtait  pas  Chandet; 
elle  ne  leur  avait  pas  d'ailleurs  donné  monsieur  son  fils  â  garder,  et 
mille  autres  plaisanteries.  Ces  atroces  rapins  composèrent  et  chan- 
tèrent one  clianson  sur  madame  Bridan  ,  en  cent  trente-sept  coiH 
f4et& 

Le  soir  de  ccUe  triste  journée .  Agathe  refusa  de  jouer,  et  resta 
ifans  la  bergère  en  proie  à  une  si  profonde  tristesse  qtie  parfois  elle 
eut  des  larmes  dans  ses  beaux  yeux. 

—  Oo's'^ï-vous,  madame  Bridau  T  lui  dit  le  vieux  Clapamn. 

—  Elle  croit  que  son  fils  mendiera  son.pain  parce  qu'il  a  la  bosse 
de  la  p«iiture ,  dit  la  Descoings  ;  mais  moi  je  n'ai  pas  le  plus  léger 
souci  pour  l'avenir  de  mon  beau-fils,  le  petit  Biiion,  qui,  lui  aussi 
t  la  fureur  de  dessiner.  Les  hon)mes  son)  faits  pour  percer. 


I.E5  CÉLIBATAIRES  :  UN  MÉNAGE  DE  GARÇON.     85 

— *  Madame  a  raison,  dit  le  sec  et  dur  Desroches  qui  n*avait  jamais 
pa  malgré  ses  talents  devenir  sous-cheL  Moi  je  n*ai  qu'un  Gis  heu- 
reusement ;  car  avec  mes  dix-huit  cents  francs  et  une  femme  qui 
gagne  à  peine  douze  cents  francs  avec  son  bureau  de  papier  timbré, 
que  serais  je  devenu?  J'ai  mis  mon  gars  petit-clerc  chez  unavoué, 
0  a  vingt-cinq  francs  par  mois  et  le  déjeuner,  je  lui  en  donne  autant  ; 
il  dîne  et  il  couche  à  la  maison  :  voilà  tout ,  il  faut  bien  qu'il  aille ,  et 
il  fera  son  chemin  !  Je  taille  à  mon  gaillard  plus  de  besogne  que  s'il 
était  au  Collège,  et  il  sera  quelque  jour  Avoué  ;  quand  je  lui  paye 
ao  spectacle,  il  est  heureux  comme  un  roi ,  il  m'embrasse,  oh  !  je 
le  tiens  roide ,  il  me  rend  compte  de  l'emploi  de  son  aigent  Vous 
êtes  trop  bonne  pour  vos  enfants.  Si  votre  fils  veut  manger  de  la 
vache  enragée ,  laissez-le  faire  !  il  deviendra  quelque  chose. 

—  Moi,  dit  du  Bruel,  vieux  Chef  de  Division  qui  venait  de  pren- 
dre sa  retraite,  le  mien  n'a  que  seize  ans,  sa  mère  l'adore;  mais 
je  n'écouterais  pas  une  vocation  qui  se  déclarerait  de  si  bonne  heure. 
C'est  alors  pure  fantaisie ,  un  goût  qui  doit  passer  !  Selon  moi ,  les 
garçons  ont  besoin  d'être  dirigés... 

—  Vous,  monsieur,  vous  êtes  riche«  vous  êtes  un  homme  et  vous 
n'avez  qu'un  fils,  dit  Agathe. 

—  Ma  foi,  reprit  Claparon,  les  enfants  sont  nos  tyrans  (en  cœur). 
Le  mien  me  fait  enrager,  il  m'a  mis  sur  la  paille ,  j'ai  fini  par  ne 
plus  m'en  occuper  du  tout  (indépendance).  Eh  !  bien ,  il  en  est 
plus  heureux,  et  moi  aussi  Le  drôle  est  cause  en  partie  de  la  mort 
de  sa  pauvre  mère.  Il  s'est  fait  commis-voyageur,  et  il  a  bien  trouvé 
son  lot;  il  n'était  pas  plutôt  à  la  maison  qu'il  en  voulait  sortir,  il  ne 
tenait  jamais  en  place,  il  n'a  rien  voulu  apprendre  ;  tout  ce  que  je 
demande  à  Dieu,  c'est  que  je  meure  sans  lui  avoir  vu  déshonorer 
mon  nom  !  Ceux  qui  n'ont  pas  d'enfants  ignorent  bien  des  plaisirs, 
mais  ils  évitent  aussi  bien  des  souffrances. 

—  Voilà  les  pères  !  se  dit  Agathe  en  pleurant  de  nouveau. 

—  Ce  que  je  vous  en  dis,  ma  chère  madame  Bridau,  c'est  pour 
vous  faire  voir  qu'il  faut  laisser  votre  enfant  devenir  peintre  ;  au- 
trement, vous  perdriez  votre  temps... 

—  Si  vous  étiez  capable  de  le  morigéner,  reprit  l'âpre  Desro- 
cbes,  je  vous  dirais  de  vous  opposer  à  ses  goûts;  mais,  faible 
comme  je  vous  vols  avec  eux ,  laissez-le  barbouiUer*  crayonner. 

—  Perdu  !  dit  Claparon. 

—  Comment»  perdu?  s'écria  la  pauvre  mère. 
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—  Eh  !  oui,  mon  indépendance  en  cceur,  cette  allamette  de 
Desroches  me  Cadt  toojoara  perdre. 

—  Goosolez-foiis ,  Agathe ,  dit  la  Descoîngs ,  Joseph  sera  an 
grand  homme. 

Après  cette  discosnon,  qui  ressemhie  à  toutes  les  discassions  hu- 
maines, les  amis  de  la  veuf  e  se  réonirent  an  même  ails,  et  cet  a? û 
ne  mettait  pas  de  terme  à  ses  perplexités.  On  lui  conseilla  de  laisser 
Joseph  suivre  sa  vocation. 

—  Si  ce  n'est  pas  on  homme  de  génie ,  hii  dit  dn  Bmel  qai 
courtisait  Agathe,  vous  pourrez  toujours  le  mettre  dans  FadminiS' 
Iration. 

Sur  le  haut  de  Tescalier,  la  Descoings,  en  reconduisant  les  trois 
vieux  employés ,  les  nomma  des  sages  de  la  Grèce. 

—  Elle  se  tourmente  trop,  dit  du  Bruel 

—  Elle  est  trop  heureuse  que  son  fils  veuille  faire  quelque  chose* 
dit  encore  Claparon. 

—  Si  Dieu  nous  conserve  l'Empereur,  dit  Desroches ,  Joseph 
sera  protégé  d'ailleurs  !  Ainsi  de  quoi  s'ioquiète-t-elle  ? 

—  Elle  a  peur  de  tout,  quand  il  s'agit  de  ses  enfants,  répondit 
la  Descoings.  —  Eh  !  bien  ,  bonne  petite,  repril-eDe  en  rentrant, 
vous  voyez,  ils  sont  unanimes ,  pourquoi  pleurez-vous  encore? 

—  Ah  !  s'il  s'agiasait  de  Philippe ,  je  n'aurais  aucune  crainte. 
Yous  ne  savez  pas  ce  qui  se  passe  dans  ces  atehers  !  Les  artistes  y 
ont  des  femmes  nues. 

—  Mais  ils  y  font  du  feu,  y  espère,  dit  la  Descoings. 
Quelques  jours  après,  les  malheurs  de  la  déroute  de  iMoscou 

éclatèrent  Napoléon  revint  ponr  organiser  de  nouvelles  forces  et 
demander  de  nouveaux  sacrifices  à  la  France.  La  pauvre  mère  fut 
alors  livrée  à  bien  d'autres  inquiétudes.  Philippe ,  à  qui  le  lycée 
déplaisait ,  voulut  absolument  servir  l'Empereur.  Une  revue  aux 
Tuileries,  la  dernière  qu'y  fit  Napoléon  et  à  laquelle  Philippe  assista. 
Ta? ait  lanatisé.  Dans  ce  temps-là ,  la  Vendeur  militaire ,  l'aspect 
des  uniformes ,  l'autorité  des  épaulettes  exerçaient  d'irrésistibles 
séductions  sur  certains  jeunes  gens.  Philippe  se  crut  pour  le  ser* 
vice  les  dispositions  que  son  frère  manifestait  pour  les  arts.  A  l'insu 
de  sa  mère,  il  écrivit  à  l'Empereur  une  pétition  ainsi  conçue  : 

c  Sire,  je  suis  fils  de  votre  Bridau,  j'ai  dix-huit  ans,  cinq  pieds 
>  six  pouces,  de  bonnes  jambes,  une  bonne  constitution,  et  fe  désir 
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»  4'étre  m  de  tos  soldats.  Je  réclame  votre  protection  pour  entrer 
»  dansTanmée,  »  etc. 

L'Empereor  envoya  Phâq^pe  do  lycée  Impérial  à  Saint-Cyr  dans 
les  vingt-quatre  heures,  et,  six  mois  après,  en  novembre  1815^  il 
le  6t  sortir  sous-lieutenant  dans  un  régiment  de  cavalerie.  Philippe 
resta  pendant  one  partie  de  Thiver  au  dépôt;  mais,  dès  qu'il  sut 
monter  à  cheval,  B  partit  plein  d*ardeor.  Durant  la  campagne  de 
France ,  il  devint  lieutenant  à  une  affaire  d'avant-garde  où  son  im- 
pétuosité sauva  son  colonel.  L'Empereur  nomma  Philippe  capitaine 
à  la  bataille  de  La  Fère-€hampenoise  oà  il  le  prit  pour  officier  d'or- 
donnance. Stimulé  par  on  pareil  avancement,  Philippe  gagna  la  croix 
à  MoDterean.  TéoBoin  des  adieux  de  Napoléon  à  Fontainebleau  ,  et 
fimatiié  par  ee  spectacle ,  le  capitaine  Philippe  refusa  de  servir  les 
Boorboi».  Qoand  il  revint  chez  sa  mère,  en  juillet  i8H,  il  la 
trouva  minée.  On  supprima  la  bourse  de  Joseph  aux  vacances,  et 
madame  Bridao ,  dont  la  pension  était  servie  par  la  cassette  de 
FEmperenr,  sollicita  vainement  pour  la  faire  inscrire  au  Ministère 
de  rintérienr.  Joseph ,  plus  peintre  que  jamais ,  enchanté  de  ces 
'événements,  demandait  à  sa  mère  de  le  laisser  aller  chez  M.  Re- 
gnauld ,  et  promettait  de  pouvoir  gagner  sa  vie.  Il  se  disait  assez 
Imrt  élève  de  Seconde  pour  se  passer  de  sa  Rhéloricjue.  Capitaine  à 
dix-neuf  ans  et  décoré,  Philippe,  après  avmr  servi  d*aide-de-camp 
à  l'Empereur  smr  denx  champs  de  bataille,  flattait  énormément 
Famoiir-propre  de  sa  mère  ;  aussi,  quoique  grossier,  tapageur,  et  en 
réalité  sans  autre  mérite  que  celui  de  la  vulgaire  bravoure  du  sabreur, 
fat-il  pour  elle  l'homme  de  génie  ;  tandis  que  Joseph,  petit,  maigre, 
soaffretenx ,  an  front  sauvage,  ainrant  la  paix ,  la  tAnquillité ,  rê- 
vant la  gloire  de  l'artiste,  ne  devait  lui  donner,  selon  elle,  qoe  des 
toomients  et  des  inquiétudes.  L'hiver  de  18i&  à  1815  fut  favora- 
ble à  losepb,  qni,  secrètement  protégé  par  la  Descoings  et  par 
lixioa ,  élève  de  Crros ,  alla  travailler  dans  ce  célèbre  atelier,  d'où 
sortirent  tant  de  talents  différents,  et  oà  il  se  lia  très-étroitement 
avec  Scbinner.  Le  20marséclata,  le  capitaine  Bridau,  qui  rejoignit 
TEmperenr  à  Lyon  et  l'accompagna  aux  Toileries,  fut  nommé  chef 
d'escadron  aux  Dragons  de  la  Garde.  Après  la  bataille  de  Waterloo,  à 
kqueHe  il  fut  blessé,  mais  légèrement,  et  où  il  gagna  la  croix  d'of- 
ider  de  la  Légion-d'Honnenr,  il  se  tronva  près  du  maréchal  Da- 
voQst  à  Saint-Denis  et  ne  fit  point  partie  de  l'armée  de  la  Loîre  ; 
«m ,  par  b  protection  do  maréchal  Davonst  «  sa  croix  d'officier  et 
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800  grade  loi  foreot-ils  maioteoos;  mais  oo  le  mit  eo  demi-solde. 
Joseph ,  ioqoiet  de  Taveoir,  étodia  doraot  cette  période  avec  une 
ardeor  qoi  piosieors  fols  le  reodit  malade  ao  milieode  cet  ooragao 
d'évéoemeots. 

—  C'est  l'odeor  delà  peiotore,  disait  Agathe  à  oiadaaie  De»- 
ooiogs,  il  devrait  bieo  qoitter  oo  état  si  cootraire  à  sa  saoté. 

Tootes  les  aoxiétés  d'Agathe  étaieot  alors  poor  soo  fils  le  lieote- 
oaol-coloDel  ;  elle  le  revit  eo  1816,  tooibé  de  oeof  mille  francs  eo- 
viroD  d'appoiotemeots  qoe  recevait  oo  commaodaot  des  Dragons  de 
la  Garde  Impériale  à  ooe  demi-solde  de  troisceots  francs  par  mois; 
elle  lui  fit  arraoger  la  maosarde  ao-dessos  de  la  coisine ,  et  y  em- 
ploya qoelqoes  écooomies.  Philippe  fot  oo  des  booapanlsles  les 
plus  assidos  do  café  Lemblio ,  véritable  Béotie  constitotionnelle  ;  il 
y  prit  les  habitudes,  les  maoières,  le  style  et  la  vie  des  officiers  à 
demi-solde  ;  et,  comme  eût  fait  toot  jeooe  homme  de  vingt  et  oo  ans, 
il  les  outra ,  voua  sérieusemeot  one  haine  mortelle  aox  Boorboos, 
ne  se  rallia  poiot ,  il  l'efosa  même  les  occasions  qui  se  présentèrent 
d'être  employé  dans  la  Ligne  avec  son  grade  de  lieoteoaDt-colonel. 
Aux  yeux  de  sa  mère,  Philippe  parut  déployer  on  grand  caractère. 

—  Le  père  n'eût  pas  mieux  fait ,  disait-elle. 

La  demi-solde  suffisait  à  Philippe ,  il  ne  coûtait  rien  à  la  maisoo, 
taudis  que  Joseph  était  entièrement  à  la  charge  des  deox  veove& 
Dès  ce  moment ,  la  prédilection  d'Agathe  pour  Philippe  se  trahit 
Jusque-là  cette  préférence  fut  un  secret  ;  mais  la  persécution  exercée 
sur  on  fidèle  soldat  de  l'Ëmpereor,  le  souvenir  de  hi  Uessorereçoe 
par  ce  fils  chéri,  son  coorage  dans  l'adversité,  qoi,  bien  que  volon- 
taire, était  pour  elle  une  noble  adversité,  firent  éclater  hi  tendresse 
d'Agathe.  Ce  mot  :  —  Il  est  malheureux  !  justifiait  toot  Joseph, 
dont  le  caractère  avait  cette  simplesse  qoi  surabonde  ao  débot  de 
la  vie  dans  l'âme  des  artistes,  élevé  d'ailleors  dans  une  certaine  ad- 
miration de  son  grand  frère  ,  loin  de  se  choquer  de  la  préférence 
de  sa  mère ,  la  justifiait  en  partageant  ce  culte  pour  oo  brave  qui 
avait  porté  les  ordres  de  Napoléon  dans  deox  batailles ,  poor  oo 
blessé  de  Waterloo.  Commeot  mettre  en  doute  la  supériorité  de  ce 
grand  frère  qu'il  avait  vo  dans  le  bel  ooiforme  vert  et  or  des  Dra- 
gons de  la  Garde ,  commandant  son  escadron  ao  Champ-de-Mai  ! 
^Malgré  sa  préférence,  Agathe  se  montra  d'ailleors  excellente  mère: 
elle  aimait  Joseph,  mais  sans  aveoglement;  elle  ne  le  comprenait 
pas,  voilà  toot.  Joseph  adorait  sa  mère,  taodis  qoe  Philippe  se 
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hissail  adorer  par  elle.  Cependant  le  dragon  adoucissait  pour  elle  sa 
brutalité  soldatesque  ;  mais  il  ne  dissimulait  guère  son  mépris  poui* 
Joseph,  tout  en  l'exprimait  d'une  manière  amicale.  En  voyant  ce 
frère  dominé  par  sa  puissante  tête  et  maigri  par  un  travail  opiniâ- 
tre, tout  chétif  et  malingre  à  dix-sept  ans,  il  l'appelait  :  —  Mou- 
tard! Ses  manières  toujours  protectrices  eussent  été  blessantes 
sans  rinsouciance  de  l'artiste  qui  croyait  d'ailleurs  à  la  bonté  cachée 
chez  les  soldats  sous  leur  air  brutal.  Joseph  ne  savait  pas  encore,  le 
pauvre  enfant,  que  les  militaires  d'un  vrai  talent  sont  doux  et  polis 
comme  les  autres  gens  supérieurs.  Le  génie  est  en  toute  chose  sem* 
UaMe  à  lui-même. 

—  Pauvre  garçon  !  disait  Philippe  à  sa  mère,  il  ne  faut  pas  le 
tracasser,  laissez-le  s'amuser. 

Ce  dédain,  aux  yeux  de  la  mère,  semblait  une  preuve  de  ten- 
dresse fraternelle. 

—  Philippe  aimera  toujours  son  frère  et  le  protégera,  pensait- 
dle. 

En  1816,  Joseph  obtint  de  sa  mère  la  permission  de  convertir  en 
atelier  le  grenier  cootigu  à  sa  mansarde,  et  la  Descoings  lui  donna 
quelque  argent  pour  avoir  les  choses  indispensables  au  métier  de 
peintre  ;  car,  dans  le  ménage  des  deux  veuves,  la  peinture  n'était 
qu'un  métier.  Avec  l'esprit  et  l'ardeur  qui  accompagnent  la  vocation, 
Joseph  disposa  tout  lui-même  dans  son  pauvre  atelier.  Le  proprié- 
uire,  sollicité  par  madame  Descpings,  6t  ouvrir  le  toit,  et  y  plaça  un 
châssis.  Ce  grenier  devint  une  vaste  salle  peinte  par  Joseph  en  cou- 
leur chocolat  ;  il  accrocha  sur  les  murs  quelques  esquisses  ;  Agathe 
y  mit,  non  sans  regret,  un  petit  poêle  en  fonte,  et  Joseph  put  tra- 
vailler chez  lui,  sans  négliger  néanmoins  l'atelier  de  Gros  ni  celui 
de  Schinper.  Le  parti  constitutionnel,  soutenu  surtout  par  les  offi- 
ciers en  demi-solde  et  par  le  parti  bonapartiste,  6t  alors  des  émeutes 
autour  de  la  Chambre  au  nom  de  la  Charte,  de  laquelle  personne  ne 
voulait,  et  ourdit  plusieurs  conspirations.  Philippe,  qui  s'y  fourra, 
fut  arrêté,,  puis  relâché  faute  de  preuves;  mais  le  Ministre  delà 
Guerre  lui  supprima  sa  demi-solde  en  le  mettant  dans  un  cadre 
qu'on  pourrait  appeler  de  discipline.  La  France  n'était  plus  tenable, 
Philippe  finirait  par  donner  dans  quelque  piège  tendu  par  les  agents 
provocateurs.  On  pariait  beaucoup  alors, des  agents  provocateurs. 
Pendant  que  Philippe  jouait  au  billard  dans  les  cafés  suspects,  y 
perdait  son  temps,  et  s*y  habituait  à  humer  des  petits  verres  de  dif- 
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férentes  liqnears,  Agathe  étah  dans  des  transes  morteHes  sar  le 
grand  homoie  de  la  famffle.  Les  trois  sages  de  la  Grèce  s'étaient 
trop  habitués  à  faire  le  même  chemin  tons  les  soirs,  à  monter  Tes* 
calier  des  deux  venves,  à  les  trouver  les  attendant  et  prêtes  à  lenr 
demander  lenrs  impressions  dn  jour  pour  jamais  les  quitter,  ils  Te- 
naient toujours  faire  leur  partie  dans  ce  petit  salon  vert  Le  Ministère 
de  rintérieur,  livré  aux  épurations  de  1816,  avait  conservé  Clapa- 
ron,  un  de  ces  trembleurs  qui  donnent  à  mi-voix  les  nouvelles  do 
Ifonttetir  en  ajoutant:  Ne  me  compromettez  pas!  Desroches,  n» 
à  la  retraite  quelque  temps  après  le  vieux  dn  Broel,  disputait  encore 
sa  pension.  Ces  trois  amis,  témoins  du  désespoir  d'Agathe,  lui  don- 
nèrent le  conseil  de  faire  voyager  le  colonel. 

—  On  parle  de  conspirations,  et  votre  fib,  du  caractère  dont  fl 
est,  sera  victime  de  quelque  affaire,  car  il  y  a  toujours  des  traîtres. 

—  Que  diable  !  il  est  du  bois  dont  son  Empereur  faisait  les  maré- 
chaux, dit  Bruel  à  voix  basse  en  regardant  autour  de  loi,  et  fl  ne  doit 
pas  abandonner  son  état  Qu'il  aille  servirdans  rOrient,  aux  Indes. . ... 

—  Et  sa  santé  ?  dit  Agathe. 

—  Pourquoi  ne  prend-il  pas  nue  place?  dit  le  vieux  Desroches, 
il  se  forme  tant  d'administrations  particulières!  Moi,  je  vais  entrer 
chef  de  bureau  dans  une  Compagnie  d'Assurances,  dès  que  ma  peo- 
sion  de  retraite  sera  réglée. 

—  Philippe  est  un  soldat,  il  n'aime  que  la  guerre,  dit  la  belli- 
queuse Agathe. 

— Il  devrait  alors  être  sage  et  demander  à  servir... 

—  Genx-d?  s'écria  b  veuve.  Oh  !  ce  n'est  pas  moi  qui  le  hi 
conseillerai  jamafe. 

—  Vous  avez  tort,  reprit  du  BrueL  Mon  fils  vient  d'être  placé 
ptr  le  doc  de  Navarreins.  Les  Bourbons  sont  excellents  pour  ceux 
qui  se  rallient  sincèrement  Votre  filsserait  nommé  lientenant-colonel 
è  quelque  régiment 

—  On  ne  veut  que  des  nobles  dans  la  cavalerie,  et  il  ne  sera  ja« 
mais  colonel,  s'écria  la  Descoings. 

Agathe  effrayée  soppha  Phflippe  de  passer  à  l'étranger  et  de  s'y 
mettre  au  service  d'une  puissance  quelconque  qui  accueillerait  too' 
jours  avec  (aveor  un  officier  d'ordonnance  de  l'Empereur. 

—  Servir  les  étrangers?...  s'écria  Philippe  avec  horreur. 
Agathe  embrassa  son  fils  avec  effusioB  en  disant  :  —  (Test  toot 

son  pero^ 
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•—  fl  a  raison,  dit  Joseph,  le  Français  est  trop  fier  de  sa  Cobniic 
pour  aller  s'encofonner  ailleurs^  Napotéon-rmeodra  d'aîBears  peut- 
être  encore  une  ibis  ! 

Pour  complaire  à  n  mère,  Philippe  ent  alors  h  magnifique  idée 
de  rejoindre  le  général  Lallemand  aox  Ëtats^Un»,  et  de  coopérer  à 
b  fondation  du  Gbamp-d' Asile,  une  des  pfais  terrihies  mystifications 
coonnes  soos  le  nom  de  Souscriptions  Nationales.  Agathe  donna  dix 
mâle  francs  pris  sor  ses  économies,  et  dépensa  mille  francs  pour 
Ékr  conduire  et  embarquer  son  fib  au  Havre.  A  la  fin  de  1817, 
Agathe  sut  Tirre  arec  les  six  cents  francs  qui  loi  restaient  de  son 
inscriptm  sur  le  Grand-LiTre  ;  pois,  par  une  heorense  inspiration, 
die  plaça  sur-le-champ  les  dix  mâle  francs  qui  lui  restaient  de  ses 
écoBooiies,  et  dont  elle  eut  sept  cents  autres  francs  de  rente,  io* 
lephfoulut  coopérer  ï  cette  oeurre  de  dévouement  :  il  alla  mis 
comme  un  recors;  il  porta  de  gros  souliers,  des  bas  bleus;  il  se 
refusa  des  gants  et  brûh  du  charbon  de  terre;  U  vécut  de  pain,  de 
lût,  de  fromage  de  Brie.  Le  pauvre  enfant  ne  recevait  d'encoura« 
gements  que  de  la  vieille  Descoings  et  de  Bixiou,  son  camarade  de 
colége  et  son  camarade  d'atelier,  qui  fit  alors  ses  admiraUes  cari- 
catures, tout  en  ronplissant  une  petite  place  dans  un  Ministère. 

—  Avec  quel  plaisir  j'ai  vu  venir  l'été  de  1818!  a  dit  souvent 
Brîdau  en  racontant  ses  misères  d'alors.  Le  soleil  m'a  dispensé  d'a- 
cheter du  charbon. 

Dé)à  tout  aussi  fort  que  Gros  en  fait  de  couleur,  il  ne  voyait 
plus  son  maître  que  pour  le  consulter  ;  il  méditait  alors  de  rompre 
en  visière  aux  classiques,  de  briser  les  conventûns  grecques  et  les  11- 
•ères  dans  lesquelles  on  renfermait  un  art  li  qui  la  nature  qipartient 
comme  elle  est,  dans  la  toute-puissance  de  ses  créatrônt  et  ^  ses 
intaîsies.  Joseph  se  préparait  à  sa  lotte  qoi,  dès  le  jour  oè  9  ap- 
parut au  Salon,  en  1823,  ne  cessa  plus.  L'année  fut  terrible  : 
Roguin,  le  notaire  de  madame  Descoings  et  de  madame  Bridau, 
disparut  en  emportant  les  retenues  faites  depuis  sept  ans  sor  l'usu- 
frnit,  et  qui  devaient  déjà  produire  deux  mille  francs  de  rente. 
Trois  jours  s^Nrès  ce  désastre,  arriva  de  New- York  une  lettre  de 
change  de  mille  francs  tirée  par  le  colonel  Philippe  sur  sa  mère. 
Le  pauvre  garçon,  abusé  comme  tant  d'autres,  avait  toèt  perdu  au 
Champ^* Asile.  Cette  lettre,  qui  fit  fondre  en  brmes  Agathe,  la 
Descoings  et  Joseph,  pariait  de  dettes  contractées  à  New-Yori[, 
où  des  camarades  d'infortune  cautionnaient  le  colonel 
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—  G*est  pourtant  moi  qui  Tai  forcé  de  s'embarquer,  s'écria  b 
pauvre  mère  ingénieuse  à  justifier  les  fautes  de  Philippe. 

—  Je  ne  tous  conseille  pas,  dit  la  vieille  Descoings  à  sa  nièce, 
de  lui  faire  souvent  faire  des  voyages  de  ce  genre-là. 

Madame  Descoings  était  héroïque.  Elle  donnait  toujours  mille 
écus  à  madame  Bridau,  mais  elle  nourrissait  aussi  toujours  le  même 
terne  qui,  depuis  1799,  n'était  pas  sorti.  Vers  ce  temps,  elle  com- 
mençait à  douter  de  la  bonne  foi  de  Fadministration.  Elle  accusa  le 
gouvernement,  et  le  crut  très-capable  de  supprimer  les  trois  no* 
méros  dans  l'urne  aGn  de  provoquer  les  mises  furieuses  des  action- 
naires. Après  un  rapide  examen  des  ressources,  il  parut  impossible 
<le  faire  mille  francs  sans  vendre  une  portion  de  rente.  Les  deux 
femmes  parlèrent  d'engager  l'ai^enterie,  une  partie  du  linge  ou  le 
surplus  de  mobilier.  Joseph,  effrayé  de  ces  propositions,  aDa  trouver 
Gérard,  lui  exposa  sa  situation,  et  le  grand  peintre  lui  obtint  au  Mi- 
nistère de  la  Maison  du  Roi  deux  copies  du  portrait  de  Louis  XVllI 
à  raison  de  cinq  cents  francs  chacune.  Quoique  peu  donnant. 
Gros  mena  son  élève  diez  un  marchand  de  couleurs,  auquel  il  dit 
de  meitre  sur  son  compte  les  fournitures  nécessaires  à  Joseph.  Mais 
les  mille  francs  ne  devaient  être  payés  que  les  copies  livrées.' Joseph 
fit  alors  quatre  tableaux  de  chevalet  en  dix  jours,  les  vendit  à  des 
marchands,  et  apporta  les  mille  francs  à  sa  mère  qui  put  solder  la 
lettre  de  change.  Huit  jours  après,  vint  une  autre  lettre,  par  laquelle 
le  colonel  avisait  sa  mère  de  son  départ  sur  un  paquebot  dont  le 
capitaine  le  prenait  sur  sa  parole.  Philippe  annonçait  avoir  besom 
d'au  moins  mille  autres  francs  en  débarquant  au  Havre. 

—  Bon,  dit  Joseph  à  sa  mère,  j'aurai,ûni  mes  copies,  tu  lui  por* 
terii  mîHe  francs. 

—  Gher  Joseph  I  s'écria  tout  en  larmes  Agathe  en  l'embrassant. 
Dieu  te  bénira.  Tu  l'aimes  donc,  ce  pauvre  persécuté  ?  il  est  notre 
gloire  et  tout  notre  avenir.  Si  jeune,  si  brave  et  si  malheureux  I 
tout  est  contre  lui,  soyons  au  moins  tous  trois  pour  lui. 

—  Tu  vois  bien  que  la  peinture  sert  à  quelque  chose,  s'écria 
Joseph  heureux  d'obtenir  enfin  de  sa  mère  la  permission  d'être  uo 
grand  artiste. 

Madame  Bridau  courut  au-devant  de  son  bien-aimé  fils  le  coloud 
Philippe.  Une  fois  au  Havre,  elle  alla  tous  les  jours  au  delà  de  la 
tour  ronde  bâtie  par  François  I**  attendant  le  paquebot  américain, 
et  concevant  de  jour  en  jour  les  plus  cruelles  inquiétudes.  Lei 
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mères  seales  savent  combien  ces  sortes  de  souffrances  ravivent  la 
maternité.  Le  paquebot  arriva  par  une  belle  matinée  du  mois  d'oc- 
tobre 1819,  sans  avaries,  sans  avoir  en  le  moindre  grain.  Chez 
rbomme  le  plus  brute,  l'air  de  la  patrie  et  la  vue  d'une  mère  pro- 
duisent toujours  un  certain  effet,  surtout  après  un  voyage  plein  de 
misères.  Philippe  se  livra  donc  à  une  effusion  de  sentiments  qui  fit 
pensera  Agathe:  —  Ah!  comme  il  m'aime,  lui!  Hélas!  l'officier 
n'aimait  plus  qu'une  seule  personne  au  monde,  et  cette  personne 
était  le  colonel  Philippe.  Ses  malheurs  an  Texas,  son  séjour  à  New- 
Tork,  pays  où  la  spéculation  et  l'individualisme  sont  portés  au  plus 
haut  degré,  où  la  brutalité  des  intérêts  arrive  au  cyn|sme,  où 
l'homme,  essentiellement  isolé,  se  voit  contraint  de  marcher  dans 
sa  force  et  de  se  faire  à  chaque  instant  juge  dans  sa  propre  cause, 
où  la  politesse  n'existe  pas;  enfin,  les  moindres  événements  de  ce 
voyage  avaient  développé  chez  Philippe  les  mauvais  penchants  du 
soudard  :  il  était  devenu  brutal,  buveur,  fumeur,  personnel,  impoli; 
la  misère  et  les  souffrances  physiques  l'avaient  dépravé.  D'ailleurs 
le  colonel  se  regardait  comme  persécuté.  L'effet  de  cette  opinion  est 
de  rendre  les  gens  sans  intelligence  persécuteurs  et  intolérants.  Pour 
Philippe,  l'univers  commençait  à  sa  tête  et  finissait  à  ses  pieds,  le 
ioleil  ne  brillait  que  pour  lui.  Enfin,  le  spectacle  de  New- York, 
i&terprété  par  cet  homme  d'action,  lui  avait  enlevé  les  moindres 
scrupules  en  fait  de  moralité.  Chez  les  êtres  de  cette  espèce,  il 
D'y  a  que  deux  manières  d'être  :  ou  ils  croient,  ou  ils  ne  croient 
pas;  ou  ils  ont  toutes  les  vertus  de  l'honnête  homme,  ou  ils  s'aban- 
donnent à  toutes  les  exigences  de  la  nécessité  ;  puis  ils  s'habituent 
à  ériger  leurs  moindres  intérêts  et  chaque  vouloir  momentané 
de  leurs  passions  en  nécessité.  Avec  ce  système,  on  peut  aller 
loin.  Le  cohmel  avait  conservé,  dans  l'apparence  seulement,  la 
rondeur,  la  franchise,  le  laiss^-allec  du  militaire.  Aussi  était- il 
eicessivement  dangereux,  il  semblait  ingénu  comme  un  enfant  ; 
mais,  n'ayant  à  penser  qu'à  lui,  jamais  ilne  faisait  rien  sans  avoir 
réfléchi  à  ce  qu'il  devait  faire,  autant  qu'un  rusé  procureur  réflé- 
chit à  quelque  tour  de  maître  Gonin;  les  paroles  ne  lui  coûtaient 
rien,  il  en  donnait  autant  qu'on  en  voulait  croire.. Si,  par  malheur, 
qodqu'un  s'avisait  de  ne  pas  accepter  les  explications  par  lesquelles 
H  justifiait  les  contradictions  entre  sa  conduite  et  son  langage,  le 
coloDel,  qui  tirait  supérieurement  le  pistolet,  qui  pouvait  défier  le 
plus  habile  maître  d'armes,  et  qui  possédait  le  sang-froid  de  tous 
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ceui  auxquels  la  vie  est  indiiïéi'ente,  était  prùt  à  vous  ji^mainjoi 
raison  de  ia  moiodre  parole  aigre  ;  mais,  en  atteudaut,  iJ  pwaisnil 
homme  à  se  livrer  à  des  voies  de  fait,  après  lesquelles  aucun  am» 
gcment  n'est  possible.  Sa  stature  imposante  avait  pris  de  la  rota» 
dite,  son  visa^  s'était  bronzé  pendant  son  séjour  au  Texas,  il  cm- 
senait  son  parler  hret  et  le  ton  traachani  de  l'homme  obligé  de  ii 
faire  respecter  au  milieu  de  b  population  de  New- YotIl  Ainsi  Ut, 
simplement  vêtu,  le  corps  visibiemeut  endurci  par  ses  récentes  û 
sères,  Philli^  apparut  à  sa  pauvre  mère  comme  un  béros  ;  mdi 
il  était  (ont  simplement  devenu  ce  que  le  peuple  nomme  assez  éoer 
giquemeut  on  chenapan.  Effrayée  du  dénOmuit  de  son  (ils  cbéri, 
madame  Bridaului  fit  au  Havre  une  garde-robe  complète;  en  écoo- 
taul  le  récit  de  ses  malheurs,  elle  n'eut  pas  la  force  de  l'empéchei 
de  boire,  de  manger  et  de  s'amuser  comme  devait  boire  et  s'aoï- 
ser  un  homme  qui  revenait  tin  Cbamp-d' Asile.  Certes,  ce  fut  m 
belle  conception  que  ccUe  de  la  conquête  dn  Texas  par  les  resta 
de  l'armée  impériale  ;  mais  clic  manqua  moins  par  les  choses  qot 
par  les  hommes,  puisqu' aujourd'hui  le  Texas  est  une  répubUqae 
pleine  d'avenir.  Cetie  cxpérieuce  du  libéralisme  sous  la  Reslauration 
prouve  énergiquemeut  que  ses  intérêts  élaient  purement  égoïstes 
et  nnllcment  nationaux,  autour  du  |>ouvoir  et  non  ailleurs.  M  la 
hommes,  ni  les  lieux,  ui  l'iilce,  ni  le  dévouemeni  ne  liront  lautCt 
mais  bien  les  écus  et  les  secours  de  cci  hyi>ocrite  parti  qui  dispch 
sait  de  sommes  énormes,  et  qui  ne  donna  rien  quaud  il  s'agissait 
d'un  empire  à  retrouver.  Les  mi-nagùrcs  du  genre  d'Agathe  ont  ui 
bon  sens  qui  leur  fait  deviner  ces  sortes  de  tromperies  politiquei 
La  pauvre  mère  entrevit  alors  la  itirité  d'ap^^s  les  récils  de  son 
fils;  car,  dans  l'inU'rùt  dn  proscrit,  elle  avait  écoulé  pendant  soi 
absence  les  j>utnpeu.ses  réclumt's  des  journaux  conslimiioiineis,  et 
suivi  le  mouvement  de  celte  fameuse  souscription  qui  produisit  k 
peine  cent  cinquante  mille  francs  lors<]u'il  aurait  fallu  cinq  ï  sîi 
miiliniis.  Les  chefs  du  lihéialisine  s'étaient  prornptemcnt  ajierçiu 
«{u'iis  faisiient  les  aiïaires  de  Louis  XVllI  eu  exportant  de  France 
!ts  i:;luiieux  débris  de  nos  armées,  et  ils  ahandounèi-eiit  les  plus  dé- 
voués, les  plus  anleuLs,  les  plus  enthousiastes,  ceux  qui  s'avancèrent 
les  premiers.  Jamais  Agathe  oc  put  expliquer  à  son  lîls  commeat  il 
était  beaucoup  plus  une  dupe  qu'un  homme  pcrsî-cuté.  Dans  a 
croyance  en  son  idole,  elle  s'accusa  d'ignorance  et  déplora  le  mal- 
heur des  temps  qui  frappait  PhdipiK-.  En  elTet,  justju'alors,  daià 
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tOQtei  ces  misères,  il  était  moins  fautif  qae  victiaie  de  son  bean 
anctère,  de  son  énergie,  de  la  chute  de  l'Empereur,  de  la  dupli* 
cité  des  Libéraux,  et  de  racbamement  des  Bourbons  contre  iet 
Bonapaiiisies.  Elle  n*osa  pas,  durani  cette  semaine  passée  au  Ha- 
ne,  semaine  borribiement  coâteuse,  lui  proposer  de  se  réconcilier 
3Tecle  gouyemement  royale  et  de  se  présenter  au  Ministre  de  la 
Guerre  :  elle  eut  assez  à  faire  de  le  tirer  du  Ha?re,  où  la  vie  est  hor- 
riUefflent  cbère,  et  de  le  ramener  à  Paris  quand  elle  n*eut  pins 
qae  l'argent  du  voyage.  La  Descoings  et  Joseph,  qui  attendaient  le 
proscrit  à  son  débarquer  dans  la  oour  des  Messageries  royales,  fu* 
reot  frappés  de  Taltération  du  visage  d'Agathe. 

—  Ta  mère  a  pris  dix  ans  en  deux  mois,  dit  la  Descoings  à  Jo- 
seph ao  milieu  des  embrassades  et  pendant  qu'on  déchargeait  les 
deux  malles. 

—  Bonjour,  mère  Descoings,  fat  le  mot  de  tendresse  du  colonel 
poor  la  Tieilie  épicière  que  Joseph  appdait  affectueusement  maman 
Oescoings. 

—  Nous  n'avons  pas  d'aiigent  pour  le  fiacre,  dit  Agitbe  d'une 
îoix  dolente. 

—  J'en  ai,  lui  répondit  le  jeune  peintre.  Mon  frère  est  d'une  su- 
perbe couleur,  s'écria-t-il  à  l'aspect  de  Philippe. 

—  Oui,  je  me  suis  culotté  comme  une  pipe.  Mais,  toi,  tu  n'es 
pas  changé,  petit 

Alors  âgé  de  vingt  et  un  ans,  et  d'aillems  apprécié  par  quelques 
amb  qui  le  soutinrent  dans  ses  jours  d'épreuves,  Joseph  sentait  sa 
force  et  avait  la  conscience  de  son  talent;  il  représentait  la  peinture 
dans  un  Cénacle  formé  par  des  jeunes  gens  dont  la  vie  était  adon- 
née aux  sciences,  aux  lettres,  à  la  politique  eik  la  philosophie;  ilfut 
donc  Ues^ié  par  l'expression  de  mépris  que  son  frère  marqua  en- 
core par  un  geste  :  Philippe  lui  tortilla  l'oreille  conmie  à  un  enfant. 
Agathe  observa  l'espèce  de  froideur  qui  succédait  chez  la  Descoings 
et  chez  Joseph  à  l'effusion  de  leur  tendresse;  mais  eUe  répara  tout 
en  leur  pariant  des  souffrances  endurées  par  Philippe  pendant  son 
^  La  Descoings,  qui  voulait  faire  un  jour  de  fête  du  retour  de 
I  eoiant  qu'elle  nommait  prodigue,  mais  tout  bas,  avait  préparé  le 
meillear  diner  possible,  auquel  étaient  conviés  le  vieux  Ciaparon  et 
(^csroches  le  père.  Tous  les  amis  de  la  maison  devaient  venir,  et 
tinrent  le  soir.  Joseph  avait  averti  Léon  Giraud,  d'Arlhez,  Michel 
^estien,  Fulgence  Ridai  et  £iaucbon,  ses  amis  du  Cénacle.  La 
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'  Descoings  dit  à  Bixioo,  son  prétenda  beau-fils,  qa'oo  ferait  entre 
jeunes  gens  un  écarté.  Desrocbes  le  fils,  devenu  par  la  roide  ? oloolê 
de  son  père  licencié  en  Drdt,  fut  aussi  de  la  soirée.  Du  Bmel,  Cla- 
paron,  Desroches  et  l'abbé  Loraux  étudièrent  le  proscrit  dont  ks 
manières  et  la  contenance  grossières,  la  Yoix  altérée  par  Tusage  des 
liqueurs,  la  phraséologie  populaire  et  le  r^rd  les  effrayèreaL 
Aussi,  pendant  que  Joseph  arrangeait  les  tables  de  jeu,  les  plus  dé- 
voués entourèrent-ils  Agathe  en  lui  disant  :  —  Que  comptez-Tom 
faire  de  Philippe? 

. —  Je  ne  sais  pas,  répondit-elle;  mais  il  ne  veut  toujours  pas 
senrir  les  Bourbons. 

—  Il  est  bien  difiicile  de  lui  trouver  une  place  en  France.  S*ll 
rentre  pas  dans  l'année,  il  ne  se  casera  pas  de  sitôt  dans  1' 
nistration,  dit  le  vieux  du  BrueL  Certes,  il  suffit  de  l'entendre  pour 
voir  qu'il  n'aura  pas,  comme  mon  fils,  la  ressource  de  faire  for- 
tune avec  des  pièces  de  théâtre. 

Au  mouvement  d'yeux  par  lequel  Agathe  répondit,  chacun  com* 

prit  combien  l'avenir  de  Philippe  l'inquiétait;  et,  comme  aucun 

•  de  ses  amis  n'avait  de  ressources  à  lui  présenter,  tous  gardèrent  le 

silence.  Le  proscrit.  Desroches  fils  et  Bixiou  jouèrent  à  l'écarté, 

jeu  qui  faisait  alors  fureur. 

—  Maman  Descoings,  mon  frère  n'a  pas  d'argent  pour  jouer* 
vint  dire  Joseph  à  l'oreille  de  la  bonne  et  excellente  femme. 

L'actionnaire  de  la  Loterie  Royale  alla  chercher  vingt  francs  cl 
les  remit  à  f  artiste,  qui  les  glissa  secrètement  dans  la  main  de  son 
frère.  Tout  le  monde  arriva.  H  y  eut  deux  tables  de  boston,  et  b 
soirée  s'aiyma.  Philippe  se  montra  mauvais  joueur.  Après  avoir 
d'abord  gagné  beaucoup,  il  perdit  ;  puis,  vers  onze  heures,  il  devait 
cmquante  francs  à  Desroches  fils  et  à  Bixiou.  Le  tapage  et  les  dis- 
putes de  la  table  d'écarté  résonnèrent  plus  d'une  fois  aux  oreilles  des 
paisibles  joueurs  de  boston,  qui  observèrent  Philippe  à  la  dérobée: 
Le  proscrit  donna  les  preuves  d'une  si  mauvaise  nature  que,  dans 
sa  dernière  querelle  où  Desroches  fils,  qui  n'était  pas  non  plus  très- 
bon,  se  trouvait  mêlé,  Desroches  père,  quoique  son  fils  eût  raison, 
lui  donna  tort  et  lui  défendit  de  jouer.  Madame  Descoings  en  fit 
autant  avec^son  petit-fils,  qui  commençait  à  lancer  des  mots  si  spi* 
rituels,  que  Philippe  ne  les  comprit  pas,  mais  qui  pouvaient  mettre 
ce  cruel  raiUeur  en  péril  au  cas  où  l'une  de  ses*flèches  barbelée» 
fût  entrée  dans  l'épaisse  intelligence  du  colonel 
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—  To  dois  être  fatigué,  dil  Agathe  à  i*oreille  de  Philippe,  viens 
le  ooacher. 

—  Les  f  oyages  forment  la  jeunesse ,  dit  Bixiou  en  souriant  quand 
le  colonel  et  madame  Bridou  furent  sortis. 

Jjoseph,  qui  se  levait  au  jour  et  se  couchait  de  bonne  heure,  ne 
vit  pas  la  fin  de  cette  soirée.  Le  lendemain  matin,  Agathe  et  la  Des- 
coing»,  en  préparant  le  déjeuner  dans  la  première  pièce,  ne  parent 
s'empêcher  de  penser  que  les  soirées  seraient  excessivement  chères, 
si  Philippe  continuait  à  jouer  ce  jeu-là,  selon  Texpression  de  la 
Descoings.  Cette  vieille  femme,  alors  âgée  de  soixante-seize  ans, 
proposa  de  vendre  son  mobilier,  de  rendre  son  appartement  au 
second  étage  au  propriétaire  qui  ne  demandait  pas  mieux  que  de 
le  reprendre ,  de  faire  sa  chambre  du  salon  d'Agathe ,  et  de  con- 
rertir  la  première  pièce  en  un  salon  où  Ton  mangerait  On  écono- 
miserait ainsi  sept  cents  francs  par  an.  Ce  retranchement  dans  la 
dépense  permettrait  de  donner  cinquante  francs  par  mois  à  Philippe 
ea  attendant  qu*il  se  plaçât  Agathe  accepta  ce  sacrifice.  Lorsque  le 
colonel  descendit,  quand  sa  mère  lui  eut  demandé  s'il  s'était  trouvé 
bien  dans  sa  petite  chambre ,  les  deux  veuves  lui  exposèrent  la  si* 
loatkm  de  la  famille.  Madame  Descoings  et  Agathe  possédaient,  en 
réunissant  leurs  revenus,  cinq  mille  trois  cents  francs  de  rentes, 
dont  les  quatre  mille  de  h  Descoîngs  étaient  viagères.  La  Descoings 
faisait  six  cents  francs  de  pension  à  Bixiou ,  qu'elle  avouait  pour  son 
petit-fils  depuis  six  mois ,  et  six  cents  francs  à  Joseph  ;  le  reste  de 
loo  revenu  passait ,  ainsi  que  celui  d'Agathe ,  au  ménage  et  à  leur 
entretien.  Toutes  les  économies  avaient  été  dévorées. 

-«-  Soyez  tranquilles,  dit  le  lieutenant-colonel ,  je  vais  chercher 
Que  place  »  je  ne  serai  pas  à  votre  charge,  je  ne  demande  pour  le 
oioment  que  la  pâtée  et  la  niche. 

Agathe  embrassa  son  fils ,  et  la  Descoings  glissa  cent  francs  dans  la 
main  de  Philippe  pour  payer  la  dette  du  jeu  faite  la  veille.  En  dix 
jours  la  vente  du  mobilier,  la  remise  de  l'appartement  et  le  change- 
ment intérieur  de  celui  d'Agathe  se  firent  avec  cette  célérité  qui  ne  se 
îoit  qu'à  Paris.  Pendant  ces  dix  jours,  Philippe  décampa  réguliè- 
rement après  le  déjeuner,  revint  pour  dîner,  s'en  alla  le  soir,  et  ne 
rentra  se  coucher  que  vers  minuit  Yoici  les  habitudes  que  ce  mili- 
taire réformé  contracta  presque  machinalementetqui  s'enracinèrent; 
H  bîsait  cirer  ses  bottes  sur  le  Pont-Neuf  pour  les  deux  sous  qu'il  eût 
tonnés  en  prenant  par  le  pont  des  Arts  pour  gagner  le  Palais-Royal 
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OÙ  il  consommait  deux  pelils  Terres  d*eaii-de-fie  en  lisant  les  jon 
naux,  occupation  qui  ie  menait  jnsqu*à  midi;  vers  cette  henre,  il  du 
minait  par  la  rue  Vifienne  et  se  rendait  an  café  Minerve  où  se  fan 
sait  alors  la  politique  libérale  et  où  il  jooait  an  billard  avec  d*aiicia 
officiers.  Toat  en  gagnant  on  perdant  «  Philippe  avalait  tonjonrs  tra 
on  quatre  petits  verres  de  diverses  liqueurs,  et  fnmait  dix  cigares  i 
la  r^pie  en  allant,  revenant  et  flânant  par  les  mes.  Après  avc»r  ira 
quelques  pipes  le  soir  à  TEstaminet  Hollandais,  il  montait  au  jeu  ve 
dix  heures,  le  garçon  de  salle  lui  donnait  une  carte  et  une  épîi^ 
il  s'enquérait  auprès  de  quelques  joueurs  émérites  de  Tétat  de 
Ronge  et  de  la  Noire,  et  jouait  dix  francs  an  moment  le  plus  oppo 
tun ,  sans  jouer  jamais  plus  de  trois  coups ,  perte  ou  gain.  Quand 
avait  gagné,  ce  qui  arrivait  presque  toujours,  il  consommait  un  b 
de  punch  et  regagnait  sa  mansarde;  mais  il  pariait  alors  d'assonm 
les  Ultras,  les  Gardes-du-corps,  et  chantait  dans  les  escaliers  :  Yei 
Ums  au  salut  de  l'Empire!  Sa  pauvre  mère,  en  Tentendafl^ 
disait  :  —  Il  est  gai  ce  soir,  Philippe;  et  elle  montait  TembrasK 
sans  se  plaindre  des  odeurs  fétides  du  punch ,  des  petits  verres  < 
du  tabac 

—  Tu  dœs  être  contente  de  moi,  ma  chère  mère?  lui  dit-il  ve 
la  un  de  janvier,  je  mène  la  vie  la  plus  régulière  du  monde. 

Philippe  avait. diné  cinq  fois  au  restaurant  avec  d'anciens  cams 
rades.  Ces  vieux  soldats  s'étaient  communiqué  l'état  de  leurs  afTair 
en  parlant  des  espérances  que  donnait  la  construction  d'un  batea 
sous-marin  pour  la  délivrance  de  l'Empereur.  Parmi  ses  anciei 
camarades  retrouvés,  Philippe  affectionna  particulièrement  un  viei 
capitaine  des  Dragons  de  la  Garde ,  nommé  Giroudean ,  dans 
compagnie  duquel  il  avait  débuté.  Cet  ancien  dragon  fut  cause  qi 
Philippe  compléta  ce  que  Rabelais  appelait  l'équipage  du  diafak 
en  ajoutant  au  petit  verre,  au  cigare  et  au  jeu,  une  quatrième  ron 
Un  soir,  au  commencement  de  février,  Giroudean  emmena  Pfa 
li|^,  après  dîner,  à  la  Gaité,  dans  ime  loge  donnée  à  un  petit  joum 
de  théâtre  appartenant  à  son  neveu  Finot,  où  il  tenait  la  caisse,  I 
écritures,  pour  lequel  il  faisait  et  véri6ait  les  bandes.  Vêtus,  selon 
mode  des  officiers  bonapartistes  appartenante  l'opposition  constit 
tionnelle,  d'une  ample  redingote  à  collet  carré,  boutonnée  jusqu'à 
menton,  tombant  sur  les  talons  et  décorée  de  la  rosette,  armés  d*i 
jonc  à  pomme  plombée  qu'ils  tenaient  par  un  cordon  de  cuir  tress 
les  deux  anciens  troupiers  s'étaient ,  pour  employer  une  de  leu 


LES  CÉLIDATAIKES  :  tX  MÉNAGE  Di:  GAHCOX.      9D 

expressions,  donné  une  culotte  y  et  s'ouvraient  niulucllement 
kors  coeurs  en  entrant  (!nns  la  loge.  A  travers  les  vapeurs  d'un  cer- 
tain nombre  de  bouteilles  et  de  petits  verres  de  diverses  liqueurs , 
Gîrtmdeau  montra  sur  la  scène  à  Philippe  une  petite,  grasse  et  agile 
figurante  nommée  Florentine  dont  les  bonnes  grâces  et  TafTection 
M  venaient,  ainsi  que  la  loge,  par  la  toute-puissance  du  journal 

—  Hais,  dit  Philippe,  jusqu'où  vont  ses  bonnes  grâces  pour  un 
Tienx  tronpier  gris-pommelé  comme  toi  ? 

—  Diea  merci ,  répondit  Giroudeau  ,  je  n'ai  pas  abandonné  les 
vieilles  doctrines  de  notre  glorieux  uniforme  !  Je  n'ai  jamais  dé- 
pensé deux  liards  pour  une  femme. 

—  Comment?  s'écria  Philippe  en  se  mettant  un  doigt  sur  l'œil 
gauche. 

—  Oui,  répondit  Giroudeau.  Mais,  entre  nous,  le  journal  y  est 
pour  beaucoup.  Demain ,  dans  deux  lignes ,  nous  conseillerons  à 
Tadministration  de  faire  danser  un  pas  à  mademoiselle  Florentine. 
Ma  foi,  mon  cher  enfant,  je  suis  très-heureux ,  dit  Giroudeau. 

—  Eh!  pensa  Philippe,  si  ce  respectable  Giroudeau,  malgré  son 
crâne  poli  comme  mon  genou,  ses  quarante-huit  ans,  son  gros  ven- 
tre, sa  figure  de  vigneron  et  son  nez  en  forme  de  pomme  de  terre, 
est  l'ami  d'une  figurante,  je  dois  être  celui  de  la  première  actrice 
de  Paris.  Où  ça  se  trouve-t-il  ?  dit-il  tout  haut  à  Giroudeau. 

—  Je  te  ferai  voir  ce  soir  le  ménage  de  Florentine.  Quoique  ma 
Dnlcinée  n'ait  que  cinquante  francs  par  mois  au  théâtre ,  grâce  à 
on  ancien  marchand  de  soieries  nommé  Gardot,  qui  lui  offre  cinq 
cents  francs  par  mois,  elle  est  encore  assez  bien  ficelée  ! 

—  Eh  !  mais  ?...  dit  le  jaloux  Philippe. 

—  Bah  !  fit  Giroudeau ,  le  véritable  amour  est  aveugle. 

Après  le  spectacle,  Giroudeau  mena  PhiUppe  chez  mademoiselle 
Florentine,  c[ui  demeurait  à  deux  pas  du  Théâtre,  rue  de  Crussol 

—  Tenons-nous  bien,  lui  dit  Giroudeau.  Florentine  a  sa  mère;  tu 
comprends  que  je  n'ai  pas  les  moyens  de  lui  en  payer  une ,  et  que 
b  bonne  femme  est  sa  vraie  mère.  Cette  femme  fut  portière ,  mais 
elle  ne  manque  pas  d'intelligence ,  et  se  nomme  CabiroUe,  appelle- 
Il  madame,  elle  y  tient 

Florentme  avait  ce  soir-là  chez  elle  une  amie,  une  certaine  Marie 
Godeschal,  belle  comme  un  ange ,  froide  comme  une  danseuse,  et 
d'ailleurs  élève  de  Yestris  qni  lui  prédisait  les  plus  hautes  desti- 
nées chorégraphiques.  MademoiseDe  Godeschal ,  qui  voulait  alors 
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débuter  aa  PaQorama-Draiiiatiqiie  sous  le  nom  de  Mariette,  cooqn 
tait  sur  la  protection  d'an  Premier  Gentilhomme  de  la  Chambre,  I 
qui  Yestris  devait  la  présenter  depuis  long-temps.  Yestris,  eoooR 
vert  à  cette  époque,  ne  trou?aît  pas  son  élève  encore  suffisammeat 
savante.  L'ambitieuse  Marie  Godeschal  rendit  fameux  son  pseudo- 
nyme de  Mariette  ;  mais  son  ambition  fut  d'ailleurs  très-louable.  EBe 
avait  un  frère,  clerc  chez  DerviUe.  Orphelins  et  misérables,  mais  s'ai- 
mant  tous  deux ,  le  frère  et  la  sœur  avaient  vu  la  vie  comme  elle  esl  I 
Paris  :  l'un  voulait  devenir  avoué  pour  établir  sa  sœur,  et  vivait  avec 
dix  sous  par  jour;  l'autre  avait  résolu  froidement  de  devenir  d«i- 
seuse,  et  de  profiter  autant  de  sa  beauté  que  de  ses  jambes  pour  ache- 
ter une  Élude  à  son  frère.  En  dehors  de  leurs  sentiments  l'un  pour 
l'autre,  de  leurs  intérêts  et  de  leur  vie  commune,  tout,  pour  eux» 
était,  comme  autrefois  pour  les  Romains  et  poiur  les  Hébreux,  bai^ 
bare,  étranger,  ennemi.  Cette  amitié  si  belle ,  et  que  rien  ne  devait 
altérer,  expliquait  Mariette  à  ceux  qui  la  connaissaient  intimemeoL 
Le  frère  et  la  sœur  demeuraient  alors  au  huitième  étage  d'une 
maison  de  la  Vieille  rue  du  Temple.  Mariette  s'était  mise  à  Tétudr 
dès  l'âge  de  dix  ans,  et  comptait  alors  seize  printemps.  Hélas  !  faute 
d'un  peu  de  toilette,  sa  beauté  trotte-menu,  cachée  sous  un  cache» 
mire  de  poil  de  lapin,  montée  sur  des  patins  en  fer,  vêtue  d'indienne 
et  mal  tenue,  ne  pouvait  être  devinée  que  par  les  Parisiens  adonnéi 
à  la  chasse  des  grisettes  et  à  la  piste  des  beautés  malheureuses.  Phi- 
lippe devint  amoureux  de  Mariette.  Mariette  vit  en  Philippe  le  com- 
mandant aux  Dragons  de  la  Garde,  l'officier  d'ordonnance  de  l'Em- 
pereur, le  jeune  homme  de  vingt-sept  ans  et  le  plaisir  de  se  montrer 
supérieure  à  Florentine  par  l'évidente  supériorité  de  Philippe  sur 
Giroudeau.  Florentine  et  Giroudeau ,  lui  pour  faire  le  bonheur  de 
son  camarade,  elle  pour  donner  un  protecteur  à  son  amie,  poussè- 
rent Mariette  et  Philippe  à  faire  un  mariage  en  détrempe.  Cette 
expression  du  langage  parisien  équivaut  à  celle  de  mariage  moT' 
ganatique  employée  pour  les  rois  et  les  reines.  Philippe ,  en  sor- 
tant, confia  sa  misère  à  Giroudeau  ;  mais  le  vieux  roué  le  rassun 
beaucoup. 

—  Je  parierai  de  toi  à  mon  neveu  Finot ,  lui  dit  Giroudeau.  Vois- 
in ,  Philippe ,  le  règne  des  péquins  et  des  phi*ases  est  arrivé ,  soumet- 
tons-nous. Aujourd'hui  l'écritoire  fait  tout  L'encre  remplace  b 
poudre,  et  la  parole  est  substituée  k  la  balle.  Après  tout,  ces  petits 
crapauds  de  rédacteurs  sont  très-  ingénieux  et  assez  bons  enfanbL 
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Viens  me  voir  demain  ao  joarnal,  j'aurai  dit  deux  mots  de  ta  posi- 
tioo  à  mon  neren.  Dans  quelque  temps,  tu  auras  une  place  dans 
un  joanud  quelconque.  Mariette,  qui,  dans  ce  moment  (ne  t'abuse 
pas),  le  prend  parce  qu'elle  n'a  rien,  ni  engagement,  ni  possibilité 
de  débuter,  et  à  qui  j'ai  dit  que  tu  allis  être  comme  moi  dans  un 
journal,  Mariette  te  prouvera  qu'elle  t'aime  pour  toi-même  et  tu  le 
croiras  !  Fais  comme  moi,  maintiens-la  figurante  tant  que  tu  pour- 
ras I  J'étais  si  amoureux  que,  dès  que  Florentine  a  voulu  danser 
son  pas,  j'ai  prié  Finot  de  demander  son  début  ;  mais  mon  neveu  ! 
m'a  dit  :  —  Elle  a  du  talent,  n'est-ce  pas?  Eh!  bien,  le  jour  où 
elle  aura  dansé  son  pas  elle  te  fera  passer  celui  de  la  porte.  Oh! 
mais  voiJà  Finot  Tu  verras  un  gars  bien  dégourdi. 

Le  lendemain,  sur  les  quatre  heures,  Philippe  se  trouva  rue  du 
Sentier,  dans  un  petit  entresol  où  il  aperçut  Giroudeau  encagé 
comme  un  animal  féroce  dans  un  espèce  de  poulailler  à  chatière  où 
le  trouvaient  un  petit  poêle,  une  petite  table,  deux  petites  chaises, 
et  de  petites  bûches.  Cet  appareil  était  relevé  par  cet  mots  magi- 
ques :  Bureau  d'abonnement,  imprimés  sur  la  porte  en  lettres 
■cires,  et  par  le  mot  Caisse  écrit  à  la  main  et  attaché  au-dessus  du 
grillage.  Le  long  du  mur  qui  faisait  face  à  l'établissement  du  capi- 
taine s'étmdait  une  banquette  où  déjeunait  alors  un  invalide  amputé 
d'an  bras,  appdé  par  Giroudeau  Coloquinte,  sans  doute  à  cause  de 
la  couleur  égyptienne  de  sa  figure. 

-^  Joli  !  dit  Philippe  en  examinant  cette  pièce.  Que  fais-tu  Ih, 
toi  qui  as  été  de  la  chaîne  du  pauvre  colonel  Chabert  à  Eylau  ? 
Nom  de  nom!  Mille  noms  de  nom,  des  oflGcicrs  supérieurs!... 

—  Ebl  bien  !  oui  !  —  broum  !  broum  !  —  un  officier  supérieur 
faisant  des  quittances  de  journal,  dit  Giroudeau  qui  raffermit  son 
bonnet  de  soie  noire.  Et,  de  plus,  je  suis  l'éditeur  responsable  rie 
CCS  farces-là,  dit-il  en  montrant  le  journal. 

—  Et  moi  qui  suis  allé  en  Egypte,  je  vais  maintenant  au  Tim- 
bre, dit  l'invalide. 

— -  Sflence,  Coloquinte,  dit  Giroudeau,  tu  es  devant  un  brave 
qui  a  porté  les  ordres  de  l'Empereur  à  la  bataille  de  Montmirail. 

—  Présent  !  dit  Coloquinte,  j'y  ai  perdu  le  bras  qui  me  manque. 

—  Coloquinte,  garde  la  boutique,  je  monte  chez  mon  neveu. 
Les  deux  anciens  militaires  allèrent  au  quatrième  étage,  dans  une 

mansarde,  au  fond  d'un  corridor,  et  trouvèrent  un  jeune  homme  à 
rœil  pftle  et  froid,  couché  sur  un  mauvais  canapé.  Lepéquin  ne  se 
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dérangea  pas,  tout  en  oflrant  des  àgàres  k  son  oncle  et  à  l*amî  de 
ton  oncle. 

—  3Ion  ami,  lui  dit  d*uo  ton  doux  et  hnmble  Giroodeao,  mSk 
€6  bra?e  chef  d'escadron  de  la  Garde  impériale  de  qui  je  t*ai  parié. 

—  Eh  !  bien?  dit  Finot^  toisant  Philippe  qui  perdit  tonte  son 
énergie  comme  Giroudeau  devant  le  diplomate  de  la  presse. 

—  Mon  cher  enfant,  dit  Giroudeau  qui  tâchait  de  se  poser  ci 
oncle,  le  colonel  revient  du  Texas. 

—  Ah  !  ^ous  avez  donné  dans  le  Texas,  dans  le  Ciiaro[>-d' Asile. 
Tous  étiez  cependant  encore  bien  jeune  pour  vous  dire  Soldat  Lik 
boureur. 

L*acerbité  de  cette  plaisantera  ne  peutétre  comprise  que  decenxqd 
se  souviennent  du  déluge  de  gravures,  de  paravents,  de  pendules,  de 
bronzes  et  de  plâtres  auxquelles  donna  lieu  Tidée  du  Soldat  Laboo- 
reur,  grande  image  du  sort  de  Napoléon  et  de  ses  braves  qui  a  fini  par 
engendrer  plusieurs  vaudevilles.  Cette  idée  a  produit  ao  moins  on 
million.  Tous  trouvez  encore  des  Soldats  Laboureurs  sur  des  papîen 
de  tenture,  au  fond  des  provinces.  Si  ce  jeune  homme  n*eût  pai 
été  le  neveu  de  Giroudeau,  Philippe  lui  aurait  appliqué  une  paire 
de  soufflets. 

—  Oui,  j*ai  donné  là- dedans,  j*y  ai  perdu  douze  mille  francs  et 
mon  temps,  reprit  Philippe  en  essayant  de  grimacer  un  sourira 

*-  Et  vous  aimez  toujours  l'Empereur  7  dit  FinoL 
*-  Il  est  mon  Dieu,  reprit  Philippe  Brida u. 

—  Vous  êtes  libéral? 

—  Je  serai  toujours  de  l'Opposition  Constitutionnelle.  Oh  !  Foyl 
oh  !  Manuel  !  oh  !  J^affitte  !  voilà  des  hommes  !  Ils  nous  débarrasse- 
ront de  ces  misérables  revenus  à  la  suite  de  l'étranger! 

—  Eh  !  bien,  reprit  froidement  Finot,  il  faut  tirer  parti  de  vo- 
tre malheur,  car  vous  êtes  une  victime  des  libéraux,  mon  dier! 
Restez  libéral  si  vous  tenez  à  votre  opinion  ;  mais  menacez  les  Li- 
béraux de  dévoiler  les  sottises  du  Texas.  Vous  n'avez  pas  en  deux 
liards  de  la  souscri|)tion  nationale,  n'est-ce  pas?  Eh I  bien,  vous 
êtes  dans  une  belle  position,  demandez  compte  de  la  souscription. 
Voici  ce  qui  vous  arrivera  :  il  se  crée  un  nouveau  journal  d'Oppo- 
lition,  socs  le  patronage  des  Députés  de  la  Gauche;  vous  en  serez 
le  caissier,  à  mille  écus  d'appointements,  une  place  éternelle.  Il  suf- 
fit de  vous  procurer  vingt  mille  francs  de  cautionnement;  trouvez- 
les,  vous  serez  rasé  dans  huit  jours.  Je  donnerai  le  conseil  de  se 
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débarrasser  de  tons  en  tous  faisant  offrir  la  place  ;  mais  criez,  et 
oiafort! 

Giroodean  laissa  descendre  quelques  marches  àPhilii^,  qui  se 
confondait  en  remerdments,  et  dit  à  son  neren  :  •—  Ehf  bien,  tu 
<8 encore  drôle,  toi!...  tu  me  gardes  ici  à  douze  cents  francs. 

—  Le  journal  ne  tiendra  pas  un  an,  rendit  Finot  J*ai  mieux 
que  cela  pour  toL 

—  Nom  de  nom  !  dit  Philippe  à  Giroudeao,  ce  n'est  pas  une 
ganache,  ton  ner eu  !  Je  n*aT«s  pas  songé  à  tirer,  comme  il  le  dit, 
pirti  de  ma  position. 

Le  soir,  au  café  Lemblin,  an  café  Minenre,  le  colonel  Philippe 
déblatéra  contre  le  parti  libéral  qui  faisait  des  sooscriptions,  qui 
fovs  envoyait  au  Texas,  qui  parlait  hypocritement  des  Sddats  La- 
boureurs, qui  laissait  des  bra?es  sans  secours»  danskflriière^  après 
leiir  SToir  mangé  des  vingt  mille  francs  et  les  aTofer  promenés  pen- 
dant deux  ans. 

—  Je  vais  demander  compte  de  la  souscription  pour  le  Ohamp- 
d'Asile,  ditnl  à  l'un  des  habitués  du  café  Minerve  ipii  le  redit  à 
des  journalistes  de  la  Gauche. 

Philippe  ne  rentra  pas  rue  flfazarine,  il  alla  chez  Mariette  lui  an- 
noncer la  nouvelle  de  sa  coopération  future  k  un  journal  qui  devait 
a? «r  dix  mille  abonnés,  et  où  ses  prétentions  chorégraphiques  se* 
nient  chaudement  appuyées.  Agathe  et  la  Descoings  attendirent  Phi- 
lippe en  se  mourant  de  peur,  car  le  duc  de  Berry  venait  d'être  as- 
sassiné. Le  lendemain,  le  colonel  arriva  quelques  instants  après  le 
d^eimer;  quand  sa  mère  lui  témoigna  les  inquiétudes  que  son  ab- 
wnce  lui  avait  causées,  ilsemiten  colère,  il  demandas'ilétait  majeur. 

—  Nom  de  nom!  je  vous  apporte  une  bonne  nouvelle,  et  vous 
ava  l'air  de  catafalques.  Le  duc  de  Berry  est  mort,  eh  !  bien,  tant 
mieux!  c'est  un  de  moins.  Moi,  je  vais  être  caissier  d'un  journal  k 
mille  écus  d'appointemoits,  et  vous  voilà  tirées  d'embarras  pour  ce 
qui  me  concerne. 

—  Est-ce  possible?  dit  Agathe. 

—  Oui,  si  vous  pouvez  me  faire  vingt  mflle  francs  de  caudonne- 
meat;  il  ne  s'agit  que  de  déposer  votre  inscription  de  treize  cents 
bancs  de  rente,  vous  tondierez  tout  de  même  vos  semestres. 

Depuis  près  de  deux  mois,  les  deux  veuves,  qui  se  tuaient  k 
chercher  ce  que  faisait  Philippe,  où  et  comment  le  placer,  furent  si 
benrenses  de  cette  perspective,  qu'elles  ne  pensèrent  plus  aux  di« 
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verses  catastrophes  da  moment  Le  soir,  le  vieax  du  Bnid,  Gla|m 
qui  se  mourait,  et  l'inflexible  Desroches  père,  ces  sages  delà  Grèce 
furent  unanimes  :  ils  conseillèrent  tous  à  la  veuve  de  cautionner  soa 
fil^.  Le  journal,  constitué  très-heureusement  avant  Tassassinat  da 
duc  de  Berry,  évita  le  coup  qui  fut  alors  porté  par  M.  Decaie  à  h 
Presse.  L'inscription  de  treize  cents  francs  de  la  veuve  Bridao  fut 
aiïectce  au  cautionnement  de  Philippe,  nonuné  caissier.  Gebonfife 
promit  aussitôt  de  donner  cent  francs  par  mois  aux  deux  venws 
pour  son  logement,  pour  sa  nourriture,  et  fut  proclamé  le  meft> 
leur  des  enfantt.  Ceux  qui  avaient  mal  auguré  de  lui  (^lidtèml 
Agathe. 

—  Nous  l'avions  mal  jugé,  dirent-ils. 

Le  pauvre  Joseph,  pour  ne  pas  rester  en  arri^«  de  son  frèn» 
essaya  de  se  sufiBrc  à  lui-même,  et  y  parvint  Trois  mois  après,  le 
colonel,  qui  mangeait  et  buvait  comme  quatre,  qui  faisait  le  diflBcie 
et  entraînait,  sous  prétexte  de  sa  pension,  les  deux  veuves  à  desd^ 
penses  de  table,  n'avait  pas  encore  donné  deux  liards.  Ni  sa  mère, 
ni  la  Descoings  ne  voulaient,  par  délicatesse,  lui  rappeler  sa  pro- 
messe. L'année  se  passa  sans  qu'une  seule  de  ces  pièces,  si  éneigh 
quement  appelées  par  Léon  Gozian  un  tigre  à  cinq  griffes, 
eût  passé  de  la  poche  de  Philippe  dans  le  ménage.  Il  est  vrai  qa'à 
cet  égard  le  colonel  avait  calmé  les  scrupules  de  sa  conscience^:  fl 
dinait  rarement  à  la  maison. 

—  Enfin  il  est  heureux,  dit  sa  mère,  il  est  tranquille.  Il  a  nue 
place! 

Par  l'influence  du  feuilleton  que  rédigeait  Vemou,  l'un  des  amis 
de  Bixiou,  de  Finot  et  de  Giroudeau,  Mariette  débuta  non  pas  a> 
Panorama-Dramatique,  mais  à  la  Porte-Saint-iMartin,  où  elle  eut 
du  succès  à  côté  de  la  Bégrand.  Parmi  les  directeurs  de  ce  théâtre, 
se  trouvait  alors  un  riche  et  fastueux  oflTicier-général  amoureux 
d'une  actrice  et  qui  s'était  fait  imprésario  pour  elle.  Â  Paris,  il 
se  rencontre  toujours  des  gens  épris  d'actrices,  de  danseuses  ou  de 
cantatrices  qui  se  mettent  Directeurs  de  Théâtre  par  amour.  Cet 
officier-général  connaissait  Philippe  et  Giroudeau.  Le  petit  journal 
de  Finot  et  celui  de  Philippe  y  aidant,  le  début  de  Mariette  fut 
une  affaire  d'autant  plus  promptement  arrangée  entre  les  troi» 
officiers,  qu'il  semble  que  les  passions  soient  toutes  solidaires  en 
fait  de  folies.  Le  malicieux  Bixiou  apprit  bientôt  à  sa  grand'mère 
et  à  la   dévote  Agatbe  que  le  caissier  Philippe,  le  brave  des  bra- 
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les,  aimait  Mariette,  la  célèbre  danseuse  de  la  Porte-Saint-Martîn. 
Cette  TÎeiUe  noaveile  fut  comme  un  coup  de  foudre  pour  les  deux 
feaves;  d'abord  les  sentiments  religieux  d'Agathe  lui  faisaient  re- 
prder  les  femmes  de  théâtre  comme  des  tisons  d'enfer  ;  puis  il  leur 
semblait  à  toates  deux  que  ces  femmes  vivaient  d'or,  buvaient  des 
peries,  et  rainaient  les  plus  grandes  fortunes. 

—  Eh!  bien,  dit  Joseph  à  sa  mère,  croyez-vous  que  mon  frère 
loit  assez  imbécile  pour  donner  de  l'aident  à  sa  Mariette  ?  Ces  fem- 
lœs-b  ne  minent  que  les  riches. 

—  On  pirio  déjà  d'engager  Mariette  à  l'Opéra,  dft  Bixiou.  Mais 
B*ayei  paspeor»  madame  Bridan,le  corps  diplomatique  se  montre 
ï  la  Porte-Saint-Martin,  cette  belle  ûlle  ne  sera  pas  longtemps  avec 
Totre  fik.  On  parle  d'un  ambassadeur  amoureux-fou  de  Mariette. 
Antre  nouvelle  !  Le  père  Claparon  est  mort,  on  l'enterre  demain, 
et  son  fils,  devenu  banquier,  qui  roule  sur  l'or  et  sur  l'argent,  a 
coQUDandé  on  convoi  de  dernière  classe.  Ce  garçon  manque  d'édu- 
ution.  Ça  ne  se  passe  pas  ainsi  en  Chine  ! 

Philippe  proposa,  dans  une  pensée  cupide,  à  la  danseuse  de 
Tépooser;  mais,  à  la  veille  d'entrer  à  l'Opéra,  mademoiselle  Go- 
deschal  le  refusa,  soit  qu'elle  eût  deviné  les  intentions  du  colonel, 
soit  qu'elle  eût  compris  combien  son  indépendance  était  nécessaire 
i  u  fortooe.  Pendant  le  reste  de  cette  année,  Philippe  vint  tout  au 
pins  voir  sa  mère  deux  fois  par  mois.  Où  était-il?  A  sa  caisse,  au 
tbéàtreo*j  chez  Mariette.  Aucune  lumière  sur  sa  conduite  ne  tran- 
ipin  dans  le  ménage  de  la  rue  Mazarine.  Giroudeau,  Finot,  Bixiou, 
Vernou,  Loustean  lui  voyaient  mener  une  vie  de  plaisirs.  Philippe 
était  de  toutes  les  parties  de  TuUia,  l'un  des  premiers  sujets  de 
ropéra,  de  Florentine  qui  remplaça  Mariette  à  la  Porte-Saint-Mar- 
tio,  de  Florine  et  de  Matifat,  de  Coralie  et  de  Camusot.  A  partir 
fc  quatre  heures,  moment  où  il  quittait  sa  caisse,  il  s'amusait  jus- 
qu'à minuit  ;  car  il  y  avait  toujours  une  partie  de  liée  la  veille,  un 
boD  diner  donné  par  quelqu'un,  une  soirée  de  jeu,  un  souper.  Phi- 
lippe vécut  alors  comme  dans  son  élément  Ce  carnaval,  qui  dura  dix- 
boitmois,  n'alla  pas  sans  soucis.  La  belle  Mariette,  lors  de  son  début 
àl*Opéra,  ^janvier  1821,  soumit  à  sa  loi  l'un  des  ducs  les  plus 
brillants  de  la  cour  de  Louis  XVIIL  Philippe  essaya  de  lutter  con- 
tre leduc;  mais,  malgré  quelque  bonheur  au  jeu,  au  renonvelle- 
meot  du  mob  d'avril  il  fut  obligé,  par  sa  passion,  de  puiser  dans 
h  caisBe  du  joamal.  An  mois  de  mai,  il  devait  onze  mille  franok 


iOG     U.  LIVRE,  SCÈXES  DB  LA  VIE  DE  PROVINCE. 

Dans  ce  mois  fatal,  Mariette  partit  pour  Londres  y  eiploiter  let 
lords  f)endant  le  temps  qu'on  bâtissait  la  saHeprorâoire  de  TOpéra, 
dans  l'hôtel  Ghoiseul,  me  Lepetietîer.  Le  malheareiiz  Philippe  en 
était  arrivé,  comme  cela  se  pratique,  à  aimer  Mariette  ma^ré  ses 
patentes  infidélités;  mais  elle  n*a?ait  jamais  vu  dans  ce  garçon 
qu'un  militaire  brutal  et  sans  esprit,  un  premier  échelon  sur  lequel 
elle  ne  voulait  pas  long-temps  rester.  Aussi,  prévoyant  le  moment 
où  Philippe  n'aurait  plus  d'argent,  la  danseuse  avait-elfe  su  conque* 
rir  des  appuis  dans  le  journalisme  qui  la  dispensaient  de  conser- 
ver Philippe;  néanmoins,  ^le  eut  la  reconnaissance  pardculière 
à  ces  sortes  de  femmes  pour  celui  qui,  le  premier,  leur  a  pour 
ainsi  dire  aplani  les  difficultés  de  l'horrible  carrière  da  théâtre. 

Forcé  de  laisser  aller  sa  terrible  maîtresse  à  Londres  sans  Ty  sui- 
vre, Philippe  reprit  ses  quartiers  d'iriver,  pour  employer  ses  ex- 
pressions, et  revint  rue  Mazarine  dans  sa  mansarde  ;  il  y  fit  desom- 
bres réflexions  en  se  couchant  et  se  levant  II  sentit  en  lui-même 
l'impossibilité  de  vivre  autrement  qu'il  n'avait  vécu  depuis  un  an. 
Le  luxe  qui  régnait  chez  Mariette,  les  dîners  et  les  soupers,  la  soi- 
rée dans  les  coulisses,  l'entrain  des  gens  d'esprit  et  des  joumriistes, 
l'espèce  de  bruit  qui  se  faisait  autour  de  lui,  toutes  les  caresses 
qui  en  résultaient  pour  les  sens  et  pour  la  vanité  ;  cette  vie,  qui  ne 
se  trouve  d'ailleurs  qu'à  Paris,  et  qui  offre  chaque  jour  quelque 
chose  de  neuf,  était  devenue  plus  qu'une  habitude  pour  Philippe; 
elle  constituait  une  nécessité  comme  son  tabac  et  ses  petits  verres. 
Aussi  reconnut-il  qu'il  ne  pouvait  pas  vivre  sans  ces  continuelles 
jouissances.  L'idée  du  suicide  lui  passa  par  la  tète,  non  pas  à  cause 
du  déficit  qu'on  allait  reconnaître  dans  sa  caisse,  mais  â  cause  de 
l'impossibilité  de  vhrre  avec  Mariette  et  dans  l'atmosphère  de  plai-* 
sirs  où  il  se  chafriolait  depuis  im  an.  Plein  de  ces  sombres  idées, 
il  vint  pour  la  première  fois  dans  l'atelier  de  son  firère  qu'3 
trouva  travaillant,  en  blouse  bleue,  à  copier  un  tableau  pour  un 
marchand. 

—  Voici  donc  conunent  se  font  les  tableaux  ?  dit  Philippe  poor 
entrer  en  matière. 

«^  Non,  répondit  Joseph,  mais  voQâ  comment  ils  se  copient 

—  Combien  te  paye-t-on  cela? 

— >  Hé  !  jamais  assez,  deux  cent  cinquante  francs  ;  mas  j*étudie 
la  manière  des  maîtres,  j'y  gagne  de  l'instruction,  je  suiprends  les 
secrets  dn  métier.  Toîlâ  Tun  de  mes  tableaux,  lui  dit-il  en  lui  fan 
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diquant  du  ix>ut  de  sa  bitxse  une  esquisse  doot  les  couleurs  étaient 
CDGore  buinldes. 

—  Et  que  mets-tu  dans  ton  sac  par  année,  maintenant? 

—  Malheureusement  je  ne  suis  encore  connu  que  des  peintres. 
Je  suis  appuyé  par  Schinner  qui  doit  me  procurer  des  travaui  an 
tUitean  de  Presles  où  j'irai  vers  octobre  faire  des  arabesques,  des 
eocadrements,  des  ornements  très-bien  payés  par  ie  comte  de  S6- 
rizy.  A?ec  ces  brofXintes4à,  a?ec  les  commandes  des  marchands, 
je  pourrai  désormais  faire  dix-huit  cents  à  deux  mille  francs,  tous 
frais  payésw  Bah  !  à  l'Exposition  prochaine,  je  présenterai  ce  tablean- 
ft  ;  s'il  est  goûté,  mon  affaire  sera  faite  :  mes  amis  en  sont  contents. 

—  Je  ne  m'y  connais  pas,  dit  Philippe  d'une  voix  douce  qui 
força  Joseph  à  le  regarder. 

—  Qu'as-tn?  demanda  l'artiste  en  trouvant  son  frère  pUi. 

—  Je  voudrais  savdr  en  combien  de  temps  tu  ferais  mon  portrait 

—  Mais  en  travaillant  toujours,  si  le  temps  est  clair,  en  trois  ou 
quatre  jours  j'aurai  fini 

—  C'est  trop  de  temps,  je  n*ai  que  la  journée  à  te  donner.  Ma 
piovre  mère  m'aime  tant  que  je  voulais  lui  laisser  ma  ressemblanceii 
N'en  parlons  plus. 

—  Eh  I  bien,  est-ce  que  tu  t'en  vas  encore? 

—  Je  m'en  vais  pour  ne  plus  revenir,  dit  Philippe  d'un  air  faus> 
innent  gaL 

—  Ah  çà  f  Phi^ipe,  mon  ami,  qu'as-tu?  Si  c'est  quelque  choee 
de  grave,  je  sois  un  homme,  je  ne  suis  pas  un  niais;  je  m'apprête 
I  de  rudes  combats;  et,  s'il  faut  de  la  discrétion,  j'en  aurai 

—  Est-ce  sûr? 

—  Sur  mon  honneur. 

—  Tu  ne  diras  rien  à  qui  que  ce  soit  au  mondet 

—  A  personne. 

—  Eh  !  bien,  je  vais  me  brûler  le  cervelle. 

—  Toi  !  tu  vas  donc  te  battre  ? 

—  Je  vais  me  tuer. 

—  Et  pourquoi? 

—  J'ai  pris  onze  mille  francs  dans  ma  caisse,  et  je  dois  rendre 
mes  comptes  demain,  mon  cautionnement  sera  diminué  de  moitié; 
notre  pauvre  mère  sera  réduite  à  six  cents  francs  de  rente.  Ça  !  ce 
■'est  rien,  je  pourrais  lui  rendre  plus  tard  une  fortune  ;  mais  je  suis 
46sfaonoré  I  Je  ne  veux  pas  vivre  dans  le  déshonneur. 
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—  Tu  ne  seras  i>as  déshonoré-poDr  a?oir  restitues  mais  tu  per- 
dras ta  place,  il  ne  te  restera  plus  que  les  cinq  cents  francs  de  ta 
croix,  et  avec  cinq  cents  francs  on  peut  vivre. 

—  Adieu  !  dit  Philippe  qui  descendit  rapidement  et  ne  voulut 
rien  entendre. 

Joseph  quitta  son  atelier  et  descendit  chez  sa  mère  pour  déjear.en 
mais  la  confidence  de  Philippe  lui  avait  ôté  l'appétit  II  prit  la  Des- 
coings  à  part  et  lui  dit  l'affreuse  nouvelle.  La  vieille  femme  fit  me 
épouvantable  exclamation,  laissa  tomber  un  poêlon  de  lait  qu'elle 
avait  à  la  main,  et  se  jeta  sur  une  chaise.  Agathe  accourut.  D'ex* 
clamations  en  exclamations,  la  fatale  vérité  fut  avouée  à  la  mère. 

—  Lui  !  manquer  à  l'honneur!  le  fils  de  Bridau  prendre  dans  la 
caisse  qui  lui  est  confiée! 

La  veuve  trembla  de  tous  ses  membres,  ses  yeux  s'agrandirent, 
^vinrent  fixes,  elle  s'assit  et  fondit  en  larmes. 

—  Où  est-il?  s'écria-t-elie  an  milieu  de  ses  sanglots.  Peut-être 
s'est-il  jeté  dans  la  Seine  ! 

—  Il  ne  faut  pas  vous  désespérer,  dit  la  Descoings,  parce  que  le 
pauvre  garçon  a  rencontré  une  mauvaise  femme,  et  qu'elle  loi  a 
fait  faire  des  folies.  Mon  Dieu  !  cela  se  voit  souvent  Philippe  a  eo 
jusqu'à  son  retour  tant  d'infortunes,  et  il  a  eu  si  peu  d'occasions 
d'être  heureux  et  aimé,  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  de  sa  passion 
pour  cette  créature.  Toutes  les  passions  mènent  à  des  excès!  J'ai 
dans  ma  vie  un  reproche  de  ce  genre  à  me  faife,  et  je  me  crois 
cependant  une  honnête  femme!  Une  seule  faute  ne  fait  pas  le  vice! 
Et  puis,  après  tout,  il  n'y  a  que  ceux  qui  ne  font  rien  qui  ne  se 
trompent  pas  ! 

Le  désespoir  d'Agathe  l'accablait  tellement  que  la  Descoings  et 
Joseph  furent  obligés  de  diminuer  la  faute  de  Philippe  eu  lui 
disant  que  dans  toutes  les  familles  il  arrivait  de  ces  sortes  d'affaires. 

—  Mais  il  a  vingt-huit  ans,  s'écriait  Agathe,  et  ce  n'est  plus  un 
enfant 

Mot  terrible  et  qui  révèle  combien  la  pauvre  femme  pensait  à  h 
conduite  de  son  fils. 

—  Ma  mère,  je  t'assure  qu'il  ne  songeait  qu'à  ta  peine  et  au  tort 
qu'il  te  fait,  lui  dit  Joseph. 

—  Oh!  mon  Dieu,  qu'il  revienne!  qu'il  vive,  et  je  lui  pardonne 
tout!  s'écria  la  pauvre  mère  à  l'esprit  de  laquelle  s'offrit  l'horriblt 
tableau  de  Philippe  retiré  mort  de  l'eau. 
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Un  sombre  silence  régna  pendant  quelques  instants.  La  journée 
le  passa  dans  les  plus  cruelles  altematiTes.  Tous  les  trois  ils  s'élan- 
çaient à  la  fenêtre  du  salon  au  moindre  bruit,  et  se  livraient  I  une 
fraie  de  conjectures.  Pendant  le  temps  où  sa  famille  se  désolait. 
Philippe  mettait  tranquillement  tout  en  ordre  à  sa  caisse.  Il  eut 
i*aadace  de  rendre  ses  comptes  en  disant  que,  craignant  quelque 
malheur,  il  avait  les  onze  mille  francs  chez  lui.  Le  drôle  sortit  à 
quatre  heures  en  prenant  cinq  cents  francs  de  plus  à  sa  caisse,  et 
iDoota  froidement  au  jeu,  où  il  n*était  pas  allé  depuis  qu'il  occupait  sa 
place,  car  il  avait  bien  compris  qu'un  caissier  ne  peut  pas  hanter  les 
maisons  de  jeu.  Ce  garçon  ne  manquait  pas  de  calcul.  Sa  conduite 
postérieure  prouvera  d'ailleurs  qu'il  tenait  plus  de  son  a!eul  Rou- 
get que  de  son  vertueux  père.  Peut-être  eût-il  fait  un  bon  général; 
mais,  dans  sa  vie  privée,  il  fut  un  de  ces  profonds  scélérats  qui 
abritent  leurs  entreprises  et  leurs  mauvaises  actions  derrière  le  pa- 
ravent de  la  légalité  et  sous  le  toit  discret  de  la  famille.  Philippe 
garda  tout  son  sang-froid  dans  cette  suprême  entreprise.  Il  gagna 
d*abord  et  alla  jusqu'à  une  masse  de  six  mille  francs  ;  mais  il  se 
laissa  éblouir  par  le  désir  de  terminer  son  incertitude  d'un  coup.  Il 
quitta  le  Trente*et-Quarante  en  apprenant  qu'à  la  roulette  la  Noire 
fenaitde  passer  seize  fois;  il  alla  jouer  cinq  mille  francs  sur  la 
Rouge,  et  la  Noire  sortit  encore  une  dix-septième  fois.  Le  colonel 
mît  alors  son  billet  de  mille  frances  sur  la  Noire  et  gagna.  Malgré 
c^te  étonnante  entente  du  hasard,  il  avait  la  tête  fatiguée;  et,  quoi- 
qu'il le  sentit,  il  voulut  continuer  ;  mais  le  sens  devinatoire  qu'é- 
coutent les  joueurs  et  qui  procède  par  éclairs  était  altéré  déjà.  Vin- 
fent  des  Intermittences  qui  sont  la  perte  des  joueurs.  La  lucidité, 
de  même  que  les  rayons  du  soleil,  n'a  d'effet  que  par  la  fixité  de  la 
ikgne  droite,  eUe  ne  devine  qu'à  la  condition  de  ne  pas  rompre  son 
regard;  elle  se  trouble  dans  les  sautillements  de  la  chance.  Philippe 
perdit  tout  Après  de  si  fortes  épreuves,  l'âme  la  plus  insouciante 
comme  la  plus  intrépide  s'affaisse.  Aussi,  en  revenant  chez  lui, 
Philippe  pensait-il  d'autant  moins  à  sa  promesse  de  suicide,  qu'il 
o'avait  jamais  voulu  se  tuer.  Il  ne  songeait  plus  ni  à  sa  place  perdue, 
ni  à  son  cautionnement  entamé,  ni  à  sa  mère,  ni  à  Mariette,  la 
cause  de  sa  ruine  ;  il  allait  machinalement.  Quand  il  entra,  sa  mère 
en  pleurs,  la  Oescoings  et  son  frère  lui  sautèrent  au  cou,  l'embras- 
lèrent  et  le  portèrent  avec  joie  au  coin  du  feu. 

—  Tiens!  pensa-t-il,  l'annonce  a  fait  son  effet 
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Ce  moosu^  prit  alon  d'aouat  mieux  une  figure  de  c 
que  b  séance  aa  jeQ  l'avait  profondément  émn.  En  voyant  m* 
atroce  Benjamin  pUe  et  défait,  la  pauvre  mère  se  mit  k  ms  genou, 
loi  bain  les  maint,  se  les  mit  sur  le  cœut  et  le  regarda  long-tu^H 
les  yeux  pleins  de  larmes. 

—  Philippe,  lui  dit-elle  d'une  voix  étouffée,  prometa-moi  de  m 
pas  te  tuer,  nom  oublierons  tout! 

Philippe  r^rdd  son  frère  attendri,  la  Descoings  qui  avakli 
lanne  i  l'œil;  il  se  dit  i  lui-même:  — C'est  de  bonnes  gensl  H 
prit  alors  sa  mère,  la  releva,  l'assit  sur  ges  genoux,  la  pressa  tnr 
M»  CŒur,  et  lui  dit  k  l'oreilie  en  l'embrassant  :  —  Tn  me  donna 
une  tecoode  fois  la  vie  I 

La  Desraings  trouva  le  moyen  de  servir  un  excellent  dîner,  d^ 
Joindre  deux  bouteilles  de  vieux  vin,  et  un  peu  de  liqueur  deslltm 
trésor  [««venant  de  son  ancien  fonds. 

—  Agathe,  il  faut  lui  laisser  fumer  ses  cigares  I  dit-cUe  au  àa- 
sert  Et  elle  oETrit  des  cigares  h  Pliilippc. 

Les  deux  pauvres  créatures  avaient  imaginé  qu'en  laissant  pren- 
dre  toutes  ses  aises  ï  ce  garçon,  il  aimerait  la  maison  et  s'y  ti»- 
drait,  et  UMites  deux  essayèrent  de  s'habituer  ï  la  fumée  do  tabae 
qu'elles  exécraieuL  Cet  immense  sacrifice  ne  fut  pas  même  apaça 
par  Philippe^  Le  lendemain  Agatlie  avait  vieilli  de  dix  années.  Une 
fois  ses  inquiétudes  calmées,  la  réOeiion  vint,  et  la  pauvre  femut 
ne  put  fermer  l'oeil  pendant  cette  borriblo  nuit.  Elle  allait  être  r^ 
dniCe  à  six  cents  francs  de  renie.  Comme  toules  les  femmes  grasMi 
et  Iriandes,  b  Descoiugs,  douée  d'une  toux  calarrhale  opiniâtre, 
devenait  lourde;  son  pas  dans  l'escalier  retentissait  couiiDe  dn 
coups  de  bûche  telle  pouvait  donc  mourir  de  moment  eu  momnit; 
4ivecelle,disparaitraientqnatremillefrancs.N'ëiaii-il  pas  ridicule  de 
compter  sur  cette  ressource?  Que  faire 7  que  détenir?  Décidée  ïm 
mettre  Ji  garder  des  malades  plutôt  que  d'être  â  charge  â  ses  enbnD, 
Agathe  ne  songeait  pas  i  elle.  Mais  que  ferait  Philippe  réduit  anx 
cinq  cents  francs  de  sa  croix  d'oQicier  de  la  Légion -d'Uonnenrt 
Depuis  onze  ans,  la  Descoings,  en  donnant  mille  écus  chaque  aD* 
née,  avait  payé  presque  deux  fois  sa  dette,  et  contiouait  à  immoler 
les  intérêts  de  son  petit-fils  à  ceux  de  la  famille  Bridau.  Quoique 
tons  les  sentiments  probes  et  rigoureui  d'Agathe  fussent  froissésau 
milieu  de  ce  désastre  horrible,  elle  se  disait  ^  —  Pauvre  garçon, 
nt-ce  sa  faute  î  il  ex  fidèle  k  ses  serments.  Uoi,  j'ai  eu  tort  de  ne 
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pM  le  marier.  Si  je  lai  avais  trouvé  aoe  femme,  il  ne  se  serait  pas 
lié  avec  cette  danseuse.  H  est  si  fortement  constitué !••• 

La  neîBe  commerçante  avait  aussi  réfléchi,  pendant  la  nuit,  à  la 
manière  de  sauver  l'honneur  de  la  famille.  Au  jour»  elle  quitta  son 
lit  et  vint  dans  la  chambre  de  son  amie. 

—  Ce  n'est  ni  à  vous  ni  à  Philippe  à  traiter  cette  affaire  délicate, 
loi  dit-elle.  Si  nos  deux  vieui  amis,  Claparon  et  du  Bruel,  sont 
morts,  il  nous  reste  le  père  Desroches  qui  a  une  bonne  judiciaire, 
et  je  vais  aller  chez  lui  ce  malin.  Desroches  dira  que  Philippe  a 
ëé  victime  de  sa  confiance  dans  un  ami  ;  que  sa  faiblesse,  en  ce 
geore,  le  rend  tout  à  fait  impropre  à  gérer  une  caisse.  Ce  qui  lui 
arrive  aujourd'hui  pourrait  recommencer.  Philippe  préférera  don- 
ner sa  démiasion,  il  ne  sera  donc  pas  renvoyé. 

Agsthe,  en  voyant  par  ce  mensonge  oflGcieux  Thonneur  de  son 
fib  mis  à  couvert,  au  moins  aux  yeux  des  étrangers,  embrassa  la 
Desoeings,  qui  sortit  arrange  cette  horrible  affah-e.  Phih'ppe  avait 
dormi  du  sommeil  des  justes. 

—  EUe  est  rusée,  la  vieille  !  dit-il  en  souriant  quand  Agathe  ap- 
|rit  è  son  fib  pourquoi  leur  déjeuner  était  retardé. 

Le  vieux  Desroches,  le  dernier  ami  de  ces  deux  pauvres  femmes, 
et  qui,  malgré  la  dureté  de  son  caractère,  se  souvenait  toujours 
d'avoir  été  placé  par  Bridau,  s'acquitta,  en  diplomate  consommé, 
de  la  misnon  délicate  que  lui  confia  la  Descoings.  Il  vint  dîner  avec 
h  famille,  avertir  Agathe  d'aller  signer  le  lendemain  au  Trésor,  rue 
Thienne,  le  transfert  de  la  partie  de  la  rente  vendue,  et  de  retirer 
k  coupon  de  six  cents  francs  qui  lui  restait  Le  vieil  employé  ne 
quitta  pas  cette  maison  désolée  sans  avoir  obtenu  de  Philippe  de 
■gnerune  pétition  au  Ministre  de  la  Guerre  par  laquelle  il  deman- 
dait sa  réintégration  dans  les  cadres  de  l'armée.  Desroches  promit 
aux  deux  feomies  de  suivre  la  pétition  dans  les  Bureaux  de  la 
Guerre,  et  de  profiter  du  triomphe  du  duc  sur  Philippe  chez  la 
dmiseuse  pour  obtenir  protection  de  ce  grand  seigneur. 

—  Avant  trois  mois,  il  sera  lieutenant-colonel  dans  le  régiment 
di  dne  de  Maufrigneuse,  et  vous  serez  débarrassées  de  lui. 

Desroches  s'en  alla  comblé  des  bénédictions  des  deux  femmes  et 
de  Joseph.  Qiunt  au  journal,  deux  mois  après,  selon  les  prévisions 
de  Finot,  il  cessa  de  paraître.  Ainsi  la  faute  de  Philippe  n'eut,  dans 
le  monde,  aucune  portée.  Mais  la  maternité  d'Agathe  avait  reçu  la 
plos  profonde  blessure.  Sa  croyance  en  son  fils  une  fois  ébranlée» 
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elle  vécut  dès  lors  en  des  transes  perpétuelles,  mêlées  de  satîsfw- 
tions  quand  elle  voyait  ses  sinistres  apiiréhensîons  trompées. 

Lorsque  les  hommes  doués  du  courage  physique  mais  Iftches  et 
ignobles  au  moral,  comme  l'éuit  Philippe,  ont  ?u  la  nature  des 
choses  reprenant  son  cours  autour  d'eux  après  une  catastrophe 
où  leur  moralité  s'est  à  peu  près  perdue,  cette  complaisance  de 
la  famille  ou  des  amitiés  est  pour  eux  une  prime  d'encourage- 
ment Ils  comptent  sur  l'impunité  :  leur  esprit  faussé,  leurs  pas- 
sions satisfaites  les  portent  à  étudier  comment  ils  ont  réussi  à  tour- 
ner les  lois  sociales,  et  ils  deviennent  alors  horriblement  adroits. 
Quinze  jours  après,  Philippe,  redevenu  l'homme  oisif«  ennuyé» 
reprit  donc  fatalement  sa  vie  de  café,  ses  stations  embellies  de  pe- 
tits verres,  ses  longues  parties  de  billard  au  punch,  sa  séance  de 
nuit  au  jeu  où  il  risquait  à  propos  une  faible  mise,  et  réalisait  on 
petit  gain  qui  suffisait  à  l'entretien  de  son  désordre  En  apparence 
économe,  pour  mieux  tromper  sa  mère  et  la  Descoings,  il  portait 
un  chapeau  presque  crasseux,  pelé  sur  le  tour  et  aux  bords,  des 
bottes  rapiécées,  une  redingote  râpée  où  brillait  à  peine  sa  rosette 
rouge,  brunie  par  un  long  séjour  à  la  boutonnière  et  salie  par  des 
gouttes  de  liqueur  ou  de  café.  Ses  gants  verdâtres  en  peau  de  daim 
lui  duraient  long-temps.  Enfin  il  n'abandonnait  son  col  de  satio 
qu'au  moment  où  il  ressemblait  à  de  la  bourre.  Mariette  fut  le 
seul  amour  de  ce  garçon  ;  aussi  la  trahison  de  cette  danseuse  lai 
endurcit-elle  beaucoup  le  cœur.  Quand  par  hasard  il  réalisait  des 
gains  inespérés,  ou  s'il  soupait  avec  son  vieux  camarade  Giroudeaa, 
Philippe  s'adressait  à  la  Vénus  des  carrefours  par  une  sorte  de  dé- 
dain brutal  pour  le  sexe  entier.  R^ulier  d'ailleurs,  il  déjeunait, 
dînait  an  logis,  et  rentrait  toutes  les  nuits  vers  une  heure.  Trob 
mois  de  cette  vie  horrible  rendirent  quelque  confiance  à  la  pau- 
vre Agathe.  Quant  à  Joseph,  qui  travaillait  au  tableau  magnifique 
auquel  il  dut  sa  réputation,  il  vivait  dans  son  atelier.  Sur  la  idi 
de  son  |)etit-fils,  la  Descoings,  qui  croyait  à  la  gloire  de  Joseph, 
prodiguait  au  peiutrc  des  soins  maternels  ;  elle  lui  portait  à  déjeuner 
le  matin,  elle  faisait  ses  courses,  elle  lui  nettoyait  ses  bottes.  I^e 
peintre  ne  se  montrait  guère  qu'au  dîner,  et  ses  soirées  apparte- 
naient ù  ses  amis  du  Cénacle.  Il  lisait  d'ailleurs  beaucoup,  il  se 
donnait  cette  profonde  et  sérieuse  instruction  que  l'on  ne  tient  que 
de  soi-même,  et  à  laquelle  tous  les  gens  de  talent  se  sont  livrés  en- 
tre vingt  et  trente  ans.  Agathe,  voyant  peu  Joseph,  et  sans  in- 
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quiéiade  sur  son  compte,  n'existait  que  par  Philippe,  qui  seul  lui 
donnait  les  alternatifes  de  craintes  soulevées,  de  terreurs  apaisées 
qoi  sont  un  peu  la  vie  des  sentiments,  et  tout  aussi  nécessaires  à  la 
maternité  qu*à  l'amour.  Desroches  qui  venait  environ  une  fois  par 
semaine  voir  la  veuve  de  son  ancien  chef  et  ami ,  lui  donnait  des 
espérances  :  le  duc  de  Maufrigneuse  avait  demandé  Philippe  dans  son 
r^iroent ,  le  Ministre  de  la  Guerre  se  faisait  faire  un  rapport;  et, 
comme  le  nom  deBridau  ne  se  trouvait  sur  aucune  liste  de  police, 
Rir  aucun  dossier  de  palais,  dans  les  premiers  mois  de  l'année  pro- 
chaine Philippe  recevrait  sa  lettre  de  service  et  de  réintégration. 
Pour  réussir ,  Desrocbes  avait  mis  toutes  ses  connaissances  en  mou- 
vement, ses  informations  k  la  préfecture  de  police  lui  apprirent  alors 
que  Philippe  allait  tous  les  soirs  au  jeu ,  et  il  jugea  nécessaire  de  con- 
fier ce  secret  à  la  Descoings  seulement,  en  l'engageant  à  surveiller  le 
fotor  lieotenant-coionel,  car  un  éclat  pouvait  tout  perdre  ;  pour  le 
moment,  le  Ministre  de  la  Guerre  n'irait  pas  rechercher  si  Philippe 
était  joueur.  Or ,  une  fois  sous  les  drapeaux ,  le  lieutenant-colonel 
abandonnerait  une  passion  née  de  son  désœuvrement  Agathe ,  qui  le 
loir  n'avait  {dus  personne ,  lisait  ses  prières  au  coin  de  son  feu  pen- 
dait que  la  Descoings  se  tirait  les  cartes,  s'expliquait  ses  rêves  et  ap- 
pliquait les  règles  de  la  cabale  à  ses  mises.  Cette  joueuse  obstinée  ne 
Banquait  jamais  un  tirage  :  elle  poursuivait  son  terne,  qui  n'était 
pas  encore  sorti  Ce  terne  allait  avoir  vingt  et  un  ans,  il  atteignait  à  sa 
majorité.  La  vieille  actionnaire  fondait  beaucoup  d'espoir  sur  cette 
puérile  circonstance.  L*un  des  numéros  était  resté  au  fond  de  toutes 
ks  roues  depuis  la  création  de  la  loterie  ;  aussi  la  Descoings  chargeait- 
clle  énormément  ce  numéro  et  toutes  les  combinaisons  de  ces  trois 
diiffirea.  Le  dernier  matelas  de  son  lit  servait  de  dépôt  aux  économies 
de  la  pauvre  vieille  ;  elle  le  décousait,  y  mettait  la  pièce  d'or  conquis  c 
for  ses  besoins,  bien  enveloppée  de  laine,  et  le  recousait  après.  Elle 
voulait,  au  dernier  tirage  de  Paris,  jîsquer  toutes  ses  économies  su: 
les  combinaisons  de  son  terne  chéri.  Cette  passion,  si  universellemen  : 
condamnée^  n'a  jamais  été  étudiée.  Pei*sonne  n'y  a  vu  l'opium  delà 
misère.  La  loterie,  la  pluspuissante  fée  du  monde,  ne  déveIop|>ait-eilc 
pas  des  espérances  magiques?  Le  coup  de  roulette  qui  faisait  voir  aux 
joueurs  des  masses  d'or  et  de  jouissances  ne  durait  que  te  que  dure 
BO  éclair  ;  tandis  que  la  loterie  donnait  cinq  jours  d'existence  h  ce 
magnifique  éclair.  Quelle  est  aujourd'hui  la  puissance  sociale  qui 
peut,  pour  quarante  sous,  vous  rendre  heureux  pendant  cinq  jours 
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et  vous  livrer  idéalement  tons  les  bonheurs  de  la  civilisation?  Le 
tabac ,  impôt  mille  fois  plus  immoral  que  le  jeu ,  détruit  le  corpi, 
attaque  l'intelligence,  il  hébète  une  nation  ;  tandis  que  la  loterie  il 
causait  pas  le  moindre  malheur  de  ce  genre.  Cette  passion  était  d*ail- 
Uîurs  forcée  de  se  régler  et  par  la  distance  qui  séparait  les  tiragei, 
et  par  la  rone  que  chaque  joueur  affectionnait  La  Oescoings  m 
mettait  que  sur  la  roue  de  Paris.  Dans  l'espoir  de  voir  triompha 
ce  terne  nourri  depuis  vingt  ans ,  elle  s'était  soumise  à  d'énorme 
privations  pour  pouvoir  faire  en  toute  liberté  sa  mise  du  dernier  li* 
rage  de  l'année.  Quand  elle  avait  des  rêves  cabalistiques,  car  tous  le 
rêves  ne  correspondaient  point  aux  nombres  de  la  loterie,  elle  aHal 
les  raconter  à  Joseph,  car  il  était  le  seul  être  qui  l'écoutât,  ooo- 
seulement  sans  la  gronder,  mais  en  lui  disant  de  ces  douces  parola 
par  lesquelles  les  artistes  consolent  les  folies  de  l'esprit  Tons  la 
grands  talents  respectent  et  comprennent  les  passions  vraies,  ib  h 
les  expliquent  et  en  retrouvent  les  racines  dans  le  ccrar  on  dans  h 
tête.  Selon  Joseph ,  son  frère  aimait  le  tabac  et  les  liqueurs ,  si 
vieille  maman  Descoings  aimait  les  ternes ,  sa  mère  aimait  Dieo , 
Desroches  fils  aimait  les  procès,  Desrocbes  père  aimait  la  pèche i 
la  ligne,  tout  le  monde,  disait-il,  aimait  quelque  chose.  Il  aimait, 
lui,  le  beau  idéal  en  tout;  il  aimait  la  poésie  de  Byron,  la  peinture 
de  Géricault,  la  musique  de  Rossini,  les  romaus  de  liValter  ScoU; 
—  Chacun  son  goût,  maman,  s*écria-t-il.  Seulement  votre  terne 
kinterue  beaucoup. 

—  Il  sortira,  tu  seras  riche,  et  mon  petit  Bixiou  aussi! 

—  Donnez  tout  à  votre  petit-fils,  s*écriait  Joseph.  Au  snrplos, 
aîtes  c/>mme  vous  voudrez  ! 

—  Hé  !  s'il  sort,  j'en  aurais  assez  pour  tout  le  monde.  Toi,  d'a- 
bord, tu  auras  un  bel  atelier,  tu  ne  te  priveras  pas  d'aller  aux  Ita- 
liens pour  payer  tes  modèles  et  ton  marchand  de  couleurs.  Sais-to, 
mon  enfant,  lui  dit-elle,  que  tu  ne  me  fais  pas  jouer  un  beau  rôle 
dans  ce  tableau- Ik? 

Par  économie,  Joseph  avait  fait  poser  la  Descoings  dans  son  ma- 
gnifique  tableau  d'une  jeune  courtisane  amenée  par  une  vieille 
femme  chez  un  sénateur  vénitien.  Ce  tableau,  un  des  chefs-d'œuvre 
de  la  peinture  moderne,  pris  par  Gros  lui-mOme  pour  un  Titien, 
prépara  mer\eilleusement  les  jeunes  artistes  à  reconnaître  et  à  prih 
clamer  la  supériorité  de  Joseph  au  salon  de  1823. 

—  Ceux  qui  vous  connaissent  savent  bien  qui  vous  êtes,  loi  r^ 


'>'|>.iii  uri^  iliuiiH!  irmituVi.  h  IIoh 


r 


I 


^■•L 


/ 


'«.ïT'^ 


LES  CÉLinATAIUES  :  UN  MÉNAGE  DE  CARÇON.     115 

pondit-il  gaiement ,  et  pourquoi  vous  inquiéleriez-vous  de  ceux  qui 
De  vous  connaissent  pas? 

Depuis  une  dizaine  d'années,  la  Descoings  avait  pris  les  tons 
mûrs  d'une  pomme  de  reinette  i  Pâques.  Ses  rides  s'étaient  for- 
mées dans  la  plénitude  de  sa  chair,  devenue  froide  et  douillette.  Ses 
veux,  pleins  de  vie,  semblaient  animés  par  une  pensée  encore  jeu  ne 
et  vivace  qui  pouvait  d'autant  mieux  passer  pour  une  pensée  de 

'  cupidité  qu'il  y  a  toujours  quelque  chose  de  cupide  chez  le  joueur. 
Son  visage  grassouillet  offrait  les  traces  d'une  dissimulation  pro- 
fonde et  d'une  arrière-pensée  enterrée  au  fond  du  cœur.  Sa  passion 
exigeait  le  secret  Elle  avait  dans  le  mouvement  des  lèvres  quelques 
indices  de  gourmandise.  Aussi,  quoique  ce  fût  la  probe  et  excel- 
lente femme  que  vous  connaissez,  l'oeil  pouvait-il  s*y  tromper.  Elle 
présentait  donc  un  admirable  modde  de  la  vieille  femme  que  Bri- 
dan  voulait  peindre.  Goralie,  jeune  actrice  d'une  beauté  sublime, 
morte  à  la  fleur  de  l'âge,  la  maltresse  d'un  jeune  poète,  un  ami  de 
Bridao,  Lucien  de  Rnbemprê,  lui  avait  donné  l'idée  de  ce  tableau. 
On  accusa  cette  belle  toile  d'être  un  pastiche,  quoiqu'elle  fût  une 
splendide  mise  en  scène  de  trois  portraits.  Michel  Chi^tien,  un 
des  jeunes  gens  du  Cénacle,  avait  prêté  pour  le  sénateur  sa  tête  ré- 
publicaine, sur  laquelle  Jo^ph  jeta  quelques  tons  de  maturité,  de 
même  qu'il  força  l'expression  du  visage  de  la  Descoings.  Ce  grand 
tableau  qui  devait  faire  tant  de  bruit,  et  qui  suscita  tant  de  haines, 
tant  de  jalousies  et  d'admiration  i  Joseph,  était  ébauché;  mais 
contraint  d'en  interrompre  l'exécution  pour  faire  des  travaux  de 
commande  afin  de  vivre,  il  copiait  les  tableaux  des  vieux  maîtres 
en  se  pénétrant  de  leurs  procédés  ;  aussi  sa  brosse  est-elle  une  des 
plus  savantes.  Son  bon  sens  d'artiste  lui  avait  suggéré  l'idée  de 
cacher  k  la  Desroings  et  i  sa  mère  les  gains  qu'il  commençait  ^  ré- 
colter, en  leur  voyant  à  l'une  et  à  l'autre  une  cause  de  ruine  dans 
Philippe  et  dans  la  loterie.  L'espèce  de  sang-froid  déployé  par  le 
loklat  dans  sa  catastrophe,  le  calcul  caché  sous  le  prétendu  suicide 
tt  que  Joseph  découvrit,  le  souvenir  des  fautes  commises  dans  une 

'  carrière  qu'il  n'aurait  pas  dû  abandonner,  enfin  les  moindres  dé- 
tails de  la  conduite  de  son  frère ,  avaient  fini  par  dessiller  les  yeux 
de  Joseph.  Cette  perspicacité  manque  rarement  aux  peintres  :  oc- 
cupés pendant  des  journées  entières,  dans  le  silence  de  leurs  ate- 
liers, à  des  travaux  qui  laissent  jusqu'à  un  certain  point  la  pensée 
libre,  fls  ressemblent  un  peu  aux  femmes  ;  leur  esprit  peut  tour- 
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ner  aotonr  des  petits  faits  de  la  vie  et  en  pénétrer  le  sens  caché. 
Joseph  avait  acheté  un  de  ces  bahuts  magniûques ,  alors  ignorés 
de  la  mode,  pour  en  décorer  un  coin  de  son  atelier  où  se  por- 
tait la  lumière  qui  papillotait  dans  les  bas-reliefs,  en  donnant  tout 
son  lustre  à  ce  chef-d'œuvre  des  artisans  du  seizième  siècle.  Il  5 
reconnut  l'existence  d'une  cachette,  et  y  accumulait  un  pécule  de 
prévoyance.  Avec  la  confiance  naturelle  aux  vrais  artistes ,  il  met» 
tait  habituellement  l'argent  qu'il  s'accordait  pour  sa  dépense  du 
mois  dans  une  tête  de  mort  placée  sur  une  des  cases  da  ba- 
hut. Depuis  le  retour  de  son  frère  au  logis,  il  trouvait  an  désac- 
cord constant  entre  le  chiffre  de  ses  dépenses  et  celui  de  cette 
somme.  Les  cent  francs  du  mois  disparaissaient  avec  une  incroyable 
vitesse.  En  ne  trouvant  rien ,  après  n'avoir  dépensé  que  quarante 
à  cinquante  francs ,  il  se  dit  une  première  fois  :  Il  parait  que  moD 
argent  a  pris  la  poste  !  Une  seconde  fois ,  il  fit  attention  à  ses  dé- 
penses; mais  il  eut  beau  compter,  comme  Robert-Macaire ,  seize 
et  cinq  font  vingt- trois,  il  ne  s'y  retrouva  poinL  En  s'apercevant, 
pour  la  troisième  fois,  d'une  plus  forte  erreur,  il  communiqua  ce 
sujet  de  peine  à  la  vieille  Descoings,  par  laquelle  il  se  sentait  aimé 
de  cet  amour  maternel,  tendre,  confiant,  crédule,  enthousiaste  qni 
manquait  à  sa  mère,  quelque  bonne  qu'elle  fût,  et  tout  aussi  né- 
cessaire aux  commencements  de  l'artiste  que  les  soins  de  la  poule 
à  ses  petits  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  des  plumes.  A  elle  seule,  il  pou- 
vait confier  ces  horribles  soupçons.  Il  était  sûr  de  ses  amis  comme 
de  lui-même,  la  Descoings  ne  lui  prenait  certes  rien  pour  mettre  k 
la  loterie;  et,  à  cette  idée  qu'il  exprima,  la  pauvre  femme  se  tordit 
les  mains;  Philippe  seul  pouvait  donc  commettre  ce  petit  vol  do- 
mestique. 

—  Pourquoi  ne  me  demande-l-il  pas  ce  dont  il  a  besoin  ?  s'écria 
Joseph  en  prenant  de  la  couleur  sur  sa  palette  et  brouiUant  tous  Its 
tons  sans  s'en  apercevoir.  Lui  refuserais-je  de  l'argent  ? 

—  Mais  c'est  dépouiller  un  enfant ,  s'écria  la  Descoings  dont  le 
visage  exprima  la  plus  profonde  horreur. 

—  Non,  reprit  Joseph,  il  le  peut,  il  est  mon  frère,  ma  bourse" 
est  la  sienne  ;  mais  il  devrait  m'avertir. 

—  Mets  ce  matin  une  somme  fixe  en  monnaie  et  n'y  touche  pas, 
lui  dit  la  Descoings,  je  saurai  qui  vient  à  ton  atelier;  et,  s'il  n'y  a 
que  lui  qui  y  soit  entré,  tu  auras  une  certitude. 

Le  lendemain  même.  Joseph  eut  ainsi  la  preuve  des  eaiprwits 
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/urcés  que  lui  faisait  son  frère.  Pliilippe  entrait  dans  l'atelier  quand 
Jo&eph  n*y  était  pas,  et  y  prenait  les  petites  sommes  qui  lui  man- 
q  liaient  L'artiste  trembla  pour  son  petit  trésor. 

—  Attends!  attends  !  je  ?ais  te  pincer,  mon  gaillard,  dit-il  à  la 
Descoings  en  riant 

—  Et  tu  feras  bien  ;  nous  devons  le  corriger,  car  je  ne  suis  pas 
non  plus  sans  trouver  quelquefois  du  déAcit  dans  ma  bourse.  Mais 
k  pauvre  garçon,  il  lui  faut  du  tabac,  il  en  a  l'habitude. 

— Pauvre  garçon,  pauvre  garçon,  reprit  l'artiste,  je  suis  un  peu 
de  l'avis  de  Fulgence  et  de  Bixiou  :  Philippe  nous  tire  constamment 
aux  jambes;  tantôt  il  se  fourre  dans  les  émeutes  et  il  faut  l'envoyer 
en  Amérique,  il  coûte  alors  douze  mille  francs  à  notre  mère;  il  ne 
sait  rien  trouver  dans  les  forêts  du  Nouveau-Monde,  et  son  retour 
coûte  autant  que  son  départ  Sous  prétexte  d'avoir  répété  deux  mots 
de  Napoléon  à  un  général,  Philippe  se  croit  un  grand  militaire  et 
oUigé  de  faire  la  grimace  aux  Bourbons;  en  attendant,  il  s'amuse,  il 
voyage,  il  voit  du  pays;  moi,  je  ne  donne  pas  dans  la  colle  de  ses 
malheurs,  il  n'a  pas  la  mine  d'un  homme  à  ne  pas  être  au  mieux 
partout  !  On  trouve  à  mon  gaillard  une  excellente  place,  il  mène  une 
vie  de  Sardanapale  avec  une  fille  d'Opéra,  mange  la  grenouille  d'un 
joomal,  et  coûte  encore  douze  millefrancsà  notre  mère.  Certes,  pour 
ce  qui  oie  regarde,  je  m'en  bats  l'œil;  mais  Philippe  mettra  la  pau- 
vre femme  sur  la  paille.  Il  me  regarde  comme  rien  du  tout,  parce 
que  je  n'ai  pas  été  dans  les  Dragons  de  la  Garde  !  £t  c'est  peut-être 
moi  qui  ferai  vivre  cette  bonne  chère  mère  dans  ses  vieux  jours» 
tandis  que,  s'il  continue,  ce  soudard  finira  je  ne  sais  comment  Bixioa 
me  disait  :  —  C'est  un  fameux  farceur,  ton  frère!  £h!  bien,  votre 
petit-fils  a  raison  :  Philippe  inventera  quelque  frasque  où  l'honneur 
de  la  famille  sera  compromis,  et  il  faudra  trouver  encore  des  dix  ou 
douze  mille  francs!  Il  joue  tous  les  soirs,  il  laisse  tomber  sur  l'es- 
calier, quandilrentresoûl  comme  un  templier,  des  cartes  piquées  qui 
lui  oot  servi  à  marquer  les  tours  de  la  Rouge  et  de  la  Noire.  Le  père 
Desrocbes  se  remue  pour  faire  rentrer  Philippe  dans  l'armée,  et  moi 
je  crois  qu'il  serait,  ma  parole  d'honneur  !  au  désespoir  de  reservir. . 
Auriez-vous  cru  qu'un  garçon  qui  a  de  si  beaux  yeux  bleus,  si  lim- 
pîdes,  et  un  air  de  chevalier  Bayard,  tournerait  au  Sacripan  7 

Malgré  la  sagesse  et  le  sang-froid  avec  lesquels  Philippe  jouait 
ses  masses  le  soir,  il  éprouvait  de  temps  en  temps  ce  que  les 
joueurs  appellent  des  lessives.  Poussé  par  l'irrésistible  désir  d'à* 
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voir  TeDJen  de  sa  soirée,  dix  francs,  il  faisait  alors  main-basse  daot 
le  oiénage  sur  l'argent  de  son  frère,  sar  celni  que  la  Descoiogs 
laissait  traîner,  ou  sur  celui  d'Agathe.  Une  fois  déjà  la  pauvre  Teuve 
avait  eu,  dans  son  premier  sommeil,  une  épouvantable  vision. 
Philippe  était  entré  dans  sa  chambre,  il  y  avait  pris  dans  les  poches 
de  sa  robe  tout  l'argent  qui  s'y  trouvait  Agathe  avait  feint  de  dor- 
mir, mais  elle  avait  alors  passé  le  reste  de  la  nuit  à  pleurer.  Elle 'y 
voyait  clair.  Une  faute  n'est  pas  le  vice,  avait  dit  la  Descoings; 
mais,  après  de  constantes  récidives,  le  vice  fut  visible.  Agathe  n'en 
pouvait  plus  douter,  son  fils  le  plus  aimé  n'avait  ni  délicatesse  ni 
honneur.  Le  lendemain  de  cette  affreuse  vision,  après  le  déjeuner, 
avant  que  Philippe  partît ,  elle  l'avait  attiré  dans  sa  chambre 
pour  le  prier,  avec  le  ton  de  la  supplication,  de  lui  demander  l'ar- 
gent qui  lui  serait  nécessaire.  Les  demandes  se  renouvdèrent 
alors  si  souvent  que,  depuis  quinze  jours,  Agathe  avait  épuisé  toutes 
ses  économies.  Elle  se  trouvait  sans  un  liard,  elle  pensait  à  travail- 
ler: elle  avait  pendant  plusieurs  soirées  discuté  avec  la  Descoings 
les  moyens  de  gagner  de  l'argent  par  son  travail.  Déjà  la  pauvre 
mère  était  allée  demander  de  la  tapisserie  à  remplir  au  Père  de 
famille,  ouvrage  qui  donne  environ  vingt  sous  par  jour.  Malgré 
la  profonde  discrétion  de  sa  nièce,  la  Descoings  avait  bien  deviné 
le  motif  de  cette  envie  de  gagner  de  l'argent  par  un  travail  de 
femme.  Les  changements  de  la  physionomie  d'Agathe  étaient  d'ail- 
leurs assez  éloquents  :  son  frais  visage  se  desséchait,  la  peau  se  collait 
aux  tempes,  aux  pommettes,  et  le  front  se  ridait  ;  les  yeux  per- 
daient deleur  limpidité;  évidemment  quelque  feu  intérieur  laconsa- 
mait,  elle  pleurait  pendant  la  nuit;  mais  ce  qui  causait  le  plus  de  rava- 
ges était  la  nécessité  de  taire  ses  douleurs,  ses  souffrances,  ses  appré- 
hensions.  Elle  ne  s'endormait  jamab  avant  que  Philippe  fût  rentré, 
eHe  l'attendait  dans  la  rue,  elle  avait  étudié  les  variations  de  sa  voix» 
de  sa  démarche,  le  langage  de  sa  canne  traînée  sur  le  pavé.  Elle  n'ir 
gnorait  rien  ;  elle  savait  à'  quel  degré  d*ivresse  Philippe  était  arrivé, 
elle  tremblait  en  l'Ientendant  trébucher  dans  les  escaliers  ;  elle  y  avait 
une  nuit  ramassé  des  pièces  d'or  à  l'endroit  oâ  il  s'était  laissé  tom- 
ber; quand  il  avait  bu  et  pgné,  sa  voix  était  enrouée,  sa  canne 
traînait;  mais  quand  il  avait  perdu,  son  pas  avait  quelque  chose  de 
sec,  de  net,  de  furieux  ;  il  chantonnait  d'une  voix  claire  et  tenait  sa 
canne  en  l'air,  au  port  d'armes  ;  au  déjeuner,  quand  il  avait  gagné» 
n  contenance  était  gaie  et  presque  affectueuse;  il  badinait  avec 
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gro6sièreté,  mais  il  badinait  avec  ia  Oescoiogs,  avec  Joseph  et  avec 
sa  mère  ;  sombre,  au  contraire,  quand  il  avait  perdu,  sa  parole 
brève  et  saccadée,  son  r^ard  dur,  sa  tristesse  effrayaient.  Celte 
vie  de  débauche  et  l'habitude  des  liqueurs  changeaient  de  jour  en 
jour  cette  physionomie  jadis  si  belle.  Les  veines  du  visage  étaient 
injectées  de  saug,  les  traits  grossissaient,  les  yeux  perdaient  leurs 
cils  et  se  desséchaient  Enfin,  peu  soigneux  de  sa  personne,  Phi* 
lippe  exhalait  les  miasmes  de  l'estaminet,  une  odeur  de  bottes  boueu* 
S0  qui,  pour  un  étranger,  eût  semblé  le  sceau  de  la  crapule. 

—  YoiLs  devriez  bien,  dit  la  Descoings  à  Philippe  dans  les  pre- 
miers jours  de  décembre,  vous  faire  faire  des  vêtements  neufs  de 
h  tête  aux  pieds. 

—  £t  qui  les  payera?  répoudit-ii  d'une  voix  aigre.  Ma  pauvre 
mère  n'a  plus  le  son  ;  moi  j'ai  cinq  cents  francs  par  an.  Il  faudrait 
n  an  de  ma  pension  poor  avoir  des  habits,  et  j'ai  engagé  ma  pen- 
sion pour  trois  ans... 

—  £t  pourquoi  ?  dit  loseph. 

—  Une  dette  d'honneur.  Giroudeau  avait  pris  mille  francs  à  Flo- 
lentine  pour  me  les  prêter...  Je  ne  suis  pas  flambant,  c'est  vrai; 
mais  quand  on  pense  que  Napoléon  est  à  Sainte-Hélène  et  vend  son 
argenterie  pour  vivre»  les  soldats  qui  lui  sont  fidèles  peuvent  bien 
marcher  sur  leurs  tiges,  dit-il  en  montrant  ses  bottes  sans  talons. 
Et  û  sortit 

—  Ce  n'est  pas  nn  mauvais  garçon,  dit  Agathe,  il  a  de  bons  sen- 
timents. 

—  Oo  peut  aimer  l'Empereur  et  faire  sa  toilette,  dit  Joseph.  S'il 
avait  soin  de  lui-même  et  de  ses  habits^  il  n'aurait  pas  l'air  d'un 
va- nu-pieds! 

—  Joseph,  il  faut  avoir  de  l'indulgence  pour  ton  frère,  dit  Aga« 
tbe.  Tu  fais  ce  que  tu  veux,  toi  1  tandis  qu'il  n'est  certes  pas  i  sa 
place. 

—  Poorqnoi  Fa-t-il  quittée?  demanda  Joseph.  Qu'importe  qu'il 
y  ait  les  punaises  de  Louis  XVIII  ou  le  coucon  de  Napoléon  sur  les 
drapeaux,  si  ces  chiffons  sont  français?  La  France  est  la  France  !  Je 
peindrais  pour  le  diable,  moi!  Un  soldat  doit  se  battre,  s'il  est 
soldat,  poor  l'amour  de  Fart.  Et  s'il  était  resté  tranquillement  k 
Farmée,  il  serait  général  aujoard'hoi.. 

— -  Vous  êtes  injustes  pour  lui,  dit  Agathe.  Ton  père,  qui  adorait 
l'Empereur,  Veùi  approuvé.  Mais  enfin  il  consent  à  rentrer  dans 
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l'armée  !  Dieu  connaît  le  chagrin  qae  cause  i  ton  frère  ce  qu'il  re« 
garde  comme  une  trahison. 

Joseph  se  leva  pour  monter  à  son  atelier;  mais  Agadie  le  prit 
par  la  main,  et  lui  dit  :  —  Sois  bon  pour  ton  frère,  il  est  si  mal- 
heureux! 

Quand  l'artiste  revint  à  son  atelier,  suivi  par  la  Descoings  qui 
lui  disait  de  ménager  la  susceptibilité  de  sa  mère,  en  lui  faisant  ob- 
server combien  elle  changeait,  et  combien  de  souffrances  intérieu- 
res ce  changement  révélait,  ils  y  trouvèrent  Philippe,  k  leur  grand 
étonnement 

—  Joseph,  mon  petit,  lui  dit-il  d'un  air  d^agé,  j'ai  bien  besoin 
d'argcuL  Nom  d'une  pipe  !  je  dois  pour  trente  francs  de  cigares  k 
mon  bureau  de  tabac,  et  je  n'ose  point  passer  devant  cette  maudite 
boutique  sans  les  payer.  Voici  dix  fois  que  je  les  promets. 

—  Eh  !  bien,  j'aime  mieux  cela,  répondit  Joseph,  prends  dans 
la  tête. 

—  IMais  j'ai  tout  pris,  hier  soir,  après  le  dîner. 

—  Il  y  avait  quarante-cinq  francs... 

—  £h  !  oui,  c'est  bien  mon  compte,  répondit  Philippe,  je  les  ai 
trouvés.  Ai-je  mal  fait  ?  reprit-il 

—  Non,  mon  ami,  non,  répondit  l'artiste.  Si  tu  étais  riche,  je 
ferais  comme  toi;  seulement,  avant  de  prendre,  je  te  deuianderais 
si  cela  te  convient. 

—  C'est  bien  humiliant  de  demander,  reprit  Philippe.  J'aime- 
rais mieux  te  voir  prenant  comme  moi,  sans  rien  dire  :  il  y  a  plus 
de  confiance.  A  l'armée,  un  camarade  meurt,  il  a  une  bonne  paire 
de  bottes,  on  en  a  une  mauvaise,  on  change  avec  lui 

—  Oui,  mais  on  ne  la  lui  prend  pas  quand  il  est  vivant  ! 

—  Oh  !  des  petitesses,  reprit  Philippe  en  haussant  les  épaules. 
Ainsi,  tu  n'as  pas  d'argent? 

—  Non,  dit  Joseph  qui  ne  voulait  pas  montrer  sa  cachette. 

—  Dans  quelques  jours  nous  serons  riches,  dit  la  Descoings. 

—  Oui,  vous,  vous  croyez  que  votre  terne  sortira  le  25,  au  ti- 
rage de  Paris.  H  faudra  que  vous  lassiez  une  fameuse  mise  si  vous 
foulez  nous  enrichir  tous. 

—  Un  terne  sec  de  deux  cents  francs  donne  trois  millions,  sans 
compter  les  ambes  et  les  extraits  déterminés. 

.  —  A  quinze  mille  fois  la  mise,  oui,  c'est  juste  deux  cents  francs 
qu'il  vous  faut!  s'écria  PhilippCi 
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La  Descoings  se  mordit  les  lèvres ,  elle  avait  dit  un  mot  impru- 
dent £n  effet,  Philippe  se  demandait  dans  l'escalier  :  —  Où  cette 
vieille  sorcière  peut-ellc  cacher  l'argent  de  sa  mise  ?  C'est  de  l'ar- 
gent perdu,  je  l'emploierais  si  bien  !  Avec  quatre  masses  de  cin- 
quante francs  on  peut  gagner  deui  cent  mille  francs  !  et  c'est  un 
peu  plus  sûr  que  la  réussite  d'un  terne  !  Il  cherchait  en  lui-même 
la  cachette  probable  de  la  Descoings.  La  veille  des  fêtes ,  Agathe 
allait  à  l'élise  et  y  restait  longtemps,  elle  se  confessait  sans  doute 
et  se  préparait  à  communier.  On  était  à  la  veille  de  Noël ,  la  Des- 
coings devait  nécessairement  aller  acheter  quelques  friandises  pour 
le  réveillon  ;  mais  aussi  peut-être  ferait-elle  en  même  temps  sa  mise. 
La  loterie  avait  on  tirage  de  cinq  en  cinq  jours,  àui  roues  de  Bor- 
deaux, de  Lyon,  de  Lille»  de  Strasbourg  et  de  Paris.  La  loterie  de 
Paris  se  tirait  le  25  de  chaque  mois,  et  les  listes  se  fermaient  le  2& 
i  minoiL  Le  soldat  étudia  toutes  ces  circonstances  et  se  mit  en 
observation.  Vers  midi,  Philippe  revint  au  logis,  d'où  la  Descoings 
était  sortie;  mais  elle  eu  avait  emporté  la  def.  Ce  ne  fut  pas  une 
difficulté.  Philippe  feignit  d'avoir  oublié  quelque  chose,  et  pria 
la  portière  d'aller  chercher  elle-même  un  serrurrier  qui  demeu- 
rait k  deux  pas ,  rue  Guénégaud ,  et  qui  vint  ouvrir  la  porte.  La 
première  pensée  du  soudard  se  porta  sur  le  lit  :  il  le  défit,  tâta  les 
matelas  avant  d'interroger  le  bcis  ;  et,  au  dernier  matelas,  il  palpa  les 
pièces  d'or  enveloppées  de  papier.  Il  eut  bientôt  décousu  la  toile, 
ramassé  vingt  napoléons  ;  puis,  sans  prendre  la  peine  de  recoudre 
b  toile ,  il  refit  le  lit  avec  assez  d'habileté  pour  que  la  Descoings 
Be  s'aperçût  de  rien. 

Le  joueur  détala  d'un  pied  agile ,  en  se  propojsant  oe  jouer 
i  trois  reprises  différentes ,  de  trois  heures  en  trois  heures ,  cha- 
que fois  pendant  dix  minutes  seulement  Les  vrais  joueurs,  de- 
puis 1786,  époque  k  laquelle  les  jeux  publics  furent  inventés, 
les  grands  joueurs  que  l'administration  redoutait,  et  qui  ont 
mangé ,  selon  l'expression  des  tripots,  de  l'argent  à  la  banque ,  ne 
jouèrent  jamais  autrement  Mais  avant  d'obtenir  cette  expérience 
on  perdait  des  fortunes.  Toute  la  philosophie  des  fermiers  et  leur 
gain  venaient  de  l'impassibilité  de  leur  caisse,  des  coups  égaux  ap» 
pdés  le  refait  dont  la  moitié  restait  acquise  à  la  Banque,  et  de 
l'insigne  mauvaise  foi  autorisée  par  le  gouvernement  qui  consistait 
à  ne  tenir,  à  ne  payer  que  facultativement  les  enjeux  des  joueurs. 
Eu  BO  mot,  le  jeu ,  qui  refusait  la  partie  du  joueur  riche  et  de 
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sang-froid ,  dévorait  la  fortane  da  joueur  assez  sottement  entêté 
pour  se  laisser  griser  par  le  rapide  mouvement  de  cette  machinf. 
Les  tailleurs  du  Trente-et-Quarantc  allaient  presque  aussi  vite  que 
la  Roulette.  Philippe  avait  uni  par  acquérir  ce  sang-froid  de  général 
en  chef  qui  permet  de  conserver  l'œil  clair  et  l'intelligence  nette  an 
milieu  du  tourbillon  des  choses.  Il  était  arrivé  à  cette  hante  poli- 
tique du  jeu  qui,  disons-le  en  passant,  faisait  vivre  à  Paris  un  mfl- 
lier  de  personnes  assez  fortes  pour  contempler  tous  les  sohrs  ut 
ablmc  sans  avoir  le  vertige.  Avec  ses  quatre  cents  francs,  Philippe 
résolut  de  faire  fortune  dans  cette  journée.  Il  mit  en  réserve  deux 
cents  francs  dans  ses  bottes,  et  garda  deux  cents  francs  dans  sa  poche 
A  trois  heures ,  il  vint  an  salon  maintenant  occupé  par  le  théâtre  d« 
Palais-Royal ,  où  les  banquiers  tenaient  les  plus  fortes  sommes.  Il 
sortit  une  demi-heure  après  riche  de  sept  mille  francs.  Il  alla  voir 
Florentine ,  à  laquelle  il  devait  cinq  cents  francs ,  il  les  lui  rendit ,  et 
lui  proposa  de  souper  au  Rocher  de  Cancale  après  le  spectacle.  £o 
revenant  il  passa  rue  du  Sentier,  an  bureau  du  journal ,  prévenir 
son  ami  Giroudeau  du  gala  projeté.  A  six  heures  Philippe  gagna 
vingt-cinq  mille  francs ,  et  sortit  au  bout  de  dix  minutes  en  se  te- 
nant parole.  Le  soir,  à  dix  heures ,  il  avait  gagné  soixante-quinze 
mille  francs.  Après  le  souper,  qni  fut  magnificpie,  ivre  et  confiant 
Philippe  revint  an  jeu  vers  minuit.  A  rencontre  de  la  loi  qu'il  s'é- 
tait imposée,  il  joua  pendant  une  heure,  et  doubla  sa  fortune.  Les 
banquiers  à  qni,  par  sa  manière  de  jouer,  il  avait  extirpé  cent  cin- 
quante miUe  francs ,  le  regardaient  avec  curiosité. 

—  Sortira-t-il ,  restera-t-il  ?  se  disaient-ils  par  un  regard.  S'i 
reste ,  il  est  perdu. 

Philippe  crut  être  dans  une  veine  de  bonheur,  et  resta.  Vers 
trois  heures  du  matin ,  les  cent  cinquante  mille  francs  étaient  ren- 
trés dans  la  caisse  des  jeux.  L'officier,  qui  avait  considérablement  bn 
du  grog  en  jouant,  sortit  dans  un  état  d'ivresse  que  le  froid  par  le- 
quel il  fut  saisi  porta  au  plus  haut  degré  ;  mais  un  garçon  de  salle  le 
suivit ,  le  ramassa,  et  le  conduisit  dans  une  de  ces  horribles  maisons 
i  la  porte  desquelles  se  lisent  ces  mots  sur  un  réverbère  z  Ici,  m 
loge  à  la  nuit  Le  garçon  paya  pour  le  joueur  miné  qni  fut  mil 
tout  habillé  sur  un  lit^  où  il  demeura  jusqu'au  soir  de  Noël.  L'ad- 
ministration des  jeux  avait  des  égards  pour  ses  habitués  et  pour  les 
grands  joueurs.  Philippe  ne  s'éveilla  qu'à  sept  heures,  la  bouche 
pftteose,  la  ^nre  enflée,  et  en  proîei  ime  fièvre  nerveuse.  Li force 
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de  900  tempérament  lui  permit  de  gagner  à  pied  la' maison  pater- 
nelle, oà  il  avait ,  sans  te  vouloir,  mis  le  deuil ,  la  désolation ,  la 
misère  et  1^  mort 

La  veille ,  lorsque  son  dîner  fut  prêt,  la  Descoings  et  Agathe  at« 
tendirent  Philippe  pendant  environ  deux  heures.  On  ne  se  mit  a  ta- 
ble qu'à  sept  heures.  Agathe  se  couchait  presque  toujours  à  dix 
heures;  mais  comme  elle  voulait  assister  k  la  messe  de  minuit,  clh; 
alla  se  coucher  aussitôt  après  le  diner.  La  Descoings  et  Joseph 
restèrent  seuls  au  coin  du  feu ,  dans  ce  petit  salon  qui  servait 
à  lool ,  et  la  vieiUe  feomie  le  pria  de  lui  calculer  sa  fameuse  mise , 
sa  mise  monstre,  sur  le  célèbre  terne.  Elle  voulait  jouer  les  ambes 
el  les  extraits  déterminés ,  enfin  réunir  toutes  les  chances.  Après 
avoir  bien  savouré  la  poésie  de  ce  coup,  avoir  versé  les  deux  cor- 
nes d'abondance  aux  pieds  de  son  enfant  d*adopCioo,  et  lui  avoir  ra- 
conté ses  rêves  &ï  démontrant  la  certitude  du  gain,  en  ne  s*inquié- 
tant  que  de  la  di£Bculté  de  soutenir  un  pareil  bonheur»  de  Tattendre 
depuis  minuit  jusqu'au  lendemain  dix  heures,  Joseph ,  qui  ne  voyait 
*  pas  les  quatre  cents  francs  de  mise,  s'avisa  d'en  parler.  La  vieille 
femme  sourit  et  l'emmena  dans  l'ancien  salon,  devenu  sa  chambre. 

—  Ta  vas  voir  !  dit-elle. 

La  Descoings  défit  assez  précipitamment  sou  lit ,  et  chercha  ses 
dKaax  pour  découdre  te  matelas,  elle*  prit  ses  lunettes,  examina  la 
toile ,  la  vit  défaite  et  lâcha  te  matelas.  £n  entendant  jeter  à  cette 
vieilte  femme  un  soupir  venu  des  profondeurs  de  la  poitrine  et 
comme  étran^K  par  te  sang  qui  se  porta  au  cœur,  Joseph  tendit 
iBBtiactiveiiieiit  les  bras  à  la  vieille  actionnaire  de  la  loterie ,  et  la 
BNt  sur  mi  fiBteuil  évanouie  en  criant  k  sa  mère  de  venhr.  Aga- 
the se  leva ,  mit  sa  robe  de  chambre,  accourut  ;  et,  k  la  lueur 
iFnne  dundelte,  elte  fit  à  sa  tante  évanouie  les  remèdes  vulgaires  : 
et  Veàu  de  Cologne  aux  tempes,  de  l'eau  froide  au  front;  elle  lui 
brûh  «ae  phune  sous  le  nés,  et  b  vit  enfin  revenir  à  la  vie. 

—  Us  y  étaient  ce  matin  ;  mais  il  les  à  pris ,  le  monstre  ! 

—  Quoi?  dit  Joseph. 

—  J'avais  vingt  touisdans  mon  matelas»  mes  économies  de  deux 
IBS ,  Philippe  seul  a  pu  les  prendre... 

-—  Mais  quand  ?  s'écria  la  pauvre  mère  accablée,  il  n'est  pas  re- 
venu depuis  le  déjeuner. 

—  Je  vovdraB  bien  me  tromper,  s'écria  la  vieiUe.  Mais  ce  ma- 
tiiit  dais  rateikr  do  Joseph ,  quand  j'ai  parlé  de  ma  oaise»  j'ai  eu 
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UD  presscuiiiucnt  ;  j'ai  en  tort  de  ne  pas  descendre  prendre  OMl 
petit  saini-frusqain  pour  faire  ma  inise  hl'instaDL  Je  le  voulais,  a 
je  ne  sais  plus  ce  qui  m'en  a  emptichëe.  Ob  !  mon  Dieu  J  je  aaiÈti- 
lée  lui  acheter  des  cigares  I 

—  Mais,  dit  Joseph,  J'appartcment  était  fermé.  D'ailleurs  c'eMs 
infâme  que  je  ne  puis  y  croire.  Philippe  tous  aurait  espionnée,  i 
aurait  décousu  votre  matelas,  il  aurait  prémédité...  non  I 

—  Je  les  ai  sentis  ce  matin  en  faisant  mon  lit,  apiis  le  déjeaoer, 
répéta  la  Descoings. 

Agathe  épouvantée  descendit,  demanda  si  Philippe  était  rereu 
pendant  la  journée,  et  la  portière  loi  raconu  le  roman  de  Philippe; 
La  mûre,  frappée  au  oeur,  revint  enliëremenl  changée.  Aussi  blas- 
cbe  qae  ta  poxale  de  sa  diemise ,  elle  marchait  cwnme  on  se  Ggon 
que  doivent  marcher  les  spectres ,  sans  bmit ,  lentement  et  purl'et 
fet  d'one  puissance  surhumaine  et  cependant  presque  mécanique; 
Elle  tenait  ao  bougeoir  i  la  main  qui  l'éclairait  en  plein  et  monm 
•es  yeux  fiies  d'horreur.  Sans  qu'elle  le  sût ,  ses  cheveux  s  étaient 
éparpillés  par  im  mouvement  de  ses  mains  sur  son  front  ;  et  cetle 
circonstance  la  rendait  si  belle  d'horreur,  que  Joseph  resta  clooi 
par  l'apparition  de  ce  remords,  par  la  vision  de  cette  statue  de  l'É- 
pouvante et  du  Désespoir. 

—  Ma  tante,  dit-elle,  prehez  mes  couverts,  j'en  ai  six,  cela  làil 
votre  somme,  car  je  t'ai  prise  pour  Philippe,  j'ai  cru  pouvoir  la  re- 
mettre aiant  qoc  voua  vous  enaperçussioz.  Ohlj'aibieusoHffeit 

Elle  s'assit.  Ses  yeux  secs  et  fixes  vacillèrent  alors  un  peu. 

— ~  C'est  lui  qui  a  fait  le  coup,  dit  la  Descoings  tout  bas  i  JosepL 

—  Non,  non,  reprit  Agathe.  Prenez  mes  couverts,  vendez-les, 
ils  me  sont  inutiles ,  nous  mangei-oos  avec  les  vôtres. 

Elle  alla  dans  sa  chambre,  prit  la  boite  h  couverts,  la  trouva  ié- 
gËre,  l'ouvrit  et  y  vil  une  reconnaissance  du  .>lont-de-Piété.  La  pau- 
vre mire  jeta  un  horrible  cri.  Jose[A  et  la  Descoings  accoururat, 
regardèrent  la  boite ,  et  le  sublime  mensonge  de  la  mère  devint  inn- 
lile.  Tous  trois  restèrent  silencieux  en  évitant  de  se  jeter  un  re- 
gard. En  ce  moment,  par  un  geste  presque  fou,  Agathe  se  mit  m 
doigt  sur  les  lèvres  pour  recommander  le  secret  que  personne  ne 
voulait  divulguer.  Tous  trois  ils  revinrent  devant  le  feu  dans  le 
salon. 

—  Tenez,  mes  enfants,  s'écria  la  Descoiogs ,  je  snis  frappée  u 
oBur  :  mon  tenie  sorUra»  j'vo  suis  sûre.  Je  ne  pense  plus  k  UM* 
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mais  à  tous  dcox!  Philippe,  dit-elle  à  sa  nièce,  est  on  monstre; 
il  oe  Toos  aime  point  malgré  tout  ce  ifne  tous  faites  pour  lui.  Si 
TOUS  ne  prenez  pas  de  précautions  contre  loi,  le  misérable  tous 
mettra  sur  la  paille.  Promettez-moi  de  vendre  vos  rentes,  d*cn 
réaliser  le  capital  et  de  le  placer  en  viager.  Joseph  a  un  bon  état 
qui  le  fera  vivte.  En  prenant  ce  parti,  ma  petite,  vous  ne  serez 
jamais  à  la  charge  de  Joseph.  Monsieur  Desroches  veut  établir  son 
fils.  Le  petit  Desrocbes  (il  avait  alors  vingt-six  ans)  a  trouvé  une 
Étude,  il  vous  prendra  vos  douze  mille  francs  à  rente  viagère. 

Joseph  saisit  le  bougeoir  de  sa  mère  et  monta  précipitamment  à 
son  atelier,  il  en  revint  avec  trois  cents  francs  :  —  Tenez,  maman 
Descoings,  dit-il  en  lui  offrant  son  pécule,  nous  n'avons  pas  à  re- 
chercher  ce  que  vous  faites  de  votre  argent,  nous  vous  devons  ce- 
lui qui  vous  manque,  et  le  voici  presque  en  entier  ! 

—  Prendre  ton  pauvre  petit  magot,  le  fruit  de  tes  privations  qui 
me  font  tant  souffrir!  Es-tu  fou,  Joseph?  s*écria  la  vieille  action- 
naire de  la  loterie  royale  de  France  visiblement  partagée  entre  sa 
foi  brutale  en  son  terne  et  cette  action  qui  lui  semblait  un  sa- 
crilège. 

—  Oh  !  faites-en  ce  que  vous  voudrez,  dit  Agathe  que  le  moo- 
vement  de  son  vrai  fils  émut  aux  larmes. 

La  Descoings  prit  Joseph  par  la  tête  et  le  baisa  sur  le  front  :  — 
Mon  enfant,  ne  me  tente  pas.  Tiens,  je  perdrais  encore.  C'est  des 
bêtises,  la  loterie  ! 

Jamais  rien  de  si  héroïque  n'a  été  dit  dans  les  drames  inconnus 
de  la  vie  privée.  Et,  en  effet,  n'est-ce  pas  l'affection  triomphant 
d'on  vice  invétéré?  En  ce  moment,  les  cloches  de  la  messe  de  mi- 
nuit sonnèrent 

—  Et  puis  il  n'est  plus  temps,  reprit  la  Descoings. 

—  Oh  I  dit  Joseph,  voilà  vos  calculs  de  cabale. 

Le  généreux  artiste  sauta  sur  les  numéros,  s'élança  dans  l'esca* 
lier  et  coorut  faire  la  mise.  Quand  Joseph  ne  fut  plus  là,  Agathe 
et  h  Descoings  fondirent  en  larmes. 

—  H  y  va,  le  cher  amour,  s'écriait  la  joueuse.  Mais  ce  sera  tout 
pour  lui,  car  c'est  son  argent  ! 

Malheureusement  Joseph  ignorait  entièrement  la  situation  des 
boréaux  de  loterie  que,  dans  ce  temps,  les  habitués  connaissaient 
dans  Paris  comme  aujourd'hui  les  fumeurs  connaissent  les  débits 
de  ubac  Le  peintre  alla  comme  un  fou  regardant  les  lanterne». 
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Lorsqu'il  demanda  i  des  passaDb  de  lui  enseigner  bd  Imrau  ir 
loterie,  on  lui  répondit  qu'ils  éutent  fermés,  mais  qtw  eànà  (h 
Perron  au  Palais- Itoyal  restait  quelquefois  onvert  on  pea  plas  DfiL 
Anssilât  l'artiste  voU  nn  le  Palais-Royal,  oà  il  irowa  ie  faunn 
fermé; 

—  Deux  minutes  de  moins  et  tous  auriez  pu  fùre  lotre  mâa, 
lui  dit  nn  des  criears  de  billeu  qai  stationnaient  au  bas  dn  Perntn 
en  Todfèrant  ces  nngnliëres  paroles  :  —  Uonte  cenu  trancs  pMr 
quarante  sonsi  et  offrant  des  billets  tont  faita. 

A  b  luoir  do  rérerbère  et  des  lomières  do  calË  de  la  Rotonde, 
Josepb  examina  si  par  hasard  il  y  aurait  sur  ces  billets  qoelqoc»- 
uns  des  numéros  de  la  DescoiD^;  mab  il  n'ai  vit  pas  nn  seol,  al 
revint  atec  la  donlenr  d'avoir  fait  ea  vain  tout  ce  qui  d^ieadait  it 
lui  pour  satisfaire  la  vieille  femme,  i  laquelle  il  raconta  ses  A^ 
grâces.  Agathe  et  sa  unie  allèrent  ensemUe  t  la  messe  de  minA 
i  Saint-Germain-des-PréSL  Jose^Ji  se  coucha.  Le  réveillon  n'en 
pas  lieu.  La  Uescoings  avait  perdu  la  léCe,  Agathe  avait  au  axar 
nn  deuil  éterneL  Les  deux  femmes  se  levèrent  lard.  Dix  bearcf 
sonnèrent  quand  la  Diiscoings  essaya  de  se  remuer  pour  faire  le 
déjeuner,  qui  ne  fut  prêt  qu'i  onze  heures  et  demie.  Vers  celle 
heure,  des  cadres  oblongs  appendus  su-dessus  de  la  piHie  des  bfr 
reaux  de  loterie  contenaient  les  numéros  sortis.  Si  la  Descoingi 
avait  eu  son  billet,  elle  serait  allée  à  neuf  heures  et  demie  ne 
Neuve-d  es- Petits -Champs  savoir  son  sort,  qui  se  décidait  dans  M 
hôtel  contigu  au  Ministère  des  Finances,  et  dont  la  place  est  main- 
tenant occupée  par  le  théâtre  et  la  place  Ventaiiour.  Tous  les  joon 
de  tirage,  les  curieux  pouvaient  admirer  i  la  porte  de  cet  fadtel  w 
attroupement  de  vieilles  femmes,  de  cuisinières  et  de  vieillards  qui, 
dans  ce  tempe,  formait  nn  ^wcUcle  aussi  curieux  que  celui  de  la 
queue  des  rentiers  le  jour  dn  payement  des  rentes  an  Trésor. 

—  Eh!  bien,  vous  voilà  richissime!  s'écria  le  vieux  Desrocbes 
en  entrant  au  moment  où  la  Descoings  savourait  sa  dernière  gorgée 
de  café. 

—  Comment?  s'écria  la  paavre  Agathe. 

—  Son  terne  est  sorti,  dit-il  en  présentant  la  Msle  des  numéros 
écrits  sur  on  petit  papier  et  que  les  bnralistes  mettaient  par  cen- 
taines dans  une  sébile  sur  lenrs  comptoirs. 

Joseph  lut  la  liste,  Agathe  lut  la  liste.  La  Descom^  ne  lut  rie», 
eUe  fut  rraversée  comme  par  im  coup  de  foudre:  an  cbangeineat 
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de  800  Yisage,  aa  cri  qu'elk  jeta,  le  vieux  Desroches  et  Joseph  la 
porlèfeotsur  son  lit  Agatlie  alla  chercher  un  médecin.  L'apoplexie 
foudroyait  la  pauvre  femme,  qui  ne  reprit  sa  connaissance  que  vers 
les  quatre  heures  du  soir;  le  vieil  Daudry,  son  médecin,  annonça 
que,  malgré  ce  mieux,  die  devait  penser  à  ses  affaires  et  à  son  salut. 
Elle  n'avait  prononcé  qu'un  seul  mot  :  —  Trois  millions!... 

Oesroches,  le  père,  mis  au  fait  des  circonstances,  mais  avec  les 
réiicences  nécessaires,  par  Joseph,  cita  plusieurs  exemples  de 
jooears  à  qui  la  fortune  avait  échappé  le  jour  où  ils  avaient  par 
fatalité  oublié  de  faire  leurs  mises  ;  mais  il  comprit  combien  un 
pareil  coup  devait  être  mortel  quand  il  arrivait  après  vingt  ans  de 
persévérance.  A  cinq  heures,  au  moment  où  le  plus  profond  silence 
légoait  dans  ce  petit  appartement  et  où  la  malade,  gardée  par  Jo- 
seph et  par  sa  mère,  assis  l'un  au  pied,  l'autre  au  chevet  du  lit, 
attendait  son  petit-fils  que  le  vieux  Desroches  était  allé  chercher, 
le  brait  des  pas  de  Philippe  et  celui  de  sa  canne  retentirent  dans 
l'escalier. 

—  Le  voilà!  le  voiU!  s'écria  la  Descoings  qui  se  mit  sur  son 
séaot  et  put  remuer  sa  langue  paralysée. 

Agatiie  et  Joseph  furent  impressionnés  parle  mouvement  d'hor- 
reur qui  agitait  si  vivement  la  malade.  Leur  pénible  attente  fut  en- 
tièrement justifiée  par  le  spectacle  de  la  figure  bleuâtre  et  décom- 
posée de  Philippe,  par  sa  démarche  chancelante,  par  l'état  horrible 
de  ses  yeux  profondément  cernés,  ternes,  et  néanmoins  hagards; 
H  avait  un  violent  frisson  de  fièvre,  ses  dents  claquaient 

—  Misère  en  Prusse!  s'écria-t-iL  Ni  pain  ni  pâte,  et  j'ai  le  gosier 
^feu.  Eh!  bien,  qu'y  a-t-il?  Le  diable  se  mêle  toujours  de  nos 
slliùres.  Ma  vieille  Descoings  est  au  lit  et  me  fait  des  yeux  grands 
coaime  des  soucoupes... 

—Taisez-vous,  monsieur,  lui  dit  Agathe  en  se  levant,  et  respec- 
^Q  aa  moins  le  malheur  que  vous  avez  causé. 

—  Oh!  monsieur?...  dit-il  en  regardant  sa  mère.  Ma  chère 
petite  mère,  ce  n'est  pas  bien,  vous  n'aimez  donc  plus  votre  garçon? 

--  Êtes-vous  digne  d'être  aimé?  ne  vous  souvenez- vous  plus  de 
^  que  vous  avez  liait  hier  ?  Aussi  pensez  à  chercher  un  appartement, 
^^va  ne  demeurerez  plus  avec  nous.  A  compter  de  demain,  reprit* 
^e,  car,  dans  l'eut  où  vous  êtes,  il  est  bien  difficile... 

—De  me  chasser,  n'est-ce  pas?  reprit-iL  Ah!  vous  jouez  ici  le 
'^lodnune  du  Fils  banni?  Tiens!  tiens!  voilà  comment  vous 
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prenez  les  choses  T  £h  I  bien,  voas  êtes  Ions  de  jol»  cocos.  Qo'njc 
donc  fait  de  mal?  J'ai  pratiqué  sur  les  mitctas  de  la  vieille  ua  petîl 
nettoyage.  L'af^eat  ne  se  met  pis  dans  la  laine,  qae  diable  !  Et  ot 
est  le  criine?  Ne  tous  a-l-«lle  pas  pris  vingt  mille  francs,  elle  !  !le 
toQimes-nous  passes  créanciers  T  Je  me  sois  remboané  d'aolatt 
Et  voilbl... 

—  Mon  Dieu!  mon  Dieu 'cria  ta  mourante  enjoigiunt  les  main 
et  priant. 

—  Tais-toi!  s'écria  Joseph  eu  sautant  sur  nu  frère  et  lui  mettait 
la  maio  sur  b  bouche. 

—  Quart  de  couTersion,  par  le  flanc  gauche,  moutard  depeinirti 
répliqua  Phili[^  en  mettant  sa  forte  main  sor  l'épaule  de  Joseph 
qu'il  fit  tourner  et  tomber  sur  nue  het^ëre.  Ou  ne  touche  im 
comme  ça  ï  la  moustache  d'un  chef  d'escadron  aux  Dragons  de  k 
Garde  Impériale. 

^  Mais  elle  m'a  rendu  tonl  ce  qu'dle  me  devait,  s'écria  Agathe 
en  se  lefant  et  montrant  à  son  Gis  un  visage  irrité.  D'ailleurs  rela 
ne  regarde  que  moi,  vous  la  tuez.  Sortei,  mon  fils,  dit-elle  en  fai- 
sant un  geste  qui  usa  ses  forces,  et  ne  reparaissez  jamais  dcvaM 
moi.  Vous  (tre  nn  monstr'j. 

—  Je  la  laeT 

—  ^lais  ïon  terne  est  sorti,  cria  Joseph,  et  tu  lui  as  volé  l'ar^ 
de  sa  mise. 

—  Si  elle  crève  d'un  terne  rentré,  ce  n'est  donc  pas  moi  qui  b 
tue,  répandit  l'ivrogne. 

—  Mais  sortez  donc,  dit  Agathe,  vous  me  faites  horreor.  Ton 
avez  Ions  les  vices  1  Mon  Dieu,  est-ce  mon  fils  t 

Vu  rlle  sourd,  parti  du  gosier  de  la  Descoings,  avait  accru  fa- 
ritalton  d'Agathe. 

—  Jo  vous  aime  bien  encore,  vous,  ma  mère,  qui  êtes  la  cause 
de  tous  mes  malheurs,  dit  Philippe.  Vous  me  mettez  à  la  portj>,  no 
jour  de  Noël,  jour  de  naissance  de...  comment  s'appelle-t-il T... 
Jésus  !  Qu'aviez-vous  fait  à  grand-papa  Rouget,  i  votre  père,  pont 
qu'il  vous  chassât  et  vous  déshéritât  T  Si  vous  ne  lui  aviez  pas  déplu, 
nous  aurions  été  riches  et  je  n'aurais  pas  été  réduit  à  la  dernière  des 
misères.  Qu'avet-vous  fait  i  votre  père,  vous  qui  Gtes  une  bonne 
femme  ?  Vous  voyez  bien  que  je  puis  être  un  bon  garçon  et  tuui  à» 
même  itn  mis  à  la  porte;  moi,  la  gloire  de  la  famiHe. 

—  La  honte  1  cria  la  Deacoings. 
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—  Tq  sortiras  oa*ta  me  tueras!  s*écria  Joseph  qui  s'élança  sur 
«n  frère  avec  nue  fureur  de  lion. 

—  Moo  Dieu  !  nK)D  Dieu  !  dit  Agathe  en  se  levant  et  voulant  sé- 
parer les  deux  frères. 

En  ce  moment  Biiiou  et  Haudry  le  médecin  entrèrent  Joseph 
avaii  terrassé  son  frère  et  l'avait  couché  par  terre. 

—  C'est  une  vraie  béte  féroce,  dit-il.  Ne  parle  pas!  ou  je  te.,.. 

—  Je  me  souviendrai  de  cela,  beuglait  Philippe. 

—  Une  explication  en  famille?  dit  Bixiou. 

—  Relevez-le,  dit  le  médecin,  il  est  aussi  malade  que  la  bonne 
fanme,  désliabillez-le,  couchez-le,  et  tirez-lui  ses  botteSé 

—  C'est  facile  à  dire ,  s'écria  Bixiou;  mais  il  faut  les  lui  couper, 
•ses  jambes  sont  trop  enflées... 

igathe  prît  une  paire  de  ciseaux.  Quand  elle  eut  fendu  les  bottes, 
qui  dans  ce  temps  se  portaient  par-dessus  des  pantalons  collants, 
^x  pièces  d'or  roulèrent  sur  le  carreau. 

—  Le  voilà,  son  argent,  dit  Philippe  en  murmurant  Satané  béte 
que  je  suis,  j'ai  oublié  la  réserve.  Et  moi  aussi  j'ai  raté  la  fbrtuue  ! 

Le  délire  d'une  horrible  ûèvre  saisit  Philippe,  qui  se  mita  extrava- 
goer.  Joseph,  aidé  par  Desroches  père  qui  survint,  et  par  Bixiou, 
put  donc  transporter  ce  malheureux  dans  sa  chambre.  Le  docteur 
flaodry  fut  obligé  d'écrire  un  mot  pour  demander  à  l'hôpital  de  la 
Charité  une  camisole  de  force ,  car  le  délire  s'accrut  au  point  de 
laire  craindre  que  Philippe  ne  se  tuât  :  il  devint  furieux.  Â  neuf 
heures,  le  calme  se  rétablit  dans  le  ménage.  L'abbé  Loraux  et  Des- 
rocbes  essayaient  de  consoler  Agathe  qui  ne  cessait  de  pleurer  au 
chevet  de  sa  unte,  elle  écoutait  en  secouant  la  tête ,  et  gardait  un 
silence  obstiné  ;  Joseph  et  la  Descoings  connaissaient  seuls  la  pro- 
fondeur et  l'étendue  de  sa  plaie  intérieure. 

—  Il  se  corrigera ,  ma  mère,  dit  enûn  Joseph  quand  Desroches 
p^  et  Bixiou  furent  partis. 

—  Oh  !  s'écria  la  veuve,  Philippe  a  raison  :  mon  père  m'a  mau- 
<iite.  Je  n'ai  pas  le  droit  de...  Le  voilà,  l'argent,  dit- elle  à  la  Dcs- 
toiogs  en  réunissant  les  trois  cents  francs  de  Joseph  et  les  deux 
ceuts  francs  trouvés  sur  Philippe.  Va  voir  s'il  ne  faut  pas  à  boire  à 
(on  frère,  dit-elle  à  Joseph. 

—  Tieodro-vous  une  promesse  faite  à  un  lit  de  mort?  dit  la 
Hesœmgs  qui  sentait  son  intelligence  près  de  lui  échapper,. 

-*  Oui,  ma  tante. 
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—  Eh  !  bieo ,  jaret-moi  de  dimner  ?08  fonds  «  Tiager  an  pe 
Desroches.  Ma  rente  va  vous  manquer,  et,  d'après  œ  que jefi 
entends  dire,  ttms  Tons  hisBeiiez  gmger  jusqu'au  dernier  sou  i 
ce  misérable... 

—  Je  TOUS  le  jure,  ma  tante. 

La  Tîeilie  épicière  mourut  k  31  décembre,  dnq  jours  après  av 
reçu  l'horrible  coup  que  le  TÎeux  Desrodies  lui  avaKûmocenmM 
porté.  Les  cinq  cents  francs,  le  senl  ai^nt  qu'il  y  eût  dans  ks 
nage,  suffirent  à  peine  à  payer  les  frais  de  l'enterremoit  de  k  yh 
Descmngs.  Elle  ne  laissait  qu'un  peu  d'argenterie  et  de  ondâlM 
dont  la  valeur  fut  donnée  à  son  petit-fils  par  madame  Brîdau.  I 
duîte  à  huit  cents  francs  de  rente  viagère  que  lui  fit  Desrocbes  i 
qui  traita  définitivement  d'im  titre  nu,  c'est-à-dîre  d'nse  (Ski 
sans  clientMe,  et  qui  prit  alors  ce  capital  de  douze  vMe  hm 
Agathe  rendit  an  propriétaire  son  appartement  au  troisièine  élai 
et  vendit  tout  le  mobilier  inutile.  Quand,  au  bout  d'un  mois,  kv 
ladc  entra  en  convalescence,  Agathe  lui  expliqua  froidement  < 
les  frais  de  la  maladie  avaient  absorbé  tout  l'argent  comptant;  < 
serait  désormais  obligée  de  travailler  pour  vivre,  ék  l'engagea  d( 
de  la  manière  la  plus  affectueuse  è  reprendre  du  service  et  à  se  i 
fire  à  lui- môme. 

—  Vous  auriez  pu  vous  épargner  ce  sermon,  dit  Philippe  en 
gardant  sa  mère  d'un  œ3  qu'une  complète  indifférence  rendaitlra 
J*ai  bien  vu  que  ni  vous  ni  mon  frère  vous  ne  m'aimez  plus.  Jet 
maintenant  seul  au  monde  :  j'aime  mieux  ceia  ! 

—  Rendez-Tous  digne  d'affection ,  répondit  la  pauvre  mère 
teinte  jusqu*an  fond  du  cœur ,  et  nous  vous  rendrons  ia  iiètre. 

—  Des  bêtises!  s'écria-l-il  en  l'inlerrompam. 

U  prit  son  vieux  chapeau  pelé  sur  les  bords,  sa  canne,  se  nà 
chapeau  sur  l'oreille  et  descendit  les  escaliers  en  sifflanL 

—  Philippe  !  où  vas-tu  sans  argent?  lui  cria  sa  mère  qui  ne  | 
réprimer  ses  larmes.  Tiens... 

Elle  lui  tendit  cent  francs  en  or  enveloppés  d'un  papkr,  Pldi| 
Temonta  les  marches  qu'il  avait  descendues  et  prit  l'argent 

—  Ehl  bien,  tu  ne  m'embrasses  pas?  dit-dk  en  fondant 
larmes. 

Il  serra  samère  sur  son  coeur,  mais  sans  celte  efWfm  de  sei 
ment  rpi  donne  seule  du  prix  à  un  baiser. 
-'  Et  où  vas-tu  ?  lui  dit  Agathe. 
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— Cha  Floraitîne,  b  mattresse  I  Gmudeao.  En  Totlà,  des  amis  ! 
répondît-il  bratalement 

Il  descendit  Âgailie  rentra,  les  jambes  tremblantes,  les  yenx 
obscorcis,  le  acvr  serré.  Elle  se  jeta  à  genonx,  pria  Dien  de  prendre 
cet  enfant  déoatinrt  sous  sa  protection ,  et  abdiqua  sa  pesante  ma- 
leniîté. 

En  férrier  4822,  madame  Bridaa  s'était  établie  dans  la  chambre 
précédemment  occupée  par  Philippe  et  sitoée  au-dessas  de  la  cui- 
sine de  son  ancien  appartement  L'atelier  et  fat  chambre  do  peintre 
se troa?aient  en  face,  de  l'autre  côté  de  l'escalier.  En  Toyant  sa 
Bière  réduite  à  ce  point,  Joseph  atait  touIo  du  moins  qu'elle  fâtle 
Bien  possible.  Après  le  départ  de  son  frère,  il  se  mêla  de  farran- 
gment  de  la  mansarde,  à  laquelle  il  imprima  le  cachet  des  artistes. 
Il  y  mit  un  tapis.  Le  lit ,  disposé  simplement ,  mais  avec  un  goAt 
exqms,  eut  un  caractère  de  simplicité  monastique.  Les  murs,  ten- 
te d'une  percaline  à  bon  marché,  bien  choine,  dlune  couleur  en 
knnonieavec  le  mobilier  rends  à  neuf,  rendirent  cet  intérieur 
âégint  et  propre.  Il  ajouta  sur  le  carré  une  double  porte  et  à  l'in- 
tériear  une  portière.  La  fenêtre  fut  cachée  par  un  store  qui 
tenait  un  jour  doux.  ^  laTÎe  de  cette  pauvre  mère  se  restreignait 
^b  plus  simple  expression  que  puisse  prendre  à  Paris  la  vie  d'une 
tene,  Agathe  fut  du  moins  mieux  que  qui  que  ce  soit  dans  une 
nuntion  pareille,  grice  à  son  fils.  Pour  éviter  à  sa  mère  les  ennuis 
b  plus  cruels  des  ménages  parisiens,  Joseph  Tcmmena  tous  les 
JQtn  Hotr  II  une  table  d'hôte  de  la  me  de  Beaune  où  se  trouvaient 
te  femmes  comme  il  fout,  des  députés ,  des  gens  titrés,  et  qui 
■  ponr  chaque  personne  coûtait  quatre-vingt-dix  francs  par  mois. 
Chargé  uniquement  du  déjeuner,  Agathe  reprit  pour  le  fils  i'ha- 
iNtode  que  jadis  elle  avait  pour  le  père.  Malgré  les  pieux  mensonges 
^  Joseph,  elle  finit  par  savoir  que  son  dîner  coûtait  environ  cent 
^ocs  par  mois.  Épouvantée  par  l'énormité  de  cette  dépense ,  et 
n'imaginant  pas  que  son  Gis  pût  gagner  beaucoup  d'argent  à  pein- 
te te  femmes  nues ,  elle  obtint,  grâce  à  l'abbé  I^oraux ,  son  con* 
^RBeor,  une  place  de  sept  cents  francs  par  an  dans  un  bureau  de 
l'iMe  appartenant  à  la  comtesse  de  Bauvan  ,  la  veuve  d'un  chef 
^chouans.  Les  bureaux  de  loterie,  le  lot  des  veuves  protégées, 
Usaient  assev  «dhuiretnent  vivre  une  famille  qui  s'employait  à  la 
S^nce.  Mab,  nous  la  Restauration,  la  difficulté  de  récompenser, 
te  les  liffliies  du  gooveraement  constitutionnel,  tous  les  senioes 
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rendus,  fit  donner  à  des  femmes  titrées  malbeorenses,  mm  pas  m, 
mais  deux  bureaux  de  loterie ,  dont  les  recettes  valaient  de  n  à 
dix  mille  francs.  Dans  ce  cas,  la  venve  dn  générai  on  dn  noUe 
ainsi  protégé  ne  tenait  pas  ses  buieaox  par  elle-même ,  elle  aiaît 
des  gérants  intéressés.  Quand  ces  gérants  étaient  garçons,  ih  m 
pouvaient  se  dispenser  d'avoir  avec  eux  un  employé;  car  le  buren 
devait  rester  toujours  ouvert  depuis  le  matin  jusqu'il  minuit,  etla 
écritures  exigées  |Mur  le  Ministère  des  Finances  étaient  d'ailleurs ooi- 
sidérables.  La  comtesse  de  Banvan,  ^  qui  l'abbé  Loraux  expliqu 
la  position  de  la  veuve  Bridau,  promit,  au  cas  où  son  gérant  s'en 
irait ,  la  survivance  pour  Agathe  ;  mais,  en  attendant,  elle  stipoh 
pour  la  veuve  six  cents  francs  d'appointements.  Obligée  d'être  au  hi- 
reau  dès  dix  beures  du  matin,  la  pauvre  Agathe  eut  à  peine  le  tempi 
de  diner.  Elle  revenait  à  sept  heures  du  soir  an  bureau ,  d'où  de 
ne  sortait  pas  avant  minuit  Jamais  Joseph,  pendant  deux  ans,  u 
faillit  un  seul  jour  à  venir  chercher  sa  mère  le  soir  pour  la  rameoei 
rue  Mazarine,  et  souvent  il  l'allait  prendre  pour  diner;  sesanû 
lui  virent  quitter  l'Opéra ,  les  Italiens  et  les  plus  brillants  salom 
pour  se  trouver  avant  minuit  rue  Yivienne. 

Agathe  contracta  bientôt  cette  monotone  régularité  d'existence 
dans  laquelle  les  personnes  atteintes  par  des  chagrins  violents  trou- 
vent un  point  d'appuL  Le  matin,  après  avoir  fini  sa  cBambre  oà  i 
n'y  avait  plus  ni  chats  ni  petits  oiseaux,  et  préparé  le  déjeuner  aa 
coin  de  sa  cheminée,  elle  le  portait  dans  l'atelier,  où  elle  déjeanat 
avec  son  fils.  Elle  arrangeait  la  chambre  de  Joseph,  éteignait  leleo 
chez  elle,  venait  travailler  dans  l'atelier  près  du  petit  poêle  en  fonte, 
et  sortait  dès  qu'il  venait  un  camarade  ou  des  modèles.  Quoiqa'ette 
ne  comprît  rien  à  l'art  ni  à  ses  moyens,  le  silence  profond  de  l'a- 
telier lui  convenait  Sous  ce  rapport,  elle  ne  fit  pas  un  progrès, 
elle  n'y  mettait  aucune  hypocrisie,  elle  s'étonnait  vivement  de  voir 
l'importance  qu'on  attachait  à  la  Couleur,  à  la  Composition,  ao 
Dessin.  Quand  un  des  amis  du  Cénacle  ou  quelque  peintre  aoH  de 
Joseph,  comme  Schinner,  Pierre  Grassou,  Léon  de  Lora«  très-jeme 
rapin  qu'on  appelait  alors  Mistigris,  discutaient,  elle  venait  regarder 
avec  attention  et  ne  découvrait  rien  de  ce  qui  donnait  lieu  à  ces 
grands  mots  et  à  ces  chaudes  disputes.  Elle  faisait  le  linge  de  son  fiki 
lui  raccommodait  ses  bas,  ses  chaussettes  ;  elle  arriva  jusqu'à  lui  net* 
toyer  sa  palette,  à  lui  ramasser  des  linges  pour  essuyer  ses  brossesi 
à  tout  mettre  en  ordre  dans  l'atelier.  En  voyant  sa  mère  avoir  Yit^ 
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ttOigence  de  ces  petits  détails,  Joseph  la  comblait  de  soins.  Si  la 
mère  et  le  fils  ne  s'entendaient  pas  en  fait  d'Art,  ils  s'unirent  ad- 
niraUemeDt  par  la  tendresse.  La  mère  avait  son  projet  Quand 
A^the  eut  amadoué  Joseph,  un  matin,  pendant  qu'il  esquissait  un 
immense  tableau,  réalisé  plus  tard  et  qui  ne  fut  pas  compris,  elle 
se  hasarda  à  dire  tout  haut  :  -^^  Mon  Dieu  !  que  lait-il  ? 

—  Qui? 

—  Philippe  ! 

— >  Ah  I  dam!  ce  garçon-là  mange  de  la  vache  enragée.  Il  se  for* 


—  Mais  il  a  déjà  connu  la  misère,  et  peut-être  est-ce  la  misère 
fo  nous  l'a  changé.  S'il  était  heureux,  il  serait  bon... 

—  Tu  crois,  ma  chère  mère,  qu'il  a  souffert  dans  son  voyage? 
mais  tu  te  trompes,  il  a  (ait  le  carnaval  à  New- York  comme  il  le  fait 
encore  icL.. 

—  S'il  souffrait  cependant  près  de  nous,  ce  serait  affreux... 

—  Oui,  répondit  Joseph.  Quant  à  ce  qui  me  regarde,  je  donne- 
rais volontiers  de  l'argent,  mais  je  ne  veux  pas  le  voir.  II  a  tué  la 
jttQvre  Descoings. 

—  Ainsi,  reprit  Agathe,  tu  ne  ferais  pas  son  portrait? 

—  Pour  toi,  ma  mère,  je  souffrirais  le  martyre.  Je  puis  bien  ne 
ne  sDoveiiir  que  d'une  chose  :  c'est  qu'il  est  mon  frère. 

~*  Son  portrait  en  capitaine  de  dragons  à  cheval? 
-—  Oui,  j*ai  là  on  beaa  cheval  d'après  Gros,  et  je  ne  sais  à  quoi 
rWBser. 

—  Eh  I  bien,  va  donc  savoir  chez  son  ami  ce  qu'il  devient 

Jt*    * 
irai. 

igathe  se  leva  :  ses  dseaux,  tout  tomba  par  terre  ;  eUe  vint  em- 

bnaer  Joseph  sur  la  tête  et  cacha  deux  larmes  dans  ses  cheveux. 

—  C'est  ta  passion,  à  toi,  ce  garçon,  dit-O,  et  nous  avons  tous 
noire  passion  malheureuse. 

Le  soir  Joseph  alla  me  du  Sentier,  et  y  trouva,  vers  quatre  heures, 
m  frère  qui  remplaçait  Giroudean.  Le  vieux  capitaine  de  dragons 
était  passé  caissier  à  un  journal  hebdomadaire  entrepris  par  son 
■eveo.  Quoique  Finot  restât  propriétaire  du  peUtjoumal  qu'il  avait 
■b  en  actioos,  et  dont  toutes  les  actions  étaient  entre  ses  mains, 
k  propriétaire  6C  le  rédacteur  en  chef  visible  éuit  un  de  ses  amis 
■onuDé  LoosMa,  précisément  le  fils  du  subdélégué  d'Issoudun  de 
fnle  grand -pèn  de  Bridau  avait  voulu  se  venger,  et  conséquem- 
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ment  le  nevea  de  madame  Hocbon.  Poar  être  agréable  ^  son  oock, 
Finot  lui  avait  donné  Philippe  pour  remplaçant,  en  diminuant  tOB- 
lefois  de  moitié  les  appointements.  Puis,  tous  les  jours  à  cinq  h«- 
res»  Giroudean  vérifiait  la  caisse  et  emportait  l'argent  de  la  recette 
jonmaiière.  Coloquinte,  Tinvalide  qui  servait  de  garçon  de  bu- 
reau et  qui  faisait  les  courses,  surveillait  un  peu  le  capitaine  Phi* 
lippe.  Philippe  se  comportait  bien  d'ailleurs.  Six  cents  francs  d'ap- 
pointements et  cinq  cents  francs  de  sa  croix  le  faisaient  d'autant 
mieux  vivre,  que,  chauflo  pendant  la  journée  et  passant  ses  soirées 
aux  théâtres  où  il  allait  gratis,  il  n'avait  qu'à  penser  à  sa  nouniuiit 
et  à  son  logement  Coloquinte  partait  avec  du  papier  timbré  sur  la 
tête,  et  Philippe  brossait  ses  fausses  manches  en  toile  verte  quand 
Joseph  entra. 

—  Tiens,  voilà  le  moutard,  dit  Philippe.  Eh  I  bien,  nous  allois 
dîner  ensemble,  tn  viendras  à  l'Opéra,  Florine  et  Florentine  «t 
une  loge.  J'y  vais  avec  Giroudeau,  ^u  en  seras,  et  tu  feras  connais- 
sance avec  Nathan! 

Il  prit  sa  canne  plombée  et  mouilla  son  cigare. 

—  Je  ne  puis  pas  profiter  de  fou  invitation,  j'ai  notre  mère  à 
conduire;  nous  dînons  à  table  d'hôte. 

—  £h  !  bien,  comment  va-t-elle,  cette  pauvre  bonne  femme  ? 

—  Mais  elle  ne  va  pas  mal,  répondit  le  peintre.  J'ai  refait  le 
portrait  de  notre  père  et  celui  de  notre  tante  Descoings.  J'ai  finile 
mien,  et  je  voudrais  donner  à  notre  mère  le  tien»  en  uniformedei 
Dragons  de  la' Garde  Impériale. 

—  Bien! 

—  Mais  il  faut  venir  poser... 

—  Je  suis  tenu  d'être,  tous  les  jours,  dans  cette  cage  à  poikl 
depuis  neuf  heures  jusqu'à  cinq  heures... 

—  Deux  dimanches  sufiiront 

—  Convenu,  petit,  reprit  l'ancien  officier  d'ordosnance  de  Na- 
poléon en  allununt  son  cigare  à  la  lampe  du  portier. 

Quand  Joseph  expliqua  la  position  de  Philippe  à  sa  mère  en  d* 
lant  diner  rue  de  Beanne,  il  lui  sentit  trembler  le  bris  sur  le 
la  joie  illumina  ce  visage  passé;  la  pauvre  femme  respira 
une  personne  débarrassée  d'un  poids  énorme.  Le  icadeonin 
eut  pour  Joseph  des  attentions  que  son  boobeiir  et  la 
aaoce  lui  inspirèrent,  elie  lui  garnit  son  atelier  et  fleurs  ei  tai 
acheta  deux  jardinières^  Le  fnm&c  dimanche  pendant  UgmA  fi» 
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Hfpt  d«t  tenir  poser,  Agathe  eut  soin  de  préparer  dans  TateKeroB 
iKjeoaer  exqvîs.  Elle  mit  tout  sur  la  table,  sans  oobfier  ud  ûKmt 
iTcao-de-Tie  qvî  n'était  i{n*à  moitié  plein.  Elle  resta  derrière  qb 
paraTent  aoqoel  die  fit  nn  tron.  L*ex-dragon  airait  en? oyé  la  TeiBe 
son  BBifbnne,  qu'elle  ne  put  s'empècber  d'embrasser.  Q^and  Pbi* 
lippe  posa  lo«l  habillé  ssr  un  de  ces  chetaux  empaillés  qu'oBt  hs 
ttlliers  et  que  Joseph  atail  loué,  Agathe  fut  obligée^  pour  ne  pas 
se  trahir,  de  confondre  le  Kg«r  bruit  de  a»  larmes  afechcoBter* 
ntk»  des  deux  frères.  Philippe  posa  deux  heures  afasf  et  deux 
heures  après  le  déjeuBcr.  A  trois  heures  après^oNdi  le  dragon  re* 
prit  ses  habits  ordmaires,  et,  tout  en  fumant  un  cigare,  il  proposa 
pour  la  seconde  fois  ^  son  frère  d'atter  dteer  ensemble  au  Nais* 
EoyaL  II  fit  sonner  de  l'or  dans  son  gousset 

—  Non,  répondit  Joseph,  tu  m'efiraics  quand  je  le  ?ois  de  l'or. 

—  Ahl  0,  TOUS  anres  donc  toujours  mauraise  opinion  de  moi 
id?  s'écria  le  lieotenant-colonel  d'une  voix  tonnante,  ùm  ne  peut 
dmc  pas  ttîre  des  économies! 

—  Non,  non,  répondit  Agathe  en  sortant  de  sa  cachette  et  te»* 
naot  embrasser  son  fils.  Allons  dîner  avec  loi,  Joseph. 

Joseph  n'osa  pas  gronder  sa  mère,  il  s^abitta,  et  Philippe  les 
■ena  vers  la  rue  Montorgoeâ,  au  Rocher  do  Cancale,  où  Û  leur 
ésBoa  UB  diner  splendide  dont  la  carte  s'éleva  jusqu'à  cent  francsL 

—  Diantre!  dît  Joseph  nquiet,  avec  ouk  cents  francs  d'appoi»- 
Imaits,  tn  iais,  comae  Ponchard  dans  la  Damé  Blanche^  des 
■économies  à  pouvoir  acheter  des  terres. 

—  B^l  je  suis  en  fcine,  répondit  le  ênffm  qui  avak  énormé- 
wntbn. 

En  entendant  ce  mot  dit  sur  le  pas  de  h  porte  et  avant  de  moB- 
Hr  en  voiture  pour  aller  au  qiectacle,  car  Philippe  menait  sa  mèrt 
as  Cirque-Olympique,  seul  théâtre  où  son  conlesseur  kii  permk 
d'âne!*,  Jonph  serra  le  bras  de  sa  mère  qui  feignit  aussitôt  d'être 
iodisposée,  et  qui  refusa  le  specucle.  Philippe  reconduisit  alors  sa 
mère  cl  sob  frère  me  HaiariBe,  où,  quand  elle  se  trouva  seule 
arec  Joseph  dans  sa  mansarde,  elle  resta  profondément  silen- 
«ieBse.  Le  diBumche  suivant,  Philippe  vint  poser.  Cette  fois  sa 
aère  assista  visiblement  à  k  séance.  Elle  servit  le  déjeuner  et  pol 
^ÊUÊJùîmmt  la  drsgoo.  Elle  apprit  alors  que  le  neveu  de  la  vidUla 
madame  HodMiBt  l'amie  de  sa  mère,  jouait  un  certafei  rMe  dans  la 
Miiippt  tt  fSB  aari  GIroBdcaB  se  trsnvaiant  dans  une 
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société  de  jonrailistes,  d'actrices,  de  libraires,  et  y  éuient  coad- 
dérés  en  qoalité  de  caissiers.  Philippe,  qoi  bUTait  toujonn  d> 
kirsch  en  posaut  après  le  déjeuner,  eut  la  langue  déliée.  Il  se  nnti 
de  redevenir  un  personnage  avant  peu  de  temps.  lUais,  sur  on 
question  de  Joseph  relative  â  ses  moyens  pécuniaires,  il  garda  It 
silence.  Par  hasard  il  n'y  avait  pas  de  journal  lelendeoiain  âcamt 
d'une  (été,  et  Philippe,  pour  en  finir,  proposa  de  venir  poser  le 
lendeiDain.  Joseph  lui  représenta  que  l'époque  du  Salon  ap[m>cfaait, 
il  n'avait  pas  l'argent  des  deux  cadres  pour  ses  tableaux,  et  ne  po» 
vait  se  le  procurer  qu'en  achevant  la  copie  d'un  Bubeos  que  voa- 
lait  avoir  un  marchand  de  ubleaux  nommé  Magus.  L'original  ap- 
partenait à  on  riche  banquier  suisse  qui  ne  l'avait  prêté  que  ponr 
dix  jours,  la  journée  de  demain  était  la  dernière,  il  fallait  donc  ab- 
solument remettre  la  séance  au  prochain  dimanche. 

—  C'est  ça  T  dit  Philippe  en  regardant  le  tableau  de  Rubeos  posé 
sur  un  chef  aleL 

—  Oui,  répondit  Joseph.  Cela  vaut  vingt  mille  francs.  Voîlï  ce 
qne  peut  le  génie.  Il  y  a  des  morceaux  de  toile  qui  valent  des  ceot 
mille  francs. 

—  Moi,  j'aime  mieux  U  copie,  dit  le  dragon. 

—  Elle  est  plus  jeune,  dit  Joseph  en  riant  ;  mais  ma  copie  w 
vaut  que  mille  francs.  11  me  faut  demain  pour  loi  donner  tons  la 
Ions  de  l'original  et  la  vieillir  aGn  qu'on  ne  les  reconnaisse  pas. 

—  Adieu,  ma  mère,  dit  Philippe  en  embrassant  Agathe.  A  A- 
manche  prochain. 

Le  lendemain,  Elîe  Magna  devait  venir  chercher  sa  copie.  Uoani 
de  Joseph,  qui  travaillait  pour  ce  marchand,  Pierre  Grasson.vooloi 
voir  celte  copie  Qnie.  Pourlui  jouer  un  tour,  en  l'entendant  frapper, 
Joseph  Bridau  mit  sa  copie  vernie  avec  un  vernis  particulier  i  fa 
place  de  l'original,  et  [^ça  l'original  sur  son  chevalet  11  mystifia 
complètement  Pierre  Grassou  de  Fougères,  qui  fut  émerreill^decs 
tour  de  force. 

—  Tromperais-tu  le  vieil  Elie  Magusl  lui  dit  Pierre  Gratsoo. 

—  Noos  allons  voir,  dit  Joseph. 

Le  marchand  ne  vint  pas,  il  était  tard.  Agathe  dînait  cbts  im- 
dame  Desroches  qui  venait  de  perdre  son  mari.  Joseph  proposa  doM 
I  Pierre  Grassou  de  venir  ï  sa  ubie  d'hôte.  En  descendant  il  laÏM, 
■oivanl  ses  habitudes,  la  clef  de  son  aldier  i  U  portière. 

—  J«  dois  poser  ce  soir,  <Ui  Phil^  i  II  poriiira  une  benre  ifrti 
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k  déput  de  son  frère.  Joseph  va  revenir  et  je  vais  Fattendre  dans 
fatelier. 

La  portière  donna  la  clef,  Philippe  monta,  prit  la  copie  en  croyant 
prendre  le  taUeau,  puis  il  redescendit,  remit  la  clef  à  la  portière 
eo  paraissant  avmr  oublié  quelque  chose  et  alla  vendre  le  Rubens 
'  trois  mille  francs.  Il  avait  en  la  précaution  de  prévenir  Elie  Magns 
de  la  part  de  son  frère  de  ne  venir  que  le  lendemain.  I^e  soir,  quand 
Joseph,  qui  ramenait  sa  mère  de  chez  madame  veuve  Desroches, 
rentra,  le  portier  lui  parla  de  la  lubie  de  son  frère,  qui  était  aussitôt 
sorti  qu'entré. 

—  Je  suis  perdu  s'il  n*a  pas  eu  la  délicatesse  de  ne  prendre  que  la 
copie,  s'écria  le  peintre  en  devinant  le  voL  II  monta  rapidement  les 
trob  étages,  se  précipita  dans  son  atelier,  et  dit  :  —  Dieu  soit 
loué!  il  a  été  ce  qu'il  sera  toujours,  un  vil  coquin  ! 

Agathe,  qui  avait  suivi  Joseph,  ne  comprenait  rien  à  cette  parole  : 
nais  quand  son  fils  la  lui  eut  ex[^quée,  elle  resta  debout  sans 
larmes  aux  yeux. 

— Je  n'ai  donc  plus  qu'un  fils,  dit-elle  d'une  voix  faible. 

— Nous  n*avons  pas  voulu  le  déshonorer  aux  yeux  des  étrangers, 
reprit  Joseph;  mais  maintenant  il  faut  le  consigner  chez  le  portier. 
Désormais  nous  garderons  nos  clefs.  J'achèverai  sa  maudite  figure 
de  mémoire,  il  y  manque  peu  de  chose. 

—  Lais8e4a  comme  elle  est,  il  me  ferait  trop  de  mal  à  voir, 
répondit  la  mère  atteinte  au  fond  du  cceur  et  stupéfaite  de  tant  de 
llcheté.  I 

Philippe  savait  à  quoi  devait  servir  l'argent  de  cette  copie,  il 
connaissait  l'abtme  où  il  plongeait  son  frère,  et  n'avait  rien  res- 
pecté. Depuis  ce  dernier  crime,  Agathe  ne  parla  plus  de  Philippe,  sa 
igure  prit  l'expression  d'un  désespoir  amer,  froid  et  concentré  ;  une 
pansée  la  tuait 

—  Quelque  jour,  se  disait-elle,  nous  verrons  Bridau  devant  les 
tribunaux  I 

Deux  mois  après,  au  moment  où  Agathe  allait  entrer  dans  son 
bureau  de  loterie,  un  matin,  il  se  présenta,  pour  voir  madame 
Iridan,  qui  déjeunait  avec  Joseph,  un  vieux  militaire  se  disant 
tuoi  de  Philippe  et  amené  par  une  affaire  urgente. 

Quand  Giroudeau  se  nomma,  la  mère  et  le  fils  tremblèrent  d'au- 
tant plus  que  l'ex-dragon  avait  une  physionomie  de  vieux  loup  de 
peo  laMurante.  Ses  deux  yeux  gris  éteints,  sa  OMNislache  pie* 
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ses  restes  de  dievelare  ébouriffés  autour  de  son  crâne  oooleiir  lieuiii 
(rais  offraient  je  ne  sais  quoi  d*éraillé,  de  libidineux.  Il  portait  nw 
▼îeiUe  redingote  gris  de  fier  ornée  de  h  rosette  ë*oficier  de  h  L^poh 
d*Honneur,  et  qui  croisait  diffidlement  sur  ud  ventre  de  cuisinier  en 
harmome  avec  sa  boscbe  fendue  jusqu'aux  oreilles,  avec  de  fortes 
éfMules.  Son  torse  reposai!  sur  de  petites  jambes  grêles.  Enfin  1 
montrait  an  teint  eninminé  aux  pommettes  qui  révébit  une  vis 
joyeuse.  Le  bas  des  joocs,  fortement  ridé,  débordait  un  col  de  ve« 
lours  noir  usé.  Entre  autres  enjolivenientn»  rex-dragoo  avait  d'énor» 
mes  boucles  d*or  aux  oreilles. 

—  Quel  noeeiirJ  se  éà,  Joseph  en  employant  une  expression 
populaire  pmsée  dans  les  atetierau 

— Madame,  dit  Tonde  et  le  caîasier  de  Mnot,  votre  fib  se  trouva 
dans  une  situation  ai  malheureuse,  qu'il  est  impossible  à  ses  aons 
de  ne  pas  vous  prier  de  partager  les  charges  asseï  lourdes  qu*il  leur 
impose  ;  il  ne  peut  plus  remplir  sa  place  au  journal,  et  mademoisele 
Florentine  de  la  Porte-Saint-Martin  le  loge  chez  elle,  rue  de  Ten- 
dôme,  dans  une  pauvre  mansarda  Philippe  est  mourant,  si  son  frère 
et  vous  vous  ne  pouvez  payer  le  médecin  et  les  remèdes,  nous  attons 
être  forcés,  dans  Tintérêt  même  de  sa  guérison,  de  le  foire  trans- 
porter aux  Capucins  ;  tandis  que  pour  trois  cents  francs  nous  le  gar» 
derions  :  il  lui  faut  absoloment  une  garde,  il  ^ort  le  soir  pendant  que 
mademoisdle  Florentine  est  au  théâtre,  il  prend  alors  des  choses  irri- 

• 

tantes,  cuntraires  li  sa  maladie  et  à  son  traitement;  et  comme  nous 
Tajinons,  il  nous  rend  vraiment  malheureux.  Ce  pauvre  garçon  a 
engagé  sa  pension  pour  trois  ans,  il  est  remplacé  provisoirement  au 
journal  et  n'a  plus  rien  ;  mais  il  va  se  tuer,  madame,  si  nous  ne  le 
mettons  pas  à  h  maison  de  santé  du  docteur  DuboisL  Cet  hospice 
décent  coûtera  dix  francs  par  jour.  Nous  ferons.  Florentine  et  moi, 
la  moitié  d'un  mois,  faites  l'autre?...  Allez  !  il  n'en  aura  guère  que 
poiu'deux  moisi 

—  Monsieur,  il  est  difficile  qu'une  mère  ne  vous  soit  pas  éter* 
ndiement  reconnaissante  de  ce  que  vous  laites  pour  son  fib,  ré- 
pondit Agathe;  mais  ce  fils  est  retranché  de  mon  cceur;  et,  quant 
à  de  l'argent,  je  n'en  ai  point  Pour  ne  pas  être  h  la  charge  de  mm 
fils  que  voici,  qui  travaille  nuit  et  jour,  qui  se  tue  et  qui  mérilt 
tout  l'amour  de  sa  naère,  j'entre  après  demain  dans  on  bureau  da 
loterie  comme  sous-^érante,  A  mon  âge  ! 

— Bt  vous,  jeune  houune,  dit  le  vieni  dn^on  à  Josepk,  ipuyunir 
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Hé  ferpx-foas  pas  poor  Totre  frère  ce  que  loat  noe  pauvre  da»* 
«ose  de  la  Porte-Saint-Martm  et  on  vieux  iBÎMtaire?... 
'  —  Tenez,  vonlei-vous,  dît  Joseph  impatîeDté,  qoe  je  ?oas  ei- 
pnrne  en  langage  d'artiste  Tobjet  de  votre  visite?  Eh  I  bien,  Toot 
venez  noos  tirer  une  carotte. 
— Demain,  donc,  votre  frère  ira  I  ThÔpitat  dn  MidL 
— 11  y  sera  très-bien,  reprit  Joseph.  Si  jamais  j'étais  en  parni 
as,  j'irais,  nm  ! 

Giroadean  se  retha  très-désappointé,  mais  aosn  très  sérieose- 
nent  humilié  d'avoir  à  mettre  anx  Capucins  un  homme  qui  aTaii 
porté  les  ordres  de  l'Empereur  pendant  la  bataiHe  de  Montereau. 
Trois  mois  après,  vers  la  fin  du  mois  de  juillet,  un  matin,  en  al- 
lât à  son  bureau  de  loterie,  Agathe,  qui  prenait  par  le  Pont-Neuf 
pour  éviter  de  donner  le  sou  du  Pont-des-Arts,  aperçut  le  long  des 
boutiques  du  quai  de  TÉcole  oA  elle  longeait  le  parapet,  un  homme 
portant  la  livrée  de  la  misère  du  second  ordre  et  qui  lui  causa  ua 
éMouiasemcnt  :  ellë^  lui  trouva  quelque  ressemblance  avec  Phiippe; 
n  existe  en  effet  à  Paris  trois  Ordres  de  misère.  D'abord,  la  misera 
ée  fhomme  qui  conserve  les  apparences  et  è  qui  l'avenir  appar- 
tient :  misère  des  jeunes  gens,  des  artistes,  des  gens  du  monde 
Bomentanément  atteints.  Les  indices  de  cette  misère  ne  sont  visibles 
^'au  microscope  de  Tobservateur  le  plus  exercé:  Ces  gens  consti- 
tuent rOrdre  Équestre  de  h'misère,  ils  vont  encore  en  cabriolet. 
Dans  le  second  Ordre  se  trouvent  les  vieillards  à  qui  tout  est  indiC- 
fêrent,  qui  mettent  au  mois  de  juin  la  croix  de  b  Légion-d'Honneur 
ffr  une  redingote  d*alpaga.  C'est  la  misère  des  vieux  rentiers,  des 
lieux  employés  qui  vivent  k  Sainte-Périne,  et  qui  du  vêlement  ei- 
térieur  ne  se  soucient  plus  guère.  Enfin  la  misère  en  hafilons,  la 
insère  du  peuple, la  plus  poétique  d*ailleurs,et  que  Otllot,qu'Bo- 
gart,  que  MuriUo,  Charlet,  Raflet,  Gavami,  Meissonnier,  que 
fArt  adore  et  cultive,  au  carnaval  surtout!  L*bomme  en  qui  la 
pauvre  Agathe  crut  reœnnaftre  son  fils  était  è  cheval  sur  les  deux 
derniers  Ordres.  Elle  aperçut  im  col  horriblement  usé,  m  chapeau 
gsrieux,  des  bottes  éculées  et  rapiécées,  une  redingote  filandreuse 
I  boutons  sans  moule,  dont  les  capsules  béantes  ou  recroquevillées 
étaient  en  parfaite  harmonie  avec  des  poches  usées  et  un  collet  cras- 
Kux.  Des  vestiges  de  duvet  disaient  assez  que,  si  la  redingote  con* 
tenait  quelque  chose,  ce  ne  potivait  être  que  de  h  poussière. 
LjMMnme  sortit  des  mainv  aussi  noires  que  oeOes  dim  ouvrier,  d'un 
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pantalon  gris  de  fer,  dècooso.  Enfin,  sur  la  poitrine,  un  gilet  de 
laine  tricotée,  bnini  par  Tosage,  qui  débordait  les  manches,  qui 
passait  au-dessus  du  pantalon,  se  Toyait  partout  et  tenait  sans 
doute  lieu  de  linge.  Philippe  portait  un  garde-Tueen  taffetas  vert  et 
en  fil  d*archal.  Sa  tête  presque  chauve,  son  teint,  sa  figure  hàf  e 
disaient  assez  qu'il  sortait  du  terrible  hôpital  du  Midi  Sa  redingote 
bleue,  blanchie  aux  lisières,  était  toujours  décorée  de  la  rosette 
Aussi  ks  passants  regardaient-ik  ce  brave,  sans  doute  une  tIc- 
time  du  gouvernement,  avec  une  curiosité  mêlée  de  pitié  ;  car  la  ro- 
sette inquiétait  le  r^rd  et  jetait  l'ultra  le  plus  féroce  en  des  doute» 
honorables  pour  la  Légion-d'flonneur.  En  ce  temps,  quoiqu'on  efit 
essayé  de  déconsicftrer  cet  Ordre  par  des  prooiotions  sans  (ireiD, 
I  n'y  avait  pas  en  France  cinquante-trois  mille  personnes  décoréei 
Agathe  sentit  tressaUlir  son  être  intérieur.  S'il  lui  était  impossible 
d'aimer  ce  fils,  elle  pouvait  encore  lieaucoup  souffrir  par  lui  At- 
teinte par  un  dernier  rayon  de  maternité,  elle  pleura  quand  elle  vit 
fûre  au  brillant  officier  d'ordonnance  de  l'Empereur  le  geste  d'en- 
trer  dans  un  débit  de  tabac  pour  y  acheter  un  cigare,  et  s'arrêter  sur 
le  seuil  :  il  avait  fooillé  dans  sa  poche  et  n'y  trouvait  rien.  Agatbe 
traversa  rapidement  le  quai,  prit  sa  bourse,  la  mit  dans  la  main  de 
Philippe,  et  se  sauva  comme  si  elle  venait  de  commettre  un  crime. 
Elle  resta  deux  jours  sans  pouvoir  rien  prendre  :  elle  avait  toujours 
devant  les  yeux  l'horrible  figure  de  son  fils  mourant  de  faim  dans 
Paris. 

—  Après  avoir  épuisé  l'aident  de  ma  bourse,  qui  lui  en  don- 
nera? pensait-elle.  Giroudeau  ne  nous  trompait  pas  :  Philippe  sort 
de  l'hôpital. 

Elle  ne  voyait  plus  l'assassin  de  sa  pauvre  tante,  le  fléau  de  la 
famille,  le  voleur  domestique,  le  joueur,  le  buveur,  le  débauché  de 
bas  étage;  elle  voyait  un  convalescent  mourant  de  faim,  un  fumeur 
sans  tabac.  Elle  devint,  k  quarante-sept  ans,  comme  une  femme 
de  soixante-dix  ans.  Ses  yeux  se  ternirent  alors  dans  les  larmes  cl 
la  prière.  Mais  ce  ne  fut  pas  le  dernier  coup  que  ce  fib  devait  loi 
porter,  et  sa  prévision  la  plus  horrible  fut  réalisée.  On  décoofrit 
alors  une  conspiration  d'officiers  au  sein  de  l'armée,  et  l'on  cria 
par  les  rues  l'extrait  do  Moniteur  qui  contenait  des  détails  sur  les 
arrestations. 

Agathe  entendit  du  fimd  de  sa  cage,  dans  le  bureau  de  loterie 
de  b  me  Yivienoe,  le  nom  de  Philippe  Bridau.  Elle  s'évanouit,  et 
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le  gérant,  qui  comprit  sa  peine  et  la  nécessité  de  faire  des  démar- 
ches, loi  donna  un  congé  de  quinze  jours. 

—  Ab!  mou  ami,  c'est  nous,  avec  notnB  rigueur,  qui  TaTont 
poussé  là,  dit-elle  k  Joseph  en  se  mettant  au  lit 

—  Je  vais  aller  voir  Uesroches,  lui  répondit  Joseph. 

Pendant  que  Tartiste  confiait  les  intérêts  de  son  frère  à  Desro- 
ches, qui  passait  pour  le  plus  madré,  le  plus  astucieux  des  avoués 
de  Paris,  et  qui  d*ailieurs  rendait  des  services  à  plusieurs  person- 
nages, entre  autres  à  Des  LupeauU,  alors  Secrétaire-Général  d'uQ 
Ministère,  Giroudeau  se  présentait  chez  la  veuve,  qui,  cette  fois, 
€ot  confiance  en  lui. 

—  Madame,  lui  dit-il,  trouvez  douze  mille  francs,  et  votre  fils 
sera  mis  en  liberté,  faute  de  preuves.  Il  s'agit  d'acheter  le  silence 
de  deux  témoins. 

—  Je  les  aurai,  dit  la  pauvre  mère  sans  savoir  où  ni  coiQment. 

Inspirée  par  le  danger,  elle  écrivit  à  sa  marraine,  la  vieille  ma- 
dame flochon,  de  les  demander  à  Jean-Jacques  Rouget,  pour 
sauver  Philippe.  Si  Rouget  refusait,  elle  pria  madame  Hocbou  de 
les  loi  prêter  en  s'engageant  à  les  lui  rendre  en  deux  ans.  Courrier 
par  courrier,  elle  reçut  la  lettre  suivante  : 

«  Ma  petite,  quoique  votre  frère  ait,  bel  et  bien,  quarante  mille 
livres  de  rente,  sans  compter  l'argent  économisé  depuis  dix-sept 
années,  que  monsieur  Hochon  estime  à  plus  de  six  cent  mille 
francs  ,  il  ne  donnera  pas  deux  liards  pour  des  neveux  qu'il  n'a 
jamais  vus.  Quant  k  moi,  vous  ignorez  que  je  ne  disposerai  pas 
de  six  livres  tant  que  mon  mari  vivra.  Hocbon  est  le  plus  grand 
avare  d'Issoudun,  j'ignore  ce  qu'il  fait  de  son  argent,  il  ncdoune 
pas  vingt  francs  par  an  à  ses  petits-enfants;  pour  emprunter,  j'au- 
rais besoin  de  son  autorisation,  et  il  me  la  refuserait  Je  n'ai  pas 
même  tenté  de  faire  parler  k  votre  frère,  qui  a  chez  lui  une  con- 
cubine de  laquelle  il  est  le  très-humble  serviteur.  C'est  pitié  que 
de  voir  comment  le  pauvre  homme  est  traité  chez  lui,  quand  il 
aune  sœur  et  des  neveux.  Je  vous  ai  fait  sous-entendre  à  plusieurs 
reprises  que  votre  présence  à  Issoudun  pouvait  sauver  votre  frère, 
et  arracher  pour  vos  enfants,  des  griffes  de  cette  vermine,  une 
fortune  de  quarante  et  peut-être  soixante  mille  livres  de  rente  ; 
mais  vous  ne  me  répondez  pas  ou  vous  paraissez  ne  m'a  voir  jamais 
comprise.  Aussi  suis-je  obligée  de  vous  écrire  aujourd'hui  sans 


âucoiie  préamûorn  épistolaîra  Je  preads  iMai  fiirt  a«  ottlhev 
qui  vous  arrive,  mais  je  aefNÛsqiieTeatiibiBdre,  wm  chère  aî- 
gBomie.  Voici  pou^oei  je  ne  pois  vo«  élie  bonne  à  rien  :  ï 
quatre-vingt-cinq  ans.  Hocbm  fait  aes  quaùre  repas,  aiiage  de 
la  Salade  avec  des  œols  durs  k  aoîr,  el  conrl  oomme  «H  lapio. 
J*awai  passé  ma  vie  entière,  carii  fera  mon  épitapbe,  sansanroîr 
vn  vingt  livres  dans  ma  bonrse.  Si  vous  voulez  venir  à  lasoodnn 
combattre  Tinfluence  de  la  concubine  sur  votre  frère,  comme  il 
y  a  des  raisons  pour  que  Rouget  ne  vous  reçoive  pas  chei  fan, 
j'aurai  déjà  bien  de  la  peine  k  obtenir  de  mon  mari  la  pemûanoo 
de  vous  avoir  chez  moi.  Mais  vous  pouvez  y  venir,  il  m*obéifa 
sur  ce  point  Je  connais  un  moyen  d'obtenir  ce  qne  je  veux  de 
lui,  c'est  de  lui  parier  de  mon  testament  Cela  une  sembieai  hor- 
rible que  je  n*y  ai  jamais  eu  recours;  mais  pour  vous,  je  ioai 
rimpossible.  J*espère  que  votre  Philippe  s*en  tirera,  sonoutà 
vous  prenez  un  bon  avocat;  mais  arrivez  le  plus  tôt  possible  à  Is- 
soudnn.  Songez  qu*à  cinquante-sept  ans  votre  imbécile  de  frère 
est  pins  chétifet  (dos  vieux  que  monsienr  Hocbon.  Ainsi  la  chose 
presse.  On  parle  déjà  d'un  testament  qui  vous  priverait  de  la  soc- 
cession  ;  mais,  au  dire  de  monsieur  Hocbon,  il  est  toujours  temps 
de  le  faire  révoquer.  Adieu,  ma  petite  Agathe,  que  Dieu  vous 
aide  I  et  comptez  aussi  sur  votre  marraine  qui  vous  aime, 

»  HAXIMILIENKE  HOCHON,  née  LOUSTEAU. 

•  P.-S.  Mon  neveu  Etienne,  qui  écrit  dans  les  journaux  et  qm 
9  s'est  lié,  dit -on,  avec  votre  fib  Philippe,  est-il  venu  vous  rendre 
«  ses  devoirs?  Mais  venez,  nous  causerons  de  loL  » 

Cette  lettre  occupa  fortement  Agathe,  elle  la  UMNitra  nécessaire- 
ment à  Joseph,  à  qui  elle  fut  forcée  de  raconter  la  proposition  de 
Giroudean.  L'artiste,  qui  devenait  prudent  dès  qu'H  s'agissait  de 
ion  frère,  fit  remarquer  à  sa  mère  qu'elle  devait  tout  commoui* 
qner  à  Desrochesw 

Frappés  de  la  justesse  de  cette  observation,  le  fib  et  la  mère 
allèrent  le  lendemain  matin,  dès  six  heures,  trouver  DesitNJies, 
me  de  Bnssy.  Cet  avoué,  sec  comme  défunt  son  père,  à  la  voix  ai- 
gre, au  tant  âpre,  aux  yeux  implacables,  à  visage  de  fouine  qai 
se  lèche  les  lèvres  du  sang  des  poulets,  bonditcomme  un  tigre  ea 
apprenant  la  visita  et  h  proposition  de  Girondean. 
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—  Ah  0,  mère  Bridaa,  8*écria-c-fl  de  sa  petite  toîx  cassée, 
JMqQ*l  qimid  seres-TOOS  h  dope  de  irotre  msndit  brigand  de  fils? 
He  donnez  pas  dcnzliaids!  Je  tous  réponds  de  Philippe,  c*est  pour 
n«?er  son  aTenir  que  je  tiens  à  le  laisser  juger  par  la  Goor  des  Pairs, 
Wêê  arez  penr  de  le  toir  oondanné,  mais  Dieu  yeniHe  qne  son 
afocat  laisse  obtenir  cme  condamnation  contre  loi*  Allez  à  Issod- 
dim,  sauvez  la  fortune  de  tos  enfants.  Si  vons  n*y  parvenez  pas,  si 
votre  frère  a  fait  un  testament  en  faveur  de  cette  femme,  et  si  vous 
M  savez  pas  le  faire  révoquer...  eh!  bien,  rassemblez  au  moins  les 
Aéments  d'un  procès  en  captaftion,  je  le  mènerai.  Mais  vous  êtes 
trop  honnête  femme  pour  savoir  trouver  les  bases  d'une  instance 
de  ce  genre!  Aux  vacances,  j*h^i,  moi!  à  Issoudun si  je  puis. 

Qe  :  «  J*irai  moi  !  o  fit  tremUcr  l'ardste  dans  sa  peau.  Desrocbes 
fSgna  de  fœil  pour  dire  'k  Joseph  de  laisser  aDer  sa  mère  un  peu 
ai  avant,  etil  le  garda  pendant  un  moment  seul 

—  Yotre  frère  est  un  grand  misérable,  il  est  volontairement  ou 
involontairement  h  cause  de  la  découverte  de  la  conspiration,  car 
k  drôle  est  si  fin  qu'on  ne  peut  pas  savoir  la  vérité  Hhdessos.  En- 
tre niais  on  traître,  cfaotsissez-hri  un  rôle.  Il  sera  sans  doute  mis 
m  h  surveillance  de  la  haute  police,  voilà  tout  Soyez  tranquille, 
i  n'y  a  que  moi  qui  sache  ce  secret  Gourez  à  Issoudun  avec  votre 
nère,  vous  avez  de  l'esprit,  tâchez  de  sauver  cette  succession. 

—  Allons,  ma  pauvre  mère.  Desroches  a  raison,  dit-il  en  rejoi- 
gnant Agathe  dans  l'escalier;  j'ai  vendu  mes  deux  tableaux,  par- 
tas  pour  le  Berry,  puisque  tu  as  quinze  jours  à  toL 

Après  avoir  écrit  h  ta  marraine  pour  hn  annoncer  txm  arrivée, 
Agathe  et  Joseph  se  mirent  en  route  le  lendemain  soir  pour  Issoo- 
im,  abandonnant  Phflîppe  à  sa  destinée.  La  diligence  passa  parla 
rue  d^Enfer  pour  prendre  la  route  d'Orléans.  Quand  Agathe  aper- 
ÇM  le  Luxembourg  où  PhîKppe  avait  été  transféré,  elle  ne  put 
i^empêcJherdedire  :  — Sans  les  Alliés  il  ne  serait  pourtant  pas  là! 

Bien  des  enfants  auraient  fait  un  mouvement  d*împatience,  au- 

r^cnt  9onri  de  pitié  ;  mais  l'artiste,  qui  se  trouvant  seul  avec  sa 

mère  dans  le  coupé ,  la  saisit ,  la  pressa  contre  son  cœur,  en  disant  : 

—  O  mèrel  tu  es  mère  comme  Raphaël  était  peintre  !  £t  tu  scro^ 

lODJours  une  imbécile  de  mère  ! 

Bientôt  arrachée  à  «es  chagrins  par  les  distractions  de  la  route, 
madame  Bridau  fut  contrainte  ii  songer  an  but  de  son  vm^age.  Na- 
lordlement,  elle  relut  la  lettre  de  madame  flocbon  qui  avait  si  fort 
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ëma  l'aTODé  Desroclies.  Tnppée  alors  des  mou  concu&ûte  d 
ti«mufle  que  b  plaioe  d'ooe  septu^énaire  anaû  pieuse  que  m- 
pecuble  avait  employéaponr  désigner  la  fenune  en  traio  dedéronr 
la  fonune  de  Jean-Jacqnes  Ronget,  traité  lui-même  i'imbèeOe, 
elle  se  demanda  comment  die  ponvait,  par  sa  présence  \  IsBoodu, 
sauter  aoe  succession.  Joseph,  ce  pauvre  artiste  si  désintéresé, 
savait  peu  de  chose  da  Code,  et  l'exclamation  de  sa  mère  le  préoc- 
cupa. 

—  Avant  de  nous  envoyer  sauver  une  succession,  notre  ami  Q» 
roches  aurait  bien  dfl  nous  expliquer  les  moyens  par  lesquels  oo 
s'en  empare,  s'6cria-t-iL 

—  Autant  que  ma  tële,  étourdie  encore  i  l'idée  de  savoir  Phi- 
lippe en  prison,  sans  tabac  peut-être,  sur  le  point  de  comparalliel 
la  Cour  des  Pairs,  me  laisse  de  mémoire,  repartit  Agathe,  il  ma 
semble  que  le  jeune  Desroches  nous  a  dit  de  rassembler  les  âé- 
meou  d'an  procès  en  captation,  pour  le  cas  où  mon  frère  aurait 
fait  an  testament  en  faveor  de  cette...  cetic...  femme. 

—  11  est  bon  U,  Oesroches !...  s'écria  le  peintre.  Bah!  si  nous 
n'y  com{H%nons  rien,  je  le  prierai  d'y  aller. 

—  He  nous  cassons  pas  la  tête  inutilcmcot,  dit  Agathe.  Quanà 
Donsscronsà  Issoudun,  ma  marraine  nous  guidera. 

Cette  conversation,  tenue  au  moment  où,  apris  avoir  changé  de 
voiture  à  Orléans,  madame  Bridau  et  Joseph  entraient  en  Sologne, 
indique  assez  l'incapacité  du  peintre  et  de  sa  mère  îi  jouer  le  rùk 
auquel  le  lerriUe  maître  Desroches  les  destinait  ,Mab  en  reveuaot 
i  liisoudun  après  trente  ans  d'absence,  Agathe  allait  y  troaverde 
tels  changemenu  dans  les  mœurs  qu'il  est  nécessaire  de  tracer  en 
peu  de  mots  an  taUeiu  de  cette  ville.  Sans  cette  peiulare,  on 
comprendrait  diilicilenicnt  l'héroïsme  que  déployait  uiadan»  Uo- 
tlion  en  secourant  sa  TiUeule,  et  l'étrange  silualion  de  Jcan-Jacquei 
Rouget  Quoique  le  docteur  eût  fait  considérer  Agathe  comme  noc 
élraiigÈre  à  son  Gis,  il  y  avait,  pour  un  frère,  quelque  chose  d'iu 
peu  trop  extraordinaire  k  rester  trente  ans  sans  donner  signe  de  vie 
i  sa  sœur.  Ce  silence  repolit  évidemment  sur  des  circonstaDcei 
bizarres  que  des  parents,  autres  que  Joseph  et  Agathe,  auraieut  de- 
■  pub  long-temps  voulu  connaître.  Enfia  il  existait  entre  l'étal  de  b 
ville  et  les  intërCts  des  Bridau  certains  rapports  qui  se  recoaojl- 
iront  dans  le  cours  même  du  réciL 
N'en  déplaise  à  Paris,  IssouduD  est  ime  des  plus  vieilles  villes  de 
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nraoce.  Malgré  les  préjugés  historiques  qui  font  de  l'Èuipcrcur 
Probus  le  Noé  des  Gaules,  César  a  parlé  de  Texcellent  vin  de 
Champ-Fort  {de  Campo  For(f),  un  des  meilleurs  clos  d'Issoudun. 
Bigord  s'exprime  sur  le  compte  de  cette  ville  en  termes  qui  ne 
binent  aucun  doute  sur  sa  grande  population  et  sur  son  immense 
commerce.  Mais  ces  deux  témoignages  assignei*aient  un  âge  assez 
médiocre  à  cette  ville  en  comparaison  de  sa  haute  antiquité.  En  ef- 
fet, des  fouilles  récemment  opérées  par  un.  savant  archéologue  de 
cette  ville,  M.  Armand  Pérémet,  ont  fait  découvrir  sous  la  cé- 
ISire  tour  d*Issoudun  une  basilique  du  cinquième  siècle,  la  seule 
probablement  qui  existe  en  France.  Cette  église  garde,  dans  ses 
natériaux  mêmes,  la  signature  d'une  civilisation  antérieure,  car  ses 
pierres  proviennent  d'un  temple  romain  qu'elle  a  remplacé.  Ainsi, 
d'après  les  recherches  de  cet  antiquaire,  Issoudun  comme  toutes 
kl  villes  de  France  dont  la  terminaison  ancienne  ou  moderne  com- 
porte le  DON  {dunum)^  offrirait  dans  son  nom  le  certificat  d'une 
enstence  autochthone.  Ce  mot  Dun,  l'apanage  de  toute  éminence 
consacrée  par  le  culte  druidique,  annoncerait  un  établissement  mi- 
litaire et  religieux  des  Celtes.  Les  Romains  auraient  bâti  sous  le 
Don  des  Gaulrâ  un  temple  à  Isis.  De  là,  selon  Chaumon,  le  nom 
de  la  ville  :  Is-sous-DunI  Is  serait  l'abréviation  d'Isis.  Richard- 
Corar-de-Iion  a  bien  certainement  bâti  la  fameuse  tour  où  il  a 
fappé  monnaie,  au-dessus  d'une  basilique  du  cinquième  siècle,  le 
boisièaie  monument  de  la  troisième  religion  de  cette  vieille  ville. 
n  s'est  servi  de  cette  ^ise  comme  d'un  point  d'arrêt  nécessaire  à 
Texhanssement  de  son  rempart,  et  l'a  conservée  en  la  couvrant  de 
m  fortifications  féodales,  comme  d'un  manteau.  Issoudun  était 
ibfs  le  siège  de  la  puissance  éphémère  des  Routiers  et  des  Cotte- 
imn,  condottieri  que  fleuri  II  opposa  à  son  fils  Richard,  lors 
de  sa  révolte  comme  comte  de  Poitou.  L'histoire  de  l'Aquitaine, 
fd  n'a  pas  été  faite  par  les  Bénédictins,  ne  se  fera  sans  doute  point, 
car  il  n'y  a  plus  de  Bénédictms.  Aussi  ne  saurait-on  trop  éclaircir 
ces  ténèbres  archéologiques  dans  l'histoire  de  nos  mœurs,  toutes 
kl  fois  que  l'occasion  s'en  présente.  Il  existe  un  autre  témoignage 
de  l'antique  puissance  d'Issoudun  dans  la  canalisation  de  la  Tour- 
■emine,  petite  rivière  exhaussée  de  plusieurs  mètres  sur  une 
frande  étendue  de  pays  au-dessus  du  niveau  de  la  Théols,  la  rivière 
qm  entoure  la  ville.  Cet  ouvrage  est  dû,  sans  aucun  doute,  an  gé- 
lie  romain.  Enfin  le  faubourg  qui  s*éteqd  du  Château  vers  le  nord 
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en  traicrsé  p>r  nne  roe,  nommée  depuis  plus  de  den  nilk  mê, 
b  rue  de  Rome.  Le  fanbourg  hii-oième  s'appelle  fiabonrK  d> 
Rome.  Les  habitants  de  ce  ianboar^  dont  la  race,  le  laa^  ta  phj- 
gïoiioiirie  ont  d'ailleurs  nn  cachet  particalîer,  se  disent  deietadMli 
des  Romains.  Ils  sont  presqne  tons  ngaerons  et  d'une  remarqwrtlt 
roideur  de  mœnn,  doe  nm  donie  It  leur  origine,  H  pArt-Cira  i 
lenr  nctoire  snr  les  CottereinK  et  les  Roatiers,  qu'ils  ool  eiUnni* 
nés  ao  donziéme  nècle  dans  h  |^rae  de  Charost.  Apris  l'iiunTCC» 
tîon  de  f  830,  hr  France  fat  trop  agitée  ponr  avoir  donné  son  anoh 
tion  ï  l'émente  des  rignerons  d'Isoodnn,  qni  fut  terrible,  dont  la 
détails  n'ont  pas  été  d'aillears  publiés,  et  ponr  cause.  D'abord,  kt 
bourgeois  d'Issoudun  ne  permirent  point  aux  troupes  d'entrer  a 
TJIIc.  Ils  Tonlnrent  répondre  enx-mËines  de  leur  cité,  sdon  les  M 
et  coutumes  de  la  boorgedsie  an  Moyen- Ag&  L'anlorilé  fnt  obligée 
de  céder  i  des  gens  appuyés  par  six  on  sept  aùDe  t^uciuus  qiri 
araient  brûlé  toutes  les  archires  et  kt  boreanx  des  ContribatiDai 
Indirectes,  et  qni  tratoaieot  de  me  en  me  on  employé  de  roctrai, 
disaut  il  chaque  réverbère  :  —  C'est  lii  qoe  faoi  le  pendre!  Le 
pauvre  homme  fut  arraché  i  ces  foricox  par  la  Garde  nationale,  qui 
lui  saura  la  TÎeen  le  conduisant  en  prison  sous  prétexte  de  loi  faire 
son  procès.  Le  général  n'entra  qu'en  Tertn  d'one  capitnlatiDn  faite 
avec  les  vignerons,  et  il  y  eut  du  courage  i  pénétrer  lenrs  massa; 
car,  au  moment  où  il  parut  i  THÔtel-de-ViUe,  mi  homme  du  Emk 
bonr^  de  Rome  lui  passa  son  volant  an  cou  (le  volant  ai  cette 
grosse  seipe  attacht'e  à  nue  perche  qui  sert  à  tailler  les  arbres),  «t 
lui  cria  :  —  Pu  d'commis  ou  y  a  rin  de  jait  !  Ce  vigneron  anrail 
ibcitto  lalëteï  celui  qne  seize  ans  de  guerre  avaient  respecté,  sansh 
rapide  intervention  d'un  des  chefs  de  la  révolte  k  qui  l'on  proodi  de 
demander  aux  Chambres  la  suppression  des  rats  de  cave!..- 
An  (^atorzifme  siècle  Issondan  avait  encore  seize  à  dii-sc^K 
mille  habitants,  reste  d'une  population  double  au  lemps  de  R^ord, 
Charles  VIT  y  possédait  on  hôtel  qni  subsiste,  et  connu  jusqu'au 
dix-huitième  siècle  sous  te  nom  de  .Maison  du  Roy.  i>ne  TiOe, 
alors  le  centi«  du  commerce  des  laines,  en  approvisionnait  inM 
partie  de  l'Europe  et  fabriquait  sur  une  grande  échelle  des  dnpSi 
des  chapeaux,  et  d'excellents  gants  de  ohevreautin.  Son 
Lonb  XIV,  Issoudun,  a  qni  l'on  dut  Baron  et  Boordalone,  était 
tonjoors  citée  comiiK  nne  ville  d'élégance,  de  beau  langage  et  di 
bonBe  iocféték  Dam  son  hbioire  de  Sumerre,  le  coré  Ponpait  pré> 


LES  CÉLIBATAIRBS  :  ON  MÉNAGB  DE  GARÇON.    1&7 

leMiait  les  habitants  d'Issoudun  remarquables ,  entre  tous  les  Ber- 
ridions,  par  kur  finesse  et  par  leur  esprit  nalurej.  Aujourd'hui 
celle  spiendeor  et  cet  esprit  ont  disparu  complètement  Issoudun» 
dont  l'étendue  atteste  l'ancienne  importance,  se  donne  douze  mille 
kotM  de  populadoD  en  y  comprenant  les  vignerons  de  quatre  énormes 
finbowgs  :  ceux  de  Saint-Paterne ,  de  YUatte ,  de  Rome  et  des 
Alouettes,  qui  sont  des  petites  yille&  La  bourgeoisie,  comme  celle 
de  YersaiUes,  est  au  large  dans  les  rues.  lasoudun  conserve  encore 
le  marcbé  des  laines  du  fierry,  commerce  menacé  par  les  amélio- 
radoBS  de  la  race  ovine  qui  s'introduisent  partout  et  que  le  Berry 
■'adopte  point  Les  vignobles  d'bsoudun  produisent  un  vin  qui  se 
bok  daas  deux  d^rtements ,  et  qui,  s'il  se  fabriquait  comme  la 
Bourgogne  et  la  Gascogne  fabriquent  le  leur,  deviendrait  un  des 
■rfllcws  vins  de  France.  Hélas  !  faire  comme  faisaient  nos 
pjres,  ne  rien  innover,  telle  est  la  loi  du  pays.  Les  vignerons  con- 
lÎHient  dose  à  laisser  la  râpe  pendant  la  fermentation,  ce  qui  rend 
délesuble  un  vin  qui  pourrait  être  la  source  de  nouvelles  richesses 
et  nn  objet  d'activité  pour  le  pays.  Grâce  â  l'âpreté  que  la  râpe  lui 
oemmonique  et  qui,  dit-on ,  se  modifie  avec  l'âge,  ce  vin  traverse 
«  siècle  !  Cette  raison  donnée  par  le  Vignoble  est  assez  importante 
ei  cenologie  pour  être  publiée.  Guillaume-le-Breton  a  d'ailleurs  ce» 
Iftré  dans  sa  Philippide  cette  propriété  par  quelques  vers. 

La  décadence  d'Issoudun  s'explique  donc  par  l'esprit  d'immo- 
Usme  poussé  jusqu'à  l'ineptie  et  qu'un  seul  fait  fera  comprendre. 
Quand  on  s'occupa  de  la  route  de  Paris  â  Toulouse,  il  était  naturel 
de  la  diriger  de  Yierzon  sur  Ghâteauroux ,  par  Issoudun.  La  route 
cet  été  plus  coarte  qu'en  la  dirigeant,  comme  elle  l'est,  par  Yataa^ 
Us  les  notabilités  du  pays  et  le  conseil  municipal  d'Issoudun ,  dont 
h  défibèration  existe,  dit-on,  demandèrent  la  direction  par  Yatan, 
ei  objectant  que,  si  la  grande  route  traversait  leur  ville,  les  vivres 
segmentenient  de  prix ,  et  que  l'on  serait  exposé  à  payer  les  poulets 
trente  soos.  On  ne  trouve  l'analogue  d'un  pareil  acte  que  dans  les 
les  plus  sauvages  de  la  Sardaigne,  pays  si  peuplé,  si  ricbe 
,  aujourd'hui  si  désert.  Quand  le  roi  Charles-Albert ,  dans 
louable  pensée  de  dviUsation,  voulut  joindre  Sassari,  seconde 
capitale  de  Plie ,  à  Cagliari  par  une  belle  et  magnifique  route ,  la 
Kule  qui  existe  dans  cette  savane  appelée  la  Sardaigne,  le  tracé 
4ffect  exigeait  qu'elle  passât  par  Bonorva ,  district  habité  par  des 

d'autant  plus  comparables  k  nos  tribus  arabes  qii'ilf 
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desceudeol  des  Maures.  En  se  Toyant  sar  le  point  dVtre  gagnés  p« 
b  cinlisatioo ,  les  saavagts  de  Bonorva ,  sans  prendre  la  pane  àt 
délibérer,  signifièrent  leur  opposilinn  au  tracé.  Le  gonrcrnemait 
ne  imt  aocnn  compte  de  celte  (^position.  Le  premier  ingéoienrqot 
vint  |danter  le  premier  jalon  reçut  une  balle  dans  la  tfie  et  monrat 
■nr  son  jakin.  On  ne  fit  aucune  rediercbe  h  ce  sujet,  et  la  route  ùt- 
crit  nne  coorbe  qui  l'allonge  de  bnît  lieues. 

A  ISMudun,  l'avilissement  croissant  du  prix  destins  qaiwcon- 
■omment  snr  phce,  en  satisfaisant  ainsi ledésir  delà boargeoisiede 
vitre  i  bon  marché,  prépare  la  ruine  des  vignerons,  de  pins  a 
plus  accablés  par  les  frais  de  cnlinre  et  par  l'impôt  ;  de  m£me  que 
b  mine  do  commerce  des  bines  et  du  pays  est  préparée  par  l'impoi- 
sibilité  d'améliorer  b  race  otine.  Les  gens  de  la  campagne  oot  na» 
horrear  profonde  pour  toute  espèce  de  cbangement,  même  pour  cditf 
qni  lenr  paraît  ntileïleun  intérêts.  Un  Parisien  trouve  dans  la  cam- 
pagne un  ouvrier  qni  mangeait  i  dîner  une  énorme  quantité  de  pan, 
de  fromage  et  de  légumes;  il  Ini  prouve  que,  s'il  substituait  &  cetie 
nourriture  une  portion  de  viandn ,  il  se  nourrirait  mieux ,  k  meil- 
leur marché,  qu'il  travaillerait  daranlage,  et  n'userait  pas  si  promp- 
tement  son  capital  d'eiisleace.  l£  Berrichon  reconoatl  b  juste» 
du  calcul.  —  Mais  les  disettes  !  monsieur,  répondil-U.  — Quoi,  le» 

disettes? — Eh!  bien,  oui,  quoi  qu'on  dirait? —  Il  senitb 

fable  de  tous  le  pays,  fil  observer  le  propriétaire  sur  les  (erres  de  qui 
h  scène  avait  lien ,  on  le  croirait  riche  comme  an  bour^eob ,  i  a 
enfin  peur  de  l'opinion  publique,  il  a  peur  d'être  montré  au  d<^, 

de  passer  pour  an  homme  faible  ou  malade Voilà  comme  nods 

stHnmes  dans  ce  pays-ci  !  Beaucoup  de  bourgeois  disent  cette  der- 
nière [Arase  avec  un  sentiment  d'orgueil  caché.  Si  l'ignorance  et 
b  routine  sont  invincibles  dans  les  campagnes  où  l'on  abandonne 
les  paysans  k  cux-mCmps ,  la  ville  d'I&soudun  est  arrivée  à  une  Gom- 
plile  stagnation  sociale.  Obligée  de  combattre  la  dégénérescence 
des  fortunes  par  une  économie  soididc,  chaque  famille  vit  cbeisoi. 
D'aillears,  b  sodété  s'y  trouve  <i  jamais  privée  de  l'antagonisme  qui 
donne  du  hm  aui  mœun.  La  ville  ne  connaît  plus  cette  oppœition  de 
deux  forces  ï  laquelle  on  a  dâ  la  vie  des  États  italiens  an  Moyen-lge. 
Issoudun  n'a  plus  de  nobles.  Les  Coltcrcaux,  les  Routiers,  b  Jac- 
querie, les  guerres  de  religion  et  b  Révolution  y  ont  totalement  sup- 
primé la  noblesse.  La  ville  est  Irès-fiére  de  ce  triomfA&  Issoudun  ■ 
GOwUinmeot  lefusé ,  toujours  pour  maïnlcair  le  boa  ouicbé  des 
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mns ,  d'avoir  une  garnison.  Elle  a  perdu  ce  moyen  de  communi- 
cation avec  k  slède ,  en  pcnlant  aussi  les  profits  qui  se  font  avec  h 
troupe.  Avant  1756,  Issoudun  était  une  des  plus  agréables  villes  de 
garnison.  Un  drame  judiciaire  qui  occupa  toute  la  France,  l'affaire 
da  Lieutenant-Général  au  Baillage  contre  le  marquis  de  Chapt  » 
dont  le  Gis,  officier  de  dragons,  fut ,  à  propos  de  galanterie,  juste- 
ment peut-être  mais  traîtreusement  mis  à  mort,  priva  la  ville  de 
•garnison  k  partir  de  cette  époque.  Le  séjour  de  la  kk^  demi-bri- 
gade, imposé  durant  la  guerre  civile ,  ne  fut  pas  de  nature  à  réconci- 
lier les  habitants  avec  la  gent  militaire.  Bourges ,  dont  la  population 
décroit  tous  les  dix  ans ,  est  atteint  de  la  même  maladie  sociale. 
La  vitalité  déserte  ces  grands  corps.  Certes ,  l'administration  est 
coupable  de  ces  malheurs.  Le  devoir  d'un  gouvernement  est 
d'apercevoir  ces  taches  sur  le  Corps  Politique,  et  d'y  remédier  en 
envoyant  des  hommes  énergiques  dans  ces  localités  malades  pour  y 
changer  la  face  des  choses.  Hélas  !  loin  delà,  on  s'applaudit  de  cette 
Ameste  et  funèbre  tranquillité.  Puis,  comment  envoyer  de  nouveaux 
administrateur  on  des  magistrats  capables  ?  Qui  de  nos  jours  est 
loodeax  d'aller  s'enterrer  en  des  Arrondissements  où  le  bien  à  faire 
ftt  sans  éclat?  Si,  par  hasard ,  on  y  case  des  ambitieux  étrangers 
m  pays,  ils  sont  bientôt  gagnés  par  la  force  d'inertie,  et  se  mettent 
an  diapason  de  cette  atroce  vie  de  province.  Issoudun  aurait  en- 
gourdi Napoléon.  Par  suite  de  cette  situation  particulière,  l'arroa- 
dtaMtoent  d'Issondun  était,  en  1822,  administré  par  des  honames 
appartenant  tons  au  Berry.  L'autorité  s'y  trouvait  donc  annulée  ou 
mm  force,  hormis  les  cas,  naturellement  très-rares,  où  la  Justice 
eit  forcée  d'agir  à  cause  de  leur  gravité  patente.  Le  Procureur  du 
loi,  monsieur  Mooilleron,  était  le  cousin  de  tout  le  monde,  et  son 
SofafititQt  appartenait  à  une  famille  de  la  ville.  Le  Président  du  Tri- 
bonal,  avant  d'arriver  k  cette  dignité,  se  rendit  célèbre  par  un  de 
es  ax>t8  qui  en  [wovince  coiffent  pour  toute  sa  vie  un  homme  d'un 
bonnet  d'âne.  Après  avoir  terminé  l'instruction  d'un  procès  cri- 
mioel  qui  devait  entraîner  la  peine  de  mort,  il  dit  à  l'accusé: 
->  «  Mon  pauvre  Pierre ,  ton  affaire  est  claire ,  tu  auras  le  cou 
coupé.  Que  cda  te  serve  de  leçon.  »  Le  commissaire  de  police, 
commissaùre  depuis  la  Resuuration ,  avait  des  parents  dans  tout 
FArrcnidissement  Enfin ,  non-seulement  l'influence  de  la  religion 
tant  nulle ,  mais  le  curé  ne  jouissait  d'aucune  considération. 
Celte  boorgeoirie,  libérale,  taquine  et  ignorante,  noonliit  det 
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histoires  plus  ou  moins  comiques  sir  les  relatioDS  de  ce  psinre- 
bomme  avec  sa  serrante.  Les  enfants  n'en  allaient  pas  moins  aa 
catéchisme,  et  n'en  faisaient  pas  moins  lenr  première  conimQnkm;  il 
n'y  en  a?ait  pas  moins  nncoU^;  on  y  disait  bien  la  messe,  onfêiail 
toujours  les  fêtes;  on  payait  les  contributions,  senle  chose  qoe  Paris 
veuile  de  la  province  ;  enfin  le  maire  y  prenait  des  A^rrètés  ;  nak 
ces  actes  de  la  vie  sociale  s'accomplissaient  par  routine.  Ainsi,  h 
mollesse  de  l'administration  concordait  admirablement  à  la  sitoativ 
intellectuelle  et  morale  do  pays.  Les  événements  de  cette  fairtoin 
peindront  d'ailleurs  les  effets  de  cet  état  de  choses  qui  n'est  pMÛ 
sii^lier  qu'on  pourrait  le  croire.  Beaucoup  de  villes  en  France , 
et  particulièrement  dans  le  Alidi ,  ressemblent  I  Issoudnn.  L'éttt 
dans  lequel  k  triomphe  de  la  Bourgeoisie  a  mis  ce  chef-lien  d'i^ 
rondissement  est  celui  qui  attend  toute  la  France  et  même  Paris,  â 
la  Bourgeoisie  conthiue  I  rester  maîtresse  de  la  politique  extérieure 
et  intérieure  de  notre  pays. 

Maintenant,  un  mot  de  la  topographie.  Issoudun  s'étale  du  noté 
au  sud  sur  un  coteau  qui  s'arrondit  vers  la  route  de  Ghâteauroox. 
An  bas  de  cette  éminence,  on  a  jadis  pratiqué  pour  les  besoins  des 
fabriques  ou  pour  inonder  les  douves  des  remparts  au  temps  oè 
florissait  la  ville ,  un  canal  appelé  maintenant  la  Rivière-Forcée, 
et  dont  les  eaux  sont  prises  à  la  Théols.  La  Rivière-Forcée  forme 
un  bras  artificiel  qui  se  décharge  dans  la  rivière  naturelle ,  au  deft 
du  faubourg  de  Rome,  au  point  où  s'y  jettent  aussi  la  Toumemine 
et  quelques  autres  courants.  Ces  petits  cours  d'eau  vive,  et  les  deux 
rivières  arrosent  des  prairies  assez  étendues  que  cerclent  de  toutes 
parts  des  collines  jaunâtres  ou  blanches  parsemées  de  points  noii» 
Tel  est  l'aspect  des  vignobles  d'Issoudun  pendant  sept  osois  de  l'an- 
née. Les  vignerons  recèpent  la  vigne  tous  les  ans  et  ne  laissent  qu'ai 
moignon  hifleux  et  sans  écbalas  au  milieu  d'un  entonnmr.  Anad 
qoand  on  arrive  de  Vierzon ,  de  Yatan  on  de  Châteauroux ,  l'cd 
attristé  par  des  plaines  monotones  est-il  agréablement  surpris  à  h 
vue  des  prairies  d'Issoudun ,  l'oasis  de  cette  partie  du  Berry,  qui 
fournit  de  légumes  le  pays  à  dix  lieues  à  la  ronde.  Au-dessous  do 
faubourg  de  Rome,  s'étend  un  vaste  marais  entièrement  cultivées 
potagers  et  divisé  en  deux  régions  qui  portent  le  nom  de  bas  et  di 
haut  Baltan.  Une  vaste  et  longue  avenue  ornée  de  deux  contre-allétf 
de  peupliefs,  mène  de  la  ville  an  travers  des  prairies  à  un  andtf 
CMvent  nommé  Frapesie,  dont  les  jardins  anglais,  uniques  dais 
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rAnrondisseiiieiit,  oat  reça  le  nom  mbitieax  de  Tivoli  Le  diman- 
che ,  les  couples  amoureux  «e  font  par  là  leurs  conûdeuces.  Néces- 
nirement  1^  traces  de  l'ancienne  grandeur  d'Issoudun  se  réTèlent 
ï  on  obserrateur  attentif,  et  les  plus  marquantes  sont  les  divisions 
de  b  ville.  Le  Château,  qm  formait  autrefois  à  lui  seul  une  ville  avec 
ses  nnraiBes  et  ses  douves,  constitue  un  quartier  distinct  où  Ton  ne 
pénètre  aujonidlnn  que  par  les  anciennes  portes,  d*où  Ton  ne  sort 
qne  par  trois  ponts  jetés  sur  les  bras  des  deux  rivières  et  qui  seul 
a  la  physionomie  d*une  vidMe  ville.  Les  remparts  montrent  encore 
de  place  en  place  leur»  formidables  assises  sur  lesqudles  s^élèvent 
des  maisons.  Au-dessus  du  Château  se  dresse  la  Tour,  qui  en  était 
h  forteresse.  Le  maître  de  h  viOe  étalée  autour  de  ces  deux  points 
fortifiés ,  avut  \  prenà:^  et  la  Tour  et  le  Château.  La  possession 
dn  Château  ne  domiait  pas  encore  ceHe  de  la  To«r.  Le  faubourg 
de  Saint-Paterne,  qui  décrit  comme  une  palette  auddà  delà  Tour 
en  mordant  sur  la  prairie ,  est  trop  considérable  pour  ne  pas  avo'r 
été  dans  les  temps  les  plus  rendes  la  ville  elle-même.  Depuis  le 
Moyen-Age,  Issoudun,  comme  Paris,  aura  gravi  sa  colline ,  et  se 
sera  groupée  au  ddà  de  la  Tour  et  du  Château.  Cette  opinion  tirait, 
en  1822,  une  sorte  de  certitude  de  Texistence  de  la  charmante 
ég^  de  Saint-Paterne ,  récemment  démolie  par  l'héritier  de  celui 
qui  l'acheta  de  ta  Nation.  Cette  é^ise,  un  des  plus  jolis  spécimen 
é*ég^  romane  que  possédât  la  France ,  a  péri  sans  que  personne 
ait  pris  k  dessin  du  portail,  dont  la  conservation  était  parfaite.  La 
seule  voix  qm  s'âeva  pour  sauver  le  monument  ne  trouva  d*écho 
■uBe  put,  ni  dans  la  ville,  ni  dans  le  département  Quoique  le 
Château  d*ISBOudun  ait  le  caradère  d'une  vieffie  ville  avec  ses  rues 
étrmteset  ses  mux  logis,  la  ville  proprement  dite,  qui  fut  prise  et 
brûlée  plusiews  fris  I  différentes  époques,  notamment  dwrant  la 
Fronde  oft  elle  brûla  tout  entière ,  a  un  aspect  moderne.  Des  rues 
spadenses,  relativement  à  l'état  des  autres  villes,  et  des  maisons  bien 
hities  forment  av«c  Taspect  du  Château  un  contraste  assez  frappant 
qui  vaut  I  Issoudun ,  dans  <iuelques  géographies,  le  nom  de  Jolie. 
Dans  une  ville  ainsi  constituée,  sans  aucune  activité  même  com- 
merciale, sans  goût  pour  les  arts,  sans  occupations  savantes,  où 
dncmi  reste  dans  son  intérieur,  â  devait  arriver  et  il  arriva ,  sous 
la  Restauration ,  en  1816,  quand  la  guerre  eut  cessé,  que,  parmi 
les  jeunes  gens  de  la  ville,  phisieurs  n'eurent  aucune  carrière  k 
«ivre»  et  ne  surent  que  taire  en  attendant  leur  mariage  ou  la  suc- 
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ccssi(Hi  de  leurs  parants.  Ennuyés  an  k^,  ces  jeunes  gens  oe  bon- 
Tèrent  ancun  élément  de  distraction  en  ville  ;  et  ctHome ,  tuiraBt 
on  mot  dn  pays,  il  faut  que  jeunesse  jette  sa  gourme,  ib 
firent  leurs  farces  ans  dépens  de  la  ville  même.  Il  leur  fdt  bien 
difficile  d'opérer  en  plein  jonr,  ils  eussent  été  reconnus;  et,  b 
Gonpe  de  leurs  crimes  une  fois  comblée,  ils  auraient  fini  par  étrs 
Uaduits,  i  la  première  peccadille  un  peu  trop  forte,  en  police  cw- 
rectionnelle  ;  ils  choisirent  donc  assez  judicieusement  b  noit  pour 
faire  leurs  mauvais  tours.  Ainsi  dans  ces  vieux  restes  de  tant  de  à- 
vilisatious  diverses  disparues ,  brilla  CMnme  nue  dernière  Qamme 
un  vestige  de  l'esprit  de  drdlerie  qui  distinguait  les  anciennes  mœurs. 
Ces  jeunes  gens  s'amosËrent  comme  jadis  s'amusaient  Cbarlea  IXd 
ses  courtisans,  Henri  V  et  ses  cmnpagnons,  et  comme  on  s'amnn 
jadis  dans  beaucoup  de  villes  de  province.  Une  fob  confédérés  par 
la  nécessité  de  s'entr'aider,  de  se  défendre  et  d'inventer  des  tours 
plaisants,  il  se  dévdoppa  chez  eux,  parle  choc  des  idées,  cetlB 
sommedc  malignité  que  comporte  la  jeunesse  et  qui  s'observe  jusque 
dans  les  animaux.  La  confédération  leur  donna  de  plus  les  peiiu 
plaisirs  que  procure  k  mystère  d'une  con^îralion  permanente.  Il* 
je  nommèrent  les  Chevaliers  de  la  Déseeuvrance.  Pendant  le 
jour,  ces  jeunes  singes  étaient  de  petits  saints,  ib  aETectaient  tois 
d'être  extrêmement  tranquilles  ;  et,  d'ailleurs,  ils  dormaient  usa 
tard  aprËs  les  nuits  pendant  lesquelles  ils  avaient  accompli  quelque 
méchante  œuvre.  Les  Chevaliers  de  la  Désœovrance  commencerait 
par  des  farces  vnlgaires,  comme  de  décrocher  et  de  changer  des  en- 
se^es,  de  sonner  aux  portes,  de  précipiter  avec  fracas  un  ton- 
neau oublié  par  quelqu'un  )  sa  porte  dans  la  cave  dn  voisin,  alon 
réveillé  par  un  bniît  qui  iatsait  croire  à  l'explosion  d'une  mine.  A 
Issoudun,  comme  dans  beaucoup  de  villes,  on  descend  ï  la  cave 
par  une  trappe  dont  la  bouche  placée  à  l'entrée  de  la  maison  est  it- 
converte  d'une  forte  planche  à  charnières,  avec  on  g^  cadenu 
pour  fermeture.  Ces  oouveanx  Mauvais-Garçons  n'étaient  pas  en- 
core sortis,  vers  la  fin  de  1816 ,  des  plaisanteries  que  fmt  dan 
tontes  les  provinces  les  gamins  et  les  jeunes  gens.  Mais  en  janvier 
1817,  l'Ordre  de  ta  Désœnvrance  eut  on  Grand-Maître,  et  se  £»■ 
tingua  par  des  tours  qni,  jusqu'en  1823 ,  répandirent  une  soiie 
de  terreur  dans  Issoudun,  on  dn  aicAia  en  liarenl  les  artisans  et  li 
boorgeoisîe  en  de  continuelles  alarmes. 
Cechcf  fnt  on  certain  Uaxence  Gilet,  appelé  phu  lîm] 
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Mai ,  que  ses  antécédents ,  non  moins  que  sa  force  et  sa  jeunesse , 
destinaient  à  ce  rôle.  Maxence  Gilet  passait  dans  Issoudun  pour  être 
le  fds  naturel  de  ce  Subdélégué,  monsieur  Lousteau ,  dont  la  ga- 
lanterie a  laissé  beaucoup  de  souvenirs ,  le  frère  de  madame  Ho- 
chan,  et  qui  s'était  attiré,  comme  vous  Favez  vu,  la  haine  du  vieux 
docteiu*  Rouget,  à  propos  de  la  naissance  d'Agathe.  Mais  l'amitié 
qui  liait  ces  deux  hommes  avant  leur  brouille  fut  tellement  étroite* 
que,  selon  une  expression  du  pays  et  du  temps,  ils  passaient  volon- 
tiers par  les  mêmes  chemins.  Aussi  prétendait-on  que  Max  pouvait 
tout  aussi  bien  être  le  ûls  du  docteur  que  celui  du  Subdélégué  ;  mais 
3  n'appartenait  ni  à  l'un  ni  k  l'autre,  car  son  père  fut  uù  charmant 
officier  de  dragons  en  garnison  à  Bourges.  Néanmoins ,  par  suite  de 
leur  inimitié,  fort  heureusement  pour  l'enfant,  le  docteur  et  le  Sub- 
délégné  se  diq)utèrent  constamment  cette  paternité.  La  mère  de 
Max»  femme  d'un  pauvre  sabotier  du  faubourg  de  Rome,  était, 
pour  la  perdition  de  son  âme ,  d'ime  beauté  surprenante ,  une 
beauté  de  Trastéverine,  seul  bien  qu'elle  transmit  à  son  ûls.  xMa- 
dame  Gilet,  grosse  de  xHax  en  1788,  avait  pendant  long-temps  dé- 
âré  cette  bénédiction  du  ciel ,  qu'on  eut  la  méchanceté  d'attribuer 
à  la  galanterie  des  deux  amis,  sans  doute  pour  les  animer  l'un 
contre  l'autre.  Gilet,  vieil  ivrogne  à  triple  broc,  favorisait  les  dé- 
lordres  de  sa  femme  par  une  coUusion  et  une  complaisance  qui  ne 
iont  pas  sans  exemple  dans  la  classe  inférieure.  Pour  procurer  des 
protecteurs  à  son  fils,  la  Gilet  se  garda  bien  d'éclairer  les  pères  pos- 
tiches. A  Paris,  elle  eût  été  millionnaire  ;  à  Issoudun ,  elle  vécut 
tantôt  à  l'aise,  tantôt  misérablement,  et  à  la  longue  méprisée.  Ma- 
dame Hochon,  sœur  de  monsieiu*  Lousteau,  donna  quelque  dix 
ècos  par  an  pour  que  Max  allât  à  l'école.  Cette  libéralité  que  ma- 
dame Hochon  était  hors  d'état  de  se  permettre ,  par  suite  de  l'ava- 
rice de  son  mari ,  fut  naturellement  attribuée  à  son  frère ,  alors  à 
Sancerre.  Quand  le  docteur  Rouget,  qui  n'était  pas  heureux  en 
garçon ,  eut  remarqué  la  beauté  de  Max,  il  paya  jusqu'en  1805  la 
peoflon  au  coUéga  de  celui  qu'il  appelait  le  jeune  drôle.  Gomme 
le  Sobdél^é  mourut  en  1800,  et  qu'en  payant  pendant  cinq  ans  la 
priMinn  de  Siax ,  le  docteur  paraissait  obéir  à  un  sentiment  d'a- 
OKNir-propre  »  la  question  de  paternité  resta  toujours  indécise. 
Maxence  Gilet ,  texte  de  mille  plaisanteries ,  fut  d'ailleurs  bientôt 
oublié.  Voici  conmient  En  1806,  un  an  après  la  mort  du  docteur 
Rouget,  ce  gu-çon,  qui  semblait  avoir  été  créé  poiur  ime  vie  hasar* 
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dense,  doné  d'aiUenrs  d'âne  force  et  d'une  ^îlité  reBnrqnaUes,  n 
permettait  mie  foule  de  mHaits  |dns  ou  moins  dangereox  i  com- 
mettre, n  s'entendait  déjliaTeclespetits-filsdenKnuienr  Hoduapaar 
fidre  enrager  les  épiciers  de  b  ville ,  3  recelait  les  frahs  imt  ks 
propriétaires ,  ne  se  génmt  point  pour  escalader  des  nmraillet.  Ce 
démon  n'arait  pas  son  pareil  anx  exercices  violents,  il  joaah  an 
barres  en  perfection ,  il  attrait  attrapé  les  fièVRS  à  la  oonrse.  Doot 
â'tm  coup  d'œîl  digne  de  celui  de  Bas-de-Cdr,  il  aimait  dé^  b 
chasse  avec  paséon.  Au  lieu  d'étndier,  il  passait  tan  temps  i  tirer  ï 
la  rible.  n  emplo^'ait  l'argent  soustrait  an  vietix  doctenr  k  acbeor 
de  la  pondre  et  des  balles  pour  na  manvab  [nstolM  qae  le  pire  Giet, 
le  sabaiier,  Ini  avait  donné.  Or,  pendant  l'antomne  de  1806,  Mai, 
■lors  Igé  de  dix-sept  ans ,  commît  im  meuitn  mroloDtafre  en  tt- 
frayant,  li  h  tombée  de  la  nnit,  nne  jeane  femme  9«Me  qn?  sv- 
prit  dans  son  jardin  où  il  allait  voler  des  fruits.  Menacé  de  la  gni- 
ktine  par  son  p^  le  sabotier,  qui  voulnt  sans  donte  se  défaire  de 
hii,  Max  se  sanva  d'une  seule  traite  jusqu'à  Bourges,  y  rejoipnt 
nn  régiment  en  route  pour  l'Espagne,  et  s'y  engagea.  L'affiiire  deb 
jeune  femme  morte  n'eut  aucune  suite. 

Un  garçon  du  caractère  de  Max  devait  se  distinguer,  et  il  se  dit 
tii^a  si  bien  qu'en  trob  campagnes  il  devint  capitaine,  car  le  peo 
d'instruction  qu'il  avait  reçue  le  servit  puissamment.  En  1809,  a 
Portugal ,  il  fut  laissé  ponr  mort  dans  mie  batterie  anglaise  oà  n 
compagnie  avait  pénétré  sans  avùr  pu  s'y  maintenir.  Max  pris  |nr 
les  Anglais ,  fbt  envoyé  sur  1rs  pontons  espagnols  de  Cabrera ,  ks 
pins  horribles  de  Ions.  On  demanda  bien  poar  lui  la  croix  de  la  Lé- 
^on- d'Honneur  et  le  grade  de  chef  de  bataillon  ;  mais  l'Empemr 
était  alors  en  Aucricbc ,  il  réservait  ses  faveurs  anx  actions  d'édat 
qui  se  faisaient  sous  ses  yeni  ;  il  n'aimait  pas  ceux  qui  se  laissaienl 
prendre,  et  fut  d'ailleurs  assez  mécontent  des  aiïains  de  PortngiL 
Haï  resta  sor  les  pontons  de  1810  k  tSlfi.  Pendant  ces  qnatie  as- 
nées  ,  il  s'y  démoralisa  complètement ,  car  les  pontons  étaient  \t 
Bagne ,  moins  le  crime  et  l'infamie.  D'abord ,  ponr  conserver  an 
libre  arbitre  et  se  défendre  de  la  corruption  qui  ravageât  ces  igoMa 
prisims  indignes  d'un  peuple  civilisé,  le  jemie  etbean  caintaiiie  tnan 
dnel  (on  s'y  battait  en  dnd  dans  un  espace  de  di  pieds  carrés)  s^ 
bretteurs  ou  tyrans,  dont  il  débarrassa  son  ponton,  i  la  grandejoe 
des  victimes.  Mat  régna  sur  son  ponnn ,  grâce  ï  l'halrileté  prodi- 
CJease  qaH  acquit  dans  le  maniement  des  armes,  1  n  fbrcv  corpo* 
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fdIeeCtoD  adresse.  Mais  3  commit  à  sontom*  des  actes  arbitraires, 
1  eut  des  complaisants  ^ini  travaillèrent  pour  lui ,  qui  se  firent  ses 
coortîsanSb  Daas  oetle  école  de  douleur,  où  les  caractères  aigris  ne 
rBvaieot  que  vengeance ,  où  ks  sophismes  édos  dans  ces  cenreiles 
fltfisi^ct  légitimaient  les  pensées  mauvaises,  Max  se  déprava  tout 
ï  ùôL  11  éooQta  ks  opinions  de  ceux  qui  révaiait  la  fortune  à  tout 
|irix ,  sams  reculer  devant  ks  résultats  d*nne  action  crimineUe , 
poiirvaqn*dk  fût  accon^^  sans  preuves.  £nfin,  à  la  paix,  il  sortit 
perverti  cjaoiqBe  innocent,  capaUe  d'être  un  grand  pditique  dans 
■ne  haote  sphère,  et  un  misérahle  dans  la  vk  privée,  selon  ks  car- 
fwtanrpi  de  sa  destinée.  De  retour  à  Issoodun,  il  apprit  la  dépk>- 
téit  te  dk  ton  père  et  de  sa  mère.  Comme  tons  ks  gens  qui  se 
incita  kors  passÎQiiB et  qui  font,  selon  le  proverbe,  la  vie  courte 
et  hfoamtt  les  GOet  étaient  morts  dans  la  plus  affreuse  indigence ,  à 
rhftpitaL  Presqne  anssitôt  la  nouvelle  du  débarquement  de  Napo- 
IfiiBi  à  Cannes  se  répandit  par  toute  la  France.  Max  n*eut  ators  rien 
de  nieu:  à  faire  que  d'alkr  demander  à  Paris  son  grade  de  chef  de 
htaittoii  et  sa  croix.  Le  maréchal  qui  ent  akrs  le  portefeuilk  de  la 
guerre  te  aonvint  de  la  beUe  conduite  du  capitaine  Gikt  en  Portu- 
gri;  il  fe  pbça  dans  la  Garde  comme  capitaine ,  ce  qui  lui  donnait) 
k  ligne,  k  grade  de  dief  de  bataillon;  mais  il  ne  put  lui  ob- 
la  otHX.  — L'Empereur  a  dit  que  vous  sauriez  bien  la  gagner 
Ih  prensère  aflaire,  lui  dit  le  JUaréchaL  En  effet,  TËmpereur  nota 
le  branre  capitaine  pour  être  décoré  k  soir  du  combat  de  Fleurus , 
ià  Gikt  ee  fit  remarquer.  Après  la  bataille  de  Waterloo ,  Max  se 
lelin  sur  k  Loire.  Au  licenciement,  le  maréchal  Fdtre  ne  recon- 
nt  à  GSet  ni  son  grade  ni  sa  croix.  Le  soldat  de  Napoléon  revint  à 
hmidnn  dans  nn  état  d'exaspération  assez  iacik  à  concevoir,  il  ne 
loidaît  nerrir  qn'avec  h  croix  et  le  grade  de  chef  de  bataillon.  Les 
trowèrent  ces  omditkns  exorbitantes  chez  un  jeune 
de  vingt-cinq  ans,  sans  nom,  et  qui  pouvait  devenir  ainsi 
àtrcateans.  Max  envoya  dcmc  sa  démission.  Lecomman- 
car  estre  enx  ks  Bonapartistes  se  reconnurent  ks  grades  ac- 
■  1815»  perdit  ainsi  le  maigre  traitement ,  appek  k  demi- 
SoUe ,  qaà  fut  alloué  aux  officiers  de  l'armée  de  la  Loire.  £n  voyant 
ce  bean  jeune  homme,  dont  tout  l'avoir  consistait  en  vingt  napo- 
16qbs«  on  s'émnt  k  Isnodun  en  sa  faveur,  et  le  maire  lui  donna  une 
phce  de  six  cents  francs  d'appointements  à  k  Mairie.  Max,  qui  rem- 
pil  cette  place  pendant  six  mois  <envm)nt  k  quiua  de  Ini-même,  et 
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fut  remplacé  par  un  c^Htaine  Domaié  CaFpaitier,  resté  comme  loi 
fidèle  à  Napdéon.  Déjà  Grand-Ha!tre  de  l'Ordre  delà  DésŒDTnnca, 
Gilet  avait  pris  on  genre  de  rie  qui  lui  fit  perdre  la  consîdéniiM 
des  premières  familles  de  la  iiUe,  sans  qu'us  le  lui  témoignât  d'ail- 
leurs ;  car  il  était  violent  et  redouté  par  tout  le  monde ,  mtiae  par 
les  officiers  de  l'ancienDe  année ,  qui  refusèrent  comme  loi  de  te^ 
lir,  et  qoi  revinrent  ganter  leurs  choui  en  Berry.  Le  pen  d'afléc- 
tkm  des  gens  nés  à  Issoudun  pour  les  Bourbons  n'a  rien  de  stupre- 
nant  d'après  le  tableau  qui  précède.  Aussi ,  relativement  i  son  pea 
d'importance,  y  eut-il  dans  cette  petite  ville  plus  de  Bon^iartiMi 
que  partout  ailleurs.  Les  Bonapartistes  se  firent ,  comme  on  sMt, 
presque  Ions  Libéraux.  On  comptait  i  Issoudun  on  dans  les  enrinn 
une  douzaine  d'officiers  dans  la  podtioo  de  Haxence,  et  qui  le  pri- 
rent pour  cb6f ,  tant  il  leur  plat  ;  )  l'exception  cependant  de  a 
Carpeutier.  wn  soccessear,  et  d'un  certain  monsienr  Mignoiuel, 
ex-capitaine  d'artillerie  dans  la  Garde.  Carpeutier,  officier  de  cava- 
lerie parvenu  ,  se  maria  tout  d'abord  ,  et  aiq)artint  i  l'une  des  fa- 
milles les  plus  considérables  de  la  ville,  les  Bomiche-IIérean.  Hi- 
gnonnet,  ^evé  k  l'Ëcoie  Polytechnique,  avait  servi  dans  on  corps 
qui  s'attribue  une  e^ce  de  supériorité  sur  les  antres.  Il  y  eut, 
dans  les  années  impériales,  deux  nuances  chez  les  militaires.  Une 
ip^nde  partie  eut  pour  le  bourgeois ,  ponr  le  péquin,  on  méfn 
égal  i  cdoi  des  noUes  pour  les  vilains ,  du  conquérant  ponr  le  con- 
quis. Ceux-là  n'observaient  pas  toujours  les  lois  de  l'honneur  dan 
leurs  relati<His  avec  le  Civil ,  on  ne  Uâmaieni  pas  trop  cenx  qui  sa- 
braient le  bourgeois.  Les  autres,  et  surtout  l'Artillerie,  par  suite  de 
son  républicanisme  peut-être ,  n'adoptèrent  pas  cette  doctrine ,  qai 
ne  tendait  à  rien  minus  qu'à  faire  deux  Frances  :  une  France  mllitaîra 
et  une  Fruice  civile.  Si  donc  k  commandant  Potd  et  le  capîtùH 
Renard ,  deux  officiels  du  faubourg  de  Rome,  dont  les  opinions  sor 
les  péquins  ne  varièrent  pas,  furent  les  amis  quand  mime  de 
Itlaxence  Gilet,  le  commandant  Migoonnet  et  le  capitaine  Carpeutier 
se  rangèrent  du  côté  de  la  booi^eoiMe ,  en  trouvant  la  conduite  de 
Hax  indigne  d'un  homme  d'honneur.  Le  commandant  HignooiMl, 
petit  homme  sec,  plein  de  dignité ,  s'occupa  des  problèmes  qneh 
machine  àvapenr  offrait  à  résoudre,  et  vécut  modestement  en  faisiri 
sa  société  de  monsieur  et  de  madame  Carpeutier.  Ses  mcenrsdoncM 
et  ses  occupations  scientifiques  loi  méritèrent  la  considéntion  de 
toute  la  ville.  Auaû  disait-on  que  measienrs  Mignonnet  et  Caipen- 
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lier  étaient  de  tout  autres  gens  que  le  commandant  Potei  et  les 
apitaines  Renard,  Maxence  et  autres  habitués  du  café  Militaire 
qui  conservaient  les  mœurs  soldatesques  et  les  errements  de  TEm- 
(lire. 

Ao  moment  où  madame  Bridau  revenait  à  Issoudun ,  Max  était 
donc  exclus  du  monde  bourgeois.  Ce  garçon  se  rendait  d'ailleurs 
hi-même  justice  en  ne  se  présentant  point  à  la  Société ,  dite  le 
Cercle ,  eine  se  plaignant  jamais  de  la  triste  réprobation  dont  il  était 
robjet,  quoiqu'il  fût  le  jeune  homme  le  plus  élégant ,  le  mieux  mis 
de  tout  Issoudun ,  qu'il  y  fit  une  grande  dépense  et  qu'il  eût ,  par 
ODoeption ,  un  cheval ,  chose  aussi  étrange  à  Issoudun  que  celui  de 
hMd  Byron  à  Venise.  On  va  voir  comment,  pauvre  et  sans  ressour- 
ces ,  Maxence  fut  mis  en  état  d'être  le  fashionaUe  d'Issoudun  ;  car 
ks  moyens  honteux  qui  lui  valurent  le  mépris  des  gens  timorés  ou 
ifl^ieux  tiennent  aux  intérêts  qui  amenaient  Agathe  et  Joseph  à 
bsoodun.  A  l'audace  de  son  maintien ,  à  l'expression  de  sa  physio- 
loniie,  Max  paraissait  se  souder  fort  peu  de  l'opinion  publique  ;  il 
comptait  sans  doute  })rendre  un  jour  sa  revanche ,  et  régner  sur 
cenx-Ui  mêmes  qui  le  méprisaient  D'ailleurs,  si  la  bourgeoisie  més- 
cttimait  Max ,  l'admiration  que  son  caractère  excitait  parmi  le  peu- 
pk  formait  un  contre-poids  à  cette  opinion  ;  son  courage ,  sa  pres- 
laice,  sa  décision  devaient  plaire  à  la  masse,  à  qui  sa  dépravation  fut 
d* aiDeurs  inconnue ,  et  que  les  bourgeois  ne  soupçonnaient  même 
point  dans  toute  son  étendue.  Max  jouait  à  Issoudun  un  rôle  pres- 
fK  semUaMe  à  celui  du  Forgeron  dans  la  Jolie  Fille  de  Perth ,  il 
fêtait  le  champion  du  Bonapartisme  et  de  l'Opposition.  On  comp- 
trit  sur  lui  conmie  les  bourgeois  de  Perth  comptaient  sur  Smith 
àv  les  grandes  occasions.  Une  affaire  mit  surtout  en  relief  le  héros 
et  k  victime  des  Cent-Jours. 

En  1819,  un  bataillon  commandé  par  des  oflBders  royalistes, 
James  gens  sortis  de  la  Maison  Rouge ,  passa  par  Issoudun  en  al- 
lai à  Bourges  y  tenir  garnison.  Ne  sachant  que  faire  dans  une  ville 
aHB  constitutionnelle  qu'Issoudun ,  les  officiers  allèrent  passer  le 
leoips  au  Café  Militaire.  Dans  toutes  villes  de  province,  il  existe 
m  Café  Militaire.  Cdui  d'Issoudun,  bâti  dans  un  coin  du  rempart 
■r  b  Place  d'Armes  et  tenu  par  la  veuve  d'un  ancien  officier,  ser- 
fét  naturellement  de  dub  aux  Bonapartistes  de  la  ville,  aux  officiers 
m  demi-solde ,  ou  à  ceux  qui  partageaient  les  opinions  de  Max  et  à 
fù  l'écrit  de  la  ville  permettait  l'expression  de  leur  culte  pour 
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l'Empereur.  Dès  1816 ,  il  R  fit  i  lasondon ,  tooa  les  ans ,  on  npiê 
pour  fâter  l'anDhenut*  do  conronnemcnt  de  Napolton.  Les  tnm 
premiera  Royalistes  qni  Tinreiit  danandèrcnt  les  jonmanx ,  et  cntm 
autres  la  Quotidienne,  le  Drapeau  Blanc.  Les  opinions  d'Isso»- 
dnn ,  celles  du  Cifé  HilitaiTe  aurtont ,  ne  compomient  point  de 
journaux  royalîseea.  Le  Café  n'avait  que  le  Cammerce ,  nom  qw 
le  Cfnstitutioaael ,  sopprimâ  par  un  Arrêt ,  fut  forcé  de  pradn 
pendant  quelques  années.  Hais ,  comme  en  paninant  pour  la  pi*> 
mière  fon  sous  ce  titra ,  il  commença  son  Premier  Paris  par  es 
mots  :  Le  Commerce  est  eaaentieUemenl  ConstitutiontiH,  m 
contîmiait ^l'appeler le CoostimtïoaneL  Tons  ks  abonnés aaîsiitst 
le  calembour  plein  d'oppostion  et  de  mafice  par  lequel  oa  k> 
priait  de  ne  pas  faire  attention  k  l'enseigne,  le  vin  devant  étn  ttm- 
jonrs  le  mOme.  Du  hant  de  son  comptoir,  la  grosse  dame  répouA 
ma  Royalistes  qu'elle  o'arail  pas  les  journaux  demandés.  —  Queb 
journaux  recevex-Tons  donc?  fit  un  des  ofGders,  on  capitaine.  Le 
.  garçon,  on  petit  jeune  bomme  en  veste  de  drap  Meu ,  el  orné  d'na 
tablier  de  grosse  toile ,  apporta  le  Commerce.  —  Ah  t  c'est  h  vo- 
tre journal,  enavd-voiia  un  autre?  — Nim,  dit  le  garçon,  c'est  le 
seul.  Le  capitaine  déchire  la  feuille  de  l'Opposition ,  la  jette  ta 
morceaux ,  et  crache  dessus  en  disant  :  —  Des  dominos  I  En  dii 
minutes,  la  nouvelle  de  l'insulte  faite  i  l'Opposition  constit»- 
tionneUe  et  au  bbéndisme  dam  ia  persotme  du  sacro-^aint  jour- 
nal ,  qui  atuquajt  les  prêtres  avec  le  courage  et  l'esprit  que  vos 
savez ,  courut  par  les  mes ,  se  répandit  comme  la  lumière  dans  la 
maisons  ;  on  se  la  conta  de  place  eu  place.  Le  même  mot  fut  i  b 
fus  dans  toutes  les  bouches  :  —  Avertissons  Max  !  Max  sut  tnatH 
l'affaire.  Lca  uflicîcis  n'avaient  pas  fini  bar  partie  de  dominos  qit 
Max ,  accompagné  du  commandant  Potel  et  du  capitaine  Renard, 
Miivi  de  trente  jeunes  geiis  curieux  de  voir  la  fin  de  cette  aventun 
et  qui  presque  tous  restèrent  groupes  sur  la  place  d'Armes ,  eut» 
dans  le  café.  Le  café  fut  bientôt  plein. — Garçon,  mon  joumalT 
dit  >lai  d'uae  voix  douce.  On  joua  une  petite  comédie.  La  gnxse 
fcmuie ,  d'un  air  craintif  et  conciliateur ,  dit  :  —  Capitaine,  je  fà 
prOté.  —  Allez  le  chercher,  s'écria  un  des  amis  de  Max.  —  N> 
puuvez-VDUs  pas  vous  passer  du  journal  7  dit  le  garçon ,  nous  te 
l'avons  plus.  Les  jeunes  oQicicrs  riaient  ce  jciaiont  des  regards  m 
coulisse  sur  les  bourgeois.  —  On  l'a  déchiré  I  s'écria  nn  jeuM 
homme  de  la  ville  en  regardant  anxpicdsdn  jeune  capitaine  rojalîitft 
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—  Qui  donc  s'est  permis  de  déchirer  le  journal  ?  demanda  iMax  d'niia 
Toix  tomiante,  les  yeux  enflammés  et  se  levant  les  bras  croisés.  — 
Et  nous  avons  craché  dessus,  répondirent  les  trois  jeunes  oflBciers  en 
se  levant  et  regardant  Max.  —  Vous  avez  insulté  toute  la  ville,  dit 
Max  devenu  hléme.  —  £h!  bien,  après?. ..  demanda  le  plus  jeune 
oflkier.  Avec  une  adresse,  une  audace  et  une  rapidité  que  ces  jeunes 
gens  ne  pouvaient  prévoir,  Max  appliqua  deux  soufflets  au  premier 
offider  qui  se  trouvait  en  ligne,  et  lui  dit  :  —  Comprenez-vooi  le 
français?  On  alla  se  battre  dans  l'allée  de  Frapesle,  trois  contre  trois. 
Potd  et  Renard  ne  voulurent  jamais  permettre  que  Maxence  Gilet 
fit  raison  à  lui  seul  aux  officiers.  Max  tua  son  homme.  Le  comman- 
dant Potel  blessa  si  grièvement  le  sien,  que  le  malheureux,  un  fils 
de  famille,  mourut  le  lendemain  à  Thôpital  où  il  fut  transporté. 
Quant  au  troisième,  il  en  fut  quitte  pour  un  coup  d'épée  et  blessa 
le  capitaine  Renard,  son  adversaire.  Le  bataillon  partit  pour  Bour- 
ges dans  la  nuit  Cette  affaire,  qui  eut  du  retentissement  en  Berry, 
posa  déûnitivouent  Maxence  Gilet  en  héros. 

Les  chevaliers  de  la  Désœuvrance,  tous  jeunes,  le  plus  âgé  n'a- 
vait pas  vingt-cinq  ans,  admiraient  Maxence.  Quelques-uns  d'en- 
tre eux,  loin  de  partager  la  pruderie,  la  rigidité  de  leurs  familles  à 
Végard  de  Max,  enviaient  sa  position  et  le  trouvaient  bien  heureux. 
Soos  un  tel  chef,  l'Ordre  fit  des  merveilles.  A  partir  du  mois  de 
jinvicr  1817,  il  ne  se  passa  pas  de  semaine  que  la  ville  ne  fût  mise 
CD  émoi  par  im  nouveau  tour.  Max,  par  point  d'honneur,  exigea 
des  chevaliers  certaines  conditions.  On  promulgua  des  statuts.  Ces 
diaUes  devinrent  alertes  conunc  des  élèves  d' Amoros,  hardis  comme 
des  milans,  habiles  à  tous  les  exercices^  forts  et  adroits  comme  des 
nuUaiteurs.  Ils  se  perfectionnèrent  dans  le  métier  de  grimper  sur 
les  toits,  d'escalader  les  maisons,  de  sauter,  de  marclier  sans  bruit, 
de  gâcher  du  plâtre  et  de  condamner  une  porte.  Ils  eurent  un  ar» 
seoal  de  cordes,  d'échelles,  d'outils,  de  déguisements^  Aussi  les 
che\aliers  de  la  Désœuvrance  arrivèrent-ils  au  beau  idéal  de  la  ma- 
^ce,  Qon-seulement  dans  l'exécution,  mais  encore  dans  la  conception 
de  lears  tours.  Ils  finirent  par  avoir  ce  génie  du  mal  qui  réjouissait 
Uni  Panurge,  qiti  provoque  le  rire  et  qtii  rend  la  victime  si  ridi- 
rule  qu'elle  n'ose  se  plaindre.  Ces  fils  de  famille  avaient  d'ailleurs 
^^  les  maisons  des  intelligences  qui  leur  permettaient  d'obtenir 
^  reuseignements  utiles  à  la  |)erpétratiun  de  leurs  attentats. 
Par  un  grand  froid,  ces  diables  incarnés  transportaient  très-bien 
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UD  poêle  de  ia  salle  dans  la  cour,  et  le  bourraient  de  bois  de  ma- 
nière à  ce  que  le  feu  durât  encore  an  matin.  On  apprenait  akxt 
par  la  ville  que  monsieur  un  tel  (un  avare!)  avait  essayé  de  dad- 
fer  sa  cour. 

Ils  se  mettaient  quelquefois  tous  en  embuscade  dans  la  Grand* 
Rue  ou  dans  la  rue  Basse,  deux  rues  qui  sont  conune  les  deux  ar- 
tères de  la  ville,  et  où  débouchent  beaucoup  de  petites  mes  trans- 
versales. Tapis,  cbacun  à  Tangle  d'un  mur,  au  coin  d'une  de  ces 
petites  rues,  et  la  tête  au  vent,  au  milieu  du  premier  sommeil  de 
chaque  ménage  ils  criaient  d'une  voix  effarée,  de  porte  en  porte, 
d'un  bout  de  la  ville  à  l'autre  :  —  Eh!  bien,  qu'est-ce?...  Qu'est- 
ce?  Ces  demandes  répétées  éveillaient  les  bourgeois  qui  se  mon- 
traient en  chemise  et  en  bonnet  de  coton,  une  lumière  i  la  mam, 
en  s'interrogeant  tous,  et  faisant  les  plus  étranges  coUoqoes  et  kl 
plus  curieuses  faces  du  monde. 

Il  y  avait  un  pauvre  relieur,  très-vieux,  qui  croyait  aux  démonib 
Comme  presque  tous  les  artisans  de  province,  il  travaillait  dans  une 
petite  boutique  basse.  Les  Chevaliers,  déguisés  en  diables,  envahis- 
saient sa  boutique  à  la  nuit,  le  mettaient  dans  son  coffre  aux  ro- 
gnures, et  le  laissaient  criant  à  lui  seul  comme  trois  brûlés.  Le 
pauvre  homme  réveillait  les  voisins,  auxquels  il  racontait  les  appa- 
ritions de  Lucifer,  et  les  voisins  ne  pouvaient  guère  le  détromper. 
Ce  relieur  faillit  devenir  fou. 

Au  milieu  d'un  rude  hiver,  les  Chevaliers  démolirent  la  chemi- 
née du  cabinet  du  Receveur  des  Contributiohs,  et  la  lui  rebâtirent 
en  une  nuit,  parfaitement  semblable,  sans  faire  de  bruit,  sans  avoir 
laissé  la  moindre  trace  de  leur  travail  Cette  cheminée  était  intérieo- 
rement  arrangée  de  manière  à  enfumer  l'appartement  Le  Receveur 
fut  deux  mois  à  souffrir  avant  de  reconnaître  pourquoi  sa  cheminée, 
qui  allait  si  bien,  de  laquelle  il  était  si  content,  lui  jouait  de  pareib 
tours,  et  il  fut  obligé  de  la  reconstruire. 

Ils  mirent  un  jour  trois  bottes  de  paille  soufrées  et  des  papien 
huilés  dans  la  cheminée  d'une  vieille  dévote,  amie  de  madame  Uo- 
chon.  Le  matin,  en  allumant  son  feu,  la  pauvre  femme,  une  femme 
tranquille  et  douce,  crut  avoir  allumé  un  volcan.  I>es  pompiers  ar- 
rivèrent, la  ville  entière  accourut,  et  comme  parmi  les  pompîen 
il  se  trouvait  quelques  Chevaliers  de  la  Désœuvrance,  ils  inondèrent 
la  maison  de  la  vieille  femme  à  laquelle  ils  firent  peur  de  la  noyade 
après  lui  avoir  donné  la  terreur  du  feu.  Elle  fut  malade  de  frayetf. 


LES  CÉLIBATAIAES  :   VU  UÉBIAGB  DE  GARÇOff.  161 

Quand  ib  voulaient  faire  passer  à  quelqu'un  Ja  nuit  tout  entièi^ 
«n  armes  et  dans  de  mortelles  inquiétudes ,  ils  lui  écrivaient  une 
lettre  anonyme  pour  le  prévenir  qu*il  devait  être  volé  ;  puis  ils  allaient 
un  à  un  le  long  de  ses  murs  ou  de  ses  croisées,  en  s'appelant  par 
•des  coups  de  sîfDet 

Un  de  leurs  plus  jolis  tours,  dont  s*ainusa  longtemps  la  ville  où 
il  se  raconte  encore,  fut  d'adresser  à  tous  les  héritiers  d*ime  vieille 
dame  fort  avare,  et  qui  devait  laisser  une  belle  succession,  un  petit 
mot  qui  leur  annonçait  sa  mort  en  les  invitant  à  être  exacts  pour 
rhenre  où  les  scellés  seraient  mis.  Quatre-vingts  personnes  environ 
arrivèrent  de  Vatan,  de  Saint-Florent,  de  Yierzon  et  des  environs, 
tous  en  grand  deuil,  mais  assez  joyeux,  les  uns  avec  leurs  femmes, 
les  veuves  avec  leurs  fils,  les  enfants  avec  leiu^  pères,  qui  dans  une 
carriole,  qui  dans  un  cabriolet  d*osier,  qui  dans  une  méchante  char- 
rette. Imaginez  les  scènes  entre  la  servante  de  la  vieille  dame  et  les 
premiers  arrivés!  puis  les  consultations  chez  les  notaires!...  Ce  fut 
tomme  une  émeute  dans  Issondun. 

Enfin,  un  jour,  le  Sous-Préiet  s'avisa  de  trouver  cet  ordre  de 
choses  d'autant  plus  intolérable  qu'il  était  impossible  de  savoir  qui 
«e  permettait  ces  plaisanteries.  Les  soupçons  pesaient  bien  sur  les 
jeunes  gens;  mais  comme  la  Garde  Nationale  était  alors  purement 
nominale  k  Issoudun,  qu'il  n'y  avait  point  de  garnison,  que  le  lieu- 
lenant  de  gendarmerie  n'avait  pas  plus  de  huit  gendarmes  avec  lui, 
qu'il  ne  se  faisait  pas  de  patrouilles,  il  était  impossible  d'avoir  des 
preovet.*  Le  Sous-Préfet  fut  mis  à  IVrdre  de  nuit,  et  pris  aus- 
iÈUâ  pour  bite  noire.  Ce  fonctionnaire  avait  l'habitude  de  déjeuner 
'  de  deux  ceuCs  frais.  Il  nourrissait  des  poules  dans  sa  cour,  et  joi- 
fsait  à  la  manie  de  manger  des  œufs  frais  celle  de  vouloir  les  faire 
cuire  lui-même.  Mi  sa  femme,  ni  sa  servante,  ni  personne,  selon 
lui,  ne  savait  cuire  un  œuf  comme  il  faut;  il  regardait  à  sa  montre, 
et  se  vantait  de  l'emporter  en  ce  point  sur  tout  le  monde.  Il  cuisait 
ses  cen&  depuis  deux  ans  avec  un  succès  qui  lui  méritait  mille  plai- 
santeries. On  enleva  pendant  un  mois,  toutes  les  nuits,  les  œufs  de 
ses  poules,  auxquels  on  en  substitua  de  durs.  Le  Sous-Préfet  y  per- 
dit son  latin  et  sa  réputation  de  Sous-Préfet  à  Vosuf,  Il  finit  par 
déjeuner  autrement  Mais  il  ne  soupçonna  point  les  Chevaliers  de  la 
Désœovrance,  dont  le  tour  était  trop  bien  fait.  Max  inventa  de  lui 
graisser  les  tuyaux  de  ses  poêles,  toutes  les  nuits,  d'une  huile  satu* 
fte  d'odeurs  si  fétides,  qu'il  était  impossible  de  tenir  chez  lui.  Ce 
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définitiTemeat  l'aotorité  droUtiqne  et  occulte  des  Cbeialim  de  bi 

DéaœsTTiiKe. 

Entre  h  rne  des  HimoNS  et  li  phce  Misère,  il  edstût  alon  bm 
portion  de  qnirtier  encsdiée  par  le  bns  de  b  ftirière-Forcée  tc» 
le  bas,  et  en  bant  par  le  remplit,  à  panir  de  U  PItce  d'AnMs 
jnsqn'an  Marebé  k  h  Poterie.  Cette  espèce  de  carré  ndanne  éak 
rem[^  par  des  msisms  d'an  aspect  misêraUe,  pressées  les  «ms 
contre  les  antres  et  divisées  par  des  mes  si  étroiles,cpi'il  est  impos- 
riUe  d'y  passer  deux  i  la  fois.  Cet  endraît  de  la  vilk,  e^ièa  d» 
Cour  des  Hiracks,  était  occupé  par  des  gens  paorres  on  cxcrfMt 
des  professiCHU  pen  lacntiTes,  logés  dans  ces  uodis  et  dans  dt» 
logis  si  [Mttmesqttcment  appelés,  en  langage  familier,  des  maison» 
borgnes.  A  toates  les  époques,  ce  fut  sans  doute  un  quartier  man- 
dit,  repaire  des  gens  de  mauvaise  ne,  car  nne  de  ces  mes  se  nonuoe 
la  rue  du  Bourriau.  H  est  constant  qne  le  bourrean  de  la  nUef 
eut  sa  maison  à  porte  rouge  peodant  plus  de  cinq  àècles.  L'aide 
dti  bomreau  de  ChSteanrooz  y  demeure  encore,  s'il  faot  en  croirt 
k  iHiilt  pabtfc,  car  la  bourgeoisie  ne  h  voit  jamais.  Les  TignErom 
entretiennent  seuls  des  relations  avec  cet  être  mystérieux  qni  a  H- 
rite  de  ses  piMécesseon  ie  don  de  guérir  les  fractores  et  les  plaio. 
Jadis  les  filles  de  joie,  quand  la  riUe  se  donnait  des  airs  de  captak, 
y  tenaieRl  leurs  assises.  Il  y  avait  des  revendeiirs  de  choses  qni 
semblent  ne  pas  devoir  trouver  d'acheteurs,  pois  des  fripien  deet 
Tétalage  empeste,  en&i  cette  popnlation  apocryphe  qui  se  rencon- 
tre dans  nn  lieu  semblable  en  presque  toutes  les  villes,  et  où  domi- 
nent UQ  on  denz  jnils.  in  coin  d'une  de  ces  nies  sombres,  du  cMé 
le  {to  vivant  de  ce  quartier,  il  exista  de  1615  à  1823,  et  pentétre 
jtK  lard,  nn  booebon  tenu  par  une  femme  appelée  la  mère  Go- 
guette. Ce  bouchon  consistait  en  une  maisoD  assez  bien  Idtie  a 
chnlnes  de  jâene  blanche  doot  les  intervalles  étaient  remplis  ëe 
moelloiM  et  de  mortier,  élevée  d'un  étage  et  d'un  grenier.  An-dn- 
sus  de  la  porte,  brillBit  cette  teorme  branche  de  pin  semblable ft 
dn  bronze.de  Florence.  Comme  si  ce  symbole  ne  pariait  pas  amo. 
Foeil  était  saisi  par  le  bleu  d'une  affiche  collée  an  chambranle  et  n> 
MToyait  «i-deaBoas  de  ces  mots  :  mma  lUu  de  bam,  m  mI' 
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dat  offrant  à  une  femme  très-décolletée  un  jet  de  mousse  qui  se 
rend  du  cruchon  au  Terre  qu'elle  tend,  en  décrivant  une  arche  de 
pont ,  le  tout  d'une  couleur  à  faire  évanouir  Delacroix.  Le  rez-de- 
chaussée  se  composait  d*une  immense  salle  serrant  à  la  fois  de 
raisiné  et  de  salle  à  manger,  aux  solives  de  laquelle  pendaient  ac- 
crochées à  des  dons  les  provisions  nécessaires  à  Texploitation  de  ce 
commerce.  Derrière  cette  salle,  un  escalier  de  meunier  menait  à 
Tétage  supérieur  ;  mais  au  pied  de  cet  escalier  s'ouvrait  une  porte 
donnant  dans  une  petite  pièce  longue,  éclairée  sur  une  de  ces  cours  '. 
de  proTinc«  qui  ressemblent  à  un  tuyau  de  cheminée ,  tant  elles 
sont  étroites ,  noires  et  hautes.  Cachée  par  un  appentis  et  dérobée 
à  tous  les  regards  par  des  murailles,  cette  petite  salle  servait  aux 
Maorais-Garçonsdlssouâun  à  tenir  leur  courplénière.  Ostensible- 
ment le  père  Gognet  hébergeait  les  gens  de  la  campagne  aux  jours  de 
marché  ;  mais  secrètement  il  était  Thôtelier  des  Chevaliers  de  la 
DésœoTrance.  Ce  père  Cognet ,  jadis  palefrenier  dans  quelque  mai- 
•QD  riche,  avait  fini  par  épouser  la  Cognette,  une  ancienne  cuisinière 
de  bonne  maison.  Le  faubourg  de  Rome  continue,  comme  en  Ita- 
lie et  en  Pologne,  à  féminiser,  à  la  manière  latine,  le  nom  du  mari 
pour  la  femme.  En  réunissant  leurs  économies ,  le  père  Cognet  et 
a  ienune  avaient  acheté  cotte  maison  pour  s'y  établi  cabaretiers. 
La  Cognette,  femme  d'environ  quarante  ans,  de  haute  taille,  gras- 
souillette ,  ayant  le  nez  à  la  Roxelane,  la  peau  bistrée,  les  cheveux 
d'un  noir  de  jais ,  les  yeux  bruns,  ronds  et  viCs,  un  air  intelligent 
et  rieur,  fut  choisie  par  Maxence  Gilet  pour  être  la  Léonarde  de 
rOrdre ,  à  cause  de  son  caractère  et  de  ses  talents  en  cuisine.  Le 
père  Gognet  pouvait  avoir  cinquante-six  ans,  il  élait  trapu ,  soumis 
à  sa  femme,  et,  selon  la  plaisanterie  incessamment  répétée  par  elle, 
fl  ne  pouvait  voir  les  choses  que  d'un  bon  oeil,  car  il  était  borgne. 
En  sept  ans,  de  1816  à  1823,  ni  le  mari  ni  la  femme  ne  commi- 
rent la  plus  légère  indiscrétion  sur  ce  qui  se  faisait  nuitamment 
chez  eux  ou  sur  ce  qui  s'y  complotait,  et  ils  eurent  toujours  la  plus 
vive  affection  pour  tous  les  Chevaliers  ;  quant  à  leur  dévouement , 
3  était  absolu  ;  mais  peut-être  le  trouvera-t-on  moins  beau,  si  l'on 
vient  à  songer  que  leur  intérêt  cautionnait  leur  silence  et  leur  affeo  - 
tkm.  Â  quelque  heure  de  nuit  que  les  Chevaliers  tombassent  chez 
la  Cognette,  en  frappant  d'une  cerUine  manière ,  le  père  Cognet , 
tverti  par  ce  signal ,  se  levait ,  allumait  le  feu  et  des  chandelles,  ou- 
vnît  la  porte»  allait  chercher  à  la  cave  des  vins  achetés  exprès 
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pour  l'Ordre,  et  la  Civette  lenr  coisiDait  ua  exquis  souper,  adl 
avant,  soit  après  les  expéditions  lisolues  oa  la  veille,  od  pendant  b 
jonnié& 

Pendant  que  nudame  Bridaa  voyageait  d'Orléaiu  k  Isson- 
diiD ,  les  Chevaliers  de  la  Désœnvrance  préparèrent  na  de  Iran 
meHIeurs  loors.  Un  vieil  E^gnoJ ,  ancien  prisonnier  de  guerre,  a 
qoi,  lors  de  la  paix,  était  resté  dans  le  pays,  où  il  faisait  an  pdîl 
commerce  de  grains,  vint  de  bonne  henre  au  marché,  etlaissan 
charrette  vide  an  bas  de  la  Toor  d'Issoudun.  Maience ,  arrivé  le  pre- 
mier ao  rendez-voos  indiqué  pour  ceRe  nuit  an  pied  de  la  Toor, 
fut  interpellé  par  cette  qaestioa  faite  ï  voix  basse  ;  —  Que  fenuf- 
nons  cette  nuiti 

—  La  charrette  ao  père  Fario  est  U ,  répondit-il ,  j'ai  laOIi  om 
casser  le  nez  dessus ,  moalons-Ia  d'abord  sur  la  butte  de  la  Tour, 
noos  verrons  après. 

Quand  Richard  mnstmisitlaTonrd'Issoudua,  il  la  planU,coinaM 
3  a  été  dit,  sur  les  mines  de  la  basilique  asùse  k  la  place  du  temple  ro- 
main et  du  Dun  Celtique.  Ces  mines,  qui  représentaient  chacune  am 
longue  période  de  siècles,  fonnèrenlune  montagne  grosse  desmouo- 
mems  de  trois  Sgcs.  LatourdeRichard-Cœur-de-Lion  se  trouve  donc 
au  sommet  d'un  cône  dont  la  pente  est  de  toutes  pans  paiement  nidf 
et  où  l'on  ne  parvient  que  par  escalade.  Ponr  biea  peindre  en  peu 
de  mots  l'attitude  de  cette  tour,  on  peut  la  comparer  i  l'obélisqiK 
de  Luxor  sur  son  piédestal.  Le  piédestal  de  la  Tour  d'Issondoo,  <pi 
recelait  alors  taat  de  trésors  archéologiques  inconnus,  a  do  cAté  delà 
ville  quatre-vingts  pieds  de  hauteur.  Ea  une  heure,  la  charrette  fui 
démontée,  hissée  pièce  i  pièce  sur  la  butte  au  pied  de  la  toor  |nr 
un  travail  semblable  i  celui  des  soldats  qui  portèrent  l'artillene  n 
passage  du  Mont  Saint-Bernard.  On  remit  la  charrette  en  état  n 
l'on  lit  disparaître  toutes  les  traces  du  travail  avec  un  tel  soin  qa'die 
semblait  avoir  été  transportée  là  par  le  diable  on  par  la  biguHit 
d'une  fée.  Après  ce  haut  fait,  les  Chevaliers,  ayant  faim  et  soif < 
revinrent  tous  chez  la  Cf^ette ,  et  se  virent  bientôt  attablés  du» 
la  petite  salle  basse ,  où  ils  riaient  par  avance  de  b  Egare  que  fenit 
le  Fario,  quand ,  vers  les  dix  heures ,  il  chercherait  sa  cha^rell^ 

Naturellement  les  Chevaliers  ne  taisaient  pas  leurs  brces  loatH 
les  nuits.  Le  génie  des  Sganarelle ,  des  Slascarille  et  des  Sapio 
réunis  n'cQt  pas  suffi  à  trouver  trois  cent  soixante  mauvais  tours 
par  année.  D'abord  les  circonsunces  ne  s'y  prêtaient  pas  toujow*: 
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fl  faisait  on  trop  beaa  clair  de  lune ,  le  dernier  tour  avait  trop  irrité 
les  gens  sages;  puis  tel  ou  tel  refusait  son  concours  quand  il  s*agi.s« 
sait  d*on  parent  Mais  si  les  drôles  ne  se  voyaient  pas  toutes  les  nuitr 
chez  la  Gognette ,  ils  se  rencontraient  pendant  la  journée ,  et  se  li« 
>Taient  ensemble  aux  plaisirs  permis  de  la  chasse  ou  des  vendanges  er 
automne,  et  du  patin  en  hiver.  Dans  cette  réunion  de  vingt  jeunes 
gens  de  la  ville  qui  protestaient  ainsi  contre  sa  sonmolence  sociale , 
I  s*en  trouva  quelques-uns  plus  étroitement  liés  que  les  autres  avec 
Max,  on  qui  firent  de  lui  leur  idole.  Un  pareil  caractère  fanatise 
souvent  la  jeunesse.  Or,  les  deux  petits-fils  de  madame  Hochon. 
François  Hocbon  et  Baruch  Bomiche,  étaient  les  séides  de  Max. 
Ces  deux  garçons  regardaient  Max  presque  comme  leur  cousin ,  en 
admettant  Topinion  du  pays  sur  sa  parenté  de  la  main  gauche  avec 
les  Loosteau.  Max  prêtait  d'ailleurs  généreusement  à  ces  deux  jeunes 
gens  Fargent  que  leur  grand-père  Hochon  refusait  à  leurs  plaisirs  : 
i  les  emmenait  à  la  chasse ,  il  les  formait;  il  exerçait  enfin  sur  eux 
mie  hiflnence  bien  supérieure  à  celle  de  la  famille.  Orphelins  tous 
deux,  ces  deux  jeunes  gens  restaient,  quoique  majeurs,  sous  la  tu- 
telle de  monsieur  Hochon ,  leur  grand-père ,  à  cause  de  circonstan- 
ce! qui  seront  expliquées  au  moment  où  le  fameux  monsieur  Ho- 
chon paraîtra  dans  cette  scène. 

En  ce  moment,  François  et  Baruch  (nommons-les  par  leurs  pré- 
noms pour  la  clarté  de  cette  histoire)  étaient ,  Tnn  à  droite ,  Tau- 
tre  à  gauche  de  Max,  au  milieu  de  la  table  assez  mal  éclairée  par 
h  hieur  fuligineuse  de  quatre  chandelles  des  huit  à  la  livre.  On  avait 
bu  douze  à  quinze  bouteilles  de  vins  différents ,  car  la  réunion  ne 
comptait  pas  plus  de  onze  Chevaliers.  Baruch ,  dont  le  prénom  in- 
dique assez  un  restant  de  calvinisme  à  Issoudun ,  dit  à  Max,  au  mo- 
nent  oà  le  Tin  avait  délié  toutes  les  langues  :  —  Tu  vas  te  trouver 
BKDacé  dans  ton  centre... 

—  Qu*entends-tn  par  ces  paroles  ?  demanda  Max. 

^-  Mais,  ma  grand'mère  a  reçu  de  madame  Bridau ,  sa  filleule , 
uie  lettre  par  laquelle  elle  lui  annonce  son  arrivée  et  celle  de  son 
fils.  Ma  grand'mère  a  fait  arranger  hier  deux  chambres  pour  les 
recevoir. 

—  Et  qu'est-ce  que  cela  me  fait  ?  dit  Max  en  prenant  son  verre , 
le  vidant  d'an  trait  et  le  remettant  sur  la  table  par  un  geste  comique. 

Max  avait  alors  trente-quatre  ans.  Une  des  chandelles  placée  près 
fc  lui  projetait  ta  lueur  sur  sa  figure  martiale,  illuminait  bien  son 
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froDt  el  faisait  admirablemeot  reatortirson  teint Uanc,  seaysazdi 
len,  ses  cheveux  noirs  nn  pen  crépus,  et  d'un  brillant  de  jais.  CeOt 
cberelnre  se  retrousBÙt  vigonreosemenE  d'eUe-ntoie  aa-dam  da 
front  et  aui  tempes,  &i  dessinant  ainsi  oenement  daq  laognea 
noires  qne  nos  ancfitres  aidaient  les  cinq  pointes.  Malgré  ce* 
brusques  oppoutions  de  blanc  et  de  noir,  Uax  avait  une  physiono- 
mie très-douce  qui  tirait  son  charme  d'une  coupe  semblable  k  celle 
que  Raphaël  donne  i  ses  figures  de  vierge,  d'une  bouche  bien  umv 
delée  et  sur  les  lèvres  de  laquelle  errait  un  sourire  gracieux,  es- 
pèce de  contenance  que  Uax  avait  fini  par  prendre.  Le  ricbe  colo- 
ris qtii  nuance  les  Gguics  benicbonncs  ajoutait  encore  i son  air  da 
bonne  humeor.  Quaud  il  riait  vraiment,  il  montrait  trente-deni 
dents  dignes  de  parer  la  bouche  d'une  petite  maîtresee.  D'noe  taiBt 
de  cinq  pieds  quatre  pouces,  Max  était  admirablement  bien  propor- 
tiounË,  ai  gras,  ni  maigre.  Si  ses  mïins  soignées  étaient  blancbea 
et  assez  belles,  ses  pieds  rappelaient  le  faubuorg  de  Rome  et  le  àn- 
lassin  de  l'Empire.  11  eût  certes  fait  un  magnifique  Général  de  Di- 
vision ;  il  avait  des  épaules  â  porter  une  fortune  de  Maréchal  dt 
France ,  et  une  poitrine  assez  lai^e  pour  tous  les  Ordres  de  l'En- 
rope.  l.'intel%enœ  animait  ses  mouvements.  Enfin ,  né  gracieoi, 
comme  presque  tous  les  enfants  de  l'amoor,  U  noblesse  de  son  vni 
père  éclatait  eu  luL 

—  Tu  ne  sais  donc  pas,  ^lax,  lui  cria  du  bout  de  la  table  le  Gb 
d'un  ancien  chinir^en-major  appelé  Goddet ,  le  metUenr  médeda 
de  la  ville ,  qnc  la  GUcul^  de  madame  Hochon  est  la  sœur  de  Rou- 
get? Si  elle  vient  avec  son  fds  le  peintre ,  c'est  sans  doute  pour  r'a- 
voir  la  succession  du  bonhomme ,  et  adieu  ta  vendange... 

Max  fronça  les  sourcils.  Puis,  par  un  regard  qui  courut  de  vi- 
sage en  visage  autour  de  la  table ,  il  examina  l'elTet  produit  pir 
celte  apostrophe  sur  les  esprits,  et  il  répondit  encore  :  —  Qu'est-ce 
qne  ça  noe  fait  ? 

—  Mais ,  reprit  François ,  il  me  semble  que  si  le  vieux  Rouget 
révoquait  son  testament,  dans  le  cas  oà  il  en  aurait  fait  on  au  pnilît 
delà  Rabouilleuse... 

Ici  Mai  coupa  la  parole  ï  son  séide  par  ces  mots  :  —  Quand ,  et 
venant  ici ,  je  vous  ai  entendu  nommer  un  des  cinq  Hochoni, 
suivant  le  calembonr  qu'on  faisait  sur  vos  noms  depuis  trente  au, 
j'ai  fermé  le  bec  à  celui  qui  t'appelait  ainsi ,  mon  cher  Fiançoii, 
«t  d'une  ■  verte  maniera ,  <s>t  «  depuis. 
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■répété  cette  niaiserie,  deyant  moi  du  moins  !  £t  voilà  comment  tu 
t^acqaittes  avec  moi  :  tu  te  sers  d*ua  surnom  méprisant  pour  déâ* 
gner  une  femme  à  laqudie  on  me  sait  attaché. 

Jamab  Max  n*en  avait  tant  dit  sur  ses  relations  avec  la  personne 
à  qui  François  venait  de  donner  le  surnom  sous  leqnû  elle  était 
connue  à  Issoudun.  L'ancien  prisonnier  des  pontons  avait  asseï 
d'expérience,  le  commandant  des  Grenadiers  de  la  Garde  savait  assex 
ce  qu'est  l'honneur,  pour  deviner  d'oà  venait  la  mésestime  de  la 
ville.  Aun  n*avaitril  jamais  laissé  qui  que  ce  Cût  lui  dire  un  mot 
au  sojet  de  mademoiseDe  Flore  Brazier,  cette  servante-maîtresse 
de  Jenii->Jacqnes  Rouget,  si  éneigiquement  appelée  vermine  par  b 
respectable  madame  Hochon.  D'ailleurs  chacun  connaissait  Max  tnqp 
chatouilleux  pour  lui  parler  à  ce  sujet  sans  qu'il  commençât,  et  il 
n'avait  jamais  commencé.  Enûn,  il  était  trop  dangereux  d'aicou* 
rir  la  colère  de  Max  ou  de  le  fâcher  pour  que  ses  meilleurs  amis 
plaisantassent  de  la  Rabouilleuse.  Quand  on  s'entretint  de  la  liaison 
de  Max  avec  cette  ûlle  devant  le  commandant  Potel  et  le  capitaine 
Renard ,  les  deux  officiers  avec  lesquels  il  vivait  sur  un  pied 
d'égalité  »  Potel  avait  répondu  :  —  S'il  est  le  frère  naturd  de 
Jean-Jacques  Rooget,  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  qu'il  y  de- 
meure 7  —  D'aiUeurs,  après  tout,  reprit  le  capitaine  Renard,  cette 
fille  est  un  morceau  de  roî  ;  et  quand  il  l'aimerait,  oà  est  le  md?... 
Sst-ce  que  le  fils  Goddet  n'aime  pas  madame  Fichet  pour  avoir  la 
fiUe  en  récompense  de  cette  corvée? 

Après  cette  semonce  méritée,  François  ne  retrouva  plus  le  fil  de 
tes  idées;  mais  il  le  retrouva  bien  moins  encore  quand  Max  lui  dit 
avec  douceur  :  —  Continue.. . 

—  Ma  foi,  non  I  s'écria  François. 

—  Tu  te  fâches  à  tort,  Max,  cria  le  fils  Goddet  N'est-il  pas 
•convenu  que  chez  la  Goguette  on  peut  tout  se  dire?  Ne  serions- 
nous  pas  tous  les  ennemis  mortels  de  celui  d'entre  nous  qui  se  sou* 
viendrait  hors  d'ici  de  ce  qui  s'y  dit,  de  ce  qui  s'y  pense  ou  de  ce 
qui  s'y  fait  !  Toute  la  ville  désigne  Flore  Brazier  sous  le  surnom  de 
la  Rabouilleuse,  si  ce  surnom  a,  par  mégarde,  écteppé  à  François, 
est-ce  un  crime  contre  la  Désœuvranee? 

— Non ,  dit  Max,  mais  contre  notre  amitié  particulière.  La  réflexion 
m'est  venue,  j'ai  pensé  que  nous  étions  en  déscBuwrance,  et  je  lui  ! 
ai  dit  :  Continue... 

Un  profond  silence  s'établit.  La  pause  fut  si  gênante  pour  toulle 
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monde,  que  Max  s'écria:  —  Je  vais  cwitinuer  pour  loi  (seontin). 
pour  TOUS  tons  (étomieiiient)  I...  et  tous  dire. ce  que  tooi  pamtt 
(profonde  sensation)!  Vons  penaei  que  Flore,  la  Raboailiense.  li 
Brazîer,  ta  gouvernante  an  père  Rouget,  car  on  l'appelle  le  pùn 
RoDget,  ceTJenxgarçonqni  n'aura  jamais  d'enfantsi  ions  pensa, 
dis-je,  que  cette  femme  fonniit,  dqiub  mon  retour  ï  Inoodoo,  k 
tous  mes  besoins.  Si  je  poil  jet0  par  les  lienêtres  trois  cents  fraoca 
par  mois,  vons  régaler  souvent  comme  je  le  b»  ce  soir,  et  von 
prêter  de  l'argent  k  tons,  je  prends  les  écus  dans  la  boiine  de  ma- 
demoiselle BrazîerT  Eli!  bien,  oni  (profoudesensation)!  SacreUen, 

oui!  mille  fois  ooi! Oui,  mademoiselle  Bmier  a  coacbéen 

jone  la  successioo  de  ce  vieillard. .. 

—  Oie  l'a  bien  gagnée  de  père  en  fils,  dit  le  fils  Goddet  dai 
■on  coin. 

—  Vous  croyez,  continua  Uax  après  avoir  souri  du  niot  da  fib 
Goddet,  que  j'ai  conçu  le  plan  d'épouser  Flore  après  la  mort  à» 
père  Rouget,  et  qu'alors  cetle  sœur  et  son  (ils,  de  qui  j'entends 
parier  pour  la  première  fois,  vont  mettre  mon  avenir  en  péril? 

—  C'est  cela  !  s'écria  François. 

—  Voilà  ce  que  pensent  tous  ceux  qui  sont  autour  de  la  table, 
dit  Bamcb. 

—  Eb  1  bien,  soyez  calmes,  mes  amis,  répondit  Mai.  Va  bomme 
averti  en  vaut  deox  !  Maintenant,  je  m'adresse  aux  Chevaliers  de  I* 
Désœuvrance.  Si,  pour  renvoyer  ces  Parisiens,  j'ai  besoin  de  l'Or- 
dre, me  prêiera-t-on  la  main? Ob  !  dans  les  limites  que  nous 

nous  sommes  imposées  pour  faire  nos  farces,  ajuuia-t-il  vivement 
en  apercevant  un  mouvement  général.  Croyez-vous  que  je  veuille 
les  tuer,  les  empoisoouer?...  Dieu  merci,  je  ne  suis  pas  imbécile 
Et,  après  tout,  les  Bridau  réussiraient.  Flore  n'aurait  que  ce 
qu'elle  a,  je  m'en  contenterais,  entendez-voDS  ?  Je  l'aime  assez  pour 
la  préférer  à  mademoiselle  Ficbet,  si  mademoiselle  Ficbct  voulait 
deinoi!... 

Mademoiselle  Fichet  était  la  plus  ricbe  héritière  d'Issondnu,  tt 
la  main  de  la  fille  entrait  pour  beaucoup  dans  la  passion  du  Gb 
Goddet  pour  la  mère,  ia  franchise  a  tant  de  prix,  que  les  orne 
Chevaliers  se  levèrent  cnmme  un  seul  homme. 

—  Tu  es  un  brave  garçon,  Max! 

—  VoiU  parler,  Uax,  nous  serons  les  chevaliers  de  la  Défr 
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—  Bnn  pour  les  Bridaa  ! 

—  Nous  les  briderons,  les  Bridao  ! 

—  Après  tout,  on  s*est  yu  trois  épouser  des  bergères  ! 

—  Que  diable  !  le  père  Lousteau  a  bien  aimé  madame  Rouget» 
D'y  a-t-îl  pas  moins  de  mal  à  aimer  une  gouvernante,  libre  et  sans 
fers? 

—  Et  si  défunt  Rouget  est  un  peu  le  père  de  Max,  ça  se  passe 
en  famille. 

—  Les  opinions  sont  libres  ! 

—  Vive  Max  ! 

—  A  bas  les  hypocrites  ! 

—  Bavons  à  la  santé  de  la  belle  Flore  I 

Telles  furent  les  onze  réponses,  acclamations  ou  toasts  que  pous- 
sèrent les  Cheyaliers  de  la  Désœuyrance,  et  autorisés,  disons-le,  par 
lenriuorale  excessivement  relâchée.  On  voit  quel  intérêt  avait  Max, 
en  se  faisant  le  Grand-Maitre  de  l'Ordre  de  la  Désœuyrance.  En 
invcQtaDt  des  farces,  en  obligeant  les  jeunes  gens  des  principales 
i^milles,  Max  voulait  s'en  faire  des  appuis  pour  le  jour  de  sa  réha- 
bilitation. Il  se  leva  gracieusement,  brandit  son  verre  plein  de  vin 
de  Bordeaux,  et  l'on  attendit  son  allocution. 

-—  Pour  le  mal  que  je  vous  veux,  je  vous  souhaite  à  tous  une 
femme  qui  vaille  la  belle  Flore  !  Quant  à  l'invasion  des  parents,  je 
n'^  pour  le  moment  aucune  crainte;  et  pour  l'avenir,  nous  ver- 
rons!  

-^  N'oublions  pas  la  charrette  à  Fario  !. .. 

^  Parbleu  !  elle  est  en  sûreté,  dit  le  fils  Goddet 

—  Oh  !  je  me  charge  de  unir  cette  farce-là,  s'écria  Max.  Soyez 
^  niarché  de  bonne  heure,  et  venez  m'avertir  quand  le  bonhomme 
cherchera  sa  brouette... 

On  entendit  sonner  trois  heures  et  demie  du  matin,  les  Cheva- 
^  sortirent  alors  en  silence  pour  rentrer  chacun  chez  eux  en 
i^rrant  les  murailles  sans  faire  le  moindre  bruit,  chaussés  qu'ils 
^nt  de  chaussons  de  lisières.  Max  regagna  lentement  la  place 
^Qt-Jean,  située  dans  la  partie  haute  de  la  ville,  entre  la  porte 
Wnt-Jean  et  la  porte  ViUate,  le  quartier  des  riches  bourgeois.  Le 
^mandant  Gilet  avait  déguisé  ses  craintes;  mais  cette  nouvelle 
^'^Ueignait  au  cceur.  Depuis  son  séjour  sur  ou  sous  les  ponton^  il 
^^t  devenu  d'une  dissimulation  égale  en  profondeur  à  sa  corrup- 
^Q.  D'abord,  et  avant  tout,  les  quarante  mille  livres  de  rente  eo 
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fonds  de  terre  que  possédait  le  père  Rouget,  constituaient  h 
sion  de  Gilet  pour  Flore  Brazier,  croyei-Ie  bien?  A  la  manière 
il  se  conduisait,  il  est  fadle  d'apercevoir  combien  de  sécor 
Rabouilleuse  avait  sa  lui  inspirer  sur  l'avenir  financier  qu'dl< 
vait  à  la  tendresse  do  vieux  garçon.  Néanmoins,  la  nouvel 
Tarrivée  des  héritiers  légitimes  était  de  nature  à  ébranler  la  i 
Max  dans  le  pouvoir  de  Flore.  Les  économies  faites  depuis  dii 
ans  étaient  encore  placées  au  nom  de  Rouget  Or  si  le  testât 
(|ue  Flore  disait  avoir  été  fait  depuis  longtemps  en  sa  faveur,  i 
voquait,  ces  économies  pouvaient  du  moins  être  sauvées  e 
faisant  mettre  au  nom  de  mademoiselle  Brazier. 

—  Cette  imbécile  de  fille  ne  m'a  pas  dit,  en  sept  ans,  on 
des  neveux  et  de  la  sœur  !  s'écria  Max  en  tournant  de  la  me 
mouse  dans  la  rue  l'Avenier.  Sent  cent  cinquante  mille  francs 
ces  dans  dix  ou  dôme  études  différentes,  à  Bourges,  à  Tien 
Ghâteaoroux,  ne  peuvent  ni  se  réaliser  ni  se  placer  sur  l'Éta 
une  semaine,  et  sans  qu'on  le  sache  dans  un  pays  à  disettes!  1 
tout,  il  faut  se  débairasser  de  la  parenté  ;  mais  une  fois  que  noi 
serons  délivrés,  nous  nous  dépécherons  de  réaliser  cette  for 
Enfin,  j'y  songerai. .. 

Max  était  fatigué.  A  l'aide  de  sonpasse-partout,  il  rentra  d 
père  Rouget,  et  se  coucha  sans  faire  de  bruit,  en  se  disant 
Demain,  mes  idées  seront  nettes. 

Il  n'est  pas  inutile  de  dire  d'où  venait  à  la  sultane  de  la 
Saint-Jean  ce  surnom  de  Rabouilleuse,  et  comment  elle  s'étai 
patronisée  dans  la  maison  Rouget. 

En  avançant  en  âge,  le  vieux  médecin,  père  de  Jean-Jacqi 
de  madame  Bridau,  s'aperçut  de  la  nullité  de  son  fils;  il  le  tint 
assez  durement,  afin  de  le  jeter  dans  une  routine  qui  lui  sen 
sagesse  ;  mais  il  le  préparait  ainsi,  sans  le  savoir,  à  subir  le  jo 
la  première  tyrannie  qui  pourrait  lui  passer  un  licou.  Un  joa 
revenant  de  sa  tournée,  ce  malicieux  et  vicieux  vieillard  ap 
une  petite  fille  ravissante  au  bord  des  prairies  dans  l'avenue  é 
volL  Au  bruit  du  cheval,  Fenfant  se  dressa  du  fond  d'un  des 
seaux  qui,  vus  du  haut  d'Issoudun,  ressemblent  à  des  rubans 
gent  au  milieu  d'une  robe  verte.  Semblable  à  une  naïade,  la] 
montra  soudain  au  docteur  une  des  plus  belles  têtes  de  viei^ 
jamais  un  peintre  ait  pu  rêver.  Le  vieux  Rouget,  qui  cornu 
tottt  le  pays,  ne  connaissait  pas  ce  miracle  de  beauté,  la  file,  * 
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aœ,  portait  une  méchaDte  jupe  courte  trouée  et  déchiquetée,  en 
mauvaise  étoffe  de  laine  alternativement  rayée  de  bistre  et  de  blanc 
Une  feuille  de  gros  papier  attachée  par  un  brin  d*osier  lui  servait  de 
coiffure.  Dessous  ce  [>apier  plein  de  bâtons  et  d*0,  qui  justiGait  bien 
son  nom  de  papici^écolier,  était  tordue  et  rattachée,  par  un  peigne  à 
peigner  la  queue  des  chevaux,  la  plus  belle  chevelure  blonde  qu*ait 
{Ml  souhaiter  une  fille  d*£vc  Sa  joUe  poitrine  hâlée,  son  cou  à  peine 
couvert  par  un  fichu  en  loques,  qui  jadis  fut  un  madras,  montrait 
des  places  blanches  au-dessous  du  haie.  La  jupe,  passée  entie  les 
jambes,  relevée  à  mi^curps  et  attachée  par  une  grosse  épingle,  faisait 
assex  Teffet  d*un  caleçon  de  nageur.  Les  pieds,  les  jambes,  que  Teau 
claire  permettait  d'apercevoir,  se  recommandaient  par  une  délica- 
tesse digne  de  la  statuaire  au  Moycn-ige.  Ce  charmant  corps  ex- 
posé au  soleil  avait  on  ton  rougeâtre  qui  ne  manquait  pas  de  grâce, 
le  col  et  la  poitrine  méritaient  d'être  enveloppés  de  cachemire  et 
^  soie.  Enfin,  cette  nymphe  avait  des  yeux  bleus  garnis  de  cik 
dont  le  regard  eût  fait  tomber  à  genou  un  peintre  et  un  poète.  Le 
o^ecio,  assez  anatomiste  pour  reconnaître  une  taille  délicieuse, 
CttDprit  tout  ce  que  les  Arts  perdraient  si  ce  charmant  modèle  se 
détruisait  au  travail  des  champs. 

-—  D'où  es-tu,  ma  petite?  Je  ne  t'ai  jamus  vue,  dit  le  yienx  mé^ 
'^  alors  âgé  de  soixante-dix  ans. 
Cette  scène  se  passait  au  mois  de  septembre  de  l'année  1799. 
-^  Je  suis  de  Yatan,  répondit  la  fille. 

Sn  entendant  la  voix  d'un  bourgeois,  un  homme  de  maufiise 
^ioe,  placé  à  deux  cents  pas  de  là,  dans  le  cours  supérieur  du  mis» 
*^,  leva  la  tête. 

^-£h!  bien,  qu'as-tu  donc.  Flore?  cria-t-il,  tu  causes  au  lieu 
^  rabouiller^  la  marchandise  s'en  ira  ! 

*—  Et  que  viens-tu  faire  de  Vatan,  ici?  demanda  le  médecin  sans 
^'tiquiéter  de  l'apostrophe. 
—  Je  rabouille  pour  mon  oncle  Brazier  que  voilà. 
Rabouiller  est  un  mot  berrichon  qui  peint  admirablement  ce  qu'il 
^at  exprimer  :  l'action  de  troubler  l'eau  d'un  ruisseau  en  la  faisan 
l^HiiUonner  à  l'aide  d'une  grosse  branche  d'arbre  dont  les  rameaux 
^nt  disposés  en  forme  de  raquette.  Les  écrevisses  effrayées  par  cette 
^^pératioD,  dont  le  sens  leur  échappe,  remontent  précipitamment  le 
ction  d'eau,  et  dans  leur  trouble  se  jeuent  au  milieu  des  engins 
Vie  le  pécheur  a  placés  à  une  distance  convenable.  Flore  Braxier 
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tenait  à  la  main  son  rabouilloir  avec  la  grâce  naturelle  à  riDoo- 
cence. 

—  Mais  ton  oncle  a-t-il  la  permission  de  pécher  des  écrciisscs? 

—  Eh  !  bien,  ne  sommes-nous  plus  sous  la  République  une  et  iH' 
divisible?  cria  de  sa  place  l'oncle  Brazier. 

—  Nous  sommes  sous  le  Directoire,  dit  le  médecin,  et  je  ne  con- 
nais pas  de  loi  qui  permette  à  un  homme  de  Yatan  de  venir  péciicr 
sur  le  territoire  de  la  conomune  d'Issoudun,  répondit  le  médecia. 
As-tu  ta  mère,  ma  petite  ? 

—  Non,  monsieur,  et  mon  père  est  à  Thospice  de  Bourges;  ii 
est  devenu  fou  à  la  suite  d'un  coup  de  soleil  qu'il  a  reçu  dans  te 
champs,  sur  la  tête... 

—  Que  gagnes-tu? 

—  Cinq  sous  par  jour  pendant  toute  la  saison  du  rabouillagc, 
j'allons  rabouiller  jusque  dans  la  Braisne.  Durant  la  moisson,  je 
glane.  L'hiver,  je  file. 

—  Tu  vas  sur  douze  ans?.... 

—  Oui,  monsieur.... 

—  Yeux-tu  venir  avec  moi?  tu  seras  bien  nourrie,  bien  habillée, 
et  tu  auras  de  jolis  souliers.... 

—  Non,  non,  ma  nièce  doit  rester  avec  moi,  j'en  suis  chargé 
devant  Dieu  et  devant  léz-houmes,  dit  l'oncle  Brazier  qui  s'était 
rapproché  de  sa  nièce  et  du  médecin.  Je  suis  son  tuteur,  voyez- 
vous! 

Le  médecin  retint  un  sourire  et  garda  son  air  grave  qui,  certes, 
eût  échappé  à  tout  le  monde  à  l'aspect  de  l'oncle  Brazier.  Ce  tu- 
teur avait  sur  la  tête  un  chapeau  de  paysan  rongé  par  la  ploie  et 
par  le  soleil,  découpé  comme  une  feuille  de  chou  sur  laquelle  au- 
raient vécu  plusieurs  chenilles,  et  rapetassé  en  fil  blanc.  Sous  le 
chapeau  se  dessinait  une  figure  noire  et  creusée,  où  la  bouche,  le 
nez  et  les  yeux  formaient  quatre  points  noirs.  Sa  méchante  veste 
ressemblait  à  un  morceau  de  tapisserie,  et  son  pantalon  était  en  toile 
à  torchons. 

—  Je  suis  le  docteur  Rouget,  dit  le  médecin;  et  puisque  tu  es 
le  tuteur  de  cette  enfant,  amène-la  chez  moi,  Place  Saint-Jean, 
tu  n'auras  pas  fait  une  mauvaise  journée,  ni  elle  non  plus... 

Et  sans  attendre  un  mot  de  réponse,  sûr  de  voir  arriver  chez  lui 
l'oncle  Brazier  avec  la  jolie  Rabouilleuse,  le  docteur  Rouget  piqi!' 
des  deux  vers  Issoudun.  En  effet ,  an  moment  où  le  médecia  se 
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mettait  à  table,  sa  cuisinière  loi  annonça  le  citoyen  et  la  citoyenne 
ftmier. 
—  Aaseyei-fous,  dit  le  médecin  à  Fonde  et  à  la  nièce. 
Flore  et  son  tuteur,  toujours  pieds  nus,  regardaient  la  salle  du 
locleur  avec  des  yeux  hébétés.  Voici  pourquoi 

La  maison  que  Rouget  avait  héritée  des  Descoings  occupe  le  mi- 

ieu  de  la  place  Saint- Jean,  espèce  de  carré  long  et  très -étroit, 

lanté  de  quelques  tilleuls  malingres.  Les  maisons  en  cet  endroit 

ont  mieux  bâties  que  partout  ailleurs,  et  celle  des  Descoings  est 

me  des  plus  belles.  Cette  maison,  située  en  face  de  celle  de  mon- 

iear  Hochon,  a  trois  croisées  de  façade  au  premier  étage,  et  au 

Cfr4e-chaussée  une  porte  cochère  qui  donne  entrée  dans  une  cour 

m  delà  de  laquelle  s'étend  un  Jardin.  Sous  la  voûte  de  la  porte  co- 

ibère  se  trouve  la  porte  d*une  tiaiste  salle  éclairée  par  deux  croisées 

orb  rue.  La  cuisine  est  derrière  la  salle,  mais  séparée  par  un  es- 

aller  qui  conduit  au  premier  étage  et  aux  mansardes  situées  an- 

leasus.  En  retour  de  la  cuisine,  s'étendent  un  bûcher,  un  hangar 

lù  l'on  faisait  la  lessive,  une  écurie  pour  deux  chevaux,  et  une 

«mise,  au-dessus  desquels  il  y  a  de  petits  greniers  pour  l'avoine, 

e  foin,  la  paille,  et  où  couchait  alors  le  domestique  du  docteur. 

La  salle  si  fort  admirée  par  la  petite  paysanne  et  par  son  onde  avait 

mr  décoration  une  boiserie  sculptée  comme  on  sculptait  sous 

L4MI8  XY  et  peinte  en  gris,  une  bdle  cheminée  en  marbre,  aor 

lems  de  laqueUe  Flore  se  mirait  dans  une  grande  glace  sans  tm- 

BCiu  supérieur  et  dont  la  bordure  sculptée  était  dorée.  Sur  eitlB 

konerie,  de  distance  en  distance,  se  voyaient  quelques  tableaux, 

iépouilles  des  abbayes  de  Déols,  d'Issoudun,  de  Saint-Gildas,  de 

h  Prée,  du  Chézal-Benoit,  de  Saint-Sulpice ,  des  couvents  de 

longes  et  d'Issoudun,  que  la  libéralité  de  nos  rois  et  des  Gdèles 

aiiieot  enricbb  de  dons  précieux  et  des  plut  belles  œuvres  dues  à 

h  Renaissance.  Aussi  dans  les  tableaux  conservés  parles  Descoings 

H  passés  aux  Rouget,  se  ti^uvail-il  une  Sainte  Famille  de  l'Albane, 

tu  Saint  Jérôme  du  Dominiquin,  ime  tête  de  Christ  de  Jean  Bellin. 

tuic  Vierge  de  Léonard  de  Vinci,  un  Portement  de  croix  du  Titien 

^i  venait  du  marquis  de  Délabre,  celui  qui  soutint  un  siège  et  eut 

b  tête  tranchée  sous  Louis  XIII;  un  Lazare  de  Paul  Véronèsc,  un 

^^riage  de  la  Vierge  du  Prêtre  Génois,  deux  tableaux  d'église  de 

Btibens  et  une  copie  d'un  tableau  du  Pérugin  faite  par  le  Pémgin 

^  par  Raphaël;  cnûn,  deux  Corr^  et  un  André  dd  Sarto.  Les 
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BracoiDgsinîent  trié  ces  ricboBesdii»  mmcenbtililetiix  i'i^m, 
sans  en  coanalcrc  la  Tileur,  et  ea  les  choisissant  uoiquemeirt  d'ipni 
leur  consemtiao.  Plunenrsaraioitiiaii'fleiilemeiit  des  cidres  nu- 
Ipifiqnes,  laaàB  encore  qoelqnes-ons  étaieiit  sons  vwre.  Ce  fin  k 
cause  de  la  beauté  des  odm  a  de  k  nleur  que  les  vitres  tao-, 
folaientannoBcarque  les  Desooiagsgirdèrent  ces  toiles.  Lesmenblei 
de  cette  salle  ne  manquaient  donc  pas  de  ce  luxe  tant  prisé  de  w» 
ionn,  mÙB  ilora  nns  ancun  pis  ï  iKoudm.  L'borioge  plecfc  nr 
la  cfaeninée  entre  deux  wperfces  diMdriiera  d'argent  3i  tix  briadm 
le  reemumsDdait  pir  nne  magnificence  lUntirie  qni  anDODfait 
Boolle.  l>es  botenils  en  boit  de  cbâne  sculpté,  garnis  tons  ^  tt- 
pÎMcrie  dne  à  b  dérotiOD  de  qoelqnes  femmes  do  bant  nng,  <%h 
Mct  été  prisés  Innt  anjonrd'bni,  car  ils  étaient  tons  taimmtb 
de  couronnes  et  d'anncs.  8ntr«  les  denx  craËées,  il  existait  a« 
licbe  ceniole  «nue  d'nu  ciilteau,  et  sor  le  marbre  de  Uqoelk  s'é- 
levait nn  immense  pot  de  la  Chine,  oà  le  docteur  mettait  son  tabac 
Ni  le  médecin,  ni  son  lits,  ni  la  cuisinière,  ni  le  domestique  nV 
Taient  soin  de  ces  richesses.  On  crachait  sur  nn  frtyerd'unc  exquin 
délicatesse  dont  tes  moulures  dorées  étaient  jaspées  de  Tert-de-gris. 
Vu  joli  lustre  moitié  cristal,  moitié  en  fleurs  de  porcelaine,  éuii 
criblé,  comme  le  plafond  d'où  il  pendait,  de  points  noirs  qui  atto- 
taient  la  lilierté  dont  jouissaient  les  mouches.  Les  Descoings  anini 
iapé  aux  fenêtres  des  rîdeaax  en  lirocaielle  arrachés  an  lit  deqmi- 
-qoe  abbé  commendataire.  A  gauche  de  la  porte,  un  bibat,  d'nae 
^tkuT  de  quelques  millie^  de  francs,  serrait  de  bufiet 

—  Voyons,  Fancbeae,  dit  le  médecin  â  sa  cnisiBiëre,  dm 
verres  T.. .  £t  donnea-nous  du  cbenn. 

Fancbette,  grosse  servante  berrichonne  qui  passait  avant  la  C»- 
gneta  pour  être  la  meilleure  cuisinière  d'issoudun,  acconna  avec 
ne  prestesse  qni  décelait  le  despotisme  du  médecin,  et  aussi  qo^ 
qve  coriositè  cbet  elle. 

—  Que  vaut  on  arpent  de  vigne  dans  Ion  piysT  dît  le  médecin 
m  fersant  on  verre  au  grand  Braaer. 

—  Cint  écos  m  ar|^t... 

—  £b  I  bien,  laisse-nmi  ta  nitce  comme  serrante,  elle  ann  cent 
écus  de  gages,  et,  en  U  qualité  de  tuteur,  tn  loucheras  les  teti 

éCUB... 

—  Tous  les  MiM^..  fit  Braxier  en  ouvrant  les  yemqui  dem* 
•RDt  grands  coauite  des  soiiconpes. 
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—  Je  laisse  la  chose  àta  conscience,  répondit  le  docieur,  cDe  est 
orpheline.  Jusqu'à  dix-buit  ans,  Flore  n'a  rien  à  voir  aux  recettes. 

—  A  va  su  douze  einSy  ça  ferait  donc  six  arpents  de  i^igne,  dit 
roodc.  Mè  ail  et  ben  gentille,  douce  coume  un  igneau,  ben 
bite,  et  beti  agile,  et  ben  obéissante.,  la  pôvr^  criaturef  ail  était 
h  joie  edz'yeux  de  mein  pôvf  ft'eire  ! 

--  Et  je  paye  une  année  d'ayance,  fit  le  médecin. 

—  Ahl  ma  foi ,  dit  alors  Fonde,  mettez  deux  eins,  et  je  i^ous 
h  lairrons ,  car  aU  sera  mieux  cbez  vous  que  chez  nous ,  que  ma 
fime  la  bat ,  ail  ne  peut  pas  la  souffri...  Il  n*y  a  que  moi  qui  la 
prautègeony  de  sainte  criature  qu'est  innocinte  coume  l'infant 
cpii  Tient  de  nettre. 

En  entendant  celte  dernière  pbrase  ,  le  médecin,  frappé  par  ce 
mat  d^innocente,  fit  un  signe  à  l'onde  Brazier  et  sortit  avec  lui 
duis  h  cour  et  de  là  dans  le  jardin,  laissant  la  Rabouilleuse  devant 
h  taUe  servie  entre  Fanchette  et  Jean-Jacques  qui  la  questionne- 
rait et  à  qui  die  raconta  naïvement  sa  rencontre  avec  le  docteur. 

—  Allons ,  cbère  petite  mignonne ,  adieu ,  fit  l'oncle  Brazier  en 
revenant  embrasser  Flore  au  front,  tu  peux  bien  dire  que  j'ai  fè 
ton  bonheur  en  te  plaçant  chez  ce  brave  et  digne  père  des  indigents , 
fant  lui  obéir  coume  à  mé...  sois  ben  sage,  ben  gentille  et  fè  tout 
ce  qui  voudra... 

—  Tous  arrangerez  la  chambre  au-dessus  de  la  mienne ,  dit  le 
médecin  à  Fanchette.  Cette  petite  Flore ,  qui  certes  est  bien  nom- 
mée, y  couchera  dès  ce  soir.  Demain ,  nous  ferons  venir  pour  eBe 
k  cordonnier  et  la  couturière.  Mettez-lui  sur-le-champ  un  couvert, 
de  va  nous  tenir  compagnie. 

Le  soir,  dans  tout  Issoudun,  11  ne  fut  question  que  de  l'établis- 
Kment  d'une  petite  Rabouilleuse  cbez  le  docteur  Rouget  Ce  sur- 
lom  resta  dans  un  pays  de  moquerie  à  mademoiselle  Brazier,  avant, 
pendant  et  après  sa  fortune. 

Le  médecin  voulait  sans  doute  faire  en  petit  pour  Flore  Brazier 
ce  que  Louis  XY  fit  en  grand  pour  mademoisdle  de  Romans  ;  mais 
1  B*y  prenait  trop  tard  :  Loub  XY  éuit  encore  jeune,  undis  que  Je 
^Kteur  se  trouvait  à  la  fleur  de  la  vieillesse.  De  douze  à  quatorze 
W)  la  charmante  Rabouilleuse  connut  un  bonheur  sans  mélange. 
^  mise  et  beaucoup  mieux  nippée  que  la  plus  riche  fille  d'is- 
K>QdQQ ,  die  portait  une  montre  d'or  et  des  bijoux  que  le  docteur 
loidooDa  pour  encourager  ses  études;  car  elle  eut  un  maître  chargé 
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de  lui  apprendre  h  lire,  i  écrire  et  k  compter.  U^  la  TÎe  praïqK 
anioisle  des  paysans  avait  mis  ea  Flore  de  telles  répugnances  poir 
le  vase  amer  de  la  science  que  le  doctenr  en  resta  U  de  cette  édo- 
cation.  Ses  desseins  à  l'égard  de  cette  eniant,  qn'il  décrassait,  ii^ 
s'.rnisait  et  formait  avec  des  soins  d'autant  plus  touchants  qu'os  la 
croyait  incapable  de  tendresse,  furent  diversement  intequ^és  par 
la  caqueieuse  boai^eoisie  de  b  ville ,  dont  les  disettes  accrédi- 
laieut,  comme  i  propos  de  la  naissance  de  Max  et  d'^atbe,  dl 
faialei  erreurs.  Il  n'est  pas  fadie  au  public  des  petites  villes  de  dé- 
mêler  la  vérité  dans  les  mille  conjectures,  an  milieu  des  commen- 
taires contradictoires,  et  )  travers  toutes  les  sappositions  aniqndef 
un  fait  y  donne  lieu.  La  Province,  comme  autrefob  les  pidîtiqtKS  da 
la  petite  Provence  aux  Tuileries,  veut  tout  expliquer,  et  iÎDitpir 
tout  savoir.  Mais  cbacnn  tient  3i  la  face  qu'il  affectionne  dansl'éit- 
nement  ;  il  y  voit  le  vrai ,  le  démontre  et  tient  sa  versitm  pour  li 
seule  bonne.  la  vérité,  malgré  la  vie  i  jour  et  l'espionnage  des  pe 
tiies  villes ,  est  donc  souvent  obscurcie ,  et  veut ,  pour  être  recot- 
nuc,  ou  le  temps  après  lequel  la  vérité  devient  indiiïérente,  «i 
l'impartialité  que  l'hiaiDrien  et  l'homme  supérieur  prennent  en  H 
pbçant  i  un  point  de  vue  élevé. 

—  Que  voulez-vous  que  ce  vieux  singe  fisse  k  son  Ige  d'uM 
petite  fille  de  qutnxe  ansT  disait-on  deux  ans  après  l'arrivée  deb 
Rabouilleuse. 

—  Vous  avez  raison,  répondait-on,  il  y  a  long-temps  qu'iis  soni 
passés,  ses  jours  de  fêle... 

—  Mon  cher,  le  docteur  est  révolté  de  la  stupidité  de  son  fib,  M 
il  persiste  dans  sa  haine  contre  sa  fille  Agathe  ;  dans  cet  embami, 
peut  être  n'a-t-il  vécu  si  sagement  depuis  deux  aus  que  pour  épou- 
ser celte  petite,  s'il  peut  avoir  d'eUe  nu  beau  garçon  agile  et  décoa* 
pM,  bien  vivant  comme  Max,  faisait  observer  une  tête  tort& 

—  Laissez-nous  donc  tranquilles,  est-ce  qu'après  avoir  oiené  la 
vieqoe  Lousteau  et  Rougetontfailedel770i  1787,  on  peut  avoir 
des  enfants  à  soixante-douze  ans?  Tenez,  ce  vieux  scélérat  a  hi 
l'aucicn  Tcsumeni,  ne  fât-ce  que  comme  médecin,  et  il  y  a  m 
comment  le  roi  Datid  réchauffait  sa  vieillesse....  VoiU  tout,  bov 
gcob! 

—  On  dit  que  Brazier,  quand  il  est  gris,  se  vante,  i  Taian,  dff 
l'avoir  volé!  s'écriait  un  de  ces  gens  qni  croient  plus  particolièrf 
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—  Eh  !  mon  Dieu,  voisin,  que  ne  dit-on  pas  à  Issoudun  ? 
De  1800  à  1805,  pendant  cinq  ans,  le  docteur  eut  les  plaisirs 
de  Tédacation  de  Flore,  sans  les  ennuis  que  l'ambition  et  les  pré- 
tentions de  mademoiselle  de  Romans  donnèrent,  dit-oa,  à  Louis* 
le-Bien-Aimé.  La  petite  Rabouilleuse  était  si  contente,  en  compai^ant 
sa  situation  chez  le  docteur  à  la  vie  qu'elle  eût  menée  avec  son  oncle 
Brazier,  qu'elle  se  plia  sans  doute  aux  exigences  de  son  maître, 
comme  eût  fait  une  esclave  en  Orient.  N'en  déplaise  aux  faiseurs 
d'idylles  ou  aux  philanthropes,  les  gens  de  la  campagne  ont  peu  de 
notions  sur  certaines  vertus  ;  et,  chez  eux,  les  scrupules  viennent 
d*aoe  pensée  intéressée,  et  non  d'un  sentiment  du  bien  ou  du  beau  ; 
élevés  en  vue  de  la  pauvreté,  du  travail  constant,  de  la  misère,  cette 
perspective  leur  fait  considérer  tout  ce  qui  peut  les  tirer  de  l'enfer 
4e  h  faim  et  du  labeur  étemel,  comme  permis,  surtout  quand  la 
U  ne  s*y  oppose  point.  S'il  y  a  des  exceptions,  elles  sont  rares.  La 
Tertn,  socialement  parlant,  est  la  compagne  du  bien-être,  et  com- 
mence à  l'instruction.  Aussi  la  Rabouilleuse  était-elle  un  objet 
d'envie  pour  toutes  les  filles  à  dix  lieues  à  la  ronde,  quoique  sa 
conduite  fût,  aux  yeux  de  la  Religion,  souverainement  répréhensi- 
Ue.  Flore,  née  en  1787,  fut  élevée  au  milieu  des  saturnales  de 
1793  et  de  1798,  dont  les  reflets  éclairèrent  ces  campagnes  privées 
de  prêtres,  de  culte,  d'autels,  de  cérémonies  religieuses,  où  le 
mariage  était  un  accouplement  légal,  et  où  les  maximes  révolution- 
naires laissèrent  de  profondes  empreintes,  à  Issoudun  surtout,  pays 
où  la  Révolte  est  traditionnelle.  En  1802 ,  le  culte  catholique  était 
à  pêne  rétabli  Ce  fut  pour  l'Empereur  une  œuvre  difficile  que  de 
trouver  des  prêtres.  En  1806,  bien  des  paroisses  en  France  étaient 
encore  veuves,  tant  la  réunion  d'un  Clergé  décimé  par  l'échafaud 
fat  lente,  après  une  si  violente  dispersion.  En  1802,  rien  ne  pou- 
vait donc  blâmer  Flore,  si  ce  n'est  sa  conscience.  La  conscience  ne 
derait-elle  pas  être  plus  faible  que  Fintérêt  chez  la  pupille  de  l'oncle 
Bnzier?  Si,  comme  tout  le  fit  supposer,  le  cynique  docteur  fut 
forcé  par  son  âge  de  respecter  une  enfant  de  quinze  ans,  la  Ra- 
twoiUeuse  n'en  passa  pas  moins  pour  une  fille  irbs- délurée,  un 
nM>tda  pays.  Néanmoins,  quelques  personnes  voulurent  voir  pour 
cUe  on  certificat  d'innocence  dans  la  cessation  des  soins  et  des  at- 
leotioQs  du  docteur,  qui  lui  marqua  pendant  les  deux  dernières  an- 
nées de  sa  vie  plus  que  du  refroidissement. 
Le  tieux  Rouget  avait  assez  tué  de  monde  pour  savoir  prévoir  sa 
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fin  ;  or,  en  le  trouvant  drapé  sar  son  lit  de  mort  dans  le  manteaa  de 
la  philosophie  encyclopédiste,  son  notaire  le  pressa  de  faire  quelque 
chose  en  faveur  de  cette  jeune  fille,  alors  âgée  de  dix-sept  ans^ 

—  £h  !  bien,  émancipons-la,  dit-iL 

Ce  mot  peint  ce  vieillard  qui  ne  manquait  jamais  de  tirer  ses  sar- 
casmes de  la  profession  même  de  celui  à  qui  il  répondait  En  cou- 
vrant d'esprit  ses  mauvaises  actions,  il  se  les  faisait  pardonner  dans 
un  pays  où  l'esprit  a  toujours  raison,  surtout  quand  il  s'appuie  sur 
l'intérêt  personnel  bien  entendu.  Le  notaire  vit  dans  ce  mot  le  cri 
de  la  haine  concentrée  d'un  homme  chez  qui  la  nature  avait  trompé 
les  calculs  de  la  débauche,  une  vengeance  contre  l'innocent  objet 
d'un  impuissant  amotur.  Cette  opinion  fut  en  quelque  sorte  confir- 
mée par  l'entêtement  du  docteur ,  qui  ne  laissa  rien  à  la  Rabouil- 
leuse, et  qui  dit  avec  un  sourire  amer  :  —  elle  est  bien  assez  riche 
de  sa  beauté  !  quand  le  notaire  insista  de  nouveau  sur  ce  sujet 

Jean-Jacques  Rouget  ne  pleura  point  son  père  que  Flore  pleu- 
rait. Le  vieux  médecin  avait  rendu  son  fils  très-malheureux,  sur- 
tout depuis  sa  majorité,  et  Jean-Jacqnes  fut  majeur  en  1791  ;  tan- 
dis qu'il  avait  donné  à  la  petite  paysanne  le  bonheur  matériel  qui, 
pour  les  gens  de  la 'campagne,  est  l'idéal  du  bonheur.  Quand, 
après  l'enterrement  du  défunt ,  Fanchette  dit  à  Flore  :  —  Eh  ! 
bien,  qu'allez-vous  devenir  maintenant  que  monsieur  n'est  plas? 
Jean- Jacques  eut  des  rayons  dans  les  yeux,  et  pour  la  première 
fois  sa  figure  immobile  s'anima,  parut  s'éclairer  aux  rayons  d'une 
pensée,  et  peignit  un  sentiment 

—  Laissez-nous,  dit-il  à  Fanchette  qui  desservait  alors  la  table. 
A  dix-sept  ans.  Flore  conservait  encore  cette  finesse  de  taille  et 

de  traits,  cette  distinction  de  beauté  qui  séduisit  le  docteur  et  que 
les  femmes  du  monde  savent  conserver,  mais  qui  se  fanent  chez  les 
paysannes  aussi  rapidement  que  la  fleur  des  champs.  Cependant» 
cette  tendance  à  l'embonpoint  qui  gagne  toutes  les  belles  campa- 
gnardes quand  elles  ne  mènent  pas  aux  champs  et  au  soleil  leur  vie 
de  travail  et  de  privations,  se  faisait  déjà  remarquer  en  elle.  Soo 
con^age  était  développé.  Ses  épaules  grasses  et  blanches  dessinaient 
des  plans  riches  et  harmonieusement  rattachés  à  son  cou  qui  se 
plissait  déjà.  Mais  le  contour  de  sa  figure  restait  pur,  et  le  menton 
était  encore  fia 

Flore,  dit  Jean-Jacque»  d'une  voix  émue,  vous  êtes  bien  In- 
bituée  à  cette  maison  ?.«. 


i  Ifi  iliH'i|iliiir  |Nilemi-l1ii  qnf  pcul  l'ùt 
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—  Oui,  inonsu'ur  Jean... 

Au  moment  de  faire  sa  déclaration ,  rbéritier  se  sentit  la  langue 
glacée  par  le  souvenir  du  mort  enterré  si  fraîchement,  il  se  de- 
manda jusqu'où  la  bienfaisance  de  son  père  était  allée.  Flore,  qui' 
regarda  son  nouveau  maître  sans  pouvoir  en  soupçonner  la  simpli- 
cité, attendit  pendant  quelque  temps  que  Jean-Jacques  reprît  la 
parole  ;  mais  elle  le  quitta  ne  sachant  que  penser  du  silence  obstiné 
qu'il  garda.  Quelle  que  fût  l'éducation  que  la  Rabouilleuse  tenait 
du  docteur,  il  devait  se  passer  plus  d'un  jour  avant  qu'elle  connût 
le  caractère  de  Jean-Jacques,  dont  voici  l'histoire  en  peu  de  mots. 
A  la  mort  de  son  père ,  Jacques ,  âgé  de  trente-sept  ans ,  était 
amri  timide  et  soumis  à  la  discipline  paternelle  que  peut  Tétre  lui 
enfant  de  dôme  ans.  Cette  timidité  doit  expliquer  son  enfance,  sa 
jeanease  et  sa  vie  à  ceux  qui  ne  voudraient  pas  admettre  ce  carac- 
tère,  on  les  faits  de  cette  histoire,  hélas  !  bien  communs  partout, 
même  chei  ki  princes ,  car  Sophie  Dawes  fut  prise  par  le  dernier 
des  Gondé  dans  une  situation  pire  que  celle  de  la  Rabouilleuse.  Il 
y  a  denx  timidités  :  la  timidité  d'esprit,  la  timidité  de  nerfs  ;  une 
timidité  physique,  et  une  timidité  morale.  L'une  est  indépendante 
ée  l'autre.  Le  corps  peut  avoir  peur  et  trembler,  pendant  que  l'es- 
prit reste  calme  et  courageux,  et  vice  versa.  Ceci  donne  la  clef  de 
fcîen  des  bixarreries  morales.  Quand  les  deux  timidités  se  réunis- 
eeot  cliex  on  honune,  il  sera  nul  pendant  toute  sa  vie.  Cette  timi- 
dité complète  est  celle  des  gens  dont  nous  disons  :  —  C'est  un  im- 
bécile. Il  se  cache  souvent  dans  cet  imbécile  de  grandes  qualités 
comprimées.  Peut-être  devons-nous  à  cette  double  infirmité  quel- 
ques moines  qui  ont  vécu  dans  l'extase.  Cette  malheureuse  dispo- 
sition physique  et  morale  est  produite  aussi  bien  par  la  perfection 
des  organes  et  par  celle  de  l'âme  que  par  des  défauts  encore  inob- 
servés.  La  timidité  de  Jean-Jacques  venait  d'un  certain  engourdis- 
sement de  ses  facultés,  qu'un  grand  instituteur,  ou  un  chirurgien 
comme  Desplein  eussent  réveillées.  Chez  lui,  comme  chez  les  cré- 
tin, le  sens  de  l'amour  avait  hérité  de  la  force  et  de  l'agilité  qui 
manquaient  à  l'intelligence,  quoiqu'il  lui  restât  encore  asjcz  de  sens 
pour  se  conduire  dans  la  vie.  La  violence  de  sa  passion,  dénuée  de 
ridéal  où  elle  s*épanche  chez  tous  les  jeunes  gens,  augmentait  en« 
core  sa  timidité.  Jamais  il  ne  put  se  décider,  selon  l'expression  fa* 
milicre,  à  faire  la  cour  à  une  femme  à  Issoudim.  Or,  ni  les  jeunes 
filles  9  ni  les  bourgeoises  ne  pouvaient  faire  les  avances  à  on  jeune 
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homme  de  moyenne  taille,  d'attitude  pleine  de  bonté  et  de  mtu- 
f  aise  grice,  ï  figure  commune,  que  deux  gros  yeux  d'an  lert  pâh' 
et  uillanis  eussent  rendue  assez  laide  si  iéji  les  traita  6cnsét  et 
un  teint  blafard  ne  la  vidllissaient  avant  le  temps.  La  cotnpa/gne 
d'une  femme  aonulait,  en  eflet,  ce  pauvre  garçon  qui  se  sentait 
poussé  par  b  passion  aussi  violemment  qu'il  était  retenu  par  le  peo 
d'idées  dû  à  son  éducation.  Immotnle  entre  deux  forces  égales,  il 
ne  savait  alors  que  dire,  et  tremblait  d'être  interrogé,  tant  il  avait 
peur  d'être  obligé  de  répondre  !  Le  déair,  qui  délie  sî  promptement 
la  langue ,  lui  ^açait  la  sienne.  Jean-Jacques  resta  donc  soUuire, 
et  rechercha  la  solitude  en  ne  s'y  trouvant  pas  gêné.  Le  docteur 
aperçut,  trop  tard  pour  y  remédier,  les  ravages  produits  par  ce  tem* 
pétament  et  par  ce  caractère.  Il  anrait  bien  voula  marier  son  fils; 
mais,  comme  il  s'agissait  de  le  livrer  i  une  domination  qui  deviea- 
drait  absolue,  Q  dut  hésiter.  N'était-ce  pas  abandonner  le  manie- 
ment de  sa  fortune  i  une  étrangle ,  ï  une  fille  inconnue  T  Or ,  il 
savait  combien  il  est  difficile  d'avoir  des  prévisions  exactes  tor  le 
moral  de  la  Femme,  en  étudiant  la  Jeune  Fille.  Aussi,  toutea 
cherchant  une  personne  dont  l'ûducaiion  ou  les  sentiments  Ini  of- 
frissent des  garanties,  essaya-t-il  de  jcier  son  fils  dans  la  voie  de 
l'avarice.  A  défaut  d'intelligence,  il  espérait  ainsi  donner  â  ce  niiii 
ane  sorte  d'instincL  II  l'faabitua  d'abord  à  une  vie  mécanique,  et 
lui  légua  des  idées  arrêtées  pour  le  pIaceiDi;ut  de  ses  revenus;  puis 
y  lui  évita  les  principales  difficultés  de  l'administration  d'une  for- 
Urne  territoriale,  en  lui  laissant  des  terres  en  bon  état  et  louées  par 
de  longs  bau«.  Le  fait  qui  devait  dominer  la  vie  de  ce  pauvre  Otre 
échappa  cependant  ï  la  perspicacité  de  ce  vieillard  si  fin.  La  timi- 
dité ressemble  h  la  dissimulation ,  elle  en  a  toute  b  profondeur. 
Jean-Jacques  aima  passionnément  la  Rabouilleuse.  Rien  de  plus 
naturel  d'ailleurs.  ï1ore  fut  la  seule  femme  qui  restât  près  de  ce 
garçon,  la  seule  qu'il  pût  voir  ï  son  aise,  en  la  contemplant  en  se- 
cret, en  l'étudiant  à  toute  heure  ;  Flore  illumina  pour  lui  b  maison 
paternelle,  elle  lui  donna  sans  le  savoir  les  seuls  plaisirs  qui  lui  do- 
rèrent sa  jeunesse.  Loin  d'être  jaloux  de  son  père,  il  fut  enchanit' 
de  l'éducation  qu'il  donnait  i  Flore  :  ne  lui  falbii-il  pas  une  femme 
facile ,  et  avec  laquelle  il  n'y  eût  pas  de  cour  à  faire  7  La  passion 
i|ni,  remarquei-le ,  porte  son  esprit  avec  elle,  peut  donner  aui 
niais,  aux  sots,  aux  imbéciles  une  sorte  d'intelligence,  surtout  pen- 
dant la  jeunesse.  Chez  l'homme  le  jAos  brute,  il  se  rencontre  ton- 
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joors  riostinct  animal  dont  la  persistance  ressemble  à  ane  pensée. 
Le  lendemain  Flore,  à  qui  le  silence  de  son  maître  avait  fait 
faire  des  réflexions,  s'attendit  à  quelque  communication  impor- 
tante; ma»,  quoiqu'il  tournât  autour  d'elle  et  la  r^rdât  sournoi- 
sement avec  des  expressions  de  concupiscence ,  Jean-Jacques  ne 
put  rien  trouver  à  dire.  Enfin  au  moment  du  dessert,  le  maître  re- 
commença la  scène  de  la  veille. 

—  Vous  TOUS  trouvez  bien  ici  ?  dit-il  à  Flore. 

—  Oui,  monsieur  Jean. 

—  Eh  !  bien ,  restez-y. 

—  Merci ,  monsieur  Jean. 

Cette  situation  étrange  dura  trois  semaines.  Par  une  nuit  où  nul 
bruit  ne  troublait  le  silence.  Flore,  qui  se  réveilla  par  hasard,  en- 
tendit le  souffle  égal  d'une  respiration  humaine  à  sa  porte,  et  fut 
effrayée  en  reconnaissant  sur  le  palier  Jean-Jacques  couché  comme 
on  chien,  et  qui ,  sans  doute»  avait  lait  lui-même  un  trou  par  en 
bas  pour  voir  dans  la  chambre. 

—  11  m'aime,  pensa-t-elle;  mais  il  attrapera  des  rhumatismes  à 
ce  métier-là. 

Le  lendemain ,  Flore  regarda  son  maître  d'une  certaine  façon. 
Cet  amour  muet  et  presque  instinctif  l'avait  émue ,  elle  ne  trouva 
plus  si  laid  ce  pauvre  niais  dont  les  tempes  et  le  front  chargés  de 
boutons  semblables  à  des  ulcères  portaient  cette  horrible  cou- 
ronne, attribut  des  sangs  gâtés. 

—  Vous  ne  voudriez  pas  retourner  aux  champs ,  n'est-ce  pas  ? 
lui  dit  Jean-Jacques  quand  ils  se  trouvèrent  seuK 

—  Pourquoi  me  demandez-vous  cela  ?  dit-elle  en  le  regardant 

—  Pour  le  savoir,  fit  Rouget  en  devenant  de  la  couleur  des  ho- 
mards cuits. 

—  Est-ce  que  vous  voulez  m'y  renvoyer?  demanda-t-elle. 

—  Non  «  mademoiselle. 

—  Eh  !  bien^  que  voulez* vous  donc  savoir?  Vous  avez  une 
raison... 

—  Oui ,  je  voudrais  savoir. .. 

—  Quoi  ?  dit  Flore. 

—  Yous  ne  me  le  diriez  pas  !  fit  Rouget 

—  Si ,  foi  d'honnête  fille... 

—  Ah  !  voilà,  reprit  Rouget  effrayé.  Vous  êtes  une  honnête 
■lie... 
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—  Pardè  ! 

—  Là,  vrai?... 

—  Quand  je  tous  le  dis... 

—  Voyons?  Êtes-Tons  la  même  que  quand  tous  édai  ft,  pieds 
nos,  amenée  par  votre  onde? 

—  Belle  question  !  ma  foi ,  répondit  Flore  en  rongiasant 
L'héritier  atterré  baissa  la  tête  et  ne  la  releTa  plus.  Flore,  sUk 

péfaite  de  voir  une  réponse  si  flatteuse  pour  un  homme  accuetUis 
par  une  semblable  consternation ,  se  retira. 

Trois  jours  après,  au  même  moment,  car  l'on  et  l'autre  ib  sem* 
Uaient  se  désigner  le  dessert  comme  le  champ  de  bataille  »  Flore 
dit  la  première  à  son  maitro  :  — *  Est-ce  que  tous  avei  quelque 
chose  contre  moi  ? 

—  Non,  mademoiieUe,  r^[NNidi(^  non...  (une  pause).  Au  ooi» 
traire. 

—  Tous  a?ez  paru  contrarié  hier  de  saToir  que  j'étais  une  boa» 
néte  fille... 

—  Non,  je  voulais  seulement  savoir...  (autre  pause).  Mais  vous 
ne  me  le  diriez  pas... 

—  Ma  foi ,  reprit-elle,  je  vous  dirai  toute  la  vérité... 

—  Toute  la  vérité  sur...  mon  père...  demanda-t-il  d'une  voix 
étranglée. 

—  Votre  père,  dit-elle  en  plongeant  son  regard  dans  les  yeux  de 
son  maître,  était  un  brave  bowme...  il  aimait  à  rire...  Qooi!... 
un  brin...  Mais,  pauvre  cher  homme  !...  c'était  pas  la  bonne  vo- 
lonté qui  lui  manquait..  Enfin,  rapport  à  je  ne  sais  quoi  contre 
vous,  il  avait  des  intentions...  oh  I  de  tristes  intentions.  Souvent  il 
me  faisait  rire,  quoi!  voilà...  Après?... 

—  Eh  !  bien ,  Flore ,  dit  l'héritier  en  prenant  la  main  de  la  Ra- 
bouilleuse, puisque  mon  père  ne  vous  était  de  rien. 

—  Et,  de  quoi  voulez-vous  qu'il  me  fût?...  s'écriaH-elle  en  fille 
offensée  d'une  supposition  injurieuse. 

—  Eh  !  bien,  écoutez  donc  ? 

—  Il  était  mon  bienfaiteur,  voilà  tout  Ah  !  il  aurait  bien  voahi 
que  je  fusse  sa  femme...  mais... 

—  Mais ,  dit  Rouget  en  reprenant  ht  main  que  Flore  lui  avait 
retirée ,  puisqu'il  ne  vous  a  rien  été,  vous  pourries  rester  idavec 
moi?... 

—  Si  vous  voulei,  répondit-dk  en  baissant  les  yeux. 
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—  Non,  non ,  si  vous  vouliez,  vous,  reprit  Rouget.  Oui ,  vous 
pouvez  être...  la  maîtresse.  Tout  ce  qui  est  ici  sera  pour  vous, 
vous  y  prendrez  soin  de  ma  fortune,  elle  sera  quasiment  la  vôtre... 
car  je  vous  aime ,  et  vous  ai  toujours  aimée  depuis  le  moment  où 
vous  êtes  entrée,  ici,  là,  pieds  nus. 

Flore  ne  répondit  pas.  Quand  le  silence  devint  gênant ,  Jean- 
Jacques  inventa  cet  argument  horriUe  :  — Voyons,  cela  ne  vaut-il 
pas  mieux  que  de  retourner  aux  champs  ?  lui  demanda-t-il  avec 
ime  visible  ardeur. 

—  Dame  I  monsieur  Jean,  comme  vous  voudrez,  répondit-eUe. 
Néanmoins ,  malgré  ce  :  comme  vous  voudrez  !  le  pauvre 

Boi^t  ne  se  trouva  pas  plus  avancé.  Les  hommes  de  ce  caractère 
ont  besoin  de  certitude.  L'effort  qu'ils  font  en  avouant  leur  amour 
ert  si  grand  et  leur  coûte  tant,  qu'ils  se  savent  hors  d'état  de  le 
recommencer.  De  là  vient  leur  attachement  à  la  première  femme 
qui  les  accepte.  On  ne  peut  présumer  les  événements  que  par  le 
résultat  Dix  mois  après  la  mort  de  son  père ,  Jean-Jacques  chan- 
gea complètement  :  son  visage  p&le  et  plombé,  dégradé  par  des 
boutons  aux  tempes  et  au  front,  s'éclaircit ,  se  nettoya ,  se  colora  de 
teintes  rosées.  EnGn  sa  physionomie  respira  le  bonheur.  Flore  exi- 
gea que  son  maître  prît  des  soins  minutieux  de  sa  personne ,  elle 
mit  soa  amour-propre  à  ce  qu'il  fût  bien  mis;  elle  le  regardait  s'en 
allant  à  la  promenade  en  restant  sur  le  pas  de  la  porte ,  jusqu'à  ce 
q«*ele  ne  le  vît  plus.  Toute  la  ville  remarqua  ces  changements,  qui 
firent  de  Jean-Jacques  un  tout  autre  homme. 

—  Savez -vous  la  nouveUe?  se  disait-on  dans  Issoudun. 

—  £h  !  bien ,  quoi  ? 

'^—  Jean-Jacques  a  tout  hérité  de  son  père ,  même  la  Rabouil- 

—  Est-ce  que  vous  ne  croyez  pas  feu  le  docteur  assez  malin 
pour  avoir  laissé  une  gouvernante  à  sou  fils  ? 

—  C'est  un  trésor  pour  Rouget,  c'est  vrai,  fut  le  cri  général. 

—  C'est  une  finaude  !  elle  est  bien  belle,  elle  se  fera  épouser. 

—  Cette  fille  a-t-elle  eu  de  la  chance  ! 

—  C'est  une  chance  qui  n'arrive  qu'aux  belles  filles. 

—  Ah  !  bah,  vous  croyez  cela,  mais  j*ai  eu  mon  oncle  Bomiche- 
Béreau.  Eh  !  bien ,  vous  avez  entendu  parler  de  mademoiselle  Ga- 
lûvet,  elle  était  laide  comme  les  sept  péchés  capitaux»  elle  n'en  a 
pas  moins  eu  de  lui  mille  écns  de  rente., 
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—  Bab!  c'était  en  17781 

—  C'est  égal ,  Rouget  a  toit«  son  père  loi  laisse  quarante  bonnes 
mille  llTres  de  rente  «  il  aurai!  pu  se  marier  avec  mademoîseUf 
Béreau... 

—  Le  docteur  a  essayé ,  elle  n*en  a  pas  voulu ,  Rongel  en  trop 
bête... 

—  Trop  bête  !  les  femmes  sont  bien  heureuses  avec  les  gens  de 
cet  acabit. 

—  Votre  femme  est-elle  beurcuse  ? 

Tel  fut  le  sens  des  propos  qui  coururent  dans  Issondun«  Si  1*00 
commença,  selon  les  us  et  coutumes  de  la  province  «  par  rire  de  ce 
quasi-mariage,  on  finit  par  louer  Flore  de  s'être  dévouée  à  ce  pau- 
vre garçon.  Voilà  comment  Flore  Brazier  parvint  an  gouverne- 
ment de  la  maison  Rouget,  de  père  en  fils,  selon  l'eipressioo 
du  fils  Goddet  3laintenaut  il  n'est  pas  inutile  d'esquisser  l'hbtoire 
de  ce  gouvernement  pour  l'instruction  des  célibataires. 

La  vieille  Fanchette  fut  la  seule  dans  Issoudun  à  trouver  mauvais 
que  Flore  Brazier  devînt  la  reine  chez  Jean-Jacques  Rouget,  elle 
protesta  contre  l'immoralité  de  cette  combinaison  et  prit  le  parti  de 
la  morale  outragée,  il  est  vrai  qu'elle  se  trouvait  humiliée ,  à  son 
âge,  d'avoir  pour  maîtresse  une  Rabouilleuse ,  une  petite  fille  venue 
pieds  nus  dans  la  maison.  Fanchette  possédait  trois  cents  francs  de 
rente  dans  les  fonds ,  car  le  docteur  lui  avait  fait  ainsi  placer  ses  éco- 
nomies ,  feu  monsieur  venait  de  lui  léguer  cent  écus  de  rente  via- 
gère ,  elle  pouvait  donc  vivre  à  son  aise ,  et  quitta  la  maison  nenf 
mois  après  l'enterrement  de  son  vieux  maître,  le  15  avril  1806. 
Celte  date  n'indique-t-elle  pas  aux  gens  pci*spicaces  l'époque  à  la- 
quelle Flore  cessa  d'être  une  honnête  fille. 

La  Rabouilleuse,  assez  fine  pour  prévoir  la  défection  de  FancbeUe, 
car  il  n'y  a  rien  comme  l'exercice  du  pouvoir  pour  vous  apprendre 
la  politique,  avait  résolu  de  se  passer  de  servante.  Depuis  six  mois 
eilc  étudiait ,  sans  en  avoir  l'air,  les  procédés  culinaires  qui  faisaient 
de  Fanchette  un  Cordon  Bleu  digne  de  servir  un  médecin.  En  fait 
de  gourmandise ,  on  peut  mettre  les  médecins  au  même  rang  que 
les  évêques.  Le  docteur  avait  perfectionné  Fanchette.  En  provmce, 
le  défaut  d'occupation  et  la  monotonie  de  la  vie  attirent  l'activité 
de  l'esprit  sur  la  cuisine.  On  ne  dîne  pas  aussi  luxueusement  ea 
province  qu'à  Paris ,  mais  on  y  dîne  mieux;  les  plats  y  sont  médi- 
tes, étudiés.  Au  fond  des  provinces,  il  existe  des  Carêmes  en  jupoo. 
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génies  ignorés,  qui  savent  rendre  un  simple  plat  de  haricots  digne 
do  hochement  de  tête  par  lequel  Rossini  accueille  une  chose  par- 
faitement réussie.  En  prenant  ses  degrés  à  Paris,  le  docteur  y  avait 
suivi  les  cours  de  chimie  de  Rouelle,  et  il  lui  en  était  resté  des  no- 
tions qui  tournèrent  au  proût  de  la  chimie  culinaire.  Il  est  célèbre 
ï  Issouduu  par  plusieurs  améliorations  peu  connues  en  dehors  du 
Berry.  Il  a  découvert  que  Tomelette  était  beaucoup  plus  délicate 
quand  on  ne  battait  pas  le  blanc  et  le  jaune  des  œufs  ensemble 
avec  la  brutalité  que  les  cuisinières  mettent  à  celte  opération.  Ou 
devait,  selon  lui,  faire  arriver  le  blanc  à  Tétat  de  mousse,  y  intro- 
duire par  degrés  le  jaune,  et  ne  pas  se  servir  d'une  poêle,  mais  d'un 
cagnard  en  porcelaine  ou  de  faïence.  Le  cagnard  est  une  espèce 
de  pkt  épais  qui  a  quatre  pieds,  afin  que,  mis  sur  le  fourneau, 
Tair,  en  circulant,  empêche  le  feu  de  le  faire  éclater.  En  Touraine, 
le  cagnard  s'appelle  un  cauquemarre.  Rabelais,  je  crois,  parle  de 
ce  cauquemarre  à  cuire  les  cocquesigrues,  ce  qui  démontre  la 
haute  antiquité  de  cet  ustensile.  Le  docteur  avait  aussi  trouvé  le 
moyen  d'empêcher  l'âcretédes  roux;  mais  ce  secret,  que  par 
malheur  il  restreignit  à  sa  cuisine,  a  été  perdu. 

Flore,  née  frïturière  et  rôtisseuse,  les  deux  qualités  qui  ne  peu- 
vent s'acquérir  ni  par  l'observation  ni  par  le  travail,  surpassa  Fan- 
chette  en  peu  de  temps.  En  devenant  Cordon  Bleu,  elle  pensait  au 
bonheur  de  Jean-Jacques;  mais  elle  était  aussi,  disons-le,  passable- 
ment gourmande.  Hors  d'état,  comme  les  personnes  san^  instruc- 
tion, de  s'occuper  par  la  cervelle,  elle  déploya  son  activité  dans  le 
ménage.  Elle  frotta  les  meubles,  leur  rendit  leur  lustre,  et  tint  tout 
an  logis  dans  une  propreté  digne  de  la  Hollande.  Elle  dirigea  ces 
avalanches  de  lingesaleet  ces  déhigesqu'on  appelle  lesJessives,  et  qui, 
sekm  l'usage  des  provinces,  ne  se  font  que  trois  fois  par  an.  Elle 
observa  le  linge  d'un  œil  de  ménagère,  et  le  raccommoda.  Puis,  ja- 
louse de  s'initier  par  degrés  aux  secrets  de  la  foitune,  elle  s'assimila 
le  peu  de  science  des  affaires  que  savait  Rouget,  et  l'augmenta  par 
des  entretiens  avec  le  notaire  du  feu  docteur,  monsieur  Héron. 
Aussi  donna-t-elle  d'excellents  conseils  à  son  petit  Jean-Jacques. 
Sûre  d'être  toujours  la  maîtresse,  elle  eut  pour  les  intérêts  de  ce 
garçon  autant  de  tendresse  et  d'avidité  que  s'il  s'agissait  d'elle- 
même.  Elle  n'avait  pas  à  craindre  les  exigences  de  son  oncle.  Deux 
mois  avant  b  mort  du  docteur,  Brazier  était  mort  d'une  chute  en 
sortant  do  cabaret  où,  depuis  sa  fortune,  il  passait  sa  vie.  Flore  avait 
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également  perda  son  père.  ËlTe  serrit  donc  son  maître  avec  toirte 
rafféction  qne  devait  avoir  une  orpheline  heureuse  de  se  faire  uoe 
famille,  et  de  trouver  un  intérêt  dans  la  vie. 

Cette  époque  fut  le  paradis  pour  le  pauvre  Jean-Jacques,  qui  prit 
les  douces  habitudes  d*one  vie  animale  embellie  par  une  espèce  de 
régularité  monastique.  Il  dormait  la  grasse  matinée.  Flore  qui,  dès 
le  matin,  allait  à  la  provision  ou  faisait  le  ménage,  éveillait  son  maî- 
tre de  façon  à  ce  qu'il  trouvât  le  déjeuner  prêt  quand  il  avait  Gni 
sa  toilette.  Après  le  déjeuner,  sur  les  onze  heures,  Jean -Jacques  se 
promenait,  causait  avec  ceux  qui  le  rencontraient,  et  revenaK  à  trois 
heures  pour  lire  les  journaux,  celui  du  Département  et  un  journal 
de  Paris  qu*il  recevait  trois  jours  après  leur  publication,  gras  des 
trente  mains  par  lesquelles  ils  avaient  passé,  salis  par  ks  nez  à  ta» 
bac  qui  s*y  étaient  oubliés,  brunis  par  toutes  les  taUes  sur  lesquelles 
fis  avaient  traîné.  Le  célibataire  atteignait  ainsi  l'heure  de  son  dî- 
ner, et  il  y  employait  le  plus  de  temps  possible.  Flore  lui  racontait 
les  histoires  de  la  ville^  les  caquetages  qui  couraient  et  qu'elle  avait 
récoltés.  Yers  huit  heures  les  lumières  s'éteignaient  Aller  au  lit  de 
bonne  heure  est  une  économie  de  chandelle  et  de  feu  très-pratiqaée 
en  province,  mais  qui  contribue  à  rhébétement  des  gens  parles 
abus  du  lit  Trop  de  sommeil  alourdit  et  encrasse  Fintelligence. 

Telle  fut  la  vie  de  ces  deux  êtres  pendant  neuf  auf^,  vie  à  la  fois 
pleine  et  vide,  où  les  grands  événements  furent  quelques  voyages 
k  Bourges,  à  Yierzon,  à  Châteaorouxou  plus  loin  quand  ni  les  notai- 
res de  ces  villes  ni  monsieur  Héron  n'avaient  de  placements  bypo- 
diécaires.  Rouget  prêtait  son  argent  à  cinq  pour  cent  par  première 
hypothèque,  avec  subrogation  dans  les  droits  de  la  femme  quand  le 
prêteur  était  marié.  Jamais  il  ne  donnait  plus  du  tiers  de  la  valeur 
réelle  des  biens,  et  il  se  faisait  faire  des  billets  à  son  ordre  qui  repré- 
sentaient un  supplément  d'intérêt  de  deux  et  demi  pour  cent  éche- 
lonnés pendant  la  durée  du  prêt  Telles  étaient  les  lois  que  son  père 
hii  avait  dit  de  toujours  observer.  L'usure,  ce  rémora  missurram- 
bition  des  paysans,  dévore  les  campagnes.  Ce  taux  de  sept  et  deioi 
pour  cent  paraissait  donc  si  raisonnable,  que  Jean-Jacques  Rougel 
choisissait  les  affaires;  car  les  notaires,  qui  se  faisaient  allouer  de 
belles  commissions  par  les  gens  auxquels  ils  procuraient  de  l'aiigeiU 
à  si  bon  compte,  prévenaient  le  vieux  garçon. 

Durant  ces  neuf  années.  Flore  prit  à  la  longue,  insensiblement  et 
le  vouloir»  un  empire  absolu  sur  son  maître.  Elle  traita  d*i- 
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bord  Jeao-Jacques  très-familièrement;  puis,  sam  lui  manquer  de 
respect,  elle  le  prima  par  tant  de  supériorité,  d'intelligence  et  de 
force*  qu'il  devint  le  serviteur  de  sa  servante.  Ce  grand  enfant  alla 
deloi-mémeaii-devantde  cette  domination,  en  se  laissant  rendre  tant 
de  soiDs,  que  Flore  fut  avec  lui  comme  une  mère  est  avec  son  fils. 
AosBÎ  Jean-Jacques  finit-il  par  avoir  pour  Flore  le  sentiment  qui 
lend  nécettalre  à  un  enfant  la  protection  maternelle.  Mais  fl  y  eut 
aoire  eux  des  nœuds  bien  autrement  serrés  I  D'abord,  Flore  faisait 
les  aflâires  et  conduisait  la  maison.  Jean-Jacques  se  reposait  si  bien 
tor  eUe  de  tonte  espèce  de  gestion,  que  sans  elle  la  vie  lui  eût  paru, 
BOB  pis  difficile,  mais  impossiUe.  Puis  cette  femme  était  devenue 
BB  besoin  de  son  existence,  elle  caressait  toutes  ses  fantaisies,  elle 
les  connaissait  si  bien  l  II  aimait  à  voir  cette  figure  beureuse  qui 
hd  souriait  toujours,  h  seule  qui  lui  eût  souri,  la  seule  où  devait  se 
trouver  un  sourire  pour  lui!  Ce  bonbeur,  purement  matériel,  ex- 
primé par  des  mots  vulgaires  qui  sont  le  fond  de  la  langue  dans  les 
ménages  berricbons,  et  peint  sur  cette  magnifique  physionomie, 
était  en  quelque  sorte  le  reflet  de  son  bonheur  à  lui  L'état  dans 
leqod  fut  Jean^Jacques  lorsqu'il  vit  Flore  assombrie  par  quelques 
contrariélés  révék  l'étendue  de  son  pouvoir  à  cette  fille,  qui,  pour 
s'en  anorer,  voulut  en  user.  User  chez  les  femmes  de  cette  sorte, 
veut  toujours  dire  abuser.  La  Rabouilleuse  fit  sans  doute  jouer  à 
SQB  mattro  quelques-unes  de  ces  scènes  ensevelies  dans  les  mystères 
ds  la  vie  privée,  et  dont  Otway  a  donné  le  modèle  au  milieu  de  sa 
tragédie  de  Yeni$e  Sauvée^  entre  le  Sénateur  et  Aquilina,  «cène 
qui  réalise  le  magnifique  de  l'horrible  I  Flore  se  vit  alors  si  certaine 
da  son  empire,  qu'elle  ne  songea  pas,  malheureusement  pour  elle  et 
poBT  €B  célibataire,  à  se  faire  épouser. 

Vers  la  An  de  1815,  à  vingt-sept  ans.  Flore  était  arrivée  à  l'en- 
tier  développement  de  sa  beauté.  Grasse  et  fraîche,  hkinche  comme 
une  fermière  du  Bessin,  elle  offrait  bien  l'idéal  de  ce  que  nos  ancê- 
tres appelaient  une  belle  commère.  Sa  beauté,  qui  traait  de  celle 
d'une  sopcrbe  fille  d'auberge,  mais  agrandie  et  nourrie,  la  faisait 
ressembler,  nobleaie  impériale  à  part,  à  mademoiselle  Georges  dans 
an  beau  temps.  Flore  avait  ces  beaux  bras  ronds  éclatants,  cette 
plénitude  de  formes,  cette  pulpe  satinée,  ces  contours  attrayanti, 
■lit  moins  sévères  que  ceux  de  l'actrice.  L'eipression  de  Fbne 
était  la  tendresse  et  la  douceur.  Son  regard  ne  commandait  pas  le 
fispeot  comme  œini  da  la  pi»  belle  Agrippine  qui,  depuis  celie  de 
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Racine,  ait  foalé  les  planches  da  Tbéâtre-Fkancab,  il  in?itait  I  h 
grosse  joie. 

En  1816,  la  RabouiUeose  ni  Maxence  Giiel,  el  ft*éprit  de  hii  I 
la  première  ?ne.  Elle  reçnt  à  travers  le  cœur  cette  flèche  mytholo- 
giqne,  admirable  expression  d'un  effet  natord,  qoe  les  Gieci  de- 
vaient ainsi  représenter,  eux  qui  ne  concevaient  point  l'ainoar  che- 
valeresque, idéal  et  mélancolique,  enfanté  parle  Christianisme. 
Flore  était  alors  trop  belle  pour  qne  Max  dédaignât  cette  conquête. 
La  Raboniilense  connut  donc,  à  vingt-huit  ans,  le  véritable  amour, 
Tamour  idolâtre,  înBni,  cet  amour  qui  comporte  toutes  les  manièics 
d'aimer,  celle  de  Gulnare  et  celle  de  Médora.  Dès  que  Toffider 
sans  fortune  apprit  la  situation  respective  de  Flore  et  de  Jean-Jac- 
ques Rouget,  il  vit  mieux  qu'une  amourette  dans  une  liaison  avec 
la  Rabouilleuse.  Aussi ,  pour  bien  assurer  son  avenir,  ne  deman- 
da-t-il  pas  mieux  que  de  loger  chez  Rouget,  en  reconnaissant  b  dé- 
bile nature  de  ce  garçon.  La  passion  de  Flore  influa  nécessairement 
sur  la  vie  et  l'intérienr  de  Jean-Jacques.  Pendant  un  roob^  le 
célibataire,  devenu  craintif  outre  mesure ,  vit  terrible ,  morne  et 
maussade  le  visage  si  riant  et  si  amical  de  Flore.  Il  subit  les  éclats 
d'une  mauvaise  humeur  calculée,  absolument  comme  un  homme 
marié  dont  Tépouse  médite  une  inûdéiité.  Quand,  au- milieu  des 
plus  cruelles  rebuffades,  le  pauvre  garçon  s'enhardit  à  demander  ï 
Flore  la  cause  de  ce  changement,  elle  eut  dans  le  regard  des  flam- 
mes chargées  de  haine,  et  dans  la  voix  des  tons  agressif  et  mé- 
prisants, que  le  pauvre  Jean-Jacques  n'avait  jamais  entendus  ni 
reçus. 

—  Parbleu^  dit-elle,  vous  n'avez  ni  cœur  ni  âme.  Voilà  seize 
ans  que  je  donne  ici  ma  jeunesse,  et  je  ne  m'étais  pas  aperçue  que 
vous  avez  une  pierre,  là!...  Gt-elie  en  se  frappant  le  cwur.  Depuis 
deux  mois,  vous  voyez  venir  ici  ce  brave  commandant,  une  victime 
des  Bourbons,  qui  était  fait  pour  être  général,  et  qu'est  dans  la  dé- 
bine, acculé  dans  un  trou  de  pays  où  la  fortune  n'a  pas  de  quoi  se 
promener.  Il  est  obligé  de  rester  sur  une  chaise  toute  une  journée 
â  la  Municipalité,  pour  gagner. . .  quoi  ?. . .  six  cents  misérables  francs, 
la  belle  poussée  !  Et  vous,  qu'avez  six  centcinquante-neuf  mille  liffe^ 
de  placées,  soixante  mille  francs  de  rente,  et  qui,  grâce  à  moi,  ne 
dépensez  pas  plus  de  mille  écus  par  an,  tout  compris,  même  ma 
jupes,  enfin  tout,  vous  ne  pensez  pas  à  lui  offrir  un  logis  ici,  où  ton! 
le  deuxième  est  vide  !  Vous  aimez  mieux  que  les  souris  et  les  rats  f 
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dantent  plutôt  que  d'y  mettre  an  humain,  enfin  un  garçon  que  votre 
père  a  toojours  pris  pour  son  fils  !. . .  Voulez-vous  savoir  ce  que  vous 
êtes?  Je  vais  vous  le  dire  :  vous  êtes  un  fratricide!  Après  cela,  je 
sais  bien  pourquoi!  Vous  avez  vu  que  je  lui  portais  intérêt ,  et  ça 
vous  chicane!  Quoique  vous  paraissiez  bête,  vous  avez  plus  de  ma- 
Hce  que  les  plus  malicieux  dans  ce  que  vous  êtes...  £b  !  bien,  oui» 
je  lui  porte  intérêt,  et  un  vif  encore... 
— •  Mais,  Flore... 

—  Oh  !  il  n*y  a  pas  de  mats  Flore  qui  tienne.  Ah  !  vous  pou* 
vei  bien  en  chercher  une  autre  Flore  (si  vous  en  trouvez  une!),  car 
je  veux  que  ce  verre  de  vin  me  serve  de  poison  si  je  ne  laisse  pas 
h  votre  baraque  de  maison.  Je  ne  vous  aurai ,  Dieu  merci ,  rien 
ooâté  pendant  les  douze  ans  que  j*y  suis  restée,  et  vous  aurez  eu  de 
l*^;rément  à  bon  marché.  Partout  ailleurs,  j'aurais  bien  gagné  ma 
vie  à  font  faire  comme  ici  :  savonner,  repasser,  veiUer  aux  lessives, 
aller  an  marché,  faire  la  cuisine,  prendre  vos  intérêts  en  toutes 
choses,  m'exterminer  du  matin  au  soir...  Eh!  bien,  voilà  ma  ré- 
compense. 

—  Mais  Flore... 

—  Oui,  Flore,  vous  en  aurez  des  Flore ,  à  cinquante  et  un  ans 
que  vous  avez,  et  que  vous  vous  portez  très-mal,  et  que  vous  baissez 
que  c'en  est  effrayant,  je  le  sais  bien!  Puis,  avec  ça,  que  vous  n*c- 
tei  pas  amusant.. 

—  Mais,  Flore... 

—  Laissez-moi  tranquille  I 

EUe  sortit  en  fermant  la  porte  avec  une  violence  qui  fit  retentir 
la  maison  et  parut  l'ébranler  sur  ses  fondements.  Jean-Jacques 
Roogei  ouvrit  tout  doucement  la  porte  et  alla  plus  doucement  en- 
core dans  la  cuisine,  où  Flore  grommelait  toujours. 

—  Mab ,  Flore ,  dit  ce  mouton ,  voilà  la  première  nouvelle  que 
j*aide  ton  désir,  comment  sais-tu  si  je  le  veux  ou  si  je  ne  le  veux 
pas?... 

—  D'abord,  reprit-elle,  il  y  a  besoin  d*un  homme  dans  la  mai- 
ion.  On  sait  que  vous  avez  des  dix ,  des  quinze ,  des  vingt  mille 
francs  ;  et  si  Ton  venait  vous  voler,  on  nous  asnssinerait.  Moi,  je 
ne  me  soucie  pas  du  tout  de  me  réveiller  un  beau  matin  coupée 
en  quatre  morceaux ,  comme  on  a  fait  de  cette  pauvre  servante 
qu'a  eu  la  bêtise  de  défendre  son  maître  !  Eh  !  bien ,  si  Ton  nous 
voit  chez  nous  nn  homme  brave  comme  César,  et  qui  ne  se  mou* 
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che  pas  da  pied. ..  Max  avalerait  trois  TofeorSy  le  tempade  le  diit... 
eh  !  bien ,  je  dormirais  plas  tranquille.  On  foos  dira  peut-être  da 
bêtises...  que  je  Taime  par  ci,  que  je  Tadore  par  là  I...  8aY«K-foai 
ce  qae  toos  dires 7...  ehl  bien,  foos  répondrei  qoe  yoos  le  sa?», 
mais  que  votre  père  vous  avait  recommandé  son  pauvre  Max  à  soi 
lit  de  mort  Tout  le  monde  se  taira,  car  les  pavés  d'Issoudon  wm 
diront  qu*il  lui  payait  sa  pension  au  collège,  na  l  Ydlà  neuf  aai 
que  je  mange  votre  pain... 

—  Flore,  Flore... 

—  Il  y  en  a  eu  par  la  ville  plus  d*un  qui  m*a  fiidt  la  eoor,  dêî 
On  m'offrait  des  chaînes  d'or  par  ci,  des  montres  par  Ik..  Ma  pe- 
tite Flore,  si  tu  veux  quitter  cet  imbécile  de  père  Rouget,  carfofi 
ce  qu'on  me  disait  de  vous.  Moi,  le  quitter?  ah!  bien,  pins  soi- 
vent,  un  innocent  comme  çal  que  qui  deviendrait,  ai-je  toojoon 
répondu.  Non,  non,  où  la  chèvre  est  attachée,  il  faut  qu'elIt 
broute..... 

—  Oui,  Flore,  je  n'ai  que  toi  au  monde,  et  je  suis  trop  heoreo!... 
Si  ça  te  fait  plaisir,  mon  enfant,  eh!  bien,  nous  aurons  ici  Maxenoe 
Gilet,  il  mangera  avec  nous... 

—  Parbleu  !  je  l'espère  bien... 

—  Là,  là,  ne  te  fâche  pas... 

—  Quand  il  y  a  pour  un,  il  y  a  bien  pour  deux,  répondit-elle  en 
riant  iVlais  si  vous  êtes  gentil,  savez-vous  ce  que  vous  ferez,  mon 
bichon?...  Vous  irez  vous  promener  aux  environs  de  la  Mairie,  ï 
quatre  heures,  et  vous  vous  arrangerez  pour  rencontrer  monsieur 
le  commandant  Gilet,  que  vous  inviterez  à  dîner.  S'il  fait  des  fa- 
çons, vous  lui  direz  que  ça  me  fera  plaisir,  il  est  trop  galant  poor 
refuser.  Pour  lors,  entre  la  poire  et  le  fromage,  s'il  vous  paria 
de  ses  malheurs,  des  pontons,  que  vous  aurez  bien  l'esprit  de  le 
mettre  là-dessus,  vous  lui  offrirez  de  demeurer  icL....  S'fl  tnwve 
quelque  chose  à  redire ,  soyez  tranquille ,  je  saurai  bien  le  déter- 
miner.... 

En  se  promenant  avec  lenteur  sur  le  boulevard  Baron,  le  céli- 
bataire réfléchit,  autant  qu'il  le  pouvait,  à  cet  événement  S'il  m 
séparait  de  Flore...  (à  cette  idée,  il  ne  voyait  plus  clair)  quelle  an- 
tre femme  retrouverait-il? Se  marier? Â  son  âge,  il  serait 

épousé  pour  sa  fortune,  et  encore  pins  cruellement  exploité  par  sa 
femme  légitime  que  par  Flore.  D'ailleurs,  la  pensée  d'être  privé  de 
cette  tendresse,  fût-elle  illnsoire,  lui  causait  une  horrible  angoisse. 
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Il  fot  donc  poor  le  commandant  Gilet  ansâ  charmant  qu'il  pouvait 
Pétre.  Aiosî  qne  Flore  le  désirait,  Tinvitation  fot  faite  devant  té» 
moins,  aGn  de  ménager  i*honneur  de  Maxence. 

La  réconciliation  se  fit  entre  Flore  et  son  maître  ;  mais  depais 
cette  joaniée  Jean-Jacqnes  aperçut  des  nuances  qui  prouvaient 
on  changement  complet  dans  raffection  de  la  Rabooilleuse.  Flore 
Brazier  se  plaignit  pendant  une  quinzaine  de  jours,  chez  les  foar- 
oisseurSy  an  marché,  près  des  commères  avec  lesquelles  elle  ba- 
vardait, de  la  tyrannie  de  monsieur  Rouget,  qui  s'avisait  de  pren- 
dre son  soi-disant  frère  naturel  chez  lui.  Mais  personne  ne  fut  la 
dupe  de  cette  comédie,  et  Flore  fut  regardée  comme  one  créature 
excessivement  fine  et  retorse. 

Le  père  Rouget  se  trouva  très-heureux  de  l'impatronisation  de 
Max  an  logis,  car  il  eut  une  personne  qui  fot  aux  petits  soins  pour 
hi,  mais  sans  servilité  cependant  Gilet  causait,  politiquait  et  se 
promenait  quelquefois  avec  le  père  Rouget  Dès  que  rofficier  fut 
installé.  Flore  ne  voulut  plus  être  cuisinière.  La  cuisine,  dit-elle, 
lai  gâtait  les  mains.  Sur  le  désir  du  Grand-Maître  de  l'Ordre,  la 
Goguette  indiqua  l'une  de  ses  parentes,  une  vieille  fille  dont  le 
maître,  un  curé,  venait  de  mourir  sans  lui  rien  laisser,  une  excel- 
lente  cuisinière,  qui  serait  dévouée  à  la  vie  à  la  mort  à  Flore  et  II 
Max.  D'ailleurs  la  Goguette  promit  à  sa  parente ,  au  nom  de  ces 
deux  puissances,  une  rente  de  trois  cents  livres  après  dix  ans  de 
bons,  loyaux,  discrets  et  probes  services.  Agée  de  soixante  ans,  la 
Védie  était  remarquable  par  une  figure  ravagée  parla  petite  vérole 
et  d'une  laideur  convenable.  Après  l'entrée  en  fonctions  de  la 
Védie,  la  Rabouilleuse  devint  madame  Brazier.  Elle  porta  des  cor- 
sets, elle  eut  des  robes  en  soie,  en  belles  étoffes  de  laine  et  de  coton 
suivant  les  saisons!  Elle  eut  des  collerettes,  des  fichus  fort  chers, 
des  bonnets  brodés,  des  gorgerettes  de  dentelles,  se  chaussa  de 
brodequins  et  se  maintint  dans  une  élégance  et  une  richesse  de 
mise  qui  la  rajeunit  Elle  fut  comme  un  diamant  brut,  taillé,  monté 
par  le  bijoutier  pour  valoir  tout  son  prix.  Elle  voulait  faire  hon- 
neur ï  Max.  A  la  fin  delà  première  année,  en  1817,  elle  fit  venir  de 
Bourges  un  cheval,  dit  anglais,  pour  le  pauvre  commandant,  ennuyé 
de  se  promener  II  pied.  Max  avait  racolé,  dans  les  environs,  un  an- 
cien lancier  de  la  Garde  Impériale  ,  un  Polonais,  nommé  Konski» 
tombé  dans  la  misère,  qui  ne  demanda  pas  mieux  que  d*entrer 
chauMMisienr  Rouget  eu  qualité  de  domestique  du  commandant» 
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Max  fat  l'idole  de  Kooski,  surtout  après  le  duel  des  trois  royriistes. 
A  compter  de  1817,  la  maison  du  père  Rouget  fut  donc  composée 
de  cinq  personnes,  dont  trois  maîtres,  et  la  dépense  s*éle?a  emriroo 
à  huit  mille  francs  par  an. 

Au  moment  où  madame  Bridau  revenait  à  Issoudnn  pour,  selon 
l'expression  de  maître  Desroches,  sanver  une  succession  ai  sérien- 
sèment  compromise,  le  père  Rouget  était  arrivé  par  degrés  à  uo 
état  quasi-végétatif.  D'abord,  dès  Timpatronisation  de  Max,  made- 
moiselle Brazier  mit  la  table  sur  un  pied  épiscopaL  Rouget,  jeté 
dans  la  voie  de  la  bonne  chère,  mangea  toujours  davantage,  em^ 
porté  par  les  excellents  plats  que  faisait  la  Védie.  Malgré  cette  ex- 
quise et  abondante  nourriture,  il  engraissa  peu.  De  jour  en  jour,  il 
s'affiiissa  comme  un  homme  fatigué ,  par  ses  digestions  peut-être, 
et  ses  yeux  se  cernèrent  fortement  Mais  si ,  pendant  ses  prome- 
nades, des  bourgeois  Finterrogeaient  sur  sa  santé  :  —  Jamais,  di- 
sait-il, il  ne  s'était  mieux  porté.  Comme  il  avait  toujours  passé  pour 
être  d'une  intelligence  excessivement  bornée,  on  ne  remarqua  point 
la  dépression  constante  de  ses  facultés.  Son  amour  pour  Flore  était 
le  seul  sentiment  qui  le  faisait  vivre, il  n'existait  que  par  elle;  sa 
faiblesse  avec  elle  n'avait  point  alors  de  bornes,  il  obéissait  à  uo 
regard,  il  guettait  les  mouvements  de  cette  créature  comme  uo 
chien  guette  les  moindres  gestes  de  son  maître.  Enfin,  selon  l'ex- 
pression de  madame  Hochon,  àdnquente-sept  ans,  le  père  Rouget 
semblait  être  plus  vieux  que  monsieur  Hochon ,  alors  octogénaire. 

Chacun  imagine,  avec  raison,  que  l'appartement  de  Max  était 
digne  de  ce  charmant  garçon.  En  effet,  en  six  ans  le  commandant 
avait,  d'année  en  année,  perfectionné  le  comfort,  embelli  les 
moindres  détails  de  son  logement,  autant  pour  lui-même  que  pour 
Flore.  Mais  ce  n'était  que  le  comfort  d'Issoudun  :  des  carreaux 
mis  en  couleur,  des  papiers  de  tenture  assez  élégants,  des  meubles 
en  acajou,  des  glaces  à  bordure  dorée .  des  rideaux  en  monsse- 
Ine  ornés  de  bandes  rouges,  un  lit  à  couronne  et  à  rideaux  dispo- 
sés comme  les  arrangent  les  tapissiers  de  province  pour  une  riche 
mariée ,  et  qui  parait  alors  le  comble  de  la  magnificence ,  mais  qui 
se  voit  dans  les  vulgaires  gravures  de  modes ,  et  si  commun  que 
les  détaillants  de  Paris  n'eu  veulent  plus  pour  leurs  noces.  Il  y 
avait,  chose  monstrueuse  et  qui  fit  causer  dans  Issoudnn,  des 
nattes  de  jonc  dans  l'escalier,  sans  doute  pour  assourdir  le  bruit 
des  pas;  aussi,  en  rentrant  au  petit  jojr,  Maxn'a?ait-il  éveUlé  |ier- 
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«onoe*  Rouget  ne  soupçonna  jamais  li  complicité  de  son  hôte  dans 
les  œuvres  nocturnes  des  Chevaliers  de  la  Désœuvrance. 

Vers  les  huit  heures.  Flore,  vêtue  d*une  robe  de  chambre  en 
jolie  étoffe  de  coton  à  mille  raies  roses,  coiffée  d'un  bonnet  de  den* 
telles,  les  pieds  dans  des  pantoufles  fourrées,  ouvrit  doucement  la 
forte  de  la  chambre  de  Max  ;  mais,  en  le  voyant  endormi,  elle  resta 
debout  devant  le  lit 

—  Il  est  rentré  si  tard,  dit-elle»  ï  trois  heures  et  demie.  H 
faut  avoir  un  fier  tempérament  pour  résister  à  ces  amusements-là. 
Est-il  fort,  cet  amour  d'homme!...  Qu'auront-ils  fait  cette  nuit? 

—  Tiens,  te  voilà,  ma  petite  Flore,  dit  Max  en  s'éveillant  à  la 
manière  des  militaires  accoutumés  par  les  événements  de  la  guerre 
-à  trouver  leurs  idées  au  complet  et  leur  sang-froid  au  réveil,  quel- 
que subit  qu'il  soit 

—  Tu  dors,  je  m'en  vais... 

—  Non,  reste,  il  y  a  des  choses  graves... 

— -  Vous  avez  fait  quelque  sottise  cette  nuit?... 

—  Ah!  ouin...  Il  s'agit  de  nous  et  de  cette  vieille  bête.  Ah! 
çà,  tu  ne  m'avais  jamais  parlé  de  sa  famille...  £h  !  bien,  elle  arrive 
id,  b  famille,  sans  doute  pour  nous  tailler  des  croupières... 

—  Ah  !  je  m'en  vais  le  secouer,  dit  Flore. 

—  Mademoiselle  Brazier,  dit  gravement  Max,  il  s'agit  de  cbo$e8 
trop  sérieuses  pour  y  aller  à  l'étourdie.  Envoie- moi  mon  café,  je 
le  prendrai  dans  mon  lit,  où  je  vais  songer  à  la  conduite  que  nous 
devons  tenir...  Reviens  à  neuf  heures,  nous  causerons.  En  atten- 
dant, fais  comme  si  tu  ne  savais  rien. 

Saisie  par  cette  nouvelle.  Flore  laissa  Max  et  alla  lui  préparer 
«m  café;  mais,  un  quart  d'heure  après,  Baruch  entra  précipitam- 
ment, et  dit  au  Grand-Maître  :  —  Fario  cherche  sa  brouette!... 

En  cinq  minutes,  Max  fut  habillé,  descendit,  et,  tout  en  ayant 
fair  de  flâner,  il  gagna  le  bas  de  la  Tour,  où  il  vit  un  rassemblement 
«»ex  considérable. 

—  Qu'est-ce?  fit  Max  en  perçant  la  foule  et  pénétrant  jusqu'à 
rSspagnol. 

Fario,  petit  homme  sec,  était  d'une  laideur  comparable  à  cello 
d'en  grand  d'Espagne.  Des  yeux  de  feu  comme  percés  avec  une 
vrille  et  très-rapprochés  du  nez  l'eussent  fait  passer  à  Naples  pour 
uo  jeteur  de  sorts.  Ce  petit  homme  paraissait  doux  parce  qu'il  était 
grave,  calme,  lent  dans  ses  mouvements.  Aussi  le  nommait-on  le 
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bonhomme  Fario.  Mais  sod  tant  conleiir  de  pnn  d'épiée  et  u  diw> 
<  céurdégaisaientim  ignorants  et  iDDOoçaientkrolaemieBrka- 
nctère  i  demi  nuuriiaîn  d'un  paysan  de  Grenade  qne  riea  n'nail 
encore  frit  Bortir  de  nn  flegme  et  de  sa  parene. 

—  Êtes-Tous  SÛT,  loi  dit  Max  aprte  aroir  éconlé  ke  doMmces  de 
marcband  de  ^ns,  d'aroir  amené  votre  Toitnre  T  car  il  n'f  a.  Dite 
merd,  pas  de  voleurs  i  Issondun... 

—Elle  était  IL.. 

—  Si  le  cfaeral  eat  resté  attelé,  ne  peut-il  pas  avoir  ennaié  b 
vdtoreT 

—  Le  f<K&,  mon  cheval,  dit  Fario  en  montrant  sa  béie  hvni* 
diée  k  trente  pas  de  11. 

Hax  aUi  gravement  a  l'endroit  oà  se  tronvait  le  cberal,  afin  de 
pouvoir,  en  levant  les  yeoi,  voir  le  pied  de  la  Tonr,  car  le  nssen- 
blement  était  an  bas.  Tout  le  monde  suivit  Hax,  et  c'est  ce  qne  le 
drAle  voulait. 

—  Quelqu'un  a-t-D  mis  par  distiactkHi  nne  voitnre  dm  ses  po- 
dtesT  cria  François. 

—  Allons,  fouillez- vous  [  dit  Barnch. 

Des  éclats  de  rire  partirent  de  tous  cAtés.  Fario  jnra.  Cfaex  nn  Es- 
pagnol, des  jurons  annoncent  le  dernier  de^ré  de  la  colère. 

—  Est-elle  légère,  la  voitnreT  dit  Uax. 

—  LégèreT...  répondit  Fario.  Si  ceux  qui  rieat  de  moi  l'aviiait 
snr  les  pieds,  leurs  cors  ne  leur  feraient  pins  niaL 

—  U  faut  cependant  qu'elle  le  soit  diablement,  répondit  Max  an 
montrant  la  Tour,  car  elle  a  volé  snr  la  butle. 

A  ces  mots,  loos  les  yeux  se  levèrent,  et  il  y  ent  en  nn  iosuot 
comme  nne  émeute  an  marché.  Chacun  se  nxtntrait  cette  voitore- 
lée.  Toutes  les  langnes  étaient  en  monvement. 

— Le  diable  protège  les  aubergistes  qui  se  damnmi  tons,  dit  le 
fib  Goddei  au  marchand  sutpéfait,  il  a  vonln  t'ap[x«ndre  i  ne  pas 
laisser  traîner  de  charrettes  dans  les  mes,  au  lien  de  les  remiser  ï 
l'infaerge. 

A  celte  apostrophe,  des  huées  partirent  de  la  foule,  car  Farfc) 
passait  pour  avare. 

—  Allons,  mon  brave  homme,  dit  Hax,  il  ne  faut  pas  perdre 
conrage.  Noos  allons  monter  ï  la  Tour  potir  savoir  commenl  la 
brouette  est  venue  b.  Nom  d'un  canon,  nous  te  donneron  un  coup 
de  main.  Vieos-tu,  BaruchT  —  Toi,  dit-il  i  François  «n  lui  par- 
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lant  dans  Foreille,  fais  ranger  le  monde  et  qu'il  n*y  ait  personne  au 
bas  de  la  butte  quand  tu  nous  y  verras. 

Fario,  Max,  Baruch  et  trois  autres  Cheralieni  montèrent  à  la 
Tour.  Pendant  cette  ascension  assez  périlleuse,  Max  constatait  avec 
Fario  qall  n'existait  ni  dégâts  ni  traces  qui  indiquassent  le  passage 
de  la  charrette.  Aussi  Fario  croyait-il  à  quelque  sortilège,  il  avait 
la  tête  perdue.  Arrivés  tous  au  sommet,  en  y  examinant  les  choses,, 
le  fait  parut  sériensemenC  impossible. 

—  Gomment  que  j'allons  la  descendre?...  dit  TEspagnol  dont  les- 
petits  yeux  noirs  exprimaient  pour  la  première  fois  TcpouvaDte,  et 
dont  la  figure  jaune  et  creuse,  qui  paraissait  ne  devoir  jamais 
changer  de  couleur,  pSIlt 

—  Comment!  dit  Max,  mais  cela  ne  me  parait  pas  difficile... 
Et,  profitant  de  la  stupéfaction  du  marchand  de  grains,  il  man!» 

de  les  bras  robustes  la  charrette  par  les  deux  brancards,  de  manière 
ï  la  lancer;  puis,  au  moment  où  elle  devait  lui  échapper,  il  cria 
d'une  Toix  tODoante  :  —  Gare  là-dessous!... 

Alais  il  ne  pouvait  y  avoir  aucun  inconvénient  :  k  rassemblement, 
averti  par  Baruch  et  pris  de  curiosité,  s'était  retiré  sur  la  place  à 
la  dislance  nécessaire  pourvoir  ce  qui  se  passerait  sur  la  butte.  La 
charrette  se  brisa  de  la  mauièro  la  plus  pittoresque  en  un  nombre 
iofini  de  morceaux. 

. —  La  voilà  descendue,  dit  Ramch. 

Ah!  brigands!  ah!  canailles!  s'écria  Fario,  c'est  peut-être  vous 
autres  qui  l'avez  montée  icL..    . 

Jlax,  Baruch  et  leurs  trois  compagnons  se  mirent  à  rire  des  in- 
jures de  l'Espagnol 

—  On  a  voulu  te  rendre  service,  dit  froidement  Max,  j'ai  failli, 
CD  manoeuvrant  ta  damnée  charrette,  être  emporté  avec  elle,  et 
voilà  comment  tu  nous  remercies?...  De  quel  pays  es-tu  donc?... 

—  Je  suis  d'un  pays  où  l'on  ne  pardonne  pas,  répliqua  Fario  qui 
tremblait  de  rage.  Ma  charrette  vous  servira  de  cabriolet  pour  aller 
au  diable  !...  à  moins,  dit-il  en  devenant  doux  comme  un  mouton, 
que  vous  ne  vouliez  me  la  remplacer  par  une  neuve? 

—  Parions  de  cela,  dit  Max  en  descendant. 

Quand  ils  furent  au  bas  de  la  Tour  et  en  rejoignant  les  premiers 
groupes  de  rieurs,  Max  prit  Fario  par  un  bouton  de  sa  veste  et  lui 
db  :  —  Oui,  mon  brave  père  Fario,  je  te  ferai  cadeau  d'une  ma- 
gnifique charrette,  si  ta  veux  me  donner  deux  cent  cinquante 
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francs;  mais  je  ne  garantis  pas  qu'elle  sera,  comme  cdle-ci,  faite 
aux  tours. 

Cette  dernière  plaisanterie  trouva  Fario  froid  comme  sH  s'agis- 
sait de  conclure  un  marché. 

—  Dame!  répliqua- t-il,  vous  me  donneriez  de  quoi  me  rem- 
placer ma  pauvre  charrette,  que  vous  n'auriez  jamais  mieux  em- 
ployé l'argent  du  père  Rouget. 

Max  pâlit,  il  leva  son  redoutable  poing  sur  Fario  ;  mais  Barucb, 
qui  savait  qo*uu  pareil  coup  ne  frapperait  pas  seulement  sur  l'Es- 
pagnol, enleva  Fario  comme  une  plume  et  dit  tout  bas  à  Max  :  —  Ne 
\a  pas  faire  des  bêtises  ! 

Le  commandant,  rappelé  à  l'ordre,  se  mit  à  rire  et  répondit  ï 
Fario  :  —  Si  je  t'ai,  par  mégarde,  fracassé  ta  charrette,  tu  essaies 
de  me  calomnier,  nous  sommes  quittes. 

—  Pas  coi^e!  dit  en  murmurant  Fario.  Mais  je  sois  bien  aise 
de  savoir  ce  que  valait  ma  charrette. 

—  Ah!  Max,  tu  trouves  à  qui  parler?  dit  un  témoin  de  cette 
scène  qui  n'appartenait  pas  à  l'Ordre  de  la  Désœuvrance. 

—  Adieu,  monsieur  Gilet,  je  ne  vous  remercie  pas  encore  de 
votre  coup  de  main,  fit  le  marchand  de  grains  en  enfourchant  son 
cheval  et  disparaissant  au  milieu  d'un  hourra. 

—  On  vous  gardera  le  fer  des  cercles!...  lui  cria  un  charron 
venu  pour  contempler  l'effet  de  cette  chute. 

Un  des  limons  s'était  planté  droit  comme  un  arbre.  Max  restait 
pâle  et  pensif,  atteint  au  cœur  par  la  phrase  de  l'Espagnol  On 
parla  pendant  cinq  jours  à  Issoudun  de  la  charrette  à  Fario.  Elle 
était  destinée  à  voyager,  comme  dit  le  fils  Goddet,  car  elle  ùi  le  tour 
lu  Berry  où  l'on  se  raconta  les  plaisanteries  de  Max  et  de  Barach. 
Ainsi,  ce  qui  fut  le  plus  sensible  à  l'Espagnol,  il  était  encore,  hait 
jours  après  l'événement,  la  fable  de  trois  Départements,  et  le  sojet 
de  toutes  les  disettes.  Max  et  la  Rabouilleuse,  à  propos  des  terri* 
blcs  réponses  du  vindicatif  Espagnol,  furent  aussi  le  sujet  de  mille 
commentaires  qu'on  se  disait  à  l'oreille  dans  Issoudun,  mais  tout 
haut  à  Bourges,  à  Vatan,  à  Yierzon  et  à  Châteauroux.  Maxeoce 
Gilet  connaissait  assez  le  pays  pour  deviner  combien  ces  propos 
devaient  être  envenimés. 

—  On  ne  pourra  pas  les  empêcher  de  causer,  pensait-iL  Ah! 
j*ai  fait  15  an  mauvais  cotip. 
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^  Hé  !  bien ,  Max,  lai  dit  François  en  lui  prenant  le  bras,  ils 
irrivent  ce  soir... 

—  Qui?... 

—  Les  Bridau  !  Ma  grand'mère  vient  de  recevoir  une  lettre  de 
ta  filleule. 

—  Écoute ,  mon  petit ,  lui  dit  Max  à  Toreille ,  j'ai  réfléchi  pro- 
fondément à  cette  affaire.  Flore  ni  moi,  nous  ne  devons  pas  paraître 
en  vouloir  aux  Bridau.  Si  les  héritiers  quittent  Issoudun,  c'est  vous 
autres,  les  Hochon,  qui  devez  les  renvoyer.  Examine  bien  ces  Pari- 
siens; et,  quand  je  les  aurai  toisés,  demain,  chez  la  Cogncttc,  nous 
ferrons  ce  que  nous  pourrons  leur  faire  et  comment  les  mettre  mat 
avec  ton  grand-père?... 

—  L'Espagnol  a  trouvé  le  défaut  de  la  cuirasse  à  Max,  dit  Bainich 
à  son  cousin  François  en  rentrant  chez  monsieur  Hochon  et  regar- 
dant leur  ami  qui  rentrait  chez  lui. 

Pendant  que  Max  faisait  son  coup.  Flore,  malgré  les  recommanda- 
tîoûs  de  son  commensal,  n'avait  pu  contenir  sa  colère  ;  et,  sans  savoir 
si  elle  en  servait  ou  si  elle  en  dérangeait  les  plans,  elle  éclatait  contre 
le  pauvre  célibataire.  Quand  Jean-Jacques  encourait  la  colère  de  sa 
bonne,  on  lui  supprimait  tout  d'un  coup  les  soins  et  les  chatteries 
vulgaires  qui  faisaient  sa  joie.  Eufm ,  Flore  mettait  son  maître  en 
pénitence.  Ainsi ,  plus  de  ces  petits  mots  d'affection  dont  elle  or- 
nait la  conversation  avec  des  tonalités  différentes  et  des  r^ards  plus 
ou  moins  tendres  :  —  mon  petit  chat,  —  mon  gros  bichon,  — 
mon  bibi,  —  mon  chou,  —  mon  rat,  etc..  Un  vous^  sec  et 
froid,  ironiquement  respectueux,  entrait  alors  dans  le  cœur  du 
malheureux  garçon  comme  une  lame  de  couteau.  Ce  vous  servait 
de  déclaration  de  guerre.  Puis,  au  lieu  d'assister  au  lever  du  bon- 
homme, de  loi  donner  ses  affaires,  de  prévoir  ses  dési;^,  de  le  re- 
garder avec  cette  espèce  d'admiration  que  toutes  les  femmes  savent 
exprimer,  et  qui,  plus  elle  est  grossière,  plus  elle  charme,  en  lui 
disant  :  —  Vous  êtes  frais  comme  une  rose  !  —  Allons,  vous  vous 
portez  à  merveille.  —  Que  tu  es  beau,  vieux  Jean  !  —  enfin  au  lieu 
de  le  régaler  pendant  son  lever,  des  drôleries  et  des  gaudrioles  qui 
Tamusaient,  Flore  le  laissait  s'habiller  tout  seul.  S'il  appelait  la  Ra- 
bouilleuse ,  elle  répondait  du  bas  de  l'escalier  :  —  Eh  !  je  ne  puis 
pas  tout  faire  ï  la  fois,  veiller  à  votre  déjeuner,  et  vous  servir  dans 
votre  chambre.  N'étes-vous  pas  assez  grand  garçon  i)oar  vous  ba- 
biller tout  seul? 
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—  Moo  Dieu  !  que  lui  ai-je  fait?  se  demanda  le  TieiUard  en  re« 
-cevant  une  de  ces  rebuffades  au  moment  où  il  demanda  de  Teai 
pour  se  faire  la  barbe. 

—  Védie,  montez  de  Teau  chaude  à  monsieur,  cria  Flora 

—  Yédie?...  fit  le  bonhomme  hébété  par  l'appréhension  de  la 
-colère  qui  pesait  sur  lui,  Védie,  qu*a  donc  madame  ce  matin  ? 

Flore  Brazier  se  faisait  appeler  madame  par  son  maître,  par  Yé- 
!  die,  par  Kouski  et  par  Max. 

—  £lle  aurait,  à  ce  qu'il  paraît,  appris  quelque  chose  de  vous 
^i  ne  serait  pas  beau ,  répondit  Védie  en  prenant  un  air  profon* 
dément  affecté.  Vous  avez  tort,  monsieur.  Tenez,  je  ne  suis  qu'une 
pauvre  sentante,  et  vous  pouvez  me  dire  que  je  n'ai  que  Caire  de 
fourrer  le  nez  dans  vos  affaires  ;  mais  vous  chercheriez  parmi  toutes 
jjBS  femmes  de  la  terre,  comme  ce  roi  de  l'Écriture  Sainte,  vous 
ne  trouveriez  pas  la  pareille  à  madame.  Vous  devriez  baiser  b  mar- 
que de  ses  pas  par  où  elle  passe. ..  Dame  !  si  vous  lui  donnez  da 
chagrin,  c'est  vous  percer  le  cœur  à  vous-même  I  Enfin  elle  eo 
avait  les  larmes  aux  yeux. 

Védie  laissa  le  pauvre  homme  atterré,  il  tomba  sur  un  fauteuil, 
regarda  dans  l'espace  comme  un  fou  mélancolique,  et  oublia  de 
faire  sa  barbe.  Ces  alternatives  de  tendresse  et  de  froideur  opé- 
raient sur  cet  être  faible ,  qui  ne  vivait  que  par  la  fibre  amou- 
reuse, les  effets  morbides  produits  sur  le  corps  par  le  passage  subit 
•d'une  chaleur  tropicale  à  un  froid  polaire.  C'était  autant  de  pleu- 
résies morales  qui  l'usaient  comme  autant  de  maladies.  Flore,  seule 
^u  monde,  pouvait  agir  ainsi  sur  lui  ;  car,  uniquement  pour  elle,  il 
était  aussi  bon  qu'il  était  niais. 

—  Hé  !  bien,  vous  n'avez  pas  fait  votre  barbe  ?  dit-elle  en  se  mon- 
trant sur  la  porte. 

Elle  causa  le  plus  violent  sursaut  au  père  Rouget  qui,  de  pâle  et 
défait,  devint  rouge  pour  un  moment  sans  oser  se  plaindre  de  cet 
assaut 

—  Votre  déjeuner  vous  attend  !  Mais  vous  pouvez  bien  descendre 
•en  robe  de  chambre  et  en  pantoufles,  allez ,  vous  déjeunerez  seul 

Et,  sans  attendre  de  réponse,  elle  disparut  Laisser  le  bonhomme 
^jeûner  seul  était  celle  de  ses  pénitences  qui  lui  causait  le  plus 
-de  chagrin  :  il  aimait  à  causer  en  mangeant.  En  arrivant  au  bas  de 
Teacalier ,  Rouget  fut  pris  par  une  quinte,  car  l'émolioo  avait  ré- 
veillé son  catarrhe. 
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—  TcNisse  !  tousse  !  dit  Flore  dans  la  cuisine ,  sans  s*inquiéter 
d*êcre  oa  non  entendue  par  son  maître.  Pardè,  le  vieux  scélérat  est 
«Kcz  fort  pour  résister  sans  qu'on  s'inquiète  de  IuL  S'il  tonsse  jamais 
■woÊk  âme»  celui-là,  ce  ne  sera  qu'après  nous.. .. 

Telles  étaient  les  aménités  que  la  Rabouilleuse  adressait  à  Rouget 
en  ses  moments  de  colère.  Le  pauvre  homme  s'assit  dans  une  pro- 
fonde tristesse,  au  milieu  de  la  salle,  au  coin  de  la  table,  et  regarda 
ses  fieox  meobles,  ses  vieux  tableaux  d'un  air  désolé. 

' —  Yoos  aoriez  bien  pu  mettre  une  cravate ,  dit  Flore  en  en- 
trant Croyez-vous  que  c'est  agréable  à  voir  un  cou  comme  le 
-vtoe  qu'est  plus  rouge,  plus  ridé  que  celui  d'un  dindon. 

^-  Mais  que  vous  ai-je  fait  ?  demanda-t-il  en  levant  ses  gros  yeui 
^vert-dair  pleins  de  larmes  vers  Flore  en  affrontant  sa  mine  froide. 

—  Ce  que  vous  avez  fait  ?.. ..  dit-elle.  Vous  ne  le  savez  pas  I  En 
-voilà  un  hypocrite?....  Votre  soeur  Agathe,  qui  est  votre  sœur 
comme  je  suis  celle  de  la  Tour  d'Issoudnn,  à  entendre  votre  père, 
et  qui  ne  vous  est  de  rien  du  tout,  arrive  de  Paris  avec  son  fils,  oe 
mécliant  peintre  de  deux  sous,  et  viennent  vous  voir... 

—  Ma  soeur  et  mes  neveux  viennent  à  Issoudnn  ?.•••  dit-O  tout 
stupéfait. 

—  Oui,  jouez  l'étonné,  pour  me  faire  croire  que  vous  ne  leur 
avez  pas  écrit  de  venir  ?  Gte  malice  cousue  de  fil  blanc  !  Soyez  tran- 
quille, nous  ne  troublerons  point  vos  Parisiens,  car,  n'avant  qu'ils 
n'aient  mis  les  pieds  ici,  les  nôtres  n'y  feront  plus  de  poussière. 
Max  et  moi  nous  serons  partis  pour  ne  jamais  revenir.  Quant  à 
-votre  testament,  je  le  déchirerai  en  quatre  morceaux  à  votre  nei 
et  à  votre  barbe,  entendez-vous...  Tous  laisserez  votre  bien  à  votre 
funille,  puisque  nous  ne  sommes  pas  votre  famille.  Après,  vous 
verrez  si  vous  serez  aimé  pour  vous-même  par  des  gens  qui  ne 
vous  ont  pas  vu  depuis  trente  ans,  qui  ne  vous  ont  même  jamais 
vu  !  C'est  pas  votre  sœur  qui  me  remplacera  I  Une  dévote  à  trente- 
six  carats! 

—  N'est-ce  que  cela»  ma  petite  Flore  ?  dit  le  vieillard,  je  ne  re- 
cevrai ni  ma  sœur,  ni  mes  neveux...  Je  te  jure  que  voilà  la  pre- 
nière  nouvelle  que  j'ai  de  leur  arrivée,  et  c'est  tm  coup  monté  par 
wn^anm  Hocbou,  la  Vieille  dévote... 

Max,  qui  put  entendre  la  réponse  do  père  Rouget,  se  montra 
lout  à  conp  en  disant  d'un  ton  de  maître  :  —  Qu'y  a-t-il  I.... 
<—  Mon  bon  Max«  reprit  le  vieillard  heureux  d'acheter  la  protoo- 
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lion  du  soldat  qui  par  une  conventioa  faite  avec  Flore  prenait 
toujours  le  parti  de  Rouget ,  je  jure  par  ce  qa*il  y  a  de  plus  sacré 
que  je  viens  d'apprendre  la  nouvelle.  Je  n'ai  jamais  écrit  à  ma 
sœur  :  mon  père  m*a  fait  promettre  de  ne  lui  rien  laisser  de  iftoB 
bien,  de  le  donner  plutôt  à  Téglise...  Enfin,  je  ne  recevrai  ni  ma 
sœur  Agathe,  ni  ses  fils. 

—  Votre  père  avait  tort,  mon  cher  Jean-Jacques,  et  madame  a 
bien  plus  tort  encore ,  répondit  Max.  Votre  père  avait  ses  raisons, 
il  est  mort,  sa  haine  doit  mourir  avec  lui...  Votre  sœur  est  votre 
sœur,  vos  neveux  sont  vos  neveux.  Vous  vous  devez  à  vous-même 
de  les  bien  accueillir,  et  à  nous  aussi.  Que  dirait-on  dans  Issoo- 
dun  ?...  S.....  tonnerre  !  j'en  ai  assez  sur  le  dos,  il  ne  manquerait 
plus  que  de  m'entendre  dire  qoe  nous  vous  séquestrons,  que  vous 
n'êtes  pas  libre,  que  nous  vous  avons  animé  contre  vos  héritiers, 

que  nous  captons  votre  succession. Que  le  diable  m'emporte  si 

je  ne  déserte  pas  le  camp  à  la  seconde  calomnie  I  Et  c'est  asses 
d'une  !  Déjeunons. 

Flore ,  redevenue  douce  comme  une  hermine ,  aida  la  Védie  ï 
mettre  le  couvert  Le  père  Rouget ,  plein  d'admiration  pour  Max , 
le  prit  par  les  mains,  l'emmena  dans  l'embrasure  d'une  des  croi- 
sées et  là  lui  dit  à  voix  basse  :  —  Ah  !  Max,  j'aurais  un  fils,  je  ne 
l'aimerais  pas  autant  que  je  t'aime.  Et  Flore  avait  raison  :  à  vous 
deux,  vous  êtes  ma  famille...  Tu  as  de  l'honneur,  Max,  et  tout  ce 
que  tu  viens  de  dire  est  très-bien. 

—  Vous  devez  fêter  votre  sœur  et  votre  neveu ,  mais  ne  rien 
changer  à  vos  dispositions^  lui  dit  alors  Max  en  l'interrompant. 
Vous  satisferez  ainsi  votre  père  et  le  monde... 

—  Eh  !  bien ,  mes  chers  petits  amours ,  s'écria  Flore  d'un  loa 
gai,  le  salmis  va  se  refroidir.  Tiens,  mon  vieux  rat,  voilà  une  aile, 
dit-elle  en  souriant  à  Jean- Jacques  Rouget. 

Â  ce  mot,  la  figure  chevaline  du  bonhomme  perdit  ses  teintes 
cadavéreuses ,  il  eut,  sur  ses  lèvres  pendantes,  un  sourire  de  thé- 
riaki  ;  mais  la  toux  le  repris,  car  le  bonheur  de  rentrer  en  grâce 
lui  donnait  une  émotion  aussi  violente  que  celle  d'être  en  pénitence. 
Flore  se  leva,  s'arracha  de  dessus  les  épaules  un  petit  châle  de  ca- 
chemire et  le  mit  en  cravate  au  cou  du  vieillard  en  lui  disant  :  — 
C'est  hôte  de  se  faire  du  mal  comme  ça  pour  des  riens.  Tenez,  vieil 
imbécile  !  ça  vous  fera  du  bien,  c'était  sur  mon  cœur... 

—  Quelle  bonne  créature  !  dit  Rouget  à  Max  pendant  que  Flore 
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dla  chercher  un  bonnet  de  velours  noir  poar  en  couvrir  la  tête 
presque  chauve  du  céiil)ataire. 

—  Aussi  bonne  que  belle,  répondit  Max,  mais  elle  est  vive,  comme 
tous  ceux  qui  ont  le  cœur  sur  la  main.  * 

Peut-être  blâmera-t-on  la  crudité  de  cette  peinture,  et  trouve- 
n-t-on  les  éclats  du  caractère  de  la  Rabouilleuse  empreints  de  ce 
vrai  que  le  peintre  doit  laisser  dans  Tombre?  Hé!  bien,  cette  scène, 
cent  fois  recommencée  avec  d'épouvantables  variantes,  est,  dans  sa 
forme  grossière  et  dans  son  horrible  véracité,  le  type  de  celles  que 
jouent  toutes  les  femmes,  à  quelque  bâton  de  Téchelle  sociale 
qu'elles  soient  perchées,  quand  un  intérêt  quelconque  les  a  diver- 
ties de  leur  ligne  d'obéissance  et  qu'elles  ont  saisi  le  pouvoir. 
dMome  chez  les  grands  politiques,  à  leurs  yeux  tous  les  moyens 
sont  légitimés  par  la  fin.  Entre  Flore  Brazier  et  la  duchesse,  entre 
la  duchesse  et  la  plus  riche  bourgeoise,  entre  la  bourgeoise  et  la 
femme  la  plus  splendidement  entretenue ,  il  n'y  a  de  différences 
que  celles  dues  à  l'éducation  qu'elles  ont  reçue  et  aux  milieux  où 
elles  vivent  Les  bouderies  de  la  grande  dame  remplacent  les  vio- 
lences de  la  Rabouilleuse.  À  tout  étage,  les  amères  plaisanteries, 
des  nx>queries  spirituelles,  un  froid  dédain,  des  plaintes  hypocrites, 
de  fausses  querelles  obtiennent  le  même  succès  que  les  propos  po- 
pulaciers  de  cette  madame  Ëverard  d'Issoudun. 

Max  se  mit  si  drôlement  à  raconter  l'histoire  de  Fario ,  qu'il  fit 
rire  le  bonhomme.  Yédie  et  Kouski,  venus  pour  entendre  ce  récit, 
éclatèrent  dans  le  couloir.  Quanta  Flore,  elle  fut  prise  du  fou-rire. 
Après  le  déjeuner,  pendant  que  Jean-Jacques  lisait  les  journaux, 
car  00  s'était  abonné  au  Constitutionnel  et  à  la  Pandore ,  M<ix 
emmena  Flore  chez  lui. 

—  Es-tu  sûre  que,  depuis  qu'il  t'a  instituée  son  héritière,  il  n'a 
pas  fait  quelque  autre  testament? 

—  Il  n'a  pas  de  quoi  écrire,  répondit-elle. 

—  Il  a  pQ  en  dicter  un  à  quelque  notaire,  fit  Max.  S'il  ne  l'a  pas 
dût,  il  faut  prévoir  ce  cas-là.  Donc,  accueillons  à  merveille  les  Bri- 
das, mais  tâchons  de  réaliser,  et  promptement,  tous  les  placements 
hypothécaires.  Nos  notaires  ne  demanderont  pas  mieux  que  de  faire 
des  transports  :  ils  y  trouvent  à  boire  et  à  manger.  Les  rentes  mon- 
tent tous  les  jours;  on  va  conquérir  l'Espagne,  et  délivrer  Ferdi- 
nand Vn  de  ses  Gortès  :  ainsi,  l'année  prochaine,  les  rentes  dépas- 
seront pent^étrelepair.  C'est  donc  une  bonneaffaire  que  démettre  les 
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sept  cent  cinquante  mille  francs  da  bonhomme  sur  k  grand  Kitr 
à  89!...  Seulement  essaie  de  les  faire  mettre  en  ton  nom.  Ge  aen 
toujours  cela  de  8aa?é  ! 
*  ^-  Une  fameuse  idée,  dit  Flore. 

—  Et,  conmie  on  aura  cinquante  miDe  francs  de  roiles  poor 
boit  cent  quatre-Yii^;t-dix  mille  francs,  il  faudrait  loi  Êûre  em- 
prunter cent  quarante  mille  francs  pour  deux  ans,  à  rendre  par 
moitié.  En  deux  ans,  nous  toucherons  cent  mille  francs  de  Paris, 
et  quatre-vingt-dix  ici,  nous  ne  risquons  donc  rien. 

—  Sans  toi,  mon  beau  Max,  que  serions-nous  devenus?  dit-eUn 

—  Oh  !  demain  soir,  chez  la  Goguette ,  après  avoir  vu  les  Pari- 
siens, je  trouverai  les  moyens  de  les  faire  coi^édier  par  les  Hochoi 
eux-mêmes. 

—  As-tu  de  l'esprit,  mon  ange  !  Tiens,  tu  es  un  amour  d'homme. 
La  place  Saint-Jean  est  située  au  milieu  d'une  me  appelée 

Grande-Narette  dans  sa  partie  supérieure,  et  Petite-Narette  dam 
l'inférieure.  En  Berry,  le  mot  Narette  exprime  la  même  situation 
de  terrain  que  le  mot  génois  salitay  c'est-à-dire  une  me  en  pente 
roide.  La  Narette  est  très-rapide  de  la  place  Saint-Jean  à  la  porte 
Yilatte.  La  maison  du  vieux  monsieur  Hochon  est  en  face  de  ceDe 
où  demeurait  Jean-Jacques  Rouget  Souvent  on  voyait,  par  ceDe 
des  fenêtres  de  la  salle  où  se  tenait  madame  Hochon ,  ce  qui  se 
passait  chez  le  père  Rouget ,  et  vice  versa ,  quand  les  rideaux 
étaient  tirés  ou  que  les  portes  restaient  ouvertes.  La  maison  de 
monsieur  Hochon  ressemble  tant  à  celle  de  Rouget,  que  ces  deux 
édifices  furent  sans  doute  bâtis  par  le  même  architecte.  Hochon, 
jadis  receveur  des  Tailles  à  Selles  en  Berry,  né  d'ailleurs  à  bsoa- 
dun,  était  revenu  s'y  marier  avec  la  sœur  du  Subdélégué,  le  galant 
Loustean,  en  échangeant  sa  place  de  Selles  contre  la  recette  d'If 
sondun.  Déjà  retiré  des  affaires  en  1786,  il  évita  les  orages  de  la 
Révolution,  aux  principes  de  laquelle  il  adhéra  d'ailleurs  pleine- 
ment, comme  tous  les  honnêtes  gens  qui  hurlent  avec  les  vain* 
queurSb  Monsieur  Hochon  ne  volait  pas  sa  réputation  de  grani 
avare.  Mais  ne  serait-ce  pas  s'exposer  à  des  redites  que  de  le  pein- 
dre? Un  des  traits  d'avarice  qui  le  rendirent  célèbre  snffira  sans 
doute  pour  vous  expliquer  monsieur  Hochon  tout  entier. 

Lors  du  mariage  de  sa  fille,  alors  morte,  et  qui  épousait  un  Bor> 
niche,  il  fallut  donner  à  dîner  à  la  femille  Bomiche.  Le  prétendu, 
qui  devait  hériter  d'une  grande  fortmev  mourut  de  cbagrin  d'avoir 
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eût  de  maiiyaises  affaires,  et  surtout  du  refus  de  ses  père  et  mère 
qui  ne  Touiorent  pas  l'aider.  Ces  yieux  Bomiche  vivaient  encore  en 
ce  moment,  heureux  d*avoir  vu  monsieur  Hochon  se  chargeant  de 
la  tutelle,  à  cause  de  la  dot  de  sa  fille  qu'il  se  fit  fort  de  sauver.  Le 
jour  de  la  signature  du  contrat,  les  grands  parents  des  deux  familtaft 
étaient  réunis  dans  la  salle,  les  Hochon  d'un  côté,  les  Borniche  de 
Tantre,  tous  endimanchés.  Au  milieu  de  la  lecture  du  amtrat  que 
faisait  gravement  le  jeune  notaire  Héron,  la  cuisinière  entre  et  de- 
mande à  monsieur  Hochon  de  la  ficeUe  pour  ficeler  un  dinde,  partie 
essentidle  du  repas.  L'ancien  Receveur  des  Tailles  tire  du  fond  de  h 
poche  de  sa  redingote  un  hout  de  ficelle  qui  sans  doute  avait  déjà 
servi  à  quelque  paquet,  il  le  donna;  mais  avant  que  la  servante  eAI 
atteint  la  porte,  il  lui  cria  :  —  Gritte,  tu  me  le  rendras  !... 

Gritte  est  en  Berry  l'ahréviation  usitée  de  Marguerite. 

Tous  comprenez  dès-lors  et  monsieur  Hochon  et  la  plaisanterie 
faite  par  h  ville  sur  cette  famille  composée  du  père,  de  la  mère  el 
de  trois  enfants  :  les  cinq  Hochon  ! 

D'année  en  année,  le  vieil  Hochon  était  devenu  plus  vétilleux, 
phis  soigneux,  et  il  avait  en  ce  moment  quatre-vingt-cinq  ans!  n 
appartenait  à  ce  genre  d'hommes  qui  se  baissent  au  milieu  d'une 
me,  par  une  conversation  animée,  qui  ramassent  une  épingle  en 
disant  :  — Yoilà  la  journée  d'une  femme!  et  qui  piquent  l'épingle 
an  parenoent  de  leur  manche.  Il  se  plaignait  très-bien  de  la  mau- 
vaise fabrication  des  draps  modernes  en  faisant  observer  que  sa  re- 
dmgote  ne  lui  avait  duré  que  dix  ans.  Grand,  sec,  maigre,  à  teint 
jaune ,  pariant  peu ,  lisant  peu ,  ne  se  fatiguant  point,  observateur 
des  formes  comme  un  Oriental,  il  maintenait  au  logis  un  régioM 
4*006  grande  sobriété,  roesorant  le  boire  et  le  manger  à  sa  famille, 
d'aiOeors  assez  nombreuse,  et  composée  de  sa  femme,  née  Loos- 
teao ,  de  son  petit-(ib  Baruch  et  de  sa  sœur  Adolphine,  héritiers 
des  vieox  Bomiche ,  enfin  de  son  autre  petit-fils  François  Hochon. 

flocboo,  son  fils  atné,  pris  en  1813  par  cette  réquisition  d'en- 
fmts  de  JbmiUe  échappés  à  la  conscription  et  appdés  les  gardes 
d'honneur^  avait  péri  au  combat  d'Hanau.  Cet  héritier  présomptif 
avak  épousé  de  très4)onne  heure  une  femme  riche,  afin  de  ne  pu 
être  repris  par  une  conscription  quelconque  ;  mais  alors  il  mangea 
teute  sa  fortune  en  prévoyant  sa  fin.  Sa  femme,  qui  suivit  de  loin 
rannèe  française,  mourut  à  Strasbourg  en  181/i,  y  laissant  des 
dettes  qoe  le  vieil  Hochon  ne  paya  point,  en  opposant  aox  créo^ 
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ciers  cet  aiiome  de  l'ancienoe  jaiispradence  :  Les  femmes  sont 
desmvieurs. 

On  pouvait  donc  toujours  dire  les  cinq  HochoD ,  puisqiie  cette 
maison  se  composait  encore  de  trois  petits  enfants  et  des  deux  grands 
parents.  Aussi  la  plaisanterie  durait-eUe  toujours,  car  aucune  plai- 
santerie ne  vieillit  en  province.  Gritte ,  alors  âgée  de  soixante  ans, 
suffisait  à  tout 

La  maison,  quoique  vaste,  avait  peu  de  mobilier.  Néanmoins  on 
pouvait  très- bien  loger  Joseph  et  madame  Bridau  dans  deux  cbam- 
bres  au  deuxième  étage.  Le  vieil  Hochon  se  repentit  alors  d*y  avoir 
consf*rvé  deux  lits  accompagnés  chacun  d'eux  d*un  vieux  fauteuil 
en  bois  naturel  et  garnis  en  tapisserie,  d'une  table  en  noyer  surla- 
quelle  figurait  un  pot  à  eau  du  genre  dit  Gueulard  dans  sa  cuvetle 
bordée  de  bleu.  Le  vieillard  mettait  sa  récolte  de  pommes  et  de 
poires  d'hiver,  de  nèfles  et  de  coings  sur  de  la  paille  dans  ces  deux 
chambres  où  dansaient  les  rats  et  les  souris;  aussi  exhalaient-elles 
une  odeur  de  fruit  et  de  souris.  Madame  Hochon  y  fit  tout  nettoyer: 
le  papier  décollé  par  places  fut  recollé  au  moyen  de  pains  à  cacheter, 
elle  orna  les  fenêtres  de  petits  rideaux  qu'elle  tailla  dans  do  vieux 
fourreaux  de  mousseline  à  elle.  Puis,  sur  le  refus  de  son  mari  d'a- 
cheter de  petits  tapis  en  lisière,  elle  donna  sa  descente  de  lit  k  » 
petite  Agathe ,  en  disant  de  cette  mère  de  quarante-sept  ans  son- 
nés: pauvre  petite!  Madame  Hochon  emprunta  deux  tables  de  nuit 
aux  Bornichet  et  loua  très-audacieusement  chez  un  fripier,  le  voi- 
sin de  la  Cognette ,  deux  vieilles  commodes  à  poignées  de  cuivre. 
Elle  conservait  deux  paires  de  flambeaux  en  bois  précieux,  tournés 
|)ar  son  propre  père  qui  avait  la  manie  du  tour.  De  1770  à  1780, 
ce  fut  un  ton  chez  les  gens  riches  d'apprendre  un  métier,  et  mon- 
sieur Lousteau  le  père,  ancien  premier  Commis  des  Aides,  fol 
tourneur,  comme  Louis  XVI  fut  serrurier.  Ces  flambeaux  avaient 
pour  garnitures  des  cercles  en  racines  de  rosier,  de  pécher,  d'abri- 
cotier. Madame  Hochon  risqua  ces  précieuses  reliques! Ces 

préparatifs  et  ce  sacrifice  redoublèrent  la  gravité  de  monsieur  Ho- 
chon qui  ne  croyait  pas  encore  à  l'arrivée  des  Bridau. 

Le  matin  même  de  cette  journée  illustrée  par  le  tour  fait  à  Fario, 
madame  Hochon  dit  après  le  déjeuner  à  son  mari  :  —  J'espère, 
Hochon,  que  vous  recevrez  comme  il  faut  madame  Bridau,  ma 
filleule.  Puis,  après  s'être  assurée  que  ses  petits-enfants  étaient 
partis,  elle  ajouta  :  —  Je  suis  maltresse  de  mon  bien,  ne  me  cob* 
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Craignez  pas  à  dédommager  Agathe  dans  mon  testament  de  quelque 
mauvais  accueil 

—  Croyez-vous ,  madame ,  répondit  Rochon  d'une  voix  douce , 
qu'à  mon  âge  je  ne  connaisse  pas  la  civilité  puérile  et  honnête... 

—  Vous  savez  bien  ce  que  je  veux  dire,  vieux  sournois.  Soyez 
aimable  pour  nos  hôtes,  et  souvenez-vous  combien  j'aime  Agathe... 

—  Vous  aimiez  aussi  Maxence  Gilet ,  qui  va  dévorer  une  succès- 
non  due  à  votre  chère  Agathe  !...  Ah  !  vous  avez  réchauffé  là  un 
serpent  dans  votre  sein  ;  mais,  après  tout,  l'aigent  des  Rouget  de- 
vait appartenir  à  un  I^usteau  quelconque. 

Après  cette  allusion  à  la  naissance  présumée  d'Agathe  et  de  Max, 
Bochon  voulut  sortir;  mais  la  vieille  madame  Rochon ,  femme  en- 
core droite  et  sèche ,  coiffée  d'un  bonnet  rond  à  coques  etpoudrée , 
ayant  une  jupe  de  taffetas  gorge  de  pigeon ,  à  manches  justes ,  et  les 
pieds  dans  des  mules ,  posa  sa  tabatière  sur  sa  petite  table ,  et  dit  : 
—  En  vérité  «  comment  un  homme  d'esprit  comme  vous,  monsieur 
HodiOD  «  peut-il  répéter  des  niaiseries  qui ,  malheureusement,  ont 
coûté  le  repos  à  ma  pauvre  amie  et  la  fortune  de  son  père  à  ma 
pauvre  filleule  7  Max  Gilet  n'est  pas  le  fils  de  mon  frère,  à  qui  j'ai 
bien  conseillé  dans  le  temps  d'épargner  ses  écus.  Enfin  vous  savez 
aussi  bien  que  moi  que  madame  Rouget  était  la  vertu  même... 

—  Et  la  fille  est  digne  de  la  mère ,  car  elle  me  parait  bien  béte. 
Après  avoir  perdu  toute  sa  fortune,  elle  a  si  bien  élevé  ses  enfants, 
qu'en  voilà  un  en  prison  sous  le  coup  d'un  procès  criminel  à  la  Cour 
des  Pairs  «  pour  le  fait  d'une  conspiration  à  la  Berton.  Quant  à 
l'autre,  il  est  dans  une  situation  pire,  il  est  peintre!...  Si  vos  pro- 
tégés restent  ici  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  dépêtré  cet  imbécile  de  Rou- 
get des  griffes  de  la  Rabouilleuse  et  de  Gilet,  nous  mangerons  plus 
d'un  minot  de  sel  avec  eux. 

—  Assez,  monsieur  Rochon  ,  souhaitez  qu'ils  en  tirent  pied  ou 
aile... 

Monsieiir  Rochon  prit  son  chapeau,  sa  canne  à  pomme  d'ivoire, 
et  sortit  pétrifié  par  celte  terrible  phrase ,  car  il  ne  croyait  pas  à 
tant  de  résolution  chez  sa  femme.  Madame  Hochon,  elle ,  prit  son 
Kvre  de  prières  pour  lire  l'Ordinaire  de  la  Messe,  car  son  grand  âge 
l'empêchait  d'aller  tous  les  jours  à  l'église  :  elle  avait  de  la  peine  à 
s'y  rendre  les  dimanches  et  les  jours  fériés.  Depuis  qu'elle  avait 
reçu  la  r^nse  d'Agathe,  elle  ajoutait  à  ses  prières  habituelles  une 
prière  pour  supplier  Dieu  de  dessiller  les  yeux  à  Jean-Jacques  Rofi« 
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get ,  de  bénir  Agathe  el  de  faire  réussir  l'entreprise  à  laquelle  elle 
l'avait  poDSsée.  £n  se  cachant  de  ses  deux  petits-enfants,  à  qui  elle 
reprochait  d'être  des  parpaillots,  elle  avait  prié  le  coré  de  dire , 
pour  ce  succès,  des  messes  pendant  une  neuvaine  accomplie  par  n 
petite  fille  AdoIpUne  Bondche,  qui  s'acquittait  des  prières  l  l'église 
par  procuration. 

Adolphine,  alors  Igée  de  dix-huit  ans ,  et  qui,  depuis  sept  ans , 
travaillait  aux  cftiés  de  sa  grand*mère  dans  cette  froide  maison  à 
mœurs  méthodiques  et  monotones ,  fit  d'autant  plus  volontiers  la 
neuvaine  qu'elle  souhaitait  in^irer  quelque  sentiment  à  Joseph 
Bridau ,  cet  artiste  incompris  par  monsieur  Hochon,  et  auquel  elle 
prenait  le  plus  vif  intérêt  à  cause  des  monstruosités  que  son  grand- 
père  prêtait  à  ce  jeune  Parisien. 

Les  vieillards,  les  gens  sages,  la  tête  de  la  viUe,  les  pères  de  iamik 
approuvaient  d'ailleurs  la  conduite  de  madame  Hochon  ;  et  leurs 
vœux  en  faveur  de  sa  filleule  et  de  ses  enfants  étaient  d'accord  avec 
le  mépris  secret  que  leur  inspirait  depuis  long-temps  la  conduite  de 
Maxence  Gilet.  Ainsi  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  la  sœur  et  du  neven 
du  père  Rouget  produisit  deux  partis  dans  Issoudun  :  celui  de  la 
hante  et  vieille  bourgeoisie,  qui  devait  se  contenter  de  faire  des  vomx 
et  de  regarder  les  événements  sans  y  aider  ;  celui  des  Chevaliers  de  la 
DésŒuvrance  et  des  partisans  de  Max,  qui  malheureusement  étaient 
capables  de  commettre  bien  des  malices  à  rencontre  des  Parisiens 

Ce  jour-là  donc,  Agathe  et  Joseph  débarquèrent  sur  la  place  Mi- 
sère, au  bureau  des  Messageries,  à  trois  heures.  Quoique  fatiguée, 
madame  Bridau  se  sentit  rajeunie  à  l'aspect  de  son  pays  natal,  où  elle 
reprenait  à  chaque  pas  ses  souvenirs  et  ses  impressions  de  jeunesse. 
Dans  les  conditions  où  se  trouvait  alors  la  ville  d'Issoudun,  l'arriTée 
des  Parisiens  fut  sue  dans  toute  la  ville  à  la  fois  en  dix  minutes.  Ma- 
dame Hochoc  alla  sur  le  pas  de  sa  porte  ponr  recevoir  sa  filleule  et 
l'embrassa  comme  si  c'eût  été  sa  fille.  Après  avoir  parcouru  pen- 
dant .soixante-douze  ans  une  carrière  à  la  fois  vide  et  monotone  où, 
en  se  retournant ,  elle  comptait  les  cercueils  de  ses  trois  enfanb, 
morts  tous  malheureux,  elle  s'était  fait  une  sorte  de  maternité  liac- 
tice  pour  une  jeune  personne  qu'elle  avait  eue,  selon  son  expressioD, 
dans  ses  poches  pendant  seize  ans.  Dans  les  ténèbres  de  la  pro- 
vince ,  elle  avait  caressé  cette  vieille  amitié,  cette  enfance  et  ses  sou- 
venirs, comme  si  Agathe  eût  été  présente;  aus^i  s'éiait-elle  pas- 
sionnée pour  les  intérêts  des  Bridau.  Agathe  fut  menée  en  triompbB 
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dins  la  salle  où  le  digne  monsieur  Hoehon  resta  froid  comme  un 
fdor  miné. 

—  Voilà  monsieur  Hoehon,  comment  le  tronves-'Uiî  dit  la  mar- 
raine à  sa  filleule. 

—  Mais  absdument  conmie  quand  je  Tai  quitté ,  dit  la  Pari- 
rienne. 

•^  Ah  !  Ton  voit  que  vous  venez  de  Paris,  tons  êtes  complimen- 
teuse, fit  le  vieillard. 

Les  présentations  eurent  lien  ;  celle  du  petit  Baruch  Bomich^, 
grand  jeune  homme  de  vingt-deux  ans  ;  celle  du  petit  François  Ho- 
cbon,  âgé  de  vingt-quatre  ans,  et  celle  de  la  petite  Adolphinc,  qui 
rougissait ,  ne  savait  que  faire  de  ses  bras  et  surtout  de  ses  yeux  ;  car 
cBe  ne  voulait  pas  avoir  l'air  de  regarder  Joseph  Bridau,  curieuse- 
ment observé  par  les  deux  jeunes  gens  et  par  le  vieux  Hoehon,  mais 
\  des  points  de  vue  différents.  L'avare  se  disait  :  —  Il  sort  de  l'hô- 
pîtal ,  il  doit  avoir  faim  comme  un  convalescent  Les  deux  jeunes 
gens  se  disaient  :  —  Quel  brigand  !  quelle  tête  1  il  nous  donnera 
bien  du  fil  à  retordre. 

—  Yoilà  mon  fils  le  peintre,  mon  bon  Joseph  !  dit  enfin  Agathe 
en  montrant  l'artiste. 

n  y  eut  dans  l'accent  du  mot  bon  un  effort  où  se  révélait  tout  le 
cœur  d'Agathe  qui  pensait  à  la  prison  du  Luxembourg. 

—  Ha  l'air  malade,  s'écria  madame  Hoehon,  il  ne  te  ressemble 
pas... 

I   —  Non ,  madame ,  reprit  Joseph  avec  la  brutale  naïveté  de  l'ar- 
tiste ,  je  ressemble  à  mon  père,  et  en  laid  encore  I 

Madame  Hoehon  serra  la  main  d'Agathe  qu'elle  tenait,  et  lui  jeta 
■D  regard.  Ce  geste,  ce  regard  voulaient  dire  :  —  Ah  !  je  conçois 
bien,  mon  en&nt,  que  tu  lui  préfères  ce  mauvais  sujet  de  Phi- 
lippe. 

—  Je  n'ai  jamais  vu  votre  père,  mon  cher  enfant,  répondit  à  haute 
voix  oudame  Hoehon;  mais  il  vous  suflBt  d'être  le  fils  de  votre  mère 
ponr  que  je  vous  aime.  D'ailleurs  vous  avez  du  talent ,  à  ce  que 
m'écrivait  feu  madame  Descoings,  la  seule  de  la  maison  qui  me 
donnât  de  vos  nouvelles  dans  les  derniers  temps. 

—  Da  talent  !  fit  l'artiste,  pas  encore  ;  mais,  avec  le  temps  et  la 
patience ,  peut-ê(^  pourrai-je  gagner  à  la  fois  gloire  et  fortune. 

—  Ba  peignant?...  dit  monsieur  Hoehon  avec  une  profonde 
Ironie. 
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—  AUdds,  Adolphiae.  dît  madame  Hochoo,  va  voir  an  dlD«. 

—  Blamère,  ditJos^h,  jevaislaireplacernosmallesqDiarriveDL 

—  Hochon ,  montre  les  chambres  i  monsieur  Bridaa ,  dit  li 
grand'mère  &  FrançiKB. 

Comme  le  dîner  M  serrait  k  quatre  benm  et  qu'il  était  tnt) 
heures  et  demie ,  Barnch  alb  dans  la  ville  y  donner  des  nonTeUes 
de  la  hmille  Bridao ,  pondre  la  traleUe  d'Agathe ,  et  snrtout  Josepb 
dont  la  figure  raraiiée,  maladive,  et  si  caractérisée  restemblatt  an 
portrait  idéal  qne  l'on  se  fait  d'un  brigand.  Dans  tous  les  ménages, 
ce  jour-lk,  JosejA  défraya  la  conversation. 

—  Il  paraît  que  la  sœur  du  père  Rougeta  eu  pendant  sa  grossene 
un  r^rd  de  qoelqae  singe,  disaiton  ;  son  Gis  ressemble  ï  no  ma- 
caque. — >  11  a  une  figure  de  brigand,  et  des  veux  de  basilic  — On 
dit  qu'il  est  curieax  k  voir,  effrayant  —  Tons  les  anisies  i  Fais , 
sont  comme  cda.  —  Ils  sont  méchants  comme  des  ânes  rouges,  et 
malicieux  comme  des  singes.  —  C'est  même  dans  leur  état  —Je 
viens  de  voir  monsieur  Beaussicr,  qui  dit  qu'il  ne  voudrait  pu  k 
rencontrer  la  niiit  au  coin  d'un  bois  ;  il  l'a  vu  â  la  diligence.  —  H 
a  dans  la  Ggure  des  salières  comme  un  cheval ,  et  il  fait  des  sente'- 
de  fou.  —  Ce  garçoD-lk  paraît  être  capable  de  tout  ;  c'est  lui  qui 
peut-Ctre  est  cause  que  son  frère,  qui  Otait  un  grand  bel  homme,  a 
nul  tourné.  —  La  pauvre  madame  Bridau  n'a  pas  l'air  d'étfe  b»- 
reuse  avec  IuL  Si  nous  proQtons  de  ce  qu'il  est  ici  pour  fain  li- 
rer  nos  portraits? 

Il  résulta  de  ces  opinions,  semées  comme  parle  vent  dans  la  tille, 
une  excessive  curiosité.  Tous  ceux  qui  avaient  le  droit  d'aller  vur 
les  Hochon  se  promireut  de  leur  faire  visite  le  soir  même  pour  eu- 
miner  les  l'arisiens.  L'arrivée  de  ces  deux  personnages  éqaivabil 
dans  une  ville  stagnante  comme  Issoudun  i  la  solive  tombée  an  mi- 
lieu des  grenouilles. 

Après  avoir  mis  les  elTets  de  sa  mère  et  les  siens  dans  les  den 
chambres  en  mansarde  et  les  avoir  examinées,  Joseph  observa  celle 
maison  silencieuse  oiï  les  murs,  l'escalier,  les  boiseries  étaient  sam 
omemeut  et  distillaient  le  froid,  où  il  n'y  avait  en  tout  qne  le  sinct 
nécessaire.  Il  fut  alors  saisi  de  cette  brusque  traiistlion  du  poétiqnc 
Paris  ï  la  muette  et  sèche  province.  Mais  quand,  en  descendant,  il 
aperçut  monsieur  Hochon  coupant  lui-même  pour  chacun  des  in** 
chcs  de  pain,  il  comprit,  pour  la  jn-emière  fois  de  sa  vie,  Harp^oo 
d«  Molière. 
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«—  Nous  aurloDS  mieux  fait  d'aller  à  l'auberge,  se  dit- il  en  lui- 
Bême. 

VêSjpeci  du  dioer  confirma  ses  appréhensions.  Après  une  soupe 
doot  le  bouillon  clair  annonçait  qu'on  tenait  plus  à  la  quantité  qu'à 
b  qualité,  on  servit  un  bouilli  triomphalement  entouré  de  persil  Les 
légomes ,  mis  à  part ,  dans  un  plat ,  comptaient  dans  l'ordonnance  du 
repis.  Ge  bouilli  trônait  au  milieu  de  la  table,  accompagné  de  trois 
iDtres  plats  :  des  œufs  durs  sur  de  l'oseille  placés  en  face  des  légu- 
mes ;  puis  une  salade  tout  accommodée  à  l'huile  de  noix  en  face  de 
petits  pots  de  crème  où  la  vanille  était  remplacée  par  de  l'avoine 
brûlée,  et  qui  ressemble  à  la  vanille  comme  le  café  de  chicorée  res^ 
lemUe  au  moka.  Du  beurre  et  des  radis  dans  deux  plateaux  aux 
deox  extrémités,  des  radis  noirs  et  des  cornichons  complétaient  ce 
Knîce,  qui  eut  l'approbation  de  madame  Hochon.  La  bonne  vieiUe 
it  un  signe  de  tête  en  femme  heureuse  de  voir  que  son  mari,  pour 
le  premier  jour  du  moins,  avait  bien  fait  les  choses.  Le  vieillard  ré- 
pondit par  une  œillade  et  un  mouvement  d'épaules  facile  à  traduire  : 
—  YoiUl  les  folies  que  vous  me  faites  faire  !... 

Immédiatement  après  avoir  été  comme  disséqué  par  monsieur 
■ocbon  en  tranches  semblables  à  des  semelles  d'escarpins ,  le  bouilli 
tÊt  remplacé  par  trois  pigeons.  Le  vin  du  cru  fut  du  vin  de  18il« 
fat  uo  conseil  de  sa  grand'mère ,  Adolphine  avait  orné  de  deux 
booquets  les  bouts  de  la  table. 

-»  A  la  guerre  comme  à  la  guerre,  pensa  l'artiste  en  contemplant 
b  table. 

Et  il  se  mit  à  manger  en  homme  qui  avait  déjeuné  à  Vierzon,  à 
û  heures  du  matin ,  d'une  exécrable  tasse  de  café.  Quand  Joseph 
eut  avalé  son  pain  et  qu'il  en  redemanda,  monsieur  Hochon  se  leva, 
chercha  lentement  une  clef  dans  le  fond  de  la  poche  de  sa  redingote, 
OEvrit  une  annoire  derrière  lui ,  brandit  le  chanteau  d'un  pain  de 
lioaze  livres,  en  coupa  cérémonieusement  une  autre  rouelle,  la  fendit 
tû  deux,  la  posa  sur  une  assiette  et  passa  l'assiette  à  travers  la  table  au 
jeune  peintre  avec  le  silence  et  le  sang-froid  d'un  vieux  soldat  qui  se 
dit  an  commencement  d'une  bataille  :  —  Allons,  aujourd'hui ,  je 
pois  être  tué.  Joseph  prit  la  moitié  de  cette  rouelle  et  comprit  qu'il 
ne  devait  plus  redemander  de  pain.  Aucun  membre  de  la  famille 
ie  s'étonna  de  cette  scène  si  monstrueuse  pour  Joseph.  La  conver- 
ation  allait  son  train.  Agathe  apprit  que  la  maison  où  elle  était  née, 
b  maison  de  son  père  avant  qu'il  eût  hérité  de  cdie  des  Descoings, 
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avait  été  achetée  par  les  Bomicbe ,  elle  manifesta  le  désir  de  la 
revoir. 

—  Sans  doute,  lai  dit  sa  marraine,  les  Bonûche  Tiendront  ce 
soir,  car  nous  aurons  toute  la  ville  qui  voudra  vous  examiner,  dit- 
elle  à  Joseph ,  et  ils  vous  inviteront  à  venir  chez  eux. 

La  servante  apporta  pour  dessert  le  fameux  fromage  mou  de  il 
Touraine  et  du  Berry,  fait  avec  du  lait  de  chèvre  et  qui  reproduit 
si  bien  en  nielles  les  dessins  des  feuilles  de  vigne  sur  lesquelles  oo 
le  sert ,  qu'on  aurait  dû  faire  inventer  la  gravure  en  Touraine.  De 
chaque  côté  de  ces  petits  fromages,  Gritte  mit  avec  une  sorte  de 
cérémonie  des  noix  et  des  biscuits  inamovibles. 

—  Allons  donc,  Gritte,  du  fruit?  dit  madame  Hochon. 

—  Mais,  madame,  n'y  en  a  plus  de  pourri,  répondit  Gritte. 
Joseph  partit  d'un  éclat  de  rire  comme  s'il  était  dans  son  atelier 

avec  des  camarades ,  car  il  comprit  tout  à  coup  que  la  précantioo 
de  commencer  par  les  fruits  attaqués  était  d^énérée  en  habitude. 

—  Bah  !  nous  les  mangerons  tout  de  même ,  répondit-il  avec 
l'entrain  de  gaieté  d*un  homme  qui  preod  son  parti. 

—  Mais  va  doue ,  monsieur  Ilochon ,  s*écria  la  vieille  dame. 
Monsieur  Uocbou ,  très-scandalisé  du  mot  de  l'artiste ,  rapporta 

des  pêches  de  vigoe,  des  poires  et  des  prunes  de  Sainte-Catherine. 

—  Adolphinc,  va  nous  cueillir  du  raisin  ,  dit  madame  Hochon  à 
sa  petite-  fille. 

Joseph  regarda  les  deux  jeunes  gens  d'un  air  qui  disait  :  —  Est- 
ce  à  ce  régime-là  que  vous  devez  vos  figures  prospères  ?... 

Baruch  comprit  ce  coupd'ceil  incisif  et  se  prit  à  sourire,  car  son 
cousin  Ilochon  et  lui  s'étaient  montrés  discrets.  La  vie  au  logb 
était  assez  indifférente  à  des  gens  qui  soupaient  trois  fois  par  se- 
maine chez  la  Cognette.  D'ailleurs ,  avant  le  dîner,  Baruch  avait 
reçu  l'avis  que  le  Grand-Maître  convoquait  l'Ordre  au  compléta 
minuit  pour  le  traiter  avec  magnificence  en  demandant  un  coup  de 
main.  Ce  repas  de  bienvenue  offert  à  ses  hôtes  par  le  vieil  P<'^ 
chon ,  explique  combien  les  festoiements  nocturnes  chez  ia  Co- 
gnette étaient  nécessaires  à  l'alimentation  de  ces  deux  grands  gar- 
çons bien  endentés  qui  n'en  manquaient  pas  un. 

—  Nous  prendrons  la  liqueur  au  salon ,  dit  madame  Hochon  en 
se  levant  et  demandant  par  un  geste  le  bras  de  Joseph.  En  sortant 
la  première,  elle  put  dire  au  peintre  :  —  Eh  !  bien ,  mon  pauvre 
garçon,  ce  diner  ne  te  donnera  pas  d'indigestion  ;  mais  j'ai  eu  bis 
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et  la  peine  à  te  l'obtenir.  Tu  feras  carême  ici,  tu  ne  mangeras  que 
ce  qu'il  faut  pour  vivre,  et  voilà  tout  Ainsi  prends  la  table  en  pa- 
tience... 

La  bonhomie  de  cette  excellente  vieille  qui  se  faisait  ainsi  son 
procès  à  elle-même  plut  à  l'artiste. 

—  J'aurai  vécu  cinquante  ans  avec  cet  homme-là,  sans  avoir  en- 
tendu vingt  écus  ballant  dans  ma  bourse  !  Oh  !  s'il  ne  s'agissait 
pas  de  vous  sauver  une  fortune;  je  ne  vous  aurais  jamais  attirés,  ta 
■ère  et  toi ,  dans  ma  prison. 

—  Mais  comment  vivez-vous  encore  ?  dit  naïvement  le  peintre 
avec  cette  gaieté  qui  n'abandonne  jamais  les  artistes  français. 

—  Ah  !  voilà,  reprit-elle.  Je  prie. 

Joseph  eut  un  léger  frisson  en  entendant  ce  mot,  qui  lui  grandis- 
sait tellement  cette  vieille  femme  qu'il  se  recula  de  trois  pas  ppur 
eootempler  sa  figure;  il  la  trouva  radieuse,  empreinte  d'une  séré- 
■ilé  si  tendre  qu'il  lui  dit  :  —  Je  ferai  votre  portrait  !... 

—  Non,  non,  dit-elle,  je  me  suis  trop  ennuyée  sur  lu  terre  pour 
vouloir  y  rester  en  peinture  ! 

En  disant  gaiement  cette  triste  parole ,  elle  tirait  d'une  armoire 
sue  fiole  contenant  du  cassis,  une  liqueur  de  ménage  faite  par 
elle ,  car  elle  en  avait  eu  la  recette  de  ces  si  célèbres  religieuses 
auxquelles  on  doit  le  gâteau  d'issoudun.  Tune  des  plus  grandes 
créations  de  la  confiturerie  française ,  et  qu'aucun  chef  d'ofllce , 
cuisinier,  pâtissier  et  confiturier  n'a  pu  contrefaire.  M.  de  Rivière, 
ambassadeur  à  Constantinople ,  en  demandait  tous  les  ans  d'énor- 
mes quantités  pour  le  sérail  de  Mahmoud.  Adolphine  tenait  une 
usieCte  de  laque  pleine  de  ces  vieux  petits  verres  à  pans  gravés  et 
dont  le  bord  est  doré  ;  puis,  à  mesure  que  sa  grand'mère  en  rem- 
plissait  un  ,  elle  allait  l'oiïrir. 

—  A  la  ronde,  mon  père  en  aura  !  s'écria  gaiement  Agathe  à 
qm  cette  immuable  cérémonie  rappela  sa  jeunesse. 

—  llochon  va  tout  à  l'heure  à  sa  Société  lire  les  journaux ,  nous 
aurons  un  petit  moment  à  nous,  lui  dit  tout  bas  la  vieille  daine. 

En  effet,  dix  minutes  après,  les  trois  femmes  et  Joseph  se  trou- 
vèrent seuls  dans  ce  salon  dont  le  parquet  n'était  jamais  frotté, 
mais  seulement  balayé  ;  dont  les  tapisseries  encadrées  dans  des  ca- 
dres de  chêne  à  gorges  et  à  moulures,  dont  tout  le  mobilier  simple 
et  presque  sombre  apparut  à  madame  Bridau  dans  l'état  où  elle  l'a- 
vait laissé.  La  Monarchie,  k  Révolution,  l'Emiiire,  la  Restauration, 
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qui  respectèrent  p»idecboae,  anientre^Mcté  cette  salle  oèlenn 
■pkndears  et  leurs  désastres  ne  laissaient  pas  la  moindre  met, 

—  Ah  !  ma  mamiae ,  a»  rie  a  été  crnelleiDent  agitée  en  coa- 
paraisoD  de  la  vôtre,  s'écria  madame  Bridan  sorpriae  de  relroBTsr 
jusqa'ï  un  serin ,  qn'eUe  avait  conao  riTant ,  empaîDé  sur  U  che* 
minée  entre  )a  vieille  pendnle  ,  les  vieox  bras  de  cainc  et  dd 
flambeaux  d'af^ent 

—  Ab!  mon  enfant,  répondit  la  vieille  femme,  lesongessont 
dans  le  cœur.  Plas  nécessaire  et  gnmde  fut  la  résignatîoa .  pin 
nons  avons  eu  de  lattes  avec  noos-mëmes.  Ne  parlons  pas  de  moi, 
parions  de  vos  aOaires.  Vons  êtes  précisément  en  bce  de  renncoà, 
reprit-ellc  en  montrant  la  salle  de  b  maison  Rouget. 

—  Ils  se  mettent  i  table ,  dit  AdoI|d)ine. 

Cette  jeune  GUe,  quasi  rednse.regardaittonjoursparlesleaêlra 
espérant  saisir  quelque  lumière  sur  les  énormilés  imputées  k  H"™" 
Gilet ,  ï  la  Rabouilleuse,  à  Jean-Jacqnes  ,  et  dont  qadqaa  moti 
arrivaient  à  ses  oreilles  quand  on  la  renvoyait  pour  parler  d'eux.  La 
vieille  dame  dit  A  sa  petiic-GUe  de  la  laisser  seule  avec  moiisieiir  tt 
madame  Bridao  jusqu'à  ce  qu'une  visile  arrivât. 

—  Car,  dit-elle  en  regardant  les  deux  Parisiens,  je  sais  dm»  I)- 
■oudun  par  cœur,  nous  aurons  ce  soir  dix  à  douie  fournées  d« 
curieux. 

A  peine  madame  Hochon  avait-elle  pu  raconter  aux  deux  Pari- 
siens les  événemeolfl  et  les  déuib  relatifs  k  l'étODDaot  empire  am- 
quis  sur  Jean-Jacques  Rouget  par  la  Rabouilleuse  et  par  Haience 
Gilet ,  sans  prendre  la  méthode  Hyutbélique  avec  laqudle  ils  tic»- 
nent  d'Être  présentés;  mais  en  y  joignant  les  mille  commentaire*, 
les  descriptions  et  les  bypotbéses  dont  ils  étaient  ornés  par  les  bot- 
nes  et  les  méchantes  langoes  de  la  ville,  qu'AdoIpbine  vint  aa- 
ooncer  les  Bomicbe,  ks  Beaussier,  les  Lonstean-Pni^ ,  k* 
Fichei,  les  Goddct-Hërean,  en  tout  qnatone  personnes  qui  se  do- 
sinaient  dans  le  lointain. 

—  Vous  voyez,  ma  petite,  dit  en  terminant  b  vieille  dame,  qae 
ce  n'est  pas  une  petite  adaire  que  de  retirer  cette  fortune  de  b 
gueule  du  loup... 

—  Cela  me  semble  si  difficile  avec  un  gredin  conmie  vous  vens 
de  nous  le  dépeindre  et  une  comoiëre  comme  cette  luronoe4k,  q« 
ce  doit  Cire  impossible ,  répondit  Joseph.  Il  nous  faudrait  rester  i 
IcNHtduD  aa  nioin*  one  année  pour  combattre  leur  inflimce  H 
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itnyener  leur  empire  snr  mon  oncle...  La  fortune  ne  vaut  pas  ces 
tracas-b,  sans  compter  qu'il  faut  s*y  déshonorer  en  faisant  miUe 
bassesses.  Ma  mèi%  n'a  que  quinze  jours  de  congé,  sa  place  est 
sftre,  elle  ne  doit  pas  la  compromettre.  Moi,  j*ai  dans  le  mois  d'oc- 
tobre des  travaux  importants  que  Schinner  m'a  procurés  chez  un 
pttrde  France...  Et,  voyez-Yous,  madame,  ma  fortune  à  moi  est 
dans  mes  pinceaux  ! 

Ce  discours  lut  accueilli  par  une  profonde  stupéfaction.  Madame 
Hochon,  quoique  supérieure  relativement  à  la  ville  où  elle  vivait, 
le  croyait  pas  à  la  peinture.  Elle  regarda  sa  filleule,  et  lui  serra  de 
■ooveao  la  main. 

—  Ce  Maxence  est  le  second  tome  de  Philippe,  dit  Joseph  h  IV 
reOle  de  sa  mère:  mais  avec  plus  de  politique,  avec  plus  de  tenue 
que  n'en  a  Philippe.  —  Allons  !  madame,  s'écria-t-il  tout  haut, 
nous  ne  contrarierons  pas  pendant  longtemps  monsieur  Hochon 
par  notre  séjour  ici  ! 

—  Âh  !  vous  êtes  jeune,  vous  ne  savez  rien  du  monde  !  dit  la 
vieîDe  dame.  En  quinze  jours  avec  un  peu  de  politique  on  peut 
obtenir  quelques  résultats;  écoutez  mes  conseils,  et  conduisez- vous 
d'après  mes  avis. 

—  Oh  !  bien  volontiers,  répondit  Joseph,  je  me  sens  d'une  in- 
capicîté  mirobolante  en  fait  de  politique  domestique  ;  et  je  ne  sais 
pas,  par  exemple,  ce  que  Desroches  lui-même  nous  dirait  de  faire 
ri, demain,  mon  oncle  refuse  de  nous  voir  ? 

Mesdames  Borniche,  Goddet  Héreau ,  Beaussier,  Lousteau- 
Prangin  et  Fichet  ornées  de  leurs  époux,  entrèrent.  Après  les 
compliments  d'usage,  quand  ces  quatorze  personnes  furent  assises, 
madame  Hochon  ne  put  se  dispenser  de  leur  présenter  sa  filleule 
Agathe  et  Joseph.  Joseph  resta  sur  un  fauteuil  occupé  sournoise- 
omt  à  étudier  les  soixante  figures  qui,  de  cinq  heures  et  demie  à 
aeaf  heures,  vinrent  poser  devant  lui  gratis,  comme  il  le  dit  à  sa 
oHfre.  L'attitude  de  Joseph  pendant  cette  soirée  en  face  des  patri- 
ciens d'Issoudun  ne  fit  pas  changer  l'opinion  de  la  petite  ville  sur 
lOQ  compte  :  chacun  s'en  alla  saisi  de  s(*s  regards  moqueurs,  in- 
qriet  de  ses  sourires,  ou  effrayé  de  cette  figure,  sinistre  pour  des 
gens  qui  ne  savaient  pas  reconnaître  l'étrangeté  du  génie. 

A  dix  heures,  quand  tout  le  monde  se  coucha,  la  marraine  garda 
a  fiHeole  dans  sa  chambre  jusqii'à  minuit.  Sûres  d'être  seules,  ces 
deux  femmes,  en  se  confiant  kê  chagrins  de  leur  vie»  échangèrent 
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alora  Icui-s  douleors.  En  recoiuiaissaiit  l'ioiinaisité  da  déaert  oà 
s'était  perdue  la  force  d'une  belle  âme  inconnne,  en  £cooIant  lu 
derniers  relentUsemeais  de  cet  esprit  dont  la  destinée  ftit  nunqoie, 
en  apprenant  les  souffrances  de  ce  cœar  essentiellement  généreai  et 
charitable,  dont  la  générosité,  dont  la  charité  ne  s'étaient  jamai 
exercées,  Agathe  ne  se  regarda  plus  comme  la  pins  nulbeareut 
en  Topnt  combien  de  distractions  et  de  petits  btwheurs  l'existenee 
parisienne  avait  apportés  auzamertumes  envoyées  par  Dien. 

' —  Tous  qui  êtes  pieuse,  ma  marraine,  eipliquEZ-moi  mes  bntcs, 
«t  dites-moi  ce  qne  Dien  punit  en  moiT... 

—  Il  nous  prépare,  mon  enfant,  répondit  la  vieille  dame  anna- 
ment  oiï  minnit  sonaa, 

A  minuit,  les  Chevaliers  de  la  Désœnvrance  se  rendaient  m  ï  mi 
cotome  des  ombres  sous  ks  arbres  da  boulevard  Ban»,  et  s'}  pi»- 
menaient  en  causant  à  voii  basse. 

—  Que  va-t-on  faireT  fat  la  première  parole  de  chacun  eo  c'a- 
bordant 

—  Je  crois,  dit  François,  que  l'iniention  de  Mai  est  tont  bon- 
nement de  nous  régaler. 

—  Non,  les  circonstances  sont  graves  ponr  la  Rabonilleose  M 
pour  lui.  Sans  doute,  il  aura  con^  qucligue  brce  contre  les  Pui- 
siens... 

—  Ce  serait  assez  gentil  de  les  renvoyer. 

—  Mon  grand-père,  dit  Baruch,  déjà  très-effrayé  d'avoir  dem 
bouches  de  plus  dans  la  place,  saisirait  arec  joie  un  prétexte... 

' —  Eh  !  bien,  chevaliers  !  s'écria  doucement  Max  en  arrirut, 
pourquoi  regarder  les  étoiles  ?  elles  ne  nous  distilleront  pas  d> 
kirsch.  Allons  !  h  la  C<%nette  !  à  la  Cognette  ! 

—  A  la  Cognette! 

Ce  cri  ponssé  en  commun  produisît  une  clametir  borriUe  (pu 
passa  sor  la  ville  comme  un  bourra  de  troupes  à  l'assaut  ;  puis,  k 
[dus  profond  silence  r^a.  Le  lendemain,  plus  d'une  personne  du 
aire  à  sa  voisine:  —  Avez-vous  entendu  cette  nuit,  veraunebenni 
des  cris  affreux?  j'ai  cru  que  le  fen  était  quelque  part. 

Un  souper  digne  de  la  Cognette  ^ya  les  regards  des  Tingt-dm 
convives,  car  l'Ordre  fut  au  grand  complet  A  deux  heures,  >■ 
moment  ùù  l'on  commençait  à  siroter,  mot  da  dictionnaire  de  It 
DéSŒuvrance  et  qui  peint  assez  bien  l'action  de  boire  à  petiiesgv- 
géea  en  dégustant  le  vin,  Max  prit  la  panlib 
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—  Mes  chers  eufauls,  ce  matio,  à  propos  du  tour  mémorable 
que  nous  avons  fait  avec  la  charrette  de  Fario,  votre  Grand-Maître 
a  été  si  fortement  atteint  dans  son  honneur  par  ce  vil  marchand  de 
grains,  et  de  plus  Espagnol!..^  (oh!  les  pontons!...),  que  j*ai  ré- 
mAu  de  faire  sentir  le  poids  de  ma  vengeance  à  ce  drôle,  tout  en 
restant  dans  les  conditions  de  nos  amusements.  Après  y  avoir  réfléchi 
pendant  toute  la  journée,  j*ai  trouvé  le  moyen  de  mettre  à  exécution 
une  excellente  farce,  une  farce  capable  de  le  rendre  fou.  Tout  en  ven- 
geant rOrdre  atteint  en  ma  personne,  nous  nourrirons  des  animaux 
vénérés  par  les  Égyptiens,  de  petites  betes  qui  sont  après  tout  les  créa* 
tores  de  Dieu,  et  que  les  hommes  persécutent  injustement.  Le  bien 
est  fils  du  mal,  et  le  mal  est  fils  du  bien;  telle  est  la  loi  suprême!  Je 
vous  ordonne  donc  à  tous,  sous  peine  de  déplaire  à  votre  très-humble 
Grand-Maître,  de  vous  procurer  le  plus  clandestinement  possible  cha* 
con  vingt  rats  ou  vingt  rates  pleines,  si  Dieu  le  permet  Ayez  réuni 
votre  contingent  dans  l'espace  de  trois  jours.  Si  vous  pouvez  eo 
prendre  davantage,  le  surplus  sera  bien  reçu.  Gardez  ces  intéres- 
sants rongeurs  sans  leur  rien  donner,  car  il  est  essentiel  que  ces 
chères  petites  bétes  aient  une  faim  dévorante.  Rea»rqnez  que  j'ac- 
cepte pour  rats,  les  souris  et  les  mulots.  Si  nous  multiplions  vingt- 
deux  par  vingt  nous  aurons  quatre  cent  et  tant  de  complices  qui, 
lâchés  dans  la  vieille  église  des  Capucins  où  Fario  a  mis  tous  les 
grains  qu'il  vient  d'acheter,  en  consonuneroni  une  certain^  quan- 
tité. Mais  soyons  agiles!  Fario  doit  livrer  une  forte  partie  de  grains 
dans  huit  jours;  or,  je  veux  que  mon  Espagnol  qui  voyage  aux  en- 
virons pour  ses  affaires,  trouve  un  effroyable  déchet.  Messieurs, 
je  n'ai  pas  le  mérite  de  cette  invention,  dit-U,  en  apercevant  les 
marques  d'une  admiration  générale.  Rendons  à  César  ce  qui  ajH 
partient  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  Ceci  est  nue  con- 
trefaçon des  renards  de  Samson  dans  la  Bible.  Mais  Samson  fut 
incendiaire,  et  conséquenmient  peu  philanthrope;  tandis  que, 
semblables  aux  Brahmes,  nous  sonunes  les  protecteurs  des  races 
persécutées.  Mademoiselle  Flore  Brazier  a  déjà  tendu  toutes  ses 
souricières,  et  Kouski,  mon  bras  droit,  est  à  la  chasse  des  mnloU» 
J'ai  dit       « 

—  Je  sais,  dit  le  fils  Goddet,  où  trouver  un  animal  qui  vaudra 
quarante  rats  à  lui  seuL 

^Quoi? 

—  UBécoreoiL 
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—  Et  moi,  j'oflre  na  petit  singe,  leqnd  k  grisera  de  M,  fît  ■ 

noTJce. 

—  MauTiis!  fit  Max.  On  saurait  d'où  Tiennent  ces  aninuiix. 

—  On  peut  y  amener  pendant  U  Jiait,  dit  )e  fib  Beanssier,  m 
pigeon  pris  à  chacun  des  pigeonniers  des  fermes  voisines,  es  leU- 
saat  passer  par  nue  trouée  mfn^e  dans  la  couverture,  et  il  y  aon 
Ueatût  plusieurs  milliers  de  pigeons. 

—  Donc,  pendant  une  semaine,  le  magasin  k  Fario  est  ï  l'Ordn 
de  Huit,  s'écria  Gilet  en  souriant  an  grand  Beaussier  fils.  Tous  sa- 
vez qn'fHi  se  lève  de  bonne  heure  ï  Saint-Pateme.  Que  persoDs« 
n'y  aille  sans  avoir  mis  au  rebours  les  semelles  de  ses  chaossons  de 
lisière  Le  chevalier  Beaussier,  inventeur  des  pigeons,  en  a  b  di- 
rection. Quant  à  moi,  je  prendrai  le  som  de  ^ner  mon  non  dus 
les  tas  de  blé.  Soyez,  vous,  les  marécbani-des-)ogis  de  mcsneun 
les  rats.  Si  le  garçon  de  magasin  couche  aux  Capucins,  il  bndn  le 
fiùre  griser  par  des  camarades,  et,  adroitement,  afin  de  remmener 
loin  du  théâtre  de  cette  orgie  offerte  aux  animaux  rongeurs. 

—  Ta  ne  nous  dis  lien  des  Parisiens?  demanda  le  fils  Goddet. 

—  Ob!  fit  Max,  il  faut  les  étudier.  Néanmoins,  j'offre  mon  beau 
fusil  de  chasse  qui  vient  de  l'Empereur,  un  chef-d'œuvre  de  la  ma- 
nufacture de  Versailles,  il  vaut  deux  mille  francs,  à  quiconque 
trouvera  les  moyens  de  jouer  an  tour  i  ces  Parisiens  qui  les  mette 
si  mal  arec  monsienr  et  madame  Hochon,  qu'ils  soient  reoToyéi 
par  ces  deux  vieillards,  on  qa'ik  s'en  aillent  d'eux-mêmes,  sans, 
bien  entendu,  nuire  par  trop  aux  ancêtres  de  mes  deux  amis  Bamcfa 
et  François. 

—  Ça  va!  j'y  songerai,  dit  le  fils  Goddet,  qui  aimait  la  chaste  i 
la  passion. 

— ■  Si  l'auteur  de  la  farce  ne  vent  pas  de  mon  fusil,  il  aura  idod 
cheval  I  fit  observer  Maxcnce, 

Depuis  ce  souper,  vingt  cerveaux  se  mirent  i  la  torture  pour 
ourdir  une  trame  contre  Agathe  et  son  fib,  eu  se  c<nifQrmant  ï  ce 
programme.  Mais  le  diable  seul  ou  le  hasard  pouvait  rénssù-,  tant 
les  conditions  imposées  rendaient  la  ch<Ke  difficile. 

Le  lendemain  matin,  Agathe  et  Joseph  descendirent  un  moment 
avant  le  second  déjeuner,  qui  se  faisait  à  dix  heures.  On  donnait  le 
nom  de  premier  déjeuner  i  une  tasse  de  lait  accompagnée  d'nw 
tartine  de  pain  beurrée  qui  se  prenait  au  lit  ou  au  sortir  du  liL  ER 
attendant  nudame  Bochon  qui  malgré  son  âge  accomplissait  mi- 
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notieiisedaeat  toutes  les  cérémonies  que  les  duchesses  du  temps  de 
Louis  XV  faisaient  à  leur  toilette,  Joseph  vit  sur  la  porte  de  la  mai- 
ion  en  face  Jean-Jacques  Rouget  planté  sur  ses  deux  pieds  ;  il  le 
Bontra  naturellement  à  sa  mère  qui  ne  put  reconnaître  son  frèrc« 
tant  il  ressemblait  si  peu  à  ce  qu'il  était  quand  elle  l'avait  quitté. 

^-  Voilà  votre  frère,  dit  Adolphine  qui  ^donnait  le  bras  à  sa 
grand'mère. 

—  Quel  crétin  !  s'écria  Joseph. 

Agathe  joignit  les  mains  et  leva  les  yeux  au  ciel  :  —  Dans  quel 
état  l'a-t-on  mis?  Mon  Dieu,  est-ce  là  un  homme  de  cinquante- 
Mplans? 

Elle  voulut  regarder  attentivement  son  frère,  et  vit  derrière  le 
vieillard  Flore  Brazier  coiffée  en  cheveux,  laissant  voir  sous  la  gaze 
d*un  fichu  garni  de  dentelles  un  dos  de  neige  et  une  poitrine  éblouis- 
lanle,  soignée  comme  une  çpurtisane  riche,  portant  une  robe  à 
corset  en  grenadine,  une  étoffe  de  soie  alors  de  mode,  à  manches 
dîtes  à  gigot,  et  terminées  au  poignet  i)ar  des  bracelets  superbes. 
Une  chaîne  d'or  ruisselait  sur  le  corsage  de  la  Rabouilleuse,  qui 
apportait  à  Jean-Jacques  son  bonnet  de  soie  noire  afin  qu'il  ne  s'en- 
riRunât  pas  :  une  scène  évidemment  calculée. 

—  Voilà,  s'écria  Joseph,  une  belle  femme  !  et  c'est  rare!...  Elle 
m  Êdte,  comme  on  dit,  à  peindre  !  Quelle  carnation  !  Oh  !  les 
beanx  tons  !  quels  méplats,  quelles  rondeurs,  et  des  épaules  !. .. 
G*€sl  une  magnifique  Cariatide  !  Ce  serait  un  fameux  modèle  pour 
■ne  Vénus-Titien. 

Adolphine  et  madame  Hochon  crurent  entendre  parler  grec  ;  mais 
Iguiie,  en  arrière  de  son  fils,  leur  fit  un  signe  comme  pour  leur 
lire  qu'elle  était  habituée  à  cet  idiome. 

—  Vous  trouvez  belle  une  fille  qui  vous  enlève  une  fortune?  dit 
madame  Hochon. 

—  Ça  ne  l'empêche  pas  d'être  un  beau  modèle  !  précisément 
issez  grasse,  sans  que  les  hanches  et  les  formes  soient  gâtées... 

—  Mon  ami,  tu  n'es  pas  dans  ton  atelier,  dit  Agathe,  et  Adol* 
|>hioeest  là... 

—  C'est  vrai,  j'ai  tort;  mais  aussi,  depuis  Paris  jusqu'ici,  sur 
iMte  la  route,  je  n'ai  vu  que  des  guenons... 

^-  Mais,  ma  chère  marraine,  dit  Agathe,  comment  pourrals-je 

mon  frère?...  car  s'il  est  avec  cette  créature... 
•—Bail  !  dit  Joseph,  j'irai  le  voir»  moi  !•••  Je  ne  le  trouve  plus 
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ri  crétin  da  moment  où  il  a  l'espril  de  w  réjonir  les  jeas  par  bm 
Vénus  du  Titien. 

—  S'il  n'était  paa  imbécile,  dit  monsietir  Hocbon  tpà  snTrint, 
il  se  serait  marié  tranquillement,  il  aurait  en  des  enfants,  et  todi 
n'anriez  pas  la  chance  d'avoirsa  snccession.  &  qadqne  cbosemal' 
heur  est  bon. 

—  Voire  lils  a  eu  là  nne  bonne  idée,  il  ira  le  premier  rearfre 
visite  à  son  oncle,  dit  madame  llodion;  il  lui  fera  entendre  qae,»i 
vonsTons  présentez,  il  doit  être  seid. 

—  El  TOUS  froisserez  mademoiselle  Brazier  T  dit  monaiear  B>> 
cbon.  Non,  non,  madame,  avalez  cette  douleur...  Si  vons  n'ara 
pas  la  succession,  lâchez  d'aToir  au  moins  un  petit  legs... 

Les  Hocbon  n'étaient  pas  de  force  ï  lutter  avec  Haxence  G3ct 
An  milieu  du  déjeuner,  le  Polonais  apporta,  de  la  part  de  m 
maître,  monsienr  Ronget,  une  lettre  adressée  i  sa  sœar  madioc 
Bridan.  Voici  celte  lettre,  qne  madame  Hochon  fit  lire  i  son  mari  : 

•  Ma  chÈre  sœur, 
■  J'apprends  par  des  étrangers  votre  arriTée  à  Issoudun.  Jede- 

■  vine  le  motif  <|iii  vous  a  fait  prélerer  la  maison  de  monsieur  et 

■  madame  Hocbon  â  la  mienne  ;  mais,  si  tous  venez  me  voir,  tous 

•  serez  reçue  chez  moi  comme  vons  devez  l'être.  Je  serais  allé  le 

•  premier  vous  faire  visite  si  ma  santé  ne  me  contraignait  en  ce 

•  momcntàrester  au  logis.  Je  tous  présente  mes  affectueux  r^relE 

>  Je  serai  cliarméde  voirmon neveu,  qucj'inviteàdlner  avecmoi 

■  aujourd'liui  ;  car  les  jeunes  gens  sont  moins  susceptibles  que  les 

■  femmes  sur  la  compagnie.  Aussi  me  fera-t-il  plaisir  eu  venant 

>  accompagné  de  messieurs  Bamcb,   Bomiche  et  François  Uo- 

>  cbon. 

■  Votre  affectionné  frère, 
■  I,-J.  Rouget.  • 

—  Dites  qne  nous  sommes  i  déjeuner,  qne  madame  Bridan  r^ 
pondra  tout  à  l'benrc  et  que  les  invitations  sont  acceptées,  fit  ax» 
sieur  Hocbon  i  sa  serrante. 

Et  le  vieillard  se  mit  un  doigt  sur  les  lèvres  pour  imposer  silence 
Il  tout  le  mond&  Quand  la  porte  de  la  me  fut  fermée,  monsiear 
Hochon,  incapable  de  soupçonner  l'amitié  qui  liait  ses  deux  pelhi- 
êkk  Matactt  Jeta  mr  sa  fBmiH  et  nr  Agadm  ira  de  ses  phis  >■ 
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• 

regards  :  —  II  a  écrit  cela  comme  je  suis  en  état  de  donner 
fiogt-cinq  louis...  c'est  le  soldat  avec  qnî  nous  correspondrons. 

—  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  demanda  madame  Hochon. 
N'importe,  nons  répondrons.  Quant  à  vous,  monsieur,  ajouta-t- 
cBe  en  regardant  le  peintre,  allez-y  diner  ;  mais  si 

La  vieille  dame  s'arrêta  sous  un  regard  de  son  mari.  En  recon- 
naissant  combien  était  vive  l'amitié  de  sa  femme  pour  Agathe,  le 
fidl  Hochon  craignit  de  lui  voir  faire  quelques  legs  à  sa  fdieule, 
dans  le  cas  où  celle-ci  perdrait  toute  la  succession  de  Rouget 
Quoique  plus  âgé  de  quinze  ans  que  sa  femme,  cet  avare  espérait 
hériter  d'elle,  et  se  voir  un  jour  à  la  tête  de  tous  les  biens.  Cette 
espérance  était  son  idée  fixe.  Aussi  madame  Hochon  avait-elle  bien 
deviné  le  moyen  d'obtenir  de  son  mari  quelques  concessions,  en  le 
menaçant  de  faire  un  testament  Monsieur  Hochon  prit  donc  parti 
pour  ses  hôtes.  Il  s'agissait  d'ailleurs  d'une  succession  énorme  ;  et, 
pour  un  esprit  de  justice  sociale,  il  voulait  la  voir  aller  aux  héritiers 
naturels  an  lieu  d'être  pillée  par  des  étrangers  indignes  d'estime. 
Enfin,  plus  tôt  cette  question  serait  vidée,  plus  tôt  ses  hôtes  parti- 
raient Depuis  que  le  combat  entre  les  capteurs  de  la  succession  et 
les  héritiers,  jusqu'alors  en  projet  dans  l'esprit  de  sa  femme,  se 
réalisait,  l'activité  d'esprit  de  monsieur  Hochon,  endormie  par  la 
vie  de  province,  se  réveilla.  Madame  Hochon  fut  assez  agréable- 
ment surprise  quand,  le  matin  même,  elle  s'aperçut,  à  quelques 
mots  d'affection  dits  par  le  vieil  Hochon  sur  sa  filleule,  que  cet 
aoxilialre  si  compétent  et  si  subtil  était  acquis  aux  Bridau. 

Vers  midi,  les  intelligences  réunies  de  monsieur  et  madame  H(V 
dion,  d'Agathe  et  de  Joseph  assez  étonnés  de  voir  les  deux  vieil- 
hrds  si  scrupuleux  dans  le  choix  de  leurs  mots,  avaient  accouché 
de  la  réponse  suivante,  faite  uniquement  pour  Flore  et  Maxence. 

«  Mon  cher  frère, 

»  Si  je  suis  restée  trente  ans  sans  revenir  ici,  sans  y  entretenir 
>  de  relations  avec  qui  que  ce  soit,  pas  même  avec  vous,  la  faute 
»  en  est,  non -seulement  aux  étranges  et  fausses  idées  que  mon  père 
»  avait  conçues  contre  moi,  mais  encore  aux  malheurs,  et  aussi  au 

•  bonheur  de  ma  vie  à  Paris;  car  si  Dieu  fit  la  femme  heureuse,  il 
1  a  lAen  frappé  la  mère.  Tous  n'ignorez  point  que  mon  fils,  votre 

•  neveu  Philippe,  est  sous  le  coup  d'une  accusation  capitale,  ï 

•  cause  de  son  dévouement  à  l'Empereur.  Ainsi,  vous  ne  serei  pis 
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étonné  d'apprendre  qu*ane  veuve  obligée,  poar  vivre,  d*a€oeplar 
un  modîqoe  emploi  dans  an  barean  de  loterie,  soit  venue  cher- 
cher des  consolations  et  des  secours  auprès  de  ceux  qui  l'ont  vie 
naître.  L'état  embrassé  par  celui  de  mes  fib  qui  m'accompa* 
^e  est  un  de  ceux  qui  veulent  le  plus  de  talent,  le  plus  de  sacri* 
fices ,  le  plus  d'études  avant  d'offrir  des  résuliats.  La  gloire  f 
précède  la  fortune.  N'est-ce  pas  vous  dire  que  quand  Joseph  iDas- 
trera  notre  famille,  il  sera  pauvre  encore.  Votre  sœur,  mon  cher 
Jean-Jacques,  aurait  supporté  silencieusement  les  effets  deTio- 
justice  paternelle;  mais  pardonnez  à  la  mère  de  vous  rappeler 
xjae  vous  avez  deux  neveux,  l'un  qui  portait  les  ordres  de  VEtù^ 
pereor  à  la  bataille  de  Montereau ,  qui  servait  dans  la  Garde  im- 
périale à  Waterloo,  et  qui  maintenant  est  en  prison;  l'autre  qai, 
depuis  l'âge  de  treize  ans,  est  entraîné  par  la  vocation  dans  une 
carrière  difficile,  mais  glorieuse.  Aussi  vous  remercié-je  de  votre 
lettre,  mon  frère,  avec  une  vive  effusion  de  cœur,  et  pour  nx» 
compte,  et  pour  celui  de  Joseph,  qui  se  rendra  certainement  ï 
votre  invitation.  La  maladie  excuse  tout,  mon  cher  Jeau-Jacques, 
j'irai  donc  vous  voir  chez  vous.  Une  sœur  est  toujours  bien  cbei 
son  frère,  quelle  que  soit  la  vie  qu'il  ait  adoptée.  Je  vous  em- 
brasse avec  tendresse. 

Agathe  Rouget.» 

—  Voilà  l'affaire  engagée.  Quand  vous  irez,  dit  monsieur  Ho- 
chon  à  la  Parisienne,  vous  pourrez  lui  parier  nettement  de  ses  oe- 
veux... 

La  lettre  fut  portée  par  Gritte  qui  revint  dix  minutes  après, 
rendre  compte  à  ses  maîtres  de  tout  ce  qu'elle  avait  appris  ou  pa 
voir,  selon  l'usage  de  la  province. 

—  Madame,  dit-elle,  on  a,  depuis  hier  au  soir,  approprié  toute 
la  maison  que  madame  laissait... 

—  Qui,  madame  ?  demanda  le  vieil  Hochon. 

—  Mais  on  appelle  ainsi  dans  la  maison  la  Rabouilleuse^  répondit 
Gritte.  £lle  laissait  la  salle  et  tout  ce  qui  regardait  monsieur  Rou- 
get dans  un  état  à  faire  pitié  ;  mais,  depuis  hier,  la  maison  est  redeve- 
nue  ce  qu'elle  était  avant  l'arrivée  de  monsieur  Maxence.  On  s'y 
mirerait  La  Védie  m'a  raconté  que  Kouski  est  monté  à  cheval  ce 
matin  à  cinq  heures  ;  il  est  revenu  sur  les  neuf  heures,  apportant  des 
provisions.  Enfin,  il  y  aura  le  meilleur  dîner,  un  dîner  cooune  pour 
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rarche¥êqae  de  Bourges.  Oo  met  les  petits  pots  dans  les  grands,  et 
loot  est  par  places  dans  la  cuisine  :  «  — Je  veux  fêter  mon  neveu,  » 
1(0*11  dit  le  bonhomme  en  se  faisant  rendre  compte  de  tout!  Il  paraît 
ape  les  Rouget  ont  été  très-flattés  de  la  lettre.  Madame  est  venue 
me  le  dire. ..  Oh  !  elle  a  fait  une  toilette  !. . .  une  toilette  I  Je  n'ai  rien 
vu  de  plus  beau,  quoi!  Madame  a  deux  diamants  aux  oreilles,  deux 
diamants  de  chacun  mille  écus,  m'a  dit  la  Yédie,  et  des  dentelles  ! 
et  des  amieaux  dans  les  doigts,  et  des  bracelets  que  vous  diriez  une 
vraie  châsse,  et  une  robe  de  soie  belle  comme  un  devant  d'autel!... 
Pour  lors,  qu'elle  m'a  dit  :  «  —  Monsieur  est  charmé  de  savoir  sa 
lœur  si  bonne  enfant,  et  j'espère  qu'elle  nous  permettra  de  la  fêter 
comme  elle  le  mérite.  Nous  comptons  sur  la  bonne  opinion  qu'elle 
aura  de  nous  d'après  l'accueil  que  nous  ferons  à  son  fils...  Mon- 
sieur est  très-impatient  de  voir  son  neveu.  »  Madame  avait  des  petits 
souliers  de  satin  noir  et  des  bas...  Non,  c'est  des  merveilles!  Il  y  a 
oomme  des  fleurs  dans  la  soie  et  des  trous  que  vous  diriez  une 
dentelle,  on  voit  sa  chair  rose  à  travers.  Enûn  elle  est  sur  ses  cin- 
quante et  un!  avec  un  i)etit  tablier  si  gentil  devant  elle,  que  la  Yédie 
m'a  dit  que  ce  tablier-là  valait  deux  années  de  nos  gages... 

—  Allons,  il  faut  se  ficeler,  dit  en  souriant  l'artiste. 

—  Eh!  bien,  à  quoi  penses -tu,  monsieur  Hochon?...  dit  la 
vieille  dame  quand  Gritte  fut  partie. 

Madame  Hochon  montrait  à  sa  filleule  son  mari  la  tête  dans  ses 
mains,  le  coude  sur  le  bras  de  son  fauteuil  et  plongé  dans  ses  ré- 
flexions. 

—  Tous  avez  affaire  à  un  maître  Gonin  !  dit  le  vieillard.  Avec 
vos  idées,  jeune  homme,  ajouta- t-il  en  regardant  Joseph,  vous 
■'êtes  pas  de  force  è  lutter  contre  un  gaillard  trempé  comme  Test 
Maxence.  Quoi  que  je  vous  dise,  vous  ferez  des  sottises  ;  mais  au 
moins  racontez-moi  bien  ce  soir  tout  ce  que  vous  aurez  vu,  entendu, 
et  fait  Allez!...  A  la  grâce  de  Dieu!  Tâdiez  de  vous  trouver  seul 
avec  votre  oncle.  Si,  malgré  tout  votre  esprit,  vous  n'y  |)arvenez 
point,  ce  sera  déjà  quelque  lumière  sur  leur  plan  ;  mais  si  vous 
êtes  un  instant  avec  lui,  seul,  sans  être  écouté,  dam!...  il  faut  lui 
tirer  les  vers  du  nez  sur  sa  situation  qui  n'est  pas  heureuse,  et  plai- 
der la  cause  de  votre  mère... 

A  quatre  heures,  Joseph  passa  le  détroit  qui  séparait  la  maison 
Bociion  de  la  maison  Rouget,  cette  espèce  d*allée  de  tilleuls  souf- 
frants,  longue  de  deux  cents  pieds  et  large  coname  la  grande  Na« 
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reltc.  Quaud  le  neveu  se  présenu,  Kou^i,  ea  boCict  cîréei,  ta 
panialon  de  drap  DOÎr,  en  gilet  blanc  et  en  habit  Boir,  le  précMi 
pour  l'annoncer.  La  ubie  éuit  déjà  mise  dans  la  salle,  et  Josepb, 
qui  distiogua  facilement  son  oncle,  alla  droit  k  lui,  l'emlnsni 
salua  Fhn  et  Uaxence. 

—  Jioat  lie  nous  smames  point  tds  depnis  que  j'existe,  moi 
cher  oncle,  dit  gaiement  le  peintre;  mais  vaut  mieux  tard  que  ja- 
mais. 

—  Vous  êtes  le  bienvenu,  moD  ami,  dit  le  vieillard  en  n^rdaol 
son  neveu  d'an  air  hébété. 

—  Madame,  dit  Joseph  k  Flore  avec  l'entraia  d'ua  artiHe,  j'en- 
TÎais,  ce  maiia,  i  mon  oncle  le  plaisir  qu'il  a  de  pouToir  tous  ad- 
mirer tous  les  jours  I 

—  N'est-ce  pas  qu'elle  est  belleT  dit  le  vieillard  dont  les  veo 
ternis  deriureut  presque  brillants. 

—  Bellis  i  pouvoir  servir  de  modèle  â  un  peintre. 

—  Mon  nevcii,  dit  le  père  Rouget  que  Flore  poussa  par  le  coude, 
voici  monsieur  AUxence  Gilet,  uu  liuniroc  i]ui  a  servi  l'Eiaperenr, 
comme  ton  frère,  dans  la  Garde  Impériale. 

Joscpli  se  leva,  s'iuclina. 

—  Monsieur  votre  frOre  était  dans  les  dragons,  je  crois,  et  iii'i 
j'étais  dans  les  pousse- caillou  s,  dit  Matcnce. 

—  A  cheval  ou  à  pied,  dit  Flore,  on  n'eu  risquait  pas  moins 
sa  ]>eau  ! 

Joscjih  observait  Max  autant  que  .Hax  observait  Josepit.  Mai  éiiï 
mis  comme  les  jeunes  gens  élégants  se  meiiaieut  alors  ;  car  il  se 
faisait  habiller  <i  Paris.  Un  pantalon  de  drap  bleu  de  ciel,  ïgrosplii 
très-amples,  faisait  valoir  ses  pieds  eu  ne  laissaut  voir  que  le  Ixw; 
de  sa  botte  oruée  d  eperous.  Sa  taille  était  piucéc  par  son  gilet  blaiic 
i,  boutons  d'or  façonnés,  et  lacé  par  derrière  pour  lui  servir (t 
ceiiituic  Ce  gilet  boutonné  jusqu'au  col  dessinait  bien  sa  iar^ 
poitrine,  et  son  col  en  satin  noir  l'obligeait  à  tenir  la  tèle  haute,  i 
la  façon  des  militaires.  Il  [tortail  un  petit  habit  noir  très-  bien  coupé. 
Une  jolie  cliainc  d'ur  pendait  de  la  poche  de  sou  gilet,  oit  panis- 
sait  à  peine  une  montre  plate.  Il  jouait  avec  celte  clef  dite  à  en- 
gué/,  <iue  Brcguet  vciiait  d'inventer. 

—  Ge  garçon  est  très-bien ,  se  dit  Josepb  en  admirant  coœnif 
peintre  la  figure  vive,  l'air  de  force  et  les  yeux  gris  spirituels  i\oe 
Uax  tenait  de  guu  père  le  geutUbomme.  iMoq  oncle  doit  être  biei 
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«BbéUnt,  cette  belle  ûlle  a  cherché  des  compensations,  et  ils  font 
■éoage  à  trœs.  Ça  se  Toit  ! 

£o  ce  moment  Baruch  et  François  arrivèrent 

•»  Yoas  n'êtes  pas  encore  allé  voir  la  Tour  d'Issoadan?  demanda 
Flore  à  Joseph.  Si  vous  vouliez  faire  une  petite  promenade  en  at- 
tendant le  dîner,  qui  ne  sera  servi  que  dans  une  heure,  nous  von. 
montrerions  la  grande  curiosité  de  la  viJle?... 

—  Volontiers?  dit  l'artiste  incapable  d'apercevoir  en  ceci  le 
moindre  inconvénient. 

Pendant  que  Flore  alla  mettre  son  chapeau,  ses  gants  et  son  châie 
de  cachemire,  Joseph  se  leva  soudain  à  la  vue  des  tableaux,  comme 
■  quelque  enchanteur  l'eût  touché  de  sa  baguette. 

—  Ah  !  vous  avez  des  tableaux,  mon  oncle?  dit-il  en  examinant 
cdui  qoi  l'avait  frappé. 

—  Oui,  répondit  le  bonhomme,  ça  nous  vient  des  Descoings  qui, 
pendant  la  Révolution ,  ont  acheté  la  défroque  des  maisons  reli- 
gieuses et  des  ('églises  du  Berry. 

Joseph  n'écoutait  plus ,  il  admirait  chaque  tableau  :  •—  Magni- 
fique! s'écriait-il.  Oh!  mais  voilà  une  toile...  Celui-là  ne  les  gâtait 
pas!  Allons,  de  plus  fort  en  plus  fort,  comme  chez  NicoleL.. 

—  Il  y  en  a  sept  ou  huit  très-grands  qui  sont  dans  le  grenier  et 
qa*on  a  gardés  à  cause  des  cadres,  dit  Gilet. 

—  Allons  les  voir!  ùt  l'artiste  que  Maxence  conduisit  dans  le 
grenier. 

Joseph  redescendit  enthousiasmé.  Max  dit  un  mot  à  l'oreille  de 
li  Rabouilleuse,  qui  prit  le  bonhomme  Rouget  dans  l'embrasure 
Aek  croisée;  et  Joseph  entendit  cette  phrase  dite  à  voix  basse, 
nais  de  manière  qu'elle  ne  fût  pas  perdue  pour  lui  : 

—  Votre  ncvetf  est  peintre,  vous  ne  ferez  rien  de  ces  lableaux, 
■oyez  donc  gentil  pour  Iw',  donnez-lcs-luL 

—  Il  parait,  dit  le  bonhomme  qui  s'appuya  sur  le  bras  de  Flore 
pour  venir  à  l'endroit  où  son  neveu  se  trouvait  en  extase  devant 
«D  Albane,  il  paraît  que  tu  es  peintre... 

—  Je  no  sois  encore  qu'un  rapin,  dit  Joseph... 

—  Que  que  c'est  que  ça  ?  dit  Flore. 

—  Un  commençant,  répondit  Joseph. 

—  Eh  !  bien,  dit  Jean-Jacques,  si  ces  taUeanx  peuvent  te  scrvhr 
à  quelque  chose  dans  ton  état,  je  te  les  donne. . .  Mais  sans  les  cadres. 
Ob!  les  cadres  sont  dorés»  et  puis  ils  sont  drôles;  j'y  mettrai— 
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—  ParMeu  !  mon  oDcle ,  l'écria  Jon|A  enchanté ,  toib  y  ma- 
irez  les  copies  que  je  vons  eof  errai  el  qni  aeront  de  la  même  fi- 
mcnsion. 

—  Hais  cela  vous  prendra  du  temps  et  il  vons  Eudra  des  loilct, 
des  coalenrs,  dit  Flore.  Vons  dépenaeres  de  l'argent.,  ^opm, 
père  Rouget,  offrez  k  Totre  ncTen  cent  fnacs  par  tablean,  tous  a 
avez  là  vingt-sept...  il  y  en  a,  je  crois,  «ue  dans  le  grenier  qni 
sont  énormes  et  qni  dtHvent  être  payés  donble...  metteipoorla 
tout  quatre  mille  francs...  Oui,  votre  onde  pent  Inea  «on  pijrcr 
les  copies  qnatre  mille  francs,  paisqn'il  garde  tes  cadres!  Enfin, 
il  TOUS  faudra  des  cadres,  et  on  dit  que  les  cadrée  nient  [to 
que  ks  tableaux  ;  il  y  a  de  l'or!...  — Dites  donc ,  monsiettr,  re- 
prit Flore  en  remuant  le  bras  da  boohomme.  Hein  T.. .  ce  n'ot 
pas  cher,  votre  neveu  vous  fera  payer  quatre  mille  fnaa  dci 
tableaux  tout  neufsàla  [dace  de  vos  vieux...  C'est,  lui  dit-dieà 
l'oreille,  une  manière  boonëte  de  lui  donner  quatre  mîOe  Crancii 
il  DG  me  parait  pas  très-calé... 

—  Eh  bien  '.  mon  neveu,  je  te  payerai  quatre  mille  francs  pour 
les  copies... 

—  Non,  non,  dit  l'hounéte  Joseph,  qnatre  mille  francs  et  la 
tableaux,  c'est  trop;  car,  vnyez-vons,  les  tableaux  ont  de  la  valeur. 

—  Mais  acceptez  donc,  godiche!  lui  (tit  Flore,  puisque  c'ot 
votre  oncle... 

—  Eh!bien,  j'accepte,  dit  Joseph  étourdi  de  l'adaire  qu'il  vonit 
de  faire,  car  il  reconnaissait  un  tableau  du  Pérugin. 

Aussi  l'artiste  eut-il  un  air  joyeux  en  sortant  et  en  donnant  k 
bras  k  la  Rabouilleuse,  ce  qui  servit  admirablement  les  desseinsdt 
niaience.  Ni  Flore,  oi  Rouget,  ni  Max,  ni  personne  i  Isaondno  M 
pouvait  connaître  la  valeur  des  tableaux,  et  ie  rtsé  Max  crut  amif 
aciieté  pour  une  bagatelle  le  iriomphe  de  Flore  qui  se  promena  tr«s- 
orgueilleusement  au  bras  du  neveu  de  son  maître,  en  bonne  intelli- 
gence avec  lui ,  devant  toute  la  ville  ébahie.  On  se  mit  aux  porUs 
pour  voir  le  Iriomphe  de  la  Rabouilleuse  sur  la  famille.  Cefaitexff- 
bilant  fit  une  sensation  profonde  sur  laquelle  Max  couiptait  .Kasâ, 
quaud  l'oncle  et  le  neveu  rentrèrent  vers  les  cinq  heures,  on  ne 
parlait  dans  tous  les  ménages  que  de  l'accord  parfait  de  Max  elde 
Flore  avec  le  neveu  du  père  RougeL  Enfin,  l'anecdocte  du  cadeau 
des  tableaux  et  des  quatre  mille  francs  circulait  déjL  Le  dîner,  it- 
quel  assista  Lousteau,  l'un  des  jnges  du  tribunal,  et  le  maire  d'If 
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■Nidan»  fot  splendide.  Ce  fut  un  de  ces  dîuers  de  pro?ince  qui  du- 
rent cinq  heures.  Les  vins  les  plus  exquis  animèrent  la  conversa- 
tion, kn  dessert,  à  neuf  heures,  le  peintre,  assis  entre  Flore  et  Max 
tÎB-à-Yis  de  son  onde,  était  devenu  quasi-camarade  avec  l'officier, 
qa*il  trouvait  le  meilleur  enfant  de  la  terre.  Joseph  revint  à  onze 
heures  à  peu  près  gris.  Quant  au  bonhomme  Rouget,  Kouski  le 
porta  dans  son  lit  ivre-mort,  il  avait  mangé  comme  on  acteur  fo- 
rain et  bu  comme  les  sables  du  désert. 

—  Hél  bien,  dit  Max  qui  resta  seul  à  minuit  avec  Flore,  c«ci 
ne  vaut-il  pas  mieux  que  de  leur  faire  la  moue.  Les  Bridau  seront 
bien  reçus,  ils  auront  de  petits  cadeaux,  et  comblés  de  faveurs,  ils 
ne  pourront  que  chanter  nos  louantes;  ils  s'en  iront  bien  tranquil- 
les en  nous  laissant  tranquilles  aussi.  Demain  matin,  à  nous  deux 
Kouski,  nous  déferons  toutes  ces  toiles,  nous  les  enverrons  au 
peintre  pour  qu'il  les  ait  à  son  réveil,  nous  mettrons  les  cadres  au 
grenier,  et  nous  renouvellerons  la  tenture  de  la  salle  en  y  tendant 
de  ces  papiers  vernis  où  il  y  a  des  scènes  de  Télémaque,  comme 
j'en  ai  vu  chez  monsieur  Mouilleron. 

—  Tiens,  ce  sera  bien  plus  joli,  s'écria  Flore. 

Le  lendemain,  Joseph  ne  s'éveilla  pas  avant  midi  De  son  lit, 
I  aperçut  les  toiles  mises  les  unes  sur  les  autres,  et  apportées  sans 
qu'il  eût  rien  entendu.  Pendant  qu'il  examinait  de  nouveau  les 
ttblcaux  et  qu'il  y  reconnaissait  des  chefs-d'œuvre  en  étudiant  la 
manière  des  peintres  et  recherchant  leurs  signatures,  sa  mère  était 
alée  remercier  son  frère  et  le  voir,  poussée  par  le  vieil  Hochon 
qui,  sachant  toutes  les  sottises  commises  la  veille  par  le  peintre, 
déKspérait  de  la  cause  des  Bridau. 

—  Vous  avez  pour  adversaires  de  unes  mouches.  Dans  toute  ma 
vie  je  n'ai  pas  vu  pareille  tenue  à  celle  de  ce  soldat  :  il  parait  que 
h  guerre  forme  les  jeunes  gens.  Joseph  s'est  laissé  pincer!  Il  s'esl 
promené  donnant  le  bras  à  la  Rabouilleuse  !  On  lui  a  sans  doute 
fermé  la  bouche  avec  du  vin,  de  méchantes  toiles,  et  quatre  mille 
fraocs.  Votre  artiste  n'a  pas  coûté  cher  à  Maxencef 

Le  perspicace  vieillard  avait  tracé  la  conduite  à  tenir  à  la  filleule 
et  sa  femme,  en  lui  disant  d'entrer  dans  les  idées  de  Maxence  et  de 
ajoler  Fk)re,  afin  d'arriver  à  une  espèce  d'intimité  avec  elle,  pour 
obleiiir  de  petits  moments  d'entretien  avec  Jean-Jacques.  Ma- 
dame Bridau  fut  reçue  à  merveille  par  son  frère  à  qui  Ftore  avait 
fût  sa  leçon.  Le  vieillard  était  an  lit,  malade  des  excès  de  la  veille. 
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Coinine.dans  les  premiers  moments,  Agathe  ne  pouvait  pu  abtrr- 
der  de  questions  sfrieases,  Max  avait  jugé  coaienable  et  magii^ 
nîme  fie  Idïsslt  seuls  te  frâre  et  la  sœur.  Ce  fut  un  calcol  juste.  Lk 
pauvre  Agathe  trouva  snn  frère  si  mal  qu'dle  ne  votihil  pas  le  pr^ 
Ter  des  soius  de  madame  Brazier. 

—  Je  Tenx  d'ailleurs,  dit-elle  au  vieux  garçon,  conuattn  nt 
perïonne  à  qui  je  suis  redevable  du  bonheur  de  mon  frère. 

Ces  paroles  fii-enC  un  plaisir  évident  au  bonhomme  qui  sooui 
pour  demander  madame  Brazier.  Flore  n'était  pa.s  loi»,  cjmme  on 
peut  le  penser.  Les  deux  antagoni.sics  femelles  se  saluèrent.  La  Ra- 
bouilleuse déploya  les  soins  de  la  plus  senriie,  de  la  plus  attentive 
tendresse,  elle  trouva  que  monsieur  avait  la  tCle  trop  bas,  die  n- 
plaça  les  oreillers,  elle  fut  comme  une  fpouse d'hier.  Aussi levien 
garçon  eut- il  une  expansion  de  sensibilité. 

—  Nous  vous  devons,  mademoiselle,  dît  Agathe,  beaucoup  da 
reconnaissance  pour  les  marques  d'aitarhcmcnt  que  vous  avei  don* 
Dées  h  mon  frère  depuis  si  long-temps,  et  pour  la  manière  doni 
vous  veillez  à  son  bonheur. 

—  C'est  vrai,  ma  chère  Agathe,  dit  le  bonhomme,  die  m'a  iail 
connaître  le  bonheur,  et  c'est  d'ailleurs  une  femme  pidne  d'eicd- 
lentts  qualités. 

—  Aussi,  mon  frère,  ne  sanriez-vous  trop  en  récompenser  ma- 
demoiselle, vous  auriez  dû  en  faire  votre  femme.  Oui!  je  sois  tnp 
pieuse  pour  ne  pas  souhaiter  de  vous  voir  obéir  aux  préceptes  de 
in  re1i;;ion.  Vous  seriez  l'un  et  l'antre  plus  tranquilles  en  ne  vooj 
mettant  pas  en  guerre  avec  les  lois  et  la  nrtorale.  Je  snis  venue,  mu 
frère,  vous  demander  secours  au  milieu  d'une  grande  afiliclioa, 
mais  ne  croyez  point  que  nous  pensions  h  vous  faire  la  moindreolh 
lervatîon  sur  la  manière  dont  vous  dis|)oserez  de  voire  fortune... 

• —  Madame,  dit  Flore,  nous  savons  que  monsieur  votre  père  fut 
injuste  envers  vous.  Honsieurvotrcfrère  peuivons  le  dire,  fit-cHe 
en  regardant  fixement  sa  victime,  les  seules  querelles  qne  non 
avons  eues,  c'est  à  votre  sujet  Je  soutiens  à  monsieur  qu'il  von 
doit  la  part  de  fortune  dont  vous  a  fait  tort  mon  pauvre  bienfaiteur, 
car  il  a  été  mon  bienfaiteur,  t  otre  père  (elle  prit  un  ton  larmoyiDl), 
je  m'en  souviendrai  toujours.. .  Mais  votre  frère,  madame,  a  en- 
tendu raison... 

—  Oui,  dit  le  bonhommeRooget,  qoaud  je  ferai  mon  testament- 
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—  Ne  parions  point  de  tout  ceci,  mon  frère,  vous  ne  connaisseï 
pas  eooore  quel  est  mon  caractère. 

D'après  ce  début,  on  imaginera  facilement  comment  se  passa 
cette  preoiière  visite.  Rouget  invita  sa  sœur  à  dîner  pour  le  sur* 
leodemain. 

Pendant  ces  trois  jours,  les  Chevaliers  de  la  Désœuvrance  prireul 
une  iaimense  quantité  de  rats,  de  souris  et  de  mulots  qui,  par  une 
belle  nuit,  furent  mis  en  plein  grain  et  affamés,  au  nombre  de  qua- 
tre cent  trente-six,  dont  plusieurs  mères  pleines.  Non  contents 
d'avoir  procuré  ces  pensionnaires  à  Fario,  les  Chevaliers  trouèrent 
la  couverture  de  Téglise  des  Capucins,  et  y  mirent  une  dizaine  de 
pigeons  pris  en  dix  fermes  différentes.  Ces  animaux  firent  d'autant 
plus  tranquillement  nopces  et  festins  que  le  garçon  de  magasin  de 
Fario  fnt  débauché  par  un  mauvais  drôle,  avec  lequel  il  se  grisa 
do  matin  jusqu'au  soir*  sans  prendre  aucun  soin  des  grains  de  son 
maître. 

Madame  Bridau,  contrairement  à  l'opinion  du  vieil  Hochon,  crut 
que  son  frère  n'avait  pas  encore  fait  son  testament  ;  elle  comptait 
lui  demander  quelles  étaient  ses  intentions  à  l'égard  de  mademoi- 
selle Brazier,  au  premier  moment  où  elle  pourrait  se  promener 
seule  avec  lui,  car  Flore  et  Maxeuce  la  leurraient  de  cet  espoh*  qui 
devait  èlre  toujours  déçu. 

Quoique  les  Chevaliers  cherchassent  tous  un  moyen  de  mettre  les 
deux  Parisiens  en  fuite,  ils  ne  trouvaient  que  des  folies  impossibles. 
.  Après  une  semaine,  la  moitié  du  temps  que  les  Parisiens  de- 
vaient rester  à  Issoudun»  ils  ne  se  trouvaient  donc  pas  plus  avancés 
que  k  premier  jour. 

—  Votre  avoué  ne  connaît  pas  la  province,  dit  le  vieil  Hochon  à 
madaoïe  Bridau.  Ce  que  vous  venez  y  flaire  ne  se  fait  ni  en  quinze 
jiHiTB  ni  eo  quinze  mois;  il  faudrait  ne  pas  quitter  votre  frère,  et 
pouvoir  lui  inspirer  des  idées  religieuses.  Vous  ne  contreminerez 
les  fortifications  de  Flore  et  de  Maxence  que  par  la  sape  du  prêtre. 
Yo  itt  mon  avis,  et  il  est  temps  de  s'y  prendre. 

—  Vous  avez,  dit  madame  Hochon  à  son  mari,  de  singulières 
idées  sur  le  clergé. 

—  Ob  !  s'écria  le  vieillard,  vous  voilà,  vous  autres  dévotes  I 

—  Dieu  ne  bénirait  pas  une  entreprise  qui  reposerait  sur  un  sa- 
crilège, dit  madame  firidau.  Faire  servir  la  religion  à  de  pareils... 
Ob  !  naais  nous  serions  plus  criminelles  que  Flore. 
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Celte  coiiTersatioo  avait  eu  lieu  pendant  le  déjeuner,  et  Fran- 
foU,  aussi  bien  que  Barncb,  écoutaient  de  toutes  Ican  oreillea. 

—  Sacrilège!  s'écria  le  vieil  Hochon.  Mais  si  quelqae  boa  abbé, 
spirituel  comme  j'ea  ai  conuu  quelques-uns,  savait  dans  quel  em- 
barras voos  êtes,  il  ne  verrait  point  de  sacrilège  à  faire  revenir  i 
Dieu  l'Ame  ^rfe  de  votre  frère,  à  lui  inspirer  un  vrai  repentir  de 
KS  fautes,  <i  lui  faire  renvoyer  la  femme  qui  cause  le  scandale, 
tout  en  lui  assurant  an  sort  ;  i  lui  démontrer  qu'il  aurait  la  cou- 
■cieoce  en  repos  en  donnant  quelques  mille  livres  de  rente  pour  le 
petit  séminaire  de  l'arcbevËquc,  et  laissant  sa  fortune  à  ses  btn- 
tiers  naturels... 

L'obéissance  passive  que  le  vieil  avare  avait  obtenue  dans  sa  mii- 
8on  de  la  part  de  ses  enfants  et  transmise  à  ses  petits-enfants  nn- 
mis  d'ailleurs  à  sa  tutelle  et  aaïquels  il  amassait  nue  belle  fonuoe, 
en  faisant,  disait-il,  pour  eux  comme  il  faisait  pour  lui,  ne  permit 
pas  i  Baruch  et  à  François  la  moindre  marque  d'étonnement  ni  de 
désapprobation;  mais  ils  échangi^rcnt  un  regard  signiGcaiif  en  se 
disant  ainsi  combien  ils  trouvaient  cette  idée  nuisible  et  fatale  aui 
intérêts  de  Sla\. 

—  Le  fait  est,  madame,  dit  Baruch,  que  si  vous  voulez  avoir!) 
succession  de  votre  frère,  voilà  le  seul  et  vrai  moyen  ;  il  faut  Ksttr 
i  Issoudun  tout  le  temps  néceïisaire  pour  l'employer.... 

—  Jla  niùrc,  dit  Joseph,  vous  feriez  bien  d'écrire  à  Des- 
roches sur  tout  ceci.  Quant  à  moi,  je  ne  prôtcnds  rien  de  pins  de 
mon  oncle  que  ce  qu'il  a  bien  loulu  me  donner... 

Après  avoir  reconnu  la  grande  valeur  des  trente-neuf  taUeiin. 
Joseph  les  avait  soigneusement  décloués,  il  avait  appliqué  da  p)- 
picr  dessus  on  l'y  collant  avec  de  la  colle  ordinaire  ;  il  les  avait  sa- 
pcrposés  les  uns  aui  autres,  avait  assujetti  leur  masse  dans  aot 
immense  boîte,  et  l'avait  adressée  par  le  roulage  k  Desrocbes,  i  qai 
il  se  proposait  d'écrire  une  lettre  d'aiis.  Celte  précieuse  carçais» 
était  partie  la  veille. 

—  Tous  êtes  content  à  bon  marché,  dit  monsieur  nocbon. 

—  Mais  je  ne  serais  pas  embarrassé  de  trouver  cent  cingtanlf 
miDe  francs  des  tableaux. 

—  Idée  de  peintre!  fit  monsieur  Hochon  en  regardant  Josrpb 
d'une  certaine  manière. 

—  Écoute,  dit  Joseph  en  s'adrcssant  à  sa  mère.  Je  v-iis  écrff*  ' 
Desroches  en  Ini  exidiquant  l'état  des  rbosn  m.  Si  Desi«bc«  i<' 
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conseille  de  rester,  tu  resteras.  Quant  à  ta  place,  nous  en  trouve- 
rons toujours  Téquivalent . . . 

—  Mon  cher,  dit  madame  Hochon  à  Joseph  en  sortant  de  table» 
je  ne  sais  pas  ce  que  sont  les  tableaux  de  votre  oncle,  mais  ils  doi* 
vent  être  bons,  à  en  juger  par  les  endroits  d*où  ils  viennent.  S'ils 
valent  seulement  quarante  miUe  francs,  mille  francs  par  tableau  » 
n*en  dites  rien  à  personne.  Quoique  mes  petits-enfants  soient  discrets 
et  bien  élevés,  ils  pourraient,  sans  y  entendre  malice,  parler  de  cette 
prétendue  trouvaille,  tout  Issoudun  le  saurait  et  il  ne  faut  pas  que  nos 
adversaires  s'en  doutent  Vous  vous  conduisez  comme  un  enfant!... 

En  effet,  à  midi,  bien  des  personnes  dans  Issoudun,  et  surtout 
Maxence  Gilet,  furent  instruits  de  cette  opinion  qui  eut  pour  effet 
de  faire  rechercher  tous  les  vieux  tableaux  auxquek  on  ne  songeait 
pas,  et  de  faire  mettre  en  évidence  des  croûtes  exécrables.  Max  se 
repentit  d'avoir  poussé  le  vieillard  à  donner  les  tableaux,  et  sa  rage 
contre  les  héritiers,  en  apprenant  le  plan  du  vieil  Hochon,  s*accrut 
de  ce  qu'il  appela  sa  bêtise.  L'influence  religieuse  sur  un  être 
faible  était  la  seule  chose  à  craindre.  Aussi  l'avis  donné  par  ses  deux 
amis  confirma-t-il  Maxence  Gilet  dans  sa  résolution  de  capitaliser 
tons  les  contrats  de  Rouget,  et  d'emprunter  sur  ses  propriétés  afin 
d'opérer  le  plus  promptemeni  possible  un  placement  dans  la  rente; 
mais  il  r^rda  comme  plus  urgent  encore  de  renvoyer  les  Pari- 
siens. Or  le  génie  des  Mascarille  et  des  Scapin  n'eût  pas  facilement 
résolu  ce  problême. 

Flore,  conseillée  par  Max ,  prétendit  que  monsieur  se  fatiguait 
beaucoup  trop  dans  ses  promenades  à  pied,  il  devait  à  son  âge  aller 
en  voiture.  Ce  prétexte  fut  nécessité  par  l'obligation  de  se  rendre , 
k  l'ittsu  du  pays,  à  Bourges,  à  Vierzon,  à  Ghâteauroux,  à  Vatao. 
dans  tous  les  endroits  où  le  projet  de  réaliser  les  placements  du 
bonhomme  forcerait  Rouget,  Flore  et  Max  à  se  transporter.  A  b 
fin  de  cette  semaine  donc,  tout  Issoudun  fut  surpris  en  apprenant 
que  le  bonhomme  Rouget  était  allé  chercher  une  voiture  à  Bour- 
ges, mesure  qui  fut  justifiée  par  les  Chevaliers  de  la  Désœuvrance 
dans  on  sens  favorable  à  la  Rabouilleuse.  Flore  et  Rouget  achetèrent 
un  effroyable  berlingot  à  vitrages  fallacieux,  à  rideaux  de  cuir  cre« 
fasses ,  âgé  de  vingt-deux  ans  et  de  neuf  campagnes,  provenant 
d'une  vente  après  le  décès  d'un  colonel  ami  du  Grand-Maréchal  Ber- 
trand, et  qui»  pendant  l'absence  de  ce  fidèle  compagnon  de  TEoi- 
perear,  s*était  chargé  d*en  surveOler  les  propriétés  en  Berry.  Ce 
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beHÎDgot,  peint  ea  gros  vert,  ressemblait  assez  k  one  calèche,  tuit 
le  brancard  avait  été  modlQê  de  manière  k  ponvoir  y  atteler 
OQ  seul  cheval.  U  appartenait  donc  k  ce  ^re  de  voitures  que  li 
diminution  des  fortunes  a  si  fort  mis  ^  la  mode,  et  qui  s'appelait 
alors  honnêtement  one  demv^ortune,  car  i  leur  ori^ne  on  nomma 
ces  voitures  des  seringttes.  Le  drap  de  cette  demi-fortune,  ven- 
due pom-  calèche,  était  rongé  par  les  vers  ;  ses  passementeries  res- 
semblaient i  des  chevrons  d'invalide,  elle  sonnait  la  ferraille;  nuis 
die  ne  coûta  que  quatre  cent  ciDqaanie  ftancs;  et  Max  acheta  dn 
Ferment  alors  eu  gamisoa  i  Bonrges  une  bonne  grosse  jamest 
réformée  pour  la  traîner.  U  fit  repeindre  la  voitnre  en  bnm-fonré, 
«at  un  assez  bon  harnais  d'occasion,  et  toute  la  ville  d'Issoudus 
fnt  remuée  de  ftmd  en  comble  en  attendant  l'équipage  au  pèra 
Romet  !  la  première  f<Hs  que  le  bonhomme  se  servit  de  sa  calèche, 
le  bruit  fit  sortir  tous  les  ménages  sur  leurs  portes,  et  il  n'y  enl  pat 
de  croisée  qui  ne  fUt  garnie  de  curieux.  La  seconde  fob  le  céliba- 
taire alla  jusqu'à  Bourges,  où,  pour  s'éviter  les  soins  de  l'opéraiioD 
conseillée  ou,  si  vous  veniez,  ordonnée  par  Flore  Brazier,  il  si- 
gna chez  on  notaire  une  procuration  â  Maxence  Gilet,  à  l'clfet  de 
transporter  tous  les  contrats  qui  forent  désignés  dans  la  procuration 
Flore  se  réserva  de  iiqnider  avec  nionsieurles  placemenis  faits  ï  Is- 
soudun  et  dans  les  cantons  environnants.  Le  principal  notaire  de 
Bourges  reçut  la  visite  de  Rouget,  qui  le  pria  de  loi  trouver  c«nt 
qoaraniG  mille  francs  it  emprunter  sur  ses  propriétés.  On  ne  .eut 
rien  à  Issoudnn  de  ces  démarclies  si  discrètement  et  si  habilement 
biles.  Maience ,  en  bon  cavalier,  pouvait  aller  k  Bonites  et  en  re- 
venir de  cinq  heures  du  matin  à  cinq  heures  du  soir,  avecson  che- 
val, et  Flore  ne  quitta  plus  le  vieux  garçon.  Le  père  Rouget  anit 
consenti  sans  difficulté  à  l'opératîoa  qoe  Flore  lui  soumit;  mabil 
vonlut  que  l'inscription  de  cinquante  mille  francs  de  renie  fdt  aa 
nom  de  mademoiselle  Brazier  comme  usufruit,  et  en  son  nom,  ï  loi 
Roaget,  comme  nue  propriété.  La  ténacité  que  le  vieillard  déployi 
dans  la  lutte  intérieure  que  cette  adaire  souleva  causa  des  inqnié- 
Indes  à  Mai,  qui  crut  y  entrevoir  déjï  des  réflexions  inspirées  pir 
la  vue  des  héritiers  naturels. 

Au  milieu  de  ces  grands  [iipuvemeuts,  que  Maxeace  voulait  dé- 
rober aux  yeux  (le  la  ville,  il  oublia  le  marchand  de  grains.  Fario 
se  mit  en  devoir  d'opérer  SCS  livraisons,  après  des  manœnvrcseida 
toyi^etqoiavaïenteapaarbnt  de  faire  hansset  le  prix  des  céréa- 
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les.  Or*  le  lendemain  de  son  arrivée,  il  aperçut  le  toit  de  l'église 
des  Capadns  noir  de  pigeons,  car  il  demeurait  en  face.  Il  se  mau- 
dit iaî-aiêiDe  poor  avoir  négligé  de  faire  visiter  la  couverture,  et 
alla  promptement  à  son  magasin,  où  il  trouva  la  nooitié  de  son  grain 
dévoré.  Des  milliers  de  crottes  de  souris,  de  rats  et  de  mulots  épar- 
pifléesfaii  révélèrent  une  seconde  cause  de  ruine.  L*église  était  nne 
wcfae  de  Noé.  Mais  la  fureur  rendit  TEspagnol  blanc  comme  de  k 
batiste  quand,  en  essayant  de  reconnaître  retendue  de  ses  pertes  et 
du  dégât«  il  remarqua  tout  le  grain  de  dessous  quasi  germé  par  mie 
certainequantité  de  pots  d*eau  que  Max  avait  eu  Tidée  d*introduire  au 
oooyen  d*un  tube  en  fer-blanc,  au  cœur  des  tas  de  blé.  Les  pigeons, 
les  rats  s*€ipliqiiaient  par  l'instinct  animal;  mais  la  maindel'bomme 
je  révélait  dans  ce  dernier  trait  de  perversité.  Fario  s'assit  sur  la 
marche  d*iin  antei  dans  une  chapelle,  et  resta  la  tête  dans  ses  mains. 
Après  une  demi-heure  de  réOexions  espagnoles,  il  vit  l'écureuil  que 
le  fils  Goddet  avait  tenu  à  lui  donner  pour  pensionnaire  jouant  avec 
sa  queue  le  long  de  la  poutre  transversale  sur  le  milieu  de  laquelle 
reposait  l'arbre  du  toiL  L'Espagnol  se  leva  froidement  en  montrant 
à  son  garçon  de  magasin  une  figure  calme  comme  celle  d'un  Arabe. 
Fuîo  ne  se  plaignit  pas,  il  rentra  dans  sa  maison,  il  alla  louer  qnel- 
foes  ouvriers  pour  ensacher  le  bon  grain,  étendre  au  soleil  les  Ués 
moaillés  afin  d*en  sauver  le  plus  possilie;  puis  il  s'occupa  de  ses 
lÎTraisoBSt  a|irès  avoir  estimé  sa  perte  aux  trois  cinquièmes.  Mais 
ses  manœuvres  ayant  opéré  une  hausse,  il  perdit  encore  eu  rache- 
tant les  trois  cinquièmes  manquants;  ainsi  sa  perte  fut  de  pins  de 
moitié.  L*£^agnol,  qui  n'avait  pas  d'ennemis,  attribua,  sans  se 
tromper,  cette  vengeance  à  Gilet  II  lui  fut  prouvé  que  Max  et  quel- 
ques autres,  les  seuls  auteurs  des  forces  nocturnes,  avaient  bien 
certainement  monté  sa  charrette  sur  la  Tour,  et  s'étaient  amusés  à 
le  ruiner  :  il  s'agissait  en  effet  de  mille  écus,  presque  tout  le  capital 
péniblement  gagné  par  Fario  depuis  la  paix.  Inspîréparla  vengeance, 
cet  homme  déploya  la  persistance  et  la  finesse  d'un  espion  à  qui  Ton 
a  promis  une  forte  récompense.  Embusqué  la  nuit,  dans  Issondun, 
il  finit  par  acquérir  la  preuve  des  déportements  des  Chevaliers  de 
la  Désœuvrance  :  il  les  vit,  il  les  compta,  il  épia  leurs  rendez-vous  et 
leurs  banquets  chez  la  Goguette  ;  puis  U  se  cacha  pour  être  le  témoin 
d*un  de  leurs  tours,  et  se  mit  au  fait  de  leurs  oMBurs  nocturnes. 

Malgré  ses  courses  et  ses  préoccupations,  Maxence  ne  voulait 
pas  n^^Hger  les  affaires  de  nnit,  d'abord  pour  ne  pas  laisser  péiié« 
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trer  le  secret  de  la  grande  opCntïon  qui  se  pratiqiuit  tor  la  IwlMa 
àa  père  RoDget,  pais  pour  toujours  teoir  ses  amis  en  haleÉK.  Or, 
Ita  Chevaliers  étaient  convenns  de  faire  on  de  CCS  (onntkntOD  par- 
lait pendantdes  années  entières.  Ils  devaient  donner  dans  noe  wtde 
onit,  des  boulettes  à  tous  les  diiens  de  garde  de  la  liUe  et  de*  bt- 
boor^;  Fario  les  entendit,  au  sortir  du  boncbon  i  U  Ct^elte, 
s'applaudissant  par  avance  du  succès  qu'obtiendrait  celte  farce,  a 
du  deuil  général  que  causerait  ce  nouveau  massacre  des  inaocenti. 
Puis  quelles  appréhensions  ne  canserait  pas  cette  exécution  en  aa- 
nonçaot  des  desseins  sinistres  sar  les  maiaons  privées  de  leurs  gu<- 
diens? 

—  Cela  fera  peut-être  oublier  h  charrette  à  Fario  I  dit  le  lîb 
GoddeL 

Fario  n'avait  déji  plus  besoin  de  ce  mot  qoi  confirmait  se*  aoo^ 
çons  ;  et,  d'ailleurs,  son  parti  était  pris. 

Agathe,  après  trois  semaines  de  séjour,  recoqnaissaît,  ainsi  qoe 
madame  Hochon ,  la  vËritÉ  des  réflexions  du  vieil  avare  :  il  fallait 
plusieurs  années  pour  détruire  l'influeuce  acquise  sur  son  frère  par 
la  Rabouilleuse  et  par  Max.  Agathe  n'avait  fait  aucun  progrès  dau 
la  confiance  de  Jean-Jacques, avec  qui  jamais  die  n'avait  pu  setron- 
T»  seule.  Au  contraire,  mademoiselle  Braiier  triomphait  des  héri- 
tiers en  menant  promener  Agathe  dans  la  calèche,  assise  au  fond 
près  d'elle,  ayant  monsieur  Itougct  et  son  neveu  snr  le  devanL  U 
mère  et  le  fils  atlendaicnt  avec  impatience  une  réponse  i  la  lettre 
confidentielle  écrite  à  Desroches,  Or,  la  veille  du  jour  où  les  chiens 
deiaient  être  empoisonnés,  Joseph,  qui  s'ennuyait  à  périr  à  isson* 
dun,  reçut  deux  lettres,  la  première  do  grand  peintre  Scbianer 
dont  l'âge  lui  permettait  une  liaison  plus  étroite,  plus  intime  qu'avK 
Gros,  leur  maître,  et  la  seconde  de  Desroches. 

Voici  la  |n«miëre,  timbrée  de  Beaumont- sur-Oise  : 

■  Hon  cher  Joseph,  j'ai  achevé,  pour  le  comte  de  Sérizy,  les  pria* 
"  cipales  peintures  da  château  de  Preslcs.  J'ai  laissé  les  encadre- 

■  ments,  les  peintures  d'ornement;  et  je  t'ai  si  bien  recooinundé, 
■>  soit  an  comte,  soit  â  Grindot  l'architecte,  que  tu  n'as  qu'à  [H«iidr( 

•  tes  brosses  et  avenir.  Les  prix  sont  faits  de  manière  il  te  conieniir. 
"  Je  pars  pour  l'Italie  avec  ma  femme,  tu  peux  donc  prendre  Mis- 

•  tigris  qui  t'aidera.  Ce  jeunedrôkadu  talent,  je  l'ai  mb  i  tadiï- 

■  position.  Il  frétille  déjk  comme  an  pierrot  en  pensant  i  s'amuser 

■  au  château  de  Presles.  Adieu,  mon  cher  Josqih;  si  je  si 


LES  CÉLIBATAIRES  :  UH  MÉNAGE  DE  GARÇON.    23  S 

•  à  je  ne  mpts  rien  à  1*  Exposition  prochaine ,  tu  me  remplaceras  ! 
w  Oui»  cher  Jojo,  ton  tableau,  j*en  ai  la  certitude,  est  un  chef- 
t  d*œuvre  ;  mais  un  chef-d*œu?re  qui  fera  crier  au  romantisme,  et 

•  tu  t'apprêtes  une  existence  de  diable  dans  un  bénitier.  Après  tout, 

•  cxNDme  dit  ce  farceur  de  Mistigris ,  qui  retourne  ou  calembour- 
»  dise  tous  les  proverbes,  la  ?ie  est  tin  qu'on  bat.  Que  fais-tu 

•  donc  à  Issoudun  ?  Adieu. 

•  Ton  ami, 

»  SCHINNRR.   • 

•  Voici  celle  de  Desroches  : 

«  Mon  cher  Joseph,  ce  monsieur  Hochon  me  semble  un  vieillard 
plein  de  sens,  et  tu  m*as  donné  la  plus  haute  idée  de  ses  moyens  : 
il  a  complètement  raison.  Aussi,  mon  avis,  puteque  tu  me  le  de- 
mandes, est-il  que  ta  mère  reste  à  Issoudun  chez  madame  Hochon, 
en  y  payant  une  modique  pension,  comme  quatre  cents  francs  par 
au,  pour  indemniser  ses  hôtes  de  sa  nourriture.  Madame  Bridau 
doit,  selon  moi,  s'abandonner  aux  conseils  de  monsieur  Hochon. 
Mais  ton  excellente  mère  aura  bien  des  scrupules  en  présence  de 
gens  qui  n'en  ont  pas  du  tout,  et  dont  la  conduite  est  un  chef-d'œu- 
vre de  politique.  Ce  Maxence  est  dangereux,  et  tu  as  bien  raison  : 
je  VOIS  en  lui  un  homme  autrement  fort  que  Philippe.  Ce  drôle  fait 
servir  ses  fices  à  sa  fortune,  et  ne  s'amuse  pas  gratis ,  comme  ton 
frère  dont  les  folies  n'avaient  rien  d'utile.  Tout  ce  que  tu  me  dis 
m'épouvante,  car  je  ne  ferais  pas  grand'chose  en  allant  à  Issoudun. 
Monsieur  Hochon,  caché  derrière  ta  mère,  vous  sera  plus  utile  que 
mol.  Quanta  toi,  tu  peux  revenir,  tu  n'es  bon  à  rien  dans  une  af- 
faire qui  réclame  une  attention  continuelle,  une  observation  minu- 
tieuse, des  attentions  serviles,  une  discrétion  dans  la  parole  et  une 
dissimulation  dans  les  gestes  tout  à  fait  antipathiques  aux  artistes. 
Si  l'on  vous  a  dit  qu'il  n'y  avait  pas  de  testament  d^  fait,  ils  en  ont 
on  depuis  long-temps,  croyez-le  bien.  Mais  les  testaments  sont  ré- 
vocables, et  tant  que  ton  imbécile  d'onde  vivra,  certes  il  est  sus- 
ceptible d'être  travaillé  par  les  remoçd^^t  par  la  religion.  Votre 
fortnne  sera  le  résultat  d'un  combat  entre  l'Église  et  la  Rabouil- 
leme.  Il  viendra  certainement  unmoment  où  cette  femme  sera  sans 
iorce  sur  le  bonhomme,  et  où  la  religion  sera  tout-puissante.  Tant 
que  ton  oncle  n'aura  pas  fait  de  donation  entre-vifs,  ni  changé  la 
nature  de  ses  biens,  tout  sera  possible  à  l'heure  où  la  religion  aura 
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>  le  dessus.  Aussi  dois-tu  prier  monsienr  Hochon  de  sarreïller,  an* 

■  tant  qu'tlle  pourra,  la  fortune  de  ton  onde.  H  s'agit  de  sartnrn 

■  les  propriétés  soai  hypothêqnées,  comment  et  au  nom  de  qui  sonr 

■  faits  les  placements.  Il  est  si  faciled'inspirerà  un  vieillard  des  craio- 

•  tessarsavie,  an  cas  où  ilse  dépouille  de  ses  tnemenravenrd'étnn- 

•  gers,  qu'un  héritier  tant  soit  pen  msé  pourrait  arrêter  nue  q>dia- 

■  tion  dés  soncommencctnent.  Maisest'Cetamèrearecwra^oniice 
Il  du  monde,  son  désintéressement,  ses  idées  religieuses,  qui  sanra 
»  mcDeriinesemblaUemachineT...  Ënfin.jene puisque vonsédai- 

■  rer.  Tout  ce  que  vous  avei  fait  jusqu'à  présent  a  dû  donner  l'a- 

■  larme,  et  peut-Ëlre  vos  antagonistes  se  mettent-fls  en  règle  !...  i 

—  Voili  ce  que  j'«[^ieUe  ane  coosnhation  en  bonne  fonne,  s'é- 
cria monsieur  Hochon  fier  d'être  Mppréâi  par  un  avoué  de  Paris. 

—  Oh  !  Desrodies  est  un  fameux  gars,  répondit  JaK|riL 

—  Il  ne  serait  pas  inntile  de  faire  tire  cette  kttre  i  ces  den 
femmes,  reprit  le  vieil  avare. 

—  La  voici,  dit  l'artiste  en  remettant  la  lettre  an  vieillard.  Qnaal 
à  moi ,  je  veux  partir  dès  demain ,  et  vais  aller  faire  mes  adieux  i 
mon  oncle. 

—  Ab  !  dit  monsieur  Iloclion ,  monsieur  Desrocbes  vous  prie, 
fu  post-scriptvm,  de  brûler  la  lettre. 

—  Vous  la  brûlerez  après  l'avoir  montrée  k  ma  mère,  dit  le 
peintre. 

Joseph  Bridan  s'habilla,  traversa  b  petite  place  et  se  présenta 
cbez  son  oncle,  qui  précisément  achevait  son  déjenner.  Max  et  Flore 
étaient  â  table. 

—  Ne  vous  dérangez  pas,  mon  cher  oncle ,  je  viens  von*  bin 
mes  adieux. 

—  Vous  partez  !  lit  Max  en  échangeant  nn  regard  avec  Flore. 

—  Oui,  j'ai  des  travaux  au  cbâieau  de  monsienr  de  Séritr,)! 
snis  d'autant  plus  pressé  d'y  aller  qu'il  a  les  bras  assez  hN^  ponr 
rendi'c  service  i  mon  pauvre  frère,  i  la  Chambre  des  Pairs. 

—  Eh  I  bien,  travaille,  dit  d'an  air  niais  le  bonhomme  RoogH 
qui  parut  k  Joseph  extraordinairement  changé.  Fant  travailler...  je 
suis  Hché  que  vous  toqs  en  alliez... 

—  Oh  <  ma  mère  reste  encore  quelque  temps,  reprit  Joseph. 
Max  fit  un  mouvement  de  lèvres  qoe  remarqua  ta  gonvemHK 

et  qui  Bgnifiait  :  —  Ils  vont  suivre  )e  p(an  dont  m'a  parlé  Barack 

—  ie  sais  bien  faenrenx  d'être  vena ,  dit  Josqih ,  car  j'ai  w  k 
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pbisîr  de  faire  connaissance  avec  vous,  et  vous  avez  enriclii  mon 
a^ier... 

—  Oui,  dit  la  Rabouilleuse,  au  lieu  d*éclait%r  votre  onde  sur  la 
valeur  de  ses  tableaux  qu*on  estime  à  plus  de  cent  mille  francs, 
vott  les  avez  bien  lestement  envoyés  à  Paris.  Pauvre  cher  homme, 
c*est  comme  un  enfant  I...  On  vient  de  nous  dire  à  Bourges  qu'il 
y  a  aa  petit  poulet,  comment  donc  ?  un  Poussin  qui  était  avant  la 
RévdatîoB  dans  le  Choeur  de  la  cathédrale,  et  qui  vaut  à  lui  seul 
tiCBle  mille  francs... 

—  Ça  B*est  pas  bien ,  mon  neveu ,  dit  le  vieillard  à  un  signe  de 
Mai  que  Joseph  ne  put  apercevoir. 

—  Là ,  franchement,  reprit  le  soldat  en  riant ,  sar  votre  hon- 
neur, que  croyez-vous  que  valent  vos  tableaux?  Parbleu  !  vous  avez 
tiré  one  carotte  à  votre  oncle ,  vous  étiez  dans  votre  droit,  on  oncle 
est  fait  pour  être  pillé  I  La  nature  m*a  refusé  des  oncles;  mais,  sa* 
ereblea ,  si  j*en  avais  eu ,  je  ne  les  aurais  pas  épargnés. 

—  Saviez-vous ,  monsieur,  dit  Flore  à  Rouget ,  ce  que  vos  ta- 
bleaux valaient..  Combien  avez-vous  dit,  monsieur  Joseph? 

—  Mais,  répondit  le  peintre  qui  devint  rouge  comme  une  beite^ 
rave,  les  tableaux  valent  quelque  chose. 

-—  On  dit  que  vous  les  avez  estimés  k  cent  cinquante  mille  francs 
à  oionsieur  Hochon,  dit  Flore.  Est-ce  vrai? 

—  Oui,  die  le  peintre  qui  avait  une  loyauté  d*enfant 

—  £t,  aviez-vous  l'intention ,  dit  Flore  au  bonhomme,  de  don- 
aer  ctot  cinquante  mille  francs  à  votre  neveu?.,. 

—  Jamais ,  jamais  !  répondit  le  vieillard  que  Flore  avait  regardé 
faement. 

<»  Il  y  a  une  manière  d'arranger  tout  cela ,  dit  le  peintre ,  c'est 
de  vous  les  rendre,  mon  oncle  !... 

—  Non,  non,  garde-les,  dît  le  vieillard. 

—  Je  vous  les  renverrai ,  mon  oncle,  répondit  Jnaeph  blessé  du 
offensant  de  Maxence  Gilet  et  de  Flore  Brazier.  J*ai  dans 

pinceau  de  quoi  fure  ma  fortune,  sans  avoir  rien  à  personne, 
pas  même  à  mon  oncle...  Je  vous  salue,  mademoiselle ,  bien  le 
boBJosr,  monsieur... 

Et  Joaeph  traversa  la  place  daas  un  éut  d'irritation  que  les  ar- 
tlMaa  peuvent  se  poudre.  Toute  la  famiUe  Hochon  était  alors  dans 
k  idoo.  £b  voyant  Joseph  qui  gesticulait  et  se  parlait  à  lui-même, 
«I  taâ  deoMOida  ce  qu'il  avait.  Devant  Banicb  et  François,  lepein- 
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tre ,  franc  comme  l'osier,  raconta  la  Bcèae  qu'il  venait  d'aviûr,  M 
qui,  dans  deai  heures,  deviut  la  coaversation  de  toute  la  nlle,  a* 
chacun  la  broda  de  circonstances  plus  on  moioB  drôlea.  Qadqne»- 
uns  soutenaient  que  le  peintre  avait  été  malmené  par  Hû,  d'as- 
ires  qu'il  s'était  mal  conduit  atec  mademoiselle  Snzier,  et  qne  Haï 
l'avait  mis  à  la  porte. 

—  Quel  eniant  que  votre  enfant  t...  disait  Hochon  i  madame 
Bridau.  Le  nigaud  a  été  la  dupe  d'une  sctee  qu'on  lai  réservait 
pour  le  jour  de  ses  adieux.  Il  ;  a  quinze  jours  que  Max  et  la  Ra- 
bouilleuse savaient  la  valeur  des  tableaux  quand  il  a  eu  la  lottiie  de 
le  dire  ici  devant  mes  petits-enfants,  qui  n'ont  eu  rien  de  [du 
rhaud  que  d'en  parler  à  tout  le  monde.  Votre  artiste  aurai!  dA  pl^ 
tir  à  l'improviste. 

—  Mon  fib  fait  bien  de  rendre  les  tableanx  s'ils  ont  tant  de  v^ 
leur,  dit  Agathe. 

—  S'ils  valent,  selon  lui,  deux  cent  mille  francs,  dit  le  vie3  Ho- 
chon ,  c'est  une  bûtise  que  de  s'être  mis  dans  le  cas  de  les  rendre; 
car  vous  auriez  du  moins  eu  cela  de  cette  succession,  tandis  qa^ 
la  manière  dont  vont  les  choses  vous  n'en  aurez  rien  !...  Et  voili 
presque  une  raison  pour  votre  frère  de  ne  plus  vous  voir... 

Entre  minuit  et  une  heure ,  les  Chevaliers  de  U  Déscenvrance 
commcucèrent  leur  disiribniion  gratuite  de  comestibles  aux  chieu 
de  h  ville.  Celte  mémorable  expédition  ne  fut  terminée  qu'i  iroii 
huures  du  matin,  heure  i  laquelle  ces  mauvais  drôles  allèrent  sud- 
per  chez  la  Goguette.  A  quatre  heures  et  demie,  au  créposcvle,  ib 
reiitrèreni  chez  eux.  Au  moment  où  Max  tourna  la  rue  de  l'ire- 
nier  |H>ur  entrer  dans  la  Grand'rue,  Fario,  qui  se  tenait  en  em- 
buMiade  dans  un  renfoncement ,  lai  porta  un  coup  de  couleii, 
droit  au  ueur,  redrala  lame,  et  se  sauva  par  les  fossés  de  Villalcoâ 
il  essuya  son  couteau  dans  son  mouchoir.  L'Espagnol  alla  laver  son 
mouchoir  i  la  Rivière- Forcée,  et  revint  tranquillement i  Siinl- 
l'aienie  oi)  il  se  recoucha,  en  escaladant  une  fenêtre  qu'daviii 
laissée  eolr'ouverte  ,  et  il  fut  réveiUé  par  son  nouveau  ^rpin  qoi 
le  trouva  dormant  du  plus  profond  sommeil 

En  tombant,  Max  jeta  un  cri-terrible,  auquel  personne  ne  poonil 
^«méprendre.  Lousteau-Prangin,  le  fils  d'un  juge,  parent  élaigné 
de  la  famille  de  l'ancien  Subdél^ué,  et  le  fils  Goddet  qui  demeonii 
dans  le  bas  de  la  Grand'rue,  remontèrent  au  pas  de  course  en  K 
disant  :  —  On  tue  MaxI...  au  secours  I  Hais  aucun  cbîeo  n'abaj'i. 
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61  personne,  an  fait  des  ruses  des  coureurs  de  nuit,  ne  se  le?a.  Quand 
les  deux  Chevaliers  arrivèrent,  Max  était  évanoui.  li  fallut  aller 
éTeiller  monsieur  Goddet  le  père.  Max  avait  bien  reconnu  Fario; 
mais  quand,  à  cinq  heures  du  matin ,  il  eut  bien  repris  ses  sens , 
qu'il  se  vit  entouré  de  plusieurs  personnes,  qu'il  sentit  que  sa  bles- 
sure n*était  pas  mortelle ,  il  pensa  tout  à  coup  à  tirer  parti  de  cet 
assassinat,  et,  d'une  voix  lamentable  il  s'écria  :  —  J'ai  cru  voir 
les  yeux  et  la  figure  de  ce  maudit  peintre  !.. . 

Là-dessus,  Lousteau-Prangin  courut  chez  son  père  le  juge  d'in- 
ttmclion.  Max  fut  transporté  chez  lui  par  le  père  Cognet,  par  le 
fik  Goddet  et  par  deux  personnes  qu'on  fit  lever.  La  Cognelte  et 
Goddet  père  étaient  aux  côtés  de  Max  couché  sur  un  matelas  qui 
reposait  sur  deux  bâtons.  Monsieur  Goddet  ne  voulait  rien  faire 
que  Max  ne  fût  au  lit.  Ceux  qui  portaient  le  blessé  regardèrent  na- 
torellement  la  porte  de  monsieur  Hochon  pendant  que  Rouski  se 
levait,  et  virent  la  servante  de  monsieur  Hochon  qui  balayait.  Chez 
le  bonhomme  comme  dans  la  plupart  des  maisons  de  province,  on 
ouvrait  la  porte  de  très-bonne  heure.  Le  seul  mot  prononcé  par 
Max  avait  éveillé  les  soupçons ,  et  monsieur  Goddet  père  cria  :  — 
Gritte,  monsieur  Joseph  Bridau  est-il  couché  ? 

—  Ah!  bien,  dit-elle,  il  est  sorti  dès  quatre  heures  et  demie ,  il 
s'est  promené  foute  la  nuit  dans  sa  chambre,  je  ne  sais  pas  ce  qui 
le  tenait 

Cette  naïve  réponse  excita  des  murmures  d'horreur  et  des  excla- 
nations  qui  firent  venir  cette  fille ,  assez  curieuse  de  savoir  ce 
qu'on  amenait  chez  le  père  Rouget 

—  Eh!  bien,  il  est  propre,  votre  peintre!  lui  dit-on. 

Et  le  cortège  entra,  laissant  la  servante  ébahie  :  elle  avait  vu 
Max  étendu  sur  le  matelas,  sa  chemise  ensanglantée,  et  mourant 

Ce  qni  tenait  Joseph  et  l'avait  agité  pendant  toute  la  nuit ,  les 
artistes  le  devinent  :  il  se  voyait  la  fable  des  bourgeois  d'Issoudun, 
00  le  prenait  pour  un  tire-laine,  pour  tout  autre  chose  que  ce  qu'il 
foolait  être,  un  loyal  garçon,  un  brave  artiste!  Ah  !  il  aurait  donné 
«  son  taUean  pour  pouvoir  voler  comme  une  hirondelle  à  Paris,  et 
jeter  au  nez  de  Max  les  tableaux  de  son  oncle.  Être  le  spolié,  pas- 
ser pour  le  spoliateur?....  quelle  dérision  !  Aussi  dès  le  matin  s'é- 
tait-H  lancé  dans  l'allée  de  peupliers  qui  mène  à  Tivoli  pour  donner 
carrière  à  son  agitation.  Pendant  que  cet  innocent  jeune  homme  se 
promettait,  oomme  consolation,  de  ne  jamais  revenir  dans  ce  pays, 
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Max  lui  préparait  aoe  awiîe  honîble  pour  les  li 
Qaand  monsieur  Goddet  për«  eut  sondé  la  plaie  et  rcohbb  qM 
le  couteau,  (létoamé  par  un  petit  portefeuille,  avait  heormaeaNBl 
dévié,  tout  en  faisant  une  aOreose  blessure ,  il  fo  ce  que  (bot  ton 
Ici  médecins  et  particuti^ment  les  chinii^iens  de  proviocc,  i  m 
donna  de  l'importance  en  ne  répondant  pas  encore  de  Haï; 
puis  il  sortit  après  avoir  pansé  le  malicieux  soudard.  L'arrêt  dt 
la  science  avait  été  FDmmoaiqué  par  Goddet  père  à  la  Rdmàl- 
kuse,  iJean-Jacqnes  Rouget,  àKonski  et  k  la  Té(li&  LaBabont 
leuse  revînt  chez  sw  cher  Max,  tout  en  larmes,  f&odut  qm 
Konski  et  la  Védie  apprenaient  anz  gens  rassemUés  sots  la  poffc 
que  le  commandant  était  à  pen  près  GondamB&  Cette  oaavelle  ert 
pour  résultat  de  faire  venir  environ  deux  cents  persomies  ^pmfiéa 
sur  la  place  Saint-Jean  et  dans  les  deux  Narettes. 

—  Je  n'en  ai  pas  poor  an  mois  )  rester  au  lit ,  et  je  oit  qa  i 
fait  le  coup,  dit  Max  à  la  Rabouilleuse.  Mais  nous  allias  pro6ler  dt 
cela  pour  Doos  débarrasser  des  Parisiens.  J'ai  déjàdit  quejecroyai 
avoir  recoson  le  peintre:  ainsi  supposeï  que  je  vais  oioarir,  etlï- 
cbez  que  Josepb  Bridau  soit  arrètt? ,  nous  lui  ferons  mai^er  de  II 
prison  {wndant  deux  jours.  Je'  crois  connaître  assez  la  mère,  poir 
Sire  sdr  qu'elle  s'en  ira  d'arre  d'arre  i  Paris  avec  son  peintre. 
Ainsi,  nousn'auroDs  plus  h  craindre  les  prêtresqa'un  ivait  l'inta- 
tion  de  lancer  sur  notre  imbécile. 

Quand  Flore  Braiier  descendit,  elle  trouva  la  foule  tr^s-dsporie 
k  suivre  les  impressions  qu'elle  voulait  lui  donner;  elle  se  mmllt 
les  larmes  aux  yeux ,  et  fit  observer  en  sanglotant  que  le  peint», 
qui  avait  une  figure  à  ça  d'ailleurs,  s'était  la  veille  dispaté 
ch^ndemeat  avec  M»  i  propos  des  tableaux  qu'il  avait  cAippe»  n 
père  Rouget. 

—  Ce  brigand,  car  il  n'y  a  qu'ï  le  regarder  pour  en  étresdr. 
croit  que  si  Max  n'eiisUit  plus  son  onde  lui  laisserait  sa  fortoM, 
comme  si ,  dit-eLe,  un  frère  ne  nous  était  pas  plus  in-ocfae  pinat 
qu'un  neveu!  Max  est  le  fils  du  docteur  Rouget.  Le  vieua  mef* 
lin  navant  de  mourir  l... 

—  Ab!  il  aura  voulu  faire  ce  coup-U  en  s'en  allaat,  il  a  bia 
combiné  soa  afibû-e ,  il  pari  aujourd'hui .  dit  un  des  Chevaliers  df 
la  Désœuvrance. 

—  Max  n'a  pas  un  seal  eunemi  k  Issoadun,  dit  un  autre. 

—  D'ailleurs,  Max  a  reconnu  le  peiuiRtdit  la  Rihouillnnw 
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—  OÙ  esi-il,  ce  sacré  Parisien?...  Trouvons-ie!...  ciia-t-on. 

—  Le  trouver?...  répondit-on,  il  est  sorti  de  chez  monsieur  Ho- 
m  au  petit  jour. 

Un  chevalier  de  la  Désœuvrance  courut  aussitôt  chez  monsieur 
BÎlleron.  La  foule  augmentait  toujours,  et  le  bruit  des  voix  de- 
lail  menaçauL  Des  groupes  animés  occupaient  toute  la  Grande- 
-eue.  D'autres  stationnaient  devant  Téglise  Saint-Jean.  Un  ras- 
lUement  occupait  la  porte  Villate,  endroit  où  fiait  la  Petite-Na- 
(eu  On  ne  pouvait  plus  passer  au-dessus  et  au-dessous  de  la  place 
ut-Jean.  Youseussiezditla  queue  d'une  procession.  Aussi  messieurs 
Bteau-Prangin  et  IVlouilleron,  le  commissaire  de  police,  le  lieu- 
ant  de  gendarmerie  et  son  brigadier  accompagné  de  deux  gen- 
mes  eurent-ils  quelque  peine  à  se  rendre  à  la  place  Saint-Jean 
fls  arrivèrent  entre  deux  baies  de  gens  dont  les  exclamations  et 
cris  pouvaient  et  devaient  les  prévenir  contre  le  Parisien  si  in- 
ternent accusé,  mais  contre  qui  les  circonstances  plaidaient. 
iprès  une  conférence  entre  Max  et  les  magistrats  «  monsieur 
■flieron  détacha  le  commissaire  de  police  et  le  brigadier  avec  un 
idarme  pour  examiner  ce  que  dans  la  langue  du  Ministère  pu* 
:  on  nomme  le  théâtre  du  crime.  Puis  messieurs  Mouilleron 
Loosleau-Prangin,  accompagnés  du  lieutenant  de  gendarmerie, 
aèrent  de  chez  le  père  Rouget  à  la  maison  Hochon,  qui  fut  gar* 
>  an  bout  du  jardin  par  deux  gendarmes  et  par  deux  autres  à  la 
te.  La  foule  croissait  toujours.  Toute  la  ville  était  en  émoi  dans 
«land'rue. 

Britte  s'était  déjà  précipitée  chez  son  maître  tout  efiarée  et  lui 
il  dk  :  —  Monsieur,  on  va  vous  piller  !...  Toute  la  ville  est  en 
ololion,  monsieur  Maxence  Gilet  est  assassiné,  il  va  trépasser!... 
Ton  dit  que  c'est  monsieur  Joseph  qui  a  fait  le  coup! 
ioosîeur  Hochon  s'habilla  promptement  et  descendit  ;  mais,  de- 
it  une  populace  furieuse ,  il  était  rentré  subitement  en  verrouil- 
t  sa  porte.  Après  avoir  questionné  Gritte,  il  sut  que  son  hôte 
it  aorti  dès  le  petit  jour,  s'était  promené  toute  la  nuit  dans  une 
iode  agitation,  et  ne  rentrait  pas.  Effrayé,  il  alla  chez  madame 
cbon  que  le  bruit  venait  d'éveiller,  et  à  laquelle  il  apprit  l'ef* 
yable  nouvelle  qui,vraie  ou  fausse,  ameutait  tout  Issoudun  sur 
place  Saint-Jean. 

—  11  est  certainement  iimocent!  dit  madame  Hochon* 

—  liais  en  attendant  que  son  innocence  soit  reomnne,  on  peut 
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CDlrer  kï,  nous  piller,  dit  monsieur  Rochon  derena  blême  (il  init 
de  i'or  dans  sa  cave). 

—  Et  Agathe  ï 

—  Elle  dort  comme  une  mannotte  I 

—  Ail!  tant  mieux,  dit  madame  Rochon,  je  Tondrais  qo'die 
dormit  pendant  le  temps  qne  cette  affaire  s'éclaircira.  Un  pareil  li- 
sant tnerait  cette  pauvre  petite  I 

Mais  Agathe  s'Ëveilla ,  descendit  i  peine  habillée ,  car  les  réti- 
cences de  Gritte  qa'ellc  questionna  loi  avaient  bouleveTSé  la  t(te«t 
le  cœnr.  Elle  trouva  madame  Hochon  plie  et  les  yeux  pleins  de 
larmes  à  l'une  des  fenêtres  de  la  salle,  avec  son  marL 

—  Du  courage,  ma  petite,  Dien  nous  envoie  nos  afflictions,  dh 
h  vieille  femme.  Oa  accuse  Joseph I... 

—  De  quoi? 

—  D'une  mauvaise  action  qu'il  ne  peat  pas  avoir  commise,  ré- 
pondit madame  Rochon. 

Eu  eniendant  ce  mot  et  voyant  entrer  le  lieuienant  de  gendir- 
merie,  messieurs  Mouilléron  et  Lonsteau-Prangin ,  Agathe  s'^^ 
noulL 

—  Tenez,  dit  inoDsieur  Rochon  i  sa  femme  et  à  Gritte,  emme- 
nez madame  Bridau,  les  femmes  ne  peuvent  être  que  gênantes ditts 
de  pareilles  circonstances.  Retirez-vous  toutes  les  deux  avec  (41e 
dans  votre  chambre.  Asseyez-vous,  messieurs,  fit  le  vieillard.  U 
méprise  qui  nous  vaut  voire  visite  ne  tardera  pas ,  je  l'espèn  à 
s'éclatrcir. 

—  Quand  il  y  aurait  méprise,  dit  monsieur  MouiUeron,  l'eu»- 
pération  est  si  forte  dans  celle  foule,  et  les  tintes  sont  tdleuKOI 
montées,  que  je  crains  pour  l'inculpé. . .  Je  voudrais  le  tenir  m  Pa- 
lab  et  donner  satisfaction  aux  esprits. 

—  Qui  se  serait  douté  de  l'affection  que  monsieur  Haxence  Glei 
■  inspirée?...  dit  Lousteau-Prangin. 

—  Il  débouche  en  ce  moment  douie  cents  personnes  do  fanboarf 
de  Itome,  vient  de  me  dire  un  de  mes  hommes,  fit  observer  Ir 
lieutenant  de  gendarmerie,  et  ils  poussent  des  cris  de  mort. 

—  Où  donc  est  votre  hôte  T  dit  monsieur  MouiUeron  i  monsintr 
Hochon. 

—  Il  est  allé  se  promener  dans  la  campai;ne,  je  crois... 

—  Rappelez  Gritte,  dit  gravement  le  juge  d'instruction,  j'<^ 
rail  que  monsieur  Bridau  n'avait  pas  ijnltté  b  maison.  Tons  a'ip»- 


LES  CÉLlBATAinES  :   lUi  MÉNAGE  DR  GARÇON.  2i!ll 

rez  pas  sans  doute  que  le  crime  a  été  commis  à  quelques  pas  d*ici, 
au  petit  du  jour? 

Pendant  que  monsieur  Hocbon  alla  chercher  Gritte ,  les  trois 
fonctionnaires  échangèreat  des  regards  significatife. 

—  La  figure  de  ce  peintre  ne  m*est  jamais  revenue,  dit  le  lieu- 
tenant à  monsieur  Alouillerou. 

—  Ma  fille,  demanda  le  juge  à  Gritte  en  la  voyant  entrer,  vous 
avez  vu,  dit-on,  sortir,  ce  matin,  monsieur  Joseph  Bridau  ? 

—  Oui,  monsieur,  répondit-elle  en  tremblant  comme  une  feuille. 

—  A  quelle. heure? 

—  Dès  que  je  me  suis  levée;  car  il  s*est  promené  pendant  la  nuit 
dans  sa  chambre,  et  il  était  habillé  quand  je  suis  descendue. 

—  Faisait-il  jour  ? 

—  Petit  jour. 

—  Il  avait  l'air  agité?... 

—  Oui ,  dam  ?  il  m*a  paru  tout  chose. 

—  Envoyez  chercher  mon  greffier  par  un  de  vos  twmm^ ,  dit 
Lousteau-Pranginau  lieutenant,  et  qu*il  vienneavec  des  mandats  de. .  • 

—  Mon  Dieu  !  ne  vous  pressez  pas,  dit  monsieur  Hochon.  L'agî- 
tation  de  ce  jeune  honune  est  explicable  autrement  que  par  la  pré- 
méditation d'un  crime  :  il  part  aujourd'hui  pour  Paris,  à  cause  d'une 
affaire  où  Gilet  et  mademoiselle  Flore  Brazier  avaient  suspecté  sa 
probité. 

—  Oui ,  l'affaire  des  tableaux  ,  dit  monsieur  Mouilleron.  Ce  fut 
hier  le  sujet  d'une  querelle  fort  vive,  et  les  artistes  ont ,  comme  on 
dit,  la  tête  bien  près  du  bonnet 

—  Qui ,  dans  tout  Issoudun ,  avait  intérêt  à  tuer  Maxence  7  de- 
manda Lousteau.  Personne  ;  ni  mari  jaloux,  ni  qui  que  ce  soit,  car 
ce  garçon  n'a  jamais  fait  de  tort  à  quelqu'un. 

—  Mais  que  faisait  donc  monsieur  Gilet  à  quatre  heures  et  demie 
dans  les  rues  d'Issoudun  ?  dit  monsieur  Hochon. 

—  Tenez ,  monsieur  Hochon ,  laissez-nous  faire  notre  métier, 
répondit  MlouiUeron ,  vous  ne  savez  pas  tout  :  Max  a  reconnu  votre 
;)eintre... 

En  ce  moment ,  une  clameur  partit  du  bout  de  la  ville  et  gran*« 
dit  en  suivant  le  cours  de  la  Grande-Nareite,  comme  le  bruit  d'un 
coup  de  tonnerre. 

—  ïje  voilà  !...  le  voilà  !  il  est  arrêté  !... 

Ces  mots  se  détachaient  nettement  sur  la  basse-taille  d'une  eflroya- 
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ble  rutnenr  populaire.  £a  eflfet,  la  panne  JaBeçb  bidao ,  qoi  re> 
.  venait  tranquillement  par  le  mdtilin  de  LandrOle  pour  n  tronnr  t 
Pbeure  du  déjeuner,  fut  aperçu,  quaud  il  atteignit  la  phce  Biiière, 
par  tous  lea  groupes  i  la  fois.  Heoreasoneiit  pour  lui ,  don  gei- 
darmes  arrlTèrent  au  pas  de  coorse  pour  t'arracber  mx  gens  du  Im- 
bourg  de  Rome  qui  l'avaient  déjà  pris  sans  ménagement  pir  le* 
Imm,  eu  poussant  des  cris  de  mort. 

—  Place  t  idace  I  dirent  les  gendannes  qui  aidèrent  den  ia> 
Ires  de  leurs  compagnons  pour  en  mettre  an  en  nant  et  bb  ai  a^ 
riëre  de  Bridau. 

—  Toyei-vona ,  monsieur,  dît  an  peintre  un  de  ceux  qd  le  te-  ^ 
naient,  il  s'agit  en  ce  moment  de  notre  peau  ,  comme  de  la  f  Atre. 
Innocent  ou  coupable,  il  faut  que  nous  Tom  prot^jons  ceaire  Vh- 
mente  que  rause  l'assassiDat  du  commandant  Gilet  ;  et  ce  peqile 
ne  s'en  tient  pas  k  tous  en  accuser,  il  tous  croit  te  meurtrier,  dur 
comme  fer.  lUonsieurGilei  est  adoré  de  ces  genfr-Iï,  qui,  r^rdn- 
lesT  ont  bien  la  mine  de  vouloir  se  faire  justice  eni-mémes.  Ahl 
nous  les  avons  vus  travaillant  en  1830  le  casaquiu  aux  Employés 
des  Contributions,  qui  n'étaient  pas  k  la  noce,  allez  I 

Joseph  Bridau  devint  pile  comme  nn  monrant ,  et  rasBunUa  ms 
forces  pour  pouvoir  marcher. 

—  Après  tout ,  dit-il,  je  sois  innocent ,  marchons  I... 

Et  il  eut  son  portement  de  croix,  l'artiste!  li  recueillit  des  hatts, 
des  mjures,  des  menaces  de  mort,  en  faisant  l'horrible  trajet 
de  la  place  Misère  à  la  place  Saint-Jean.  Les  gendarmes  ftucni 
obligés  de  tirer  le  sabre  contre  la  foule  furieuse  qui  leur  jeta  dei 
pierres.  On  faillit  blesser  les  gendarmes,  et  quelques  projectUe* 
atteignirent  les  jambes,  les  épaules  et  le  chapeau  de  Josef^L 

—  Nous  voilà  I  dit  l'on  des  gendarmes  en  entrant  dans  la  salle  d> 
Homieur  Hocbou ,  et  ce  n'est  pas  sans  peine ,  mo»  lieutenanl. 

—  Maintenant ,  il  s'agit  de  dissiper  ce  rassemblemait ,  et  je  ne 
vois  qu'une  nianiËre ,  messieurs ,  dit  l'offirier  aux  tnagistnts.  Ce 
serait  de  conduire  au  Palais  monsieur  Bridau  en  le  mutant  an  i^ 
lieu  de  vous;  moi  et  tous  mes  gendarmes  nous  vous  entourerou. 
On  ne  peut  répondre  de  rien  quand  «i  se  trouve  en  préMDce  ds 
nx  mille  furieux... 

—  Vous  avez  raison,  dit  monsieur  Hochon  qui  tremblait  toajow 
pour  sou  or. 

•^  Si  c'est  la  meiBeure  manière  de  protéger  l'iniiooenceklaN* 
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dmi ,  répondit  Joseph ,  je  voos  en  fais  mon  compliment  J*ai  déjà 
Uli  être  lapidé... 

—  Voulez -f 008  voir  prendre  d*assaiit  et  pfller  la  maison  de 
votre  hôte?  dit  le  lieutenant  Est-ce  avec  nos  sabres  que  nous 
résisterona  à  un  flot  de  monde  poussé  par  une  queue  de  gens  ir« 
rites  et  qm  ne  connaissent  pas  les  formes  de  la  justice  ?. . . 

—  Oh  !  allons ,  messieurs,  nous  nous  expliquerons  après ,  dit 
Joseph  qui  recouvra  tout  son  sang-froid. 

—  Place  !  mes  amis,  dit  le  lieutenant ,  il  est  arrêté ,  nous  le  con- 
duisons an  Palais  ! 

—  Respect  à  la  justice  I  mes  amis,  dit  monsieur  Mouilleron. 

—  N'aimerez-vous  pas  mieux  le  voir  guillotiner?  disait  on  des 
geodannes  à  un  groupe  menaçant. 

—  Ooi  !  oui ,  fit  un  furieux ,  on  le  guillotinera. 

—  On  va  le  gu^Uotiner,  répétèrent  des  femmes. 

An  boot  de  la  Grande-Narette ,  on  se  disait  :  —  On  Temmène 
poor  le  guillotiner,  on  lui  a  trouvé  le  couteau  !  — Oh!  le  gredin  !  — 
Toifii  les  Parisiens.  —  Celui-là  portait  bien  le  crime  sur  sa  figure. 

QwHqii»  Joseph  eût  tout  le  sang  à  la  tête ,  il  fit  le  trajet  de  la 
place  Saint-Jean  au  Palais  en  gardant  un  calme  et  un  aplomb  re- 
narqoaUes.  Néanmoins,  il  fut  assez  heureux  de  se  trouver  dans  le 
cabioet  de  monsieur  Loustteau-Prangin. 

—  Je  n'ai  pas  besoin,  je  crois,  messieurs,  de  vous  dire  que  je 
lus  iraiocent,  dit-il  en  s'adressant  à  monsieur  Mouilleron ,  à  mon- 
neor  Loosteau-Prangin  et  an  greflSer,  je  ne  puis  que  vous  prier  de 
m*aider  à  prouver  mon  innocence.  Je  ne  sais  non  de  Taffaire... 

Quand  le  juge  eut  déduit  à  Joseph  toutes  les  présomptions  qui 
pesaient  sur  lui,  en  terminant  par  la  déclaration  de  Max,  Joseph 
fut  atterré.         # 

—  Mais,  db-Q,  je  suis  sorti  de  la  maison  après  cinq  heures;  j*ai 
pris  par  h  Grand'rue,  et  à  cinq  heures  et  demie  je  regardais  la  fa- 
çade de  votre  paroisse  de  Saint-Cyr.  J*y  ai  causé  avec  le  sonneur 
qui  venait  sonner  Vangdus,  en  lui  demandant  des  renseigne- 
ments sar  Tédifice  qui  me  semble  bizarre  et  inachevé.  Puis  j*ai 
traversé  le  marché  aux  Légumes  où  il  y  avait  déjà  des  femmes.  De 
là,  par  la  place  Misère,  j*ai  gagné,  par  le  pont  aux  Anes,  le  moulin 
de  Landrôle,  où  j'ai  regardé  tranquillement  des  canards  pendant 
daq  à  six  minutes,  et  les  garçons  meuniers  ont  dû  me  remarquer. 
J'ai  vo  des  femmes  allant  an  hvoir,  elles  doivent  y  M«  SMore; 
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elles  se  sont  mises  à  rire  de  moi,  en  dia^at  que  je  a'éuis  pu  ben; 
le  leur  ai  répondu  que  dans  les  srimaces,  il  y  avait  des  bijoux.  De 
lï ,  je  Die  suis  promené  par  la  grande  allée  jnaqn'à  Tivoli ,  oà  j'ai 
causé  avec  le  jardinier...  Faites  vérifier  ces  faits .  et  ne  memetta 
même  pas  en  état  d'arrestation ,  car  je  voos  donne  ma  parole  d« 
rester  dans  voire  cabinet  jtuqo'â  ce  qac  voos  soyez  convaincns  de 
mon  îanocence. 

Ce  discours  sensé ,  dit  sans  ancune  hésitation  et  avec  l'aisaM* 
d'un  homme  sûr  de  son  aOiaire,  Gt  quelqne  impresuoa  sor  les  ma- 
gistrats. 

—  Allons,  il  {m\  citer  tons  ces  gens-^â,  les  tronver,  dit  momieiir 
Monilleron ,  mais  ce  n'est  pas  l'affaire  d'un  jour.  Réaolvo-nni 
donc ,  dans  votre  iniérâl ,  à  rester  an  secret  au  Palais. 

—  Pourvu  que  je  puisse  écrire  H  ma  mère  afin  de  la  rasnrer,  la 
pauvre  femme...  Oh  !  vous  lirez  la  lettre. 

Celte  demande  était  trop  juste  pour  ne  pas  £tre  accordée,  et  Jo- 
seph écrivit  ce  petit  mot  : 

•  N'aie  aucune  inquiétude  ,  ma  chère  mère,  l'erreur,  dont  je 

■  suis  victime,  sera  facilement  recouuue,  et  j'en  ai  donné  les  moyens. 

•  Demain,  ou  peut-être  ce  soir,  je  serai  libre.  Je  t'embrasse,  ei  dis 

■  à  monsieur  et  madame  Hochon  combienjesuispeiuédc  ceum- 

•  bledans  lequel  je  ne  suis  pour  rien,  carilcst  l'onTr^d'nohi- 

•  sard  que  je  ne  comprends  pas  encore.  • 

Quand  la  lettre  arriva,  madameBridau  se  ntoorait  dans  une  attaque 
nerveuse  ;  et  les  potions  que  monsieur  Goddet  essayait  de  lui  faire 
prendre  par  gorgées,  étaient  impuissantes.  Aussi  la  lecture  de  cette 
lettre  fut-elle  comme  un  bauma  Après  quelques  secousses,  Agaibe 
tomba  dans  l'abattement  qui  suit  de  pareilles  crises.  Quand  moosiear 
Goddet  reviut  voir  sa  malade ,  il  la  trouva  regrettant  d'avoir  qailté 
Paris. 

' —  Dieu  m'a  punie,  disait-elle  les  larmes  aui  ycox.  Ne  devais^ 
pas  me  confier  i  lui,  ma  dière  marraine,  et  attendre  de  sa  bonté  la 
succession  de  mon  frère  !... 

—  Madame,  «  votre  fils  est  innocent,  Uaience  est  un  profooi 
scélérat,  lui  dit  i  l'oreille  monsieur  Hochon,  et  nous  ne  serons  pai 
les  plus  forts  dans  celte  aOaire  ;  ainsi ,  retournez  i  Paris. 

—  £h  !  bien,  dit  madame  Hochon  â  monsieur  Goddet,  coomeM 
n  nKMinenr  Gilet  I 

—  Haii.qDoîqae  grave,  la blessiin n'est pnmw^Ie.  AprtsH 
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mois  de  soins,  ce  sera  fini.  Je  l'ai  laissé  écrivant  à  monsieur  Mouille- 
ron  poor  demander  la  mise  en  liberté  de  votre  fils,  madame,  dit-il  à  sa 
malade.  Oh  !  Max  est  un  brave  garçon.  Je  lui  ai  dit  dans  quel  état 
vous  étiez,  il  s*est  alors  rappelé  une  circonstance  du  vêtement  de 
son  assassin  qui  lui  a  prouvé  que  ce  ne  pouvait  pas  être  votre  fils  : 
le  meurtrier  portait  des  chaussons  de  lisière,  et  il  est  bien  certain 
que  monsieur  votre  fils  est  sorti  en  botte... 

—  Ah  !  que  Dieu  lui  pardonne  le  mal  qu'il  m'a  fait... 

A  la  nuit,  un  homme  avait  apporté  pour  Gilet  une  lettre  écrite 
en  caractères  moulés  et  ainsi  conçue  : 

«  Le  capitaine  Gilet  ne  devrait  pas  laisser  un  innocent  entre  les 
»  mains  de  la  justice.  Celui  qui  a  fait  le  coup  promet  de  ne  plus  re- 
>  commencer,  si  monsieur  Gilet  délivre  monsieiA*  Joseph  Bridau 
«  sans  désigner  le  coupable.  » 

Après  avoir  lu  cette  lettre  et  l'avoir  brûlée,  Max  écrivit  à  monsieur 
Houilleron  une  lettre  qui  contenait  l'observation  rapportée  par  mon- 
sieur Goddet  en  le  priant  de  mettre  Joseph  en  liberté,  et  de  venir  le 
voir  afin  qu'il  lui  expliquât  l'affaire.  Au  moment  où  cette  lettre  par- 
vint à  monsieur  Mouilleron,  Lousteau-Prangin  avait  déjà  pu  recon- 
naître, par  les  dépositions  du  sonneur^  d'une  vendeuse  de  légumes, 
des  blanchisseuses,  des  garçons  meuniers  du  moulin  de  Landrôlc  et 
du  jardinier  de  Frapesle ,  la  véracité  des  explications  données  par 
Joseph.  La  lettre  deMax  achevait  de  prouver  l'innocence  de  l'inculpé 
que  monsieur  Mouilleron  reconduisit  alors  lui-même  chez  monsieur 
Hochon.  Joseph  fut  accueilli  par  sa  mère  avec  une  effusion  de  si  vive 
tendresse,  que  ce  pauvre  enfant  méconnu  rendit  grâce  au  hasard, 
comme  le  mari  de  la  fable  de  La  Fontaine  au  voleur ,  d'une  con- 
trariété qui  lui  valait  ces  preuves  d'affection. 

—  Oh!  dit  monsieur  Mouilleron  d'un  air  capable,  j*ai  bien  vu 
tout  de  suite  à  la  manière  dont  vous  regardiez  la  populace  irritée, 
que  vous  étiez  innocent  ;  mais  malgré  ma  persuasion,  vojez-vous, 
quand  on  connaît  Issoudun ,  le  meilleur  moyen  de  vous  protéger 
était  de  vous  emmener  comme  nous  l'avons  fait  Ah  I  vous  aviez 
une  fière  contenance. 

—  Je  peasais  à  autre  chose,  répondit  simplement  l'artiste.  Je 
connab  an  officier  qui  m'a  raconté  qu'en  Dalmatie,  il  fut  arrêté  d^ns 
des  cifcoostances  presque  semblables,  en  arrivant  de  la  promenade 
un  matin,  par  une  populace  en  émoL..  Ce  rapprochement  m'occu- 
pait, et  Je  regardais  toutes  ces  têtes  avec  l'idée  de  peindre  «ne 
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teieutedc  1793...  Eadnje  me  disûs:  —  GretUnt  ta  a'asquM 
qae  tu  œériles  en  venant  cbeccher  une  successiim  an  lîea  d'éttet 
peindre  dans  ton  atelier... 

—  Si  TOUS  voulez  me  permettre  de  ions  donner  oa  comci],  dit  li 
procureur  dn  roi,  tous  prendrez  ce  soir  à  onze  faeorea  nne  Toilnre 
que  TOUS  prêtera  le  maître  de  poste  et  tous  reiouroera  li  Puis  pv 
la  diligence  de  Bombes. 

~-  C'est  aussi  mon  avis,  dit  monsieur  Hocbon  qui  brAUit  du  d^ 
sirjdc  voir  partir  son  hâte. 

—  Et  mon  plus  vif  dtJsir  eu  de  qnittËr  Issoodan,  où  cepeodaDl 
je  laisse  ma  seule  amie ,  répondit  Agathe  eu  prenant  et  haîunl  li 
main  de  madame  Huchon.  Et  qu^uU  vous  reverrai-jel. . 

—  &b!  ma  petite,  non»  ne  uuus  reverroos  plus  que  U-hantl.- 
Nom  avons,  lui  dit-elle  i  l'oreille,  assez  sonOert  îd-bas  pov  qK 
Dieu  nous  prenne  en  pitié. 

Va  instant  après ,  quand  isonsieur  Mooilleron  eut  causé  avec 
Uax,  Griite  étonna  beaucoup  madame  et  monsieur  floclioa,  Agathe. 
Joseph  et  Adolpliioe,  en  anncm^ant  la  visite  de  mon.sieur  RoogeL 
Jean-Jacques  venait  dire  adieu  i  sa  sœur  et  loi  oilrir  sa  catèck 
pour  ni  1er  i  Bourges. 

—  Ah  !  vus  tableaux  nous  ont  fait  bien  du  mal  !  lui  dit  Agatbb 

—  Gardez-les,  ma  sœur,  répondit  le  bonhomme  qui  ne  crofiit 
pas  encore  i  h  valeur  des  tableaux. 

—  Mou  voisin,  dit  moiisicur  Uochon,  nos  meilleurs  amis,  aa 
plus  sûrs  défenseurs  soat  nos  parents,  surtout  quand  ils  ressemUest 
à  votre  sœur  Agathe  et  à  votre  neveu  Joseph  ! 

—  C'est  [Mjssible  !  repondit  le  vieillard  hébt-lé. 

—  IlfautpeuseràGnirclirélienutïmcutsavie.ditmadameHocboa 

—  Ah!  Jean-Jacques,  lit  Agathe,  quelle  journée! 

—  Accepiez-vous  ma  voiture!  dciuanila  Itouget. 

—  Non,  mon  frère,  répondit  madame  Bridaa,  je  vous  remerw 
et  TOUS  souhaite  une  bonne  santé! 

Rouget  se  laissa  embrasser  par  a  sœur  et  par  son  neven,  puit  il 
sortit  après  leur  avoir  dit  un  adieu  sans  tendresse.  Sur  an  mot  de 
son  graud-pi.'1'C,  Barucb  était  allû  promptcineut  à  la  poste.  A  ouïe 
heures  du  suir,  les  deuï  l'arlsiens ,  nichés  dans  un  cabriolet  d'o- 
»ier  attelé  d'un  cheval  et  mené  par  un  postillon,  quittèrent  Isson- 
duo,  Adolphine  et  madame  Qochon  avaient  des  larmes  au  fMU' 
EUeiKules  rcgietlaieat  Agathe  et  Josegii. 
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—  Ils  sont  parlis,  dit  François  Hochon  en  entrant  avec  la  Ra«> 
booilieuse  dans  la  chambre  de  Max. 

—  Hé!  bien,  le  tour  est  fait,  répondit  Max  abattu  par  la  fièrre. 

—  Mais  qu'as-to  dit  au  père  Mouilleron  ?  lui  demanda  François. 

—  Je  lui  ai  dit  quej'avais  presque  donné  le  droit  à  mon  assassin 
de  m'atlendre  au  coin  d'une  rue,  que  cet  homme  était  de  caractère» 
si  Ton  poursuivait  Taffaire,  à  me  tuer  comme  un  chien  avant  d'être 
arrêté.  En  conséquence  j'ai  prié  Mouilleron  et  Prangin  de  se  livrer 
ostensiblement  aux  plus  actives  recherches,  mais  de  laisser  mon 
assassin  tranquille,  à  moins  qu'ils  ne  voulussent  me  voir  tuer. 

— J'espère,  Max,  dit  Flore,  que  pendant  quelque  temps  vous 
«Des  vous  tenir  tranquilles  la  nuit 

—  Enfin,  nous  sommes  délivrés  des  Parisiens,  s'écria  Max.  Gehii 
qui  m'a  frappé  ne  savait  guère  nous  rendre  un  si  grand  service. 

Le  lendemain,  à  l'exception  des  personnes  excessivement  tran- 
quilles et  réservées  qui  partageaient  les  opinions  de  monsieur  et 
madame  Hochon,  le  départ  des  Parisiens,  quoique  dû  à  une  dé- 
plorable méprise,  fut  célébré  par  toute  la  ville  comme  une  victoire 
^  la  Province  contre  Paris.  Quelques  amis  de  Max  s'exprimèrent 
asMZ  durement  sur  le  compte  des  Bridan. 

—  £b  !  bien,  ces  Parisiens  s'imaginaient  que  nous  sommes  des 
imbéciles,  et  qu'il  n'y  a  qu'à  tendre  son  chapeau  pour  qu'il  y  pleuve 
dessacoessîons!...^ 

—  Us  étaient  venus  chercher  de  la  laine,  mais  ils  s'en  retournent 
tondus;  car  le  neveu  n'est  pas  au  goût  de  l'oncle. 

«—  Et,  s'il  vous  plaît,  ils  avaient  pour  conseil  up  avoué  de  Paris... 

—  Ah!  ils  avaient  formé  un  plan? 

—  Mais,  oui,  le  plan  de  se  rendre  maîtres  du  père  Rouget;  mais 
ks  Parisiens  ne  se  sont  pas  trouvés  de  force,  et  l'avoué  ne  se  mo- 
qoera  pas  des  Berrichons... 

—  Save^vons  que  c*est  abominable? 

—  Voilà  les  gens  de  Paris!... 

—  La  Rabouilleuse  s'est  vue  attaquée,  elle  s'est  défendue. 

—  Et  elle  a  joliment  bien  fait .. 

Pour  toute  la  ville,  les  Bridau  étaient  des  Parisiens,  des  étran- 
gers :  on  leur  préférait  Max  et  Flore. 

On  peut  imaginer  la  satisfaction  avec  laquelle  Agathe  et  Joseph 
rcDtrèrent  dans  leur  petit  logement  de  la  rue  Mazarine,  après  cette 
campagne.   L'artiste  avait  repris  en  voyage  sa  gaieté  trooUée  par  la 
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Kène  de  sod  arreslation  et  par  vingt  heures  de  mise  so  Kcral} 
mais  ii  ne  put  distraire  sa  mère.  Agathe  M  remit  d'aaUiDt  moi» 
facilemeDt  do  ses  émotiotiii,  que  la  Gourdes  Pairs  allait  commoKxr 
le  procès  de  la-  conspii-atioa  militaire.  La  OHiduite  de  Philippe, 
malgré  l'habileté  de  sod  défenseur  conseillé  par  Desrocbes,  exôiait 
des  soupçons  peu  farorables  à  son  caractère.  Aussi,  dis  qu'il  eut 
mis  Dcsrochcs  an  (ait  de  lout  ce  qui  se  passait  i  Issondno,  Joseph 
emmeaa-t-il  promptement  Mistigris  an  château  du  comte  de  Sérûr 
pour  ne  point  entendre  parler  de  ce  procès  qui  dura  vingt  jouT& 

Il  est  inutile  de  revenir  ici  sur  des  faits  acquis  à  rbisloirecootem- 
poraine.  Soit  qu'il  eût  joué  quelque  rAle  cooveDU,  soit  qu'il  îàiia 
des  révélateurs,  Philippe  resta  sous  le  poids  d'une  condamnatk»  t 
cinq  années  de  surveîQauce  sous  la  Haute  Police,  et  obligé  de  par- 
tir le  jour  mâmc  de  sa  mise  en  liberté  pour  A  utun,  ville  que  le  0^ 
recteur-Général  de  la  Police  du  Royaume  lui  désigna  pour  lien  de 
séjour  pendant  les  cinq  années.  Cette  peine  équivalait  k  unedéin- 
lion  semblable  à  celle  des  prisonniers  sur  parole  à  qui  l'on  donne 
une  ville  pour  prison.  En  apprenant  que  le  comte  de  Sémy,  l'an 
des  pairs  désignés  par  la  Chambre  pour  faire  rinstruciion  du  pro- 
cès, cmpbyait  Joseph  à  l'ornement  de  son  château  de  Presles,  Dn- 
rocbes  sollicita  de  ce  ministre  d'Éiat  une  audience,  et  trounle 
comte  de  Sérizy  dans  les  uieilleurcs  dispositions  pour  Joseph  aitc 
qui  par  hasard  il  avait  fait  connaissauce.  Desrocbes  eipljqna  b  po- 
sition rinancière  des  deux  frères  en  rappelant  les  services  rcfldu 
par  leur  père,  et  l'oubli  qu'en  avait  fait  la  Restauration. 

—  De  telles  injustices,  monseigneur,  dit  l'avoué,  sont  des  cau- 
ses permanentes  d'irritatiun  et  de  mécontentement!  Vous  im 
connu  le  père,  mettez  au  moins  les  enfants  dans  le  cas  de  faire 
fortune  ! 

Et  il  peignit  succinctement  la  situation  des  affaires  de  la  familleà 
Issoudun,  eu  demanilant  au  tout-puissant  Vice-présideot  du  Cnn- 
^eil  d'État  de  faire  une  démarche  auprès  du  Directeur-Général  «le 
la  Police,  afin  de  changer  d'Autun  i  Issoudun  la  résidence  de  Fii^ 
lippe.  Enfin  il  parla  de  la  détresse  horriMe  de  PhiUppe  en  soUiri- 
tant  DU  secours  de  soixante  francs  par  mois  que  le  Ministère  de  li 
Guerre  devait  donner,  par  pudeur,  à  un  aucien  lieuienant-colotKL 

—  J'obtiendrai  tout  ce  que  vous  me  deraandei,  car  loutnt 
semble  juste,  dit  le  Ministre  d'État 

Trois  jours  après ,  Desroches,  muni  des  autofisalwns  n 
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alla  prendre  Philippe  à  la  prison  de  la  Cour  des  Pairs,  et  IVîm- 
mena  chez  loi,  rue  de  Béthizy.  Là,  le  jeune  avoué  ût  à  Taffreux 
soudard  un  de  ces  sermons  sans  réplique  dans  lesquels  les  avoués 
jugent  les  choses  à  leur  véritable  valeur ,  en  se  servant  de  termes 
crus  pour  estimer  la  conduite,  pour  analyser  et  réduire  à  leur  plus 
sim|de  expression  les  sentiments  des  clients  auxquels  ils  s'intéres- 
aent  assez  pour  les  sermonner.  Après  avoir  aplati  Tofficier  d'ordon- 
nance de  l'Empereur  en  lui  reprochant  ses  dissipations  insensées  » 
les  malheurs  de  sa  mère  et  la  mort  de  la  vieille  Descoings,  il  lui  ra- 
conta Tétat  des  choses  à  Issoudun,  en  les  lui  éclairant  à  sa  manière 
et  pénétrant  à  fond  dans  le  plan  et  dans  le  caractère  de  Maxence 
GileC  et  de  la  Rabouilleuse. 

Doué  d*ime  compréhension  très -alerte  en  ce  genre,  le  condamné 
politigae  écouta  beaucoup  mieux  cette  partie  de  la  mercuriale  de 
Desroches  que  la  première. 

—  Cela  étant,  dit  l'avoué,  vous  pouvez  réparer  ce  qui  est  répa- 
nble  dans  les  torts  que  vous  avez  faits  à  votre  excellente  famille, 
car  TOUS  ne  pouvez  rendre  la  vie  à  la  pauvre  femme  à  qui  vous 
avez  donné  le  coup  de  la  mort;  mais  vous  seul  pouvez... 

—  Et  comment  faire?  demanda  Philippe. 

—  J*ai  obtenu  de  vous  faire  donner  Issoudun  pour  résidence  au 
Bea  d*Aiitun. 

Le  visage  de  Philippe  si  amaigri ,  devenu  presque  sinistre ,  la- 
bouré par  les  maladies,  par  les  souiïrances  et  par  les  privations,  fut 
rapidement  illuminé  pnr  un  éclair  de  joie. 

—  Vous  seul  pouvez,  dis-je^  rattraper  la  succession  de  votre  on- 
cle Rouget ,  déjà  peut-être  à  moitié  dans  la  gueule  de  ce  loup 
oomaié  Gilet,  reprit  Desroches.  Vous  connaissez  tous  les  détails,  à 
vous  maintenant  d'agir  en  conséquence.  Je  ne  vous  trace  point  d^ 
plan,  je  a'd  pas  d*idée  à  ce  sujet;  d'ailleurs,tont  se  modifie  sur  le 
terrain.  Tous  avez  affaire  à  forte  partie,  le  gaillard  est  plein  d'as- 
tuce» et  la  manière  dont  il  voulait  rattraper  les  tableaux  donnés  par 
▼otre  oncle  à  Joseph,  l'audace  avec  laquelle  il  a  mis  un  crime  sur 
le  dos  de  votre  pauvre  frère  annoncent  un  adversaire  capable  de 
tout  Ainsi,  soyez  prudent,  et  tâchez  d'être  sage  par  calcul,  si  vous 
ne  pouvez  pas  l'être  par  tempérament.  Sans  en  rien  dire  à  Joseph 
dont  la  fierté  d'artiste  se  serait  révoltée,  j'ai  renvoyé  les  tableaux  à 
monsieur  Hochon  en  lui  écrivant  de  ne  les  remettre  qu'à  vous.  Ce 
llaxenca  Gilet  est  brave... 
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7-  Tant  mieux,  dît  Philippe,  je  compte  bien  aor  le  mmay  di 
ce  drôle  poar  réussir,  car  on  lâche  t'en  indi  d'IaaoodnL 

—  Hél  bien,  peuei  à  ToCre  mère  qui,  pour  lom,  cil  Smê 
adorable  tendresse,  à  votre  frère  de  qui  woê  tvei  bit  ?olie  fichi 
à  lait 

—  Ahl  fl  TOQS  a  parié' de  ces  bétisesT...  8*écria  Philippe. 

—  AUoDs,  ne  snis-je  pas  rami  de  la  famille,  et  n'en  aaî»^  |MB 
pins  qu'eux  sur  tous  ?^ . 

—  Que  savex-Toosî  dit  Phiippe. 

—  Vous  a?ei  trahi  fos  camarades... 

—  Moi  !  s'écria  Phflippe.  Moi!  l'oflider  d'mndoananee  de  IIS» 
pereur!  La  chatte!...  Nous  avons  mis  dedans  la  Chambre  ds 
Pairs,  la  Justice,  le  Gouvernement  et  aoale  la  sacrée  boaliqiie.  Im 
gens  du  Roi  n'y  ont  vu  que  du  féal... 

—  C'est  très-bien,  si  c'est  ainsi,  répondit  l'avoné  ;  mais  vofs* 
vous,  les  Bourbons  ne  penvettt  pas  être  renversés,  ib  ont  rEonye 
pour  eux,  et  vous  devriez  songer  à  frdre  votre  paix  avec  le  miusM 
de  la  Gnerre...  oh  !  vous  la  ferez  quand  vous  vous  troaverei  rîcbe. 
Pour  vous  enrichir,  vous  et  votre  frère,  emparez-vous  de  votre  on- 
de. Si  vous  voulez  mener  à  bien  une  affaire  qui  exige  tant  d'habi* 
leté,  de  discrétion,  de  patience,  vous  avez  de  quoi  travailler  pen- 
dant vos  cinq  ans... 

—  Non,  non,  dit  Philippe,  il  fout  aller  vite  en  besogne,  ce  Gilet 
pourrait  dénaturer  la  fortune  de  mon  oncle,  la  mettre  an  nom  de 
cette  fille,  et  tout  serait  perdu. 

—  Enfin,  Monsieur  Hochon  est  un  homme  de  bon  oonsefl  et  qui 
voit  juste,  consultez-le.  Yoas  avez  votre  feuille  de  ronte,  votre  place 
est  retenue  à  la  diligence  d'Orléans  pour  sept  heures  et  demie , 
votre  malle  est  faite,  venez  dîner  7 

—  Je  ne  possède  que  ce  que  je  porte,  dit  Philippe  en  ouvrait 
son  affreuse  redingote  Mené;  mais  il  me  manque  trois  choses  qae 
vous  prierez  Giroudeau,  l'oncle  de  Finot,  mon  ami,  de  m'envo]fer: 
c'est  mon  sabre,  mon  épée  et  mes  pistolets  !. . . 

—  Il  vous  manque  bien  antre  chose,  dit  l'avoué  qui  frémit  ci 
contemplant  son  client  Tous  recevra  une  indemnité  de  trois  moii 
pour  vous  vêtir  décemment 

—  Tiens,  te  voilà,  Godeschal  !  s'écria  Philippe  en  reconnaiesaii 
dans  le  premier  clerc  de  Desroches  le  frère  de  Mariette. 

—  Oui,  je  suis  avec  monsieur  Desroches  depuis  deux  mois* 
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—  Il  y  restera,  j'espère,  s'écria  Desrocbes,  jusqu*à  ce  qu'il  traite 
d'une  Charge. 

—  Et  Mariette!  dit  Philippe  éma  par  ses  soaTenirs. 

—  Elle  attend  l'ouverture  de  la  nouvelle  salle. 

—  Ça  lui  coûterait  bien  peu ,  dit  Philippe ,  de  faire  lever  ma 
consigne...  Enfin,  comme  elle  voudra! 

Après  le  maigre  dîner  offert  à  Philippe  par  Desroches  qoi 
nourrissait  son  premier  clerc,  les  deux  praticiens  mirent  le  con- 
damné politique  en  voiture  et  lui  souhaitèrent  bonne  chance. 

Le  2  novembre,  le  jour  des  morts,  Philippe  Bridau  se  présenta 
chez  le  commissaire  de  police  d'Issoudun  pour  faire  viser  sur  sa 
ièuiile  le  jour  de  son  arrivée;  puis  il  alla  se  loger,  d'après  les  avis 
de  ce  fonctionnaii-e ,  rue  de  l'Avenir.  Aussitôt  la  nouvelle  de  la 
déportation  d'un  des  officiers  compromis  dans  la  dernière  conspira- 
tion se  répandit  à  Issoudun,  et  y  fit  d'autant  plos  de  sensation  qu'on 
apprit  que  cet  officier  était  le  frère  du  peintre  si  injustement  ac- 
cusé. Maxence  Gilet,  alors  entièrement  guéri  de  sa  blessure,  avait 
terminé  l'opération  si  difficile  de  la  réalisation  des  fonds  hypothé- 
caires du  père  Rouget  et  leur  placement  en  une  inscription  sur 
le  Grand-Livre.  L'emprunt  de  cent  quarante  mille  francs  fait  par 
ce  vieillard  sur  ses  propriétés  produisait  une  grande  sensation^  car 
toat  se  sait  en  province.  Dans  l'intérêt  des  Bridau,  monsieur  Ho- 
cboB,  ému  de  ce  désastre,  questionna  le  vieux  monsieur  Héron, 
le  notaire  de  Rouget,  sur  l'objet  de  ce  mouvement  de  fond^ 

—  Les  héritiers  du  père  Rouget,  si  le  père  Rouget  change  d'a- 
vis, me  devront  une  belle  chandelle!  s'écria  monsieur  Héron. 
Sans  moi,  le  bonhomme  aurait  laissé  mettre  les  cinquante  mille 
francs  de  rentes  au  nom  de  Maxence  Gilet..  J'ai  dit  à  mademoiselle 
Brader  qu'elle  devait  s'en  tenir  au  testament,  sous  peine  d'avoir 
nn  procès  en  spoliation,  vu  les  preuves  nombreuses  que  \^  diffé- 
rcats  transports  faits  de  tous  côtés  donneraient  de  leurs  manœuvres. 
J'ai  conseillé,  pour  gagner  du  temps,  à  Maxence  et  à  sa  maîtresse 
de  faire  oublier  ce  changement  si  subit  dans  les  habitudes  du  hon- 
homme. 

—  Soyex  l'avocat  et  le  protecteur  des  Bridau ,  car  ils  n'ont 
rien,  dit  à  monsieur  Héron  monsieur  Hochon  qui  ne  pardonnait 
pas  à  Gilet  les  ango'sses  qu'il  avait  eues  en  craignant  le  pillage  de 
aa  maison. 

Maxence  Gilet  et  Flore  Brazier,  hors  de  toole  atteinte,  plaisan- 
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tèreot  dooc  en  apprenant  l*arri¥ée  dn  aeeoDd  nerea  da  père  Boni 
get  A  la  première  inquiétade  que  lenr  doonerail  Philippe,  ib  a- 
▼aient  pouvoir,  en  faisant  signer  nne  procuration  ao  pète  Boogei, 
transférer  l'inscription,  soit  à  Maxence,  soit  II  Flore.  Si  le  teitaflMDt 
se  révoquait,  cinquante  mille  livres  de  rente  étaient  une  asm 
belle  fiche  de  consolation,  surtout  après  avoir  grevé  les  bieni-iMds 
d'une  hypothèque  de  cent  quarante  mille  francs. 

Le  lendemain  de  son  arrivée,  Philippe  se  présenta  sur  ki  dix 
heures  pour  ftire  une  visite  à  son  oncle,  il  tenait  à  se  pré- 
senter dans  son  borribie  costume.  Aussi,  quand  réchappé  de  l'hô- 
pital du  Midi,  quand  le  prisonnier  du  Luxembourg  entra  dans  la 
salle.  Flore  Bnuder  éproova-t-elle  comme  un  frisson  au  cœur  à  ce 
rqx>u8sant  aspect  Gilet  sentit  également  en  lui-même  cet  ébranle* 
ment  dans  l'intelligence  et  dans  la  sensibilité  par  lequel  k  nalue 
nous  avertit  d'iwe  inimitié  latente  ou  d'un  danger  à  venir. 

Si  PhUippe  devait  je  ne  sais  quoi  de  sinistre  dans  la  physionomie 
à  ses  derniers  malheurs,  son  costume  ajoutait  encore  à  cette  ex- 
pression. Sa  lamentable  redingote  bleue  restait  boutonnée  militai- 
rement jusqu'au  col  par  de  tristes  raisons,  mais  elle  montrait  ainsi 
beaucoup  trop  ce  qu'elle  avait  la  prétention  de  cacher.  Le  bas  do 
pantalon,  usé  comme  un  habit  d'invalide,  exprimait  une  misère 
profonde.  Les  bottes  laissaient  des  traces  humides  en  jetant  de  Teaa 
boueuse  par  les  semelles  entrebâillées.  Le  chapeau  gris  que  le  co- 
lonel tenait  è  la  main  offrait  aux  regards  une  coiffe  horriblement 
grasse.  La  canne  en  jonc,  dont  le  vernis  avait  disparu,  devait  avoir 
stationné  dans  tous  les  coins  des  cafés  de  Paris  et  reposé  son  bout 
tordu  dans  Inen  des  fanges.  Sur  un  col  de  velours  qui  laissait  voir  soo 
carton,  se  dressait  une  tête  presque  semblable  à  celle  que  se  frit 
Frederick  Lemaltre  an  dernier  acte  de  la  Vie  d'un  Joueur^  et  oô 
l'épuisement  d'un  homme  encore  vigoureux  se  trahit  par  un  teint 
cuivré,  verdi  de  phoe  en  place.  On  voit  ces  teintes  dans  la  figure 
des  débauchés  qui  ont  passé  beaucoup  de  nuits  au  jeu  :  les  yeux  sont 
cernés  par  un  cercle  charbonné,  les  paupières  sont  (dutôt  rougîes 
que  rouges;  enfin,  la  front  est  menaçant  par  toutes  les  ruines  qu'il 
accuse.  Chez  Philippe,  k  peine  remis  de  son  traitement,  les  joues 
étaient  presque  rentrées  et  rugueuses.  11  montrait  un  crâne  sans 
cheveux,  où  quelques  mèches  restées  derrière  là  tête  se  mouraient 
aux  oreilles.  Le  bleu  si  pur  de  ses  yeux  si  brillants  avait  pris  la 
teintes  froides  de  l'acier* 
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—  Bonjour,  mon  oncle,  dit-il  d'une  voix  enrouée,  je  suis  votns 
neveu  Philippe  Bridau.  Voilà  comment  les  Bourbons  traitent  un 
lieutenant-colonel,  un  vieux  de  la  vieille,  celui  qui  portait  les  or- 
dres de  TEmpei'eur  à  la  bataille  de  Montereau.  Je  serais  honteux 
si  ma  redingote  s*entr 'ouvrait,  à  cause  de  mademoiselle.  Après  tout, 
c*est  la  loi  du  jeu.  Nous  avons  voulu  recommencer  la  partie,  et 
nous  avons  perdu!  J'habite  votre  ville  par  ordre  de  la  police,  avec 
uue  hante-paye  de  soixante  francs  par  mois.  Ainsi  les  bourgeois  n*ont 
pas  à  craindre  que  je  fasse  augmenter  le  prix  des  consommations. 
Je  vois  que  vous  êtes  en  bonne  et  belle  compagnie.  , 

—  Ah!  tu  es  mon  neveu,  dit  Jean- Jacques... 

—  Mais  invitez  donc  monsieur  le  colonel  à  déjeuner,  dît  Flore. 

—  Non,  madame,  merci,  répondit  Philippe,  j'ai  déjeuné.  D'ail- 
leurs je  me  couperais  plutôt  la  main  que  de  demander  un  morceau 
de  pain  ou  un  centime  à  mon  oncle,  après  ce  qui  s'est  passé  dans 
cette  ville  à  propos  de  mon  frère  et  de  ma  mère...  Seulement  il 
ne  me  paraît  pas  convenable  que  je  reste  à  Issoudun,  sans  lui  tirer 
ma  révérence  de  temps  en  temps.  Vous  pouvez  bien  d'ailleurs,  dit- 
il  en  offrant  à  son  oncle  sa  main  dans  laquelle  Rouget  mit  la  sienne 
qu'il  secoua,  vous  pouvez  faire  tout  ce  qui  vous  plaira  :  je  n'y 
trouverai  jamais  rien  à  redire,  pourvu  que  l'honneur  des  Bridau 
soit  sauf... 

GUet  pouvait  regarder  le  lieutenant-colonel  à  sou  aise,  car  Philippe 
évitait  de  jeter  les  yeux  sur  lui  avec  une  affectation  visible.  Quoique 
le  sang  lui  bouillonnât  dans  les  veines,  Max  avait  un  trop  grand  in- 
térêt à  se  conduire  avec  cette  prudence  des  grands  politiques,  qui 
ressemble  parfois  à  la  lâcheté,  pour  prendre  feu  comme  im  jeime 
homme;  il  resta  donc  calme  et  froid. 

—  Ce  ne  sera  pas  bien,  monsieur,  dit  Flore,  de  vivre  avec  soixante 
francs  par  mois  à  la  barbe  de  votre  oncle  qui  a  quarante  mille  li- 
vres de  rente,  et  qui  s'est  déjà  si  bien  conduit  avec  monsieur  le 
commandant  Gilet,  son  parent  par  nature,  que  voilà... 

—  Oui,  Philippe,  reprit  le  bonhomme,  nous  verrons  cela... 
Sur  la  présentation  faite  par  Flore,  Philippe  échangea  un  salut 

presque  craintif  avec  Gilet. 

—  Mon  oncle,  j'ai  des  tableaux  à  vous  rendre,  ils  sont  chez  mon* 
sieur  Hochon;  vous  me  ferez  le  plaisir  de  venir  les  reconnaître  un 
jour  ou  l'autre. 

Après  avoir  dit  ces  derniers  mots  d'un  ton  sec,  le  lieutenant  « 
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colonel  Ptiflippe  Bridan  nrth.  Celte  riuK  hnn  âMt  nUMde  floR 
etinanclKi  Gilet  utMéoiotioB  pin  gnretneoreqtMlew'tdÉ» 
oient  ib  première fw de  «teflroyaUeMmdird.  DbqœHi^pft 
cal  tiré  II  porte  svec  dm  Tkrieooe  d'bétttierd^ianffli,  Floie  et  Gi- 
let k  cKlièreni  dans  les  rideau poor  le  r^uderaOmdedMiHi 
«tcle  cbei  k»  HocboD. 

—  Qod  cAenopon/ dit  FUm  es  faitemgeuit  GilelptrB  ei^ 
d'aàL 

• —  (M)  pv  malbenr,  il  s'en  est  tmaïf  qneiqMi-ai  cotaMp 
dti»  les  années  de  rSmperenr;  j'en  ai  deacendo  mpt  aw  1m  pN* 
looa.  répondit  Gilet. 

—  J'ttp^  Ueo,  Hax,  que  Tons  m  cbercbera  paa  dqmfe  à 
c«lai-ci,  dît  mademoiidle  Bmkr. 

—  0ht  cdni-lh,  répondit  Haï,  ert  on  drien  Rsleax  qei  tcm ■ 
M,  reptil-O  en  B'adreasut  aa  père  Honget  SinnandeieantaK 
en  m»,  il  l'en  débumaen  par  qadqae  doDadon;  or  1  ne  itm 
hiaBen  pas  Iranqnille,  papa  Roi^eL 

—  n  sentait  Ûen  le  tabac,  fit  le  vieillanL  ' 

—  Il  seotait  tob  éctu  aosq,  dit  Flore  d'an  un  përempldre.  Mot 
avis  est  qu'il  bat  toos  di^nser  de  le  receroir. 

—  Je  ne  donande  pas  mieai,  répondit  RoageL 

—  Huosieur,  dit  Gritte  en  entrant  dans  la  chambre  où  loaie  h 
bmtUe  Hochon  se  trouvait  après  déjeuner,  void  le  mooaiear  Biîdin 
dont  TOOS  parbex. 

Philippe  fit  son  entrée  arec  politesee,  an  milien  d'an  profoid  9- 
koce  caosé  par  la  cnriodté  générale.  Madame  Hocbon  frémit  de  h 
léte  ans  pieds  en  apercevant  l'aoleor  de  tons  les  chagrins  d'ApllN 
et  l'assassin  de  la  bonne  femme  DescoingSL  Addphineentaoanqnd- 
qne  effroi  Bamch  et  Ftançns  échangèrent  nn  regard  de  mprit. 
Le  vieil  Bodxn  conserva  son  iai^-froid  et  offrit  on  nége  an  fib  de 
nadame  Bridan, 

—  Je  viens,  monsienr,  dit  Pbibppe,  me  recommander  i  vov; 
car  j'm  besoin  de  prendre  mes  nMsnrea  de  façon  à  vivre  dam  a 
pays-d,  pendant  cinq  ans,  avec  soixante  francs  par  mois  que  sk 
donne  la  France. 

—  Cdi  se  petit,  répondit  l'octogénaire. 

Philippe  parla  de  cboaes  îndiRi^aies  en  se  tenant  paibitenrt 
bien.  It  présenta  conune  on  aigle  le  jonmaliste  Lonslean  neraa  dt 
U  vieille  dane  don  kt  booncs  g^lces  lid  farent  «cqsiRs  ijmà 
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ille  l'aitendit  annoncer  que  le  nom  des  Loostean  deYiendrait  célè- 
bre. Puis  il  n'hésita  point  à  reconnaître  les  fautes  de  sa  Yie.  A  un 
leprocbe  amical  que  lui  adressa  madame  Bochon  à  Yoix  basse,  il  dit 
•voir  bien  fait  des  réflexions  dans  la  prison,  et  lui  promit  d*ôtre  à 
rateiiir  un  tout  autre  homme. 

Sot  un  mot  que  lui  dit  Philippe,  monsieur  Bochon  sortit  avec  lui* 
Quand  Tavare  et  le  soldat  furent  sur  le  boulevard  Baron,  à  une  place 
«à  personne  ne  pouvait  les  entendre,  le  colonel  dit  au  vieillard  :  — 
Monsieur,  si  vous  voulezme  croire,  nousneparlerons  jamalsd'afiaires 
si  des  personnes  autrement  qu'en  nous  promenant  dans  la  campa- 
gne, ou  dans  des  endroits  où  nous  pourrons  causer  sans  être  enten- 
dos.  Maître  Desroches  m*a  très-bien  expliqué  l'influence  des  com- 
nérages  dans  une  petite  ville.  Je  ne  veux  donc  pas  que  vous  soyez 
mpçonné  de  m'aider  de  vos  conseils,  quoique  Desroches  m'aitdit 
de  vous  les  demander,  et  que  je  vous  prie  de  ne  pas  me  les  épar- 
gpo*.  Nous  avons  un  ennemi  puissant  en  tête,  il  ne  faut  négliger  au- 
cane  précaution  pour  parvenir  à  s'en  défaire.  Et,  d'abord,  excuses- 
BDÎ,  si  je  ne  vais  plus  vous  voir.  Un  peu  de  froideur  entre  nous  vous 
Ussera  net  de  toute  influence  dans  ma  conduite.  Quand  j'aurai  be- 
soin de  TOUS  consulter,  je  passerai  sur  la  place  à  neuf  heures  et  dé- 
nie, au  moment  où  vous  sortez  de  déjeuner.  Si  vous  me  voyez 
louDt  ma  canne  au  port  d'armes,  cela  voudra  dire  qu'il  faut  nous 
MMontrer,  par  hasard,  en  un  lieu  de  promenade  que  vous  m'indi- 
querez. 

—  Tool  cela  me  semUe  d'un  homme  prudent  eî  qui  veut  réns- 
rir»  dit  le  vieillard. 

«—Et  je  réussirai,  monsieur.  Avant  tout,  indiquez-moi  les  miU- 
IrifCi  de  l'ancienne  armée  revenus  ici,  qui  ne  sont  point  du  parti 
iê  ce  Mazence  Gilet,  et  avec  lesquels  je  puisse  me  lier. 

—  U  y  a  d'abord  un  capitaine  d'artillerie  de  la  Garde,  monsieur 
■HglMMiDet,  on  homme  sorti  de  l'École  Polytechnique,  âgé  de  qua- 
iHile  «as,  et  qui  vit  modestement;  il  est  plein  d'honneur  et  s'est 

contre  Max  dont  la  conduite  lui  semble  indigne  d'un  vrai 


^  Bon  !  fit  le  lientenant-coloneL 

—  Il  n'y  a  pas  beaucoup  de  militaires  de  cette  trempe,  reprit 
— lirui  Bochon,  car  je  ne  vo»  plus  ici  qu'un  ancien  capitaine 
de  cavalerie. 

-*  (TeslflMNi  ame,  dit  Philippe.  Était^l  dans  la  Garde? 
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—  Oui,  reprit  monsîear  HoehoiL  Cnpentier  étiit  en  18M  bi- 
réclul-des4ogis-cbef  dans  les  Dngou;  Un  nt sorti pav «Mnr 
•oiifrJiestenuit  dans  U  L^ne,  et  0  y  est  derena  Cipittiiia. 

—  Giroadean  le  coniultra  pant-être.  se  dit  Philippe. 

—  Ce  monsieur  Caipenticr  >  pris  ta  pUce  dont  n'a  pB  itrii 
Mnence,  i  ta  Mairie,  et  il  est  l'ami  dn  commandant  HignonocL 

—  Que  puis-je  bire  ici  pour  gagner  ma  vie  T... 

—  On  va,  je  crois ,  établir  nnc  sons-directian  ponr  l'AiriBKi 
Hotaelle  dn  Départemeat  da  Cher,  et  tous  ponnief  y  ucoreriae 
place;  mais  ce  sera  (ont  an  ploi  cinquante  francs  par  mab,.. 

—  Cela  me  suffira. 

An  bont  d'une  semaine,  Philippe  ent  nite  redingote,  nn  tiauiihi 
et  un  gilet  nenbenbondrapblend'Elbenf.acbetésicréditeliHit- 
Ues  ï  tant  par  mois,  ainsi  que  des  Iwttes,  des  gants  de  daim  et  ■ 
cbapean.  11  reçat  de  Paris,  par  Giroudean ,  dn  linge,  ses  mua  tt 
tme  lettre  poor  Carpentîer,  qni  avait  seni  sons  les  mdras  de  l'as- 
Ôen  capitaine  des  Dragons.  Celte  lettre  valut  i  Philippe  le  iètimb- 
ment  de  Carpentier,  qni  présenta  Philippe  au  commandant  HigiM- 
net  comme  nn  homme  da  plus  haut  mérite  et  du  plu»  beau  cam* 
tËre.  Philippe  capta  l'admiration  de  ces  deux  dignes  oflkien  pv 
qndqnes  confidences  sur  la  conspiration  jugée,  qui  fut,  conune  ce 
sait,  la  dernière  tentative  de  l'ancienne  armée  contre  les  Booita», 
car  le  procès  des  sergents  de  la  Rochelle  appartint  fc  nn  autre  oïdR 
d'idées. 

A  partir  de  1832,  éclairés  par  le  sort  de  la  conspiration  da  19 
ao&t  1820,  par  les  affaires  Berlon  et  Caron,  les  militaires  seaft- 
tentèrent  d'attendre  les  événements.  Cette  dernière  c 
la  cadettedecdlednl9aoùi,  futlamâme,  repriseavecden] 
éléments.  Commel'autre,  elle  resta  complètement  iDcoaaae  an  Goih 
vernement  royal  Encore  une  fois  découverts,  les  conspiratenn  cu- 
rent l'esprit  de  rédnire  leur  vaste  entreprise  aux  proportions  mo- 
qnines  d'an  complot  de  caserne.  Cette  conspiration,  i  laqndk  ad- 
héraient plusieurs  régiments  de  cavalerie,  d'infonterie  etd'artiUcric, 
avait  le  nord  de  ta  France  pour  foyer.  On  devait  prendre  d'nsK^ 
coup  les  ptaces  fortes  de  U  frontière.  En  cas  de  succès,  les  tniA 
de  ISlSeossent  été  brisés  par  une  fédération  subite  de  ta  fidgiqiXr 
enlevée  i  la  Sainte-Alliance ,  grâce  à  un  pacte  militaire  bit  otti 
soldats.  Deux  trônes  s'ablaiaient  en  ud  moment  dans  canpidew- 
ra^n.  Ad  liea  de  ce  binnidable  ptan  congn  par  de  Cmtics  tlus,  * 
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dans  lequel  trempaient  bien  des  personnages,  on  ne  lif  ra  qu'im  dé* 
tiil  à  la  Ck>ar  des  Pairs.  Philippe  Bridau  consentit  à  cooTrir  ces 
cheb,  qui  disparaissaient  au  moment  où  les  complots  se  découvraient 
soit  par  quelque  trahison,  soit  par  un  effet  du  hasard,  et  qui,  sié- 
geant dans  les  Chambres,  ne  promettaient  leur  coopération  que  pour 
compléter  la  réussite  au  cœur  du  gouTemement  Dire  le  plan  que, 
depuis  1830,  les  aveux  des  Libéraux  ont  déployé  dans  toute  sa  pro- 
inidear»  et  dans  ses  ramifications  immenses  dérobées  aux  ini- 
tiés inférieurs,  ce  serait  empiéter  sur  le  domaine  de  l'histoire  et 
le  jeter  dans  une  trop  longue  digression;  cet  aperçu  suffit  à  faire 
comprendre  le  double  rôle  accepté  par  Philippe.  L'ancien  officier 
d'ordonnance  de  l'Empereur  devait  diriger  un  mouvement  projeté 
dans  Paris,  uniquement  pour  masquer  la  véritable  conspiration  et 
occuper  le  gouvernement  au  cœur  quand  elle  éclatei*ait  dans  le 
nord.  Philippe  fut  alors  chargé  de  rompre  la  trame  entre  les  deux 
complots  en  ne  livrant  que  les  secrets  d'un  ordre  secondaire  ;  l'ef- 
froyaUe  dénûment  dont  témoignaient  son  costume  çt  son  état  de 
mté,  servit  puissamment  à  déconsidérer,  à  rétrécir  l'entreprise  aux 
jeux  du  pouvoir.  Ce  rôle  convenait  à  la  situation  précaii*e  de  ce 
joœar  sans  principes.  En  se  sentant  à  cheval  sur  deux  partis,  le  rusé 
Philippe  fit  le  bon  apôtre  avec  le  gouvernement  royal  et  conserva 
restime  des  gens  haut  placés  de  son  parti  ;  mais  en  se  promettant 
liieii  de  se  jeter  plus  tard  dans  celle  des  deux  voies  où  il  trouverait 
le  plus  d'avantages. 

Ces  révélations  sur  la  portée  immense  du  véritable  complot,  sur 
tk  participation  de  quelques-uns  des  juges,  firent  de  Philippe,  aux 
3fcax  de  Carpentier  et  de  Mignonnet,  un  homme  de  la  plus*  haute 
daliiiction,  car  son  dévouement  révélait  un  politique  digne  des  beaux 
joon  de  la  Convention.  Aussi  le  rusé  bonapartiste  devmt-il  en  quel- 
fM8  jours  l'ami  des  deux  officiers  dont  la  considération  dut  rejaillir 
aw  loi  n  eut  aussitôt,  par  la  recommandation  de  messieurs  Mi-» 
g^oonet  et  Carpentier,  la  place  indiquée  par  le  vieil  Hochon  à  i' As- 
Mutuelle  du  Département  du  Cher.  Chargé  de  tenir  des 
comme  chez  un  percepteur,  de  remplir  de  noms  et  de 
cUAres  des  lettres  tout  imprimées  et  de  les  expédier,  de  faire  des 
d'Assurance,  il  ne  fut  pas  occupé  plus  de  trois  heures  par 
Blignonnet  et  Carpentier  firent  admettre  l'hôte  d'Issoudun  à 
kor  Cercle  où  son  attitude  et  ses  manières,  en  harmonie  d'ailleurs 
avec  k  haute  opinion  que  Mignonnet  et  Caipentier  donnaient  de  ce 

COV.  Hun.  T.  Tl.  il 
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chef  de  complot,  lui  mérilËrent  le  re^iect  qu'on  accorde  t  des  de- 
hors son  vent  trompeurs. 

Philippe,  dont  la  coaduitefatprofondénK^nt méditée,  mit  réSfr 
chi  pendanl  sa  prison  sur  les  iacoDVénients  d'une  vie  défanilUe  H 
n'avait  donc  pas  eu  besoin  de  la  semonce  de  Dcsroches  pour  com- 
prendre la  nécessité  de  se  concilier  l'estime  de  la  bonrgeoÎBÎeparniK 
TÎe  honnête,  décente  et  rangée.  Charmé  de  faire  la  satire  de  Hn 
en  se  conduisant  }t  la  Mignonnct,  il  voulait  endormir  Maxence  es 
le  trompant  sur  son  caractère.  Il  tenait  à  se  faire  prendre  pour  no 
niais  en  se  montrant  généreux  et  désintéressé,  tout  en  envetoppaDt 
•on  adversaire  et  convoiunt  la  succession  de  son  oncle  ;  tandis  que 
sa  mère  et  son  frère,  si  réellement  di''Stnléressés,génërcaz  et  grandi, 
avaient  été  taxés  de  calcul  en  agissant  avec  une  naïve  simplicité.  U 
capidiié  de  Philippe  s'était  allumée  en  raison  de  b  fortone  de  nn 
oncle,  que  monsieur  Hochon  lui  avait  détaillée.  Dans  la  premiin 
conversation  qu'il  enl  secrètement  avec  l'octt^ênaire,  ils  étaicBl 
tous  deux  tombés  d'accord  sur  l'obligation  oi  se  tronvait  Philippe 
de  ne  pas  éveiller  la  défiance  de  Max  ;  car  tout  serait  perdu  si  Flon 
et  Slax  emmenaient  leur  victime,  seulement  ï  Boutées.  Unefoispar 
semaine,  le  colonel  dîna  chez  le  capiiainc  Mignonnct,  une  aolrelbii 
thei  Carpentier,  et  le  jeudi  chez  monsieur  Ilochon.  Bientôtintité 
dans  deux  ou  trois  maisons,  après  irais  semaines  de  si''jour,  il  a't' 
vait  guère  que  son  déjeuner  i  payer.  Nulle  part  il  ne  paria  ni  de 
■on  oncle,  ni  de  la  Rabouilleuse,  ni  de  Gilet,  à  moins  qu'il  ne  fit 
question  d'apprendre  quelc[ue  chose  relativement  aa  si^our  de  son 
fi'ère  et  de  sa  mère.  Enlin  les  trois  offiriers ,  les  seuls  qui  fussent 
décorés,  et  parmi  lesquels  Philippe  avait  l'avantage  de  la  rosette,  ce 
qui  lui  donnait  aux  yeux  de  tous  une  supériorité  très-remarquéeei 
province,  se  promenaient  ensemble  à  la  même  heure,  avant  le  dî- 
ner, en  faisant,  selon  une  expression  vulgaire,  bande  à  part. Cette 
attitude,  cette  réserve,  cette  tranquillité  produisirent  un  cxccOent 
eflel  dans  Issoudun.  Tous  les  adhérents  de  Max  virent  en  Philii^ 
un  sabreur,  expression  par  laquelle  les  militaires  accordent  le  phii 
vulgaire  des  courages  aux  officiers  supérieurs,  et  leur  refusent  la 
capacités  exigées  pour  le  commandemenL 

—  C'est  un  homme  bien  honorable,  disait  Goddet  péreii'MaXi 

—  Bahl  répondit  le  commandant  Gilet,  sa  conduite  i  la  Conr  do 
Paû^  annonce  une  dupe  ou  un  mouchard:  et  il  est,  comme  vois  b 
£tea,a!«ei  niais  pour  avoir  été1a4apedes  gnwjouenm 
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Ap«*ès  avoir  obteau  sa  place»  Philippe,  an  fait  des  disettes  du 
pays,  YQvkit  dérober  le  plus  possible  la  coanaissaiiGe  de  ceriaiaes 
choses  à  hi  ville  ;  il  se  logea  doue  daos  une  maison  située  à  Textré* 
■ûté  du  laubourg  Saint- Paterne,  etàlaqueUe  atteoait  on  très-graud 
jardie.  11  pot  y  faire,  dans  le  plus  grand  secret,  des  armes  avec  Car« 
peatier,  qui  avait  été  maître  d'armes  daos  la  Ligne  avant  de  passer 
dans  la  Garde.  Après  avoir  ainsi  secrètement  repris  son  ancienne 
snpérionté,  Philippe  apprit  de  Garpentier  des  secrets  qui  lui  pei> 
mîreBt  de  ne  pas  craindre  un  adversaire  de  la  première  force.  H  sa 
mit  alors  à  tirer  le  pistolet  avec  Mignoonet  et  Garpentier,  soi-disant 
par  distraction,  mais  pour  faire  croire  à  Maxence  qu'il  comptait^ 
en  cas  de  duel,  sur  cette  arme. 

Qœmd  Philippe  rencontrait  Gilet,  il  en  attendait  un  salut,  et  ré- 
liondait  en  soolevant  le  bord  de  son  chapean  d'une  façon  cavalîèie^ 
coiDiBe  lait  un  colonel  qui  répond  au  salut  d'un  soldat  Maxence 
Gilet  ne  donnait  aucune  marque  d'impatience  ni  de  mécontente* 
«eut  ;  il  ne  Ini  était  jamais  échappé  la  moindre  parole  à  ce  s^jet 
che2  la  Cognette  où  il  se  faisait  encore  des  soupers  ;  car,  depuis  le 
coup  de  couteau  de  Fario,  les  mauvais  tours  avaient  été  provisoire- 
ment sospendns.  An  bont  d'un  certain  temps,  le  mépris  du  lieute- 
MttMokHMl  Bridao  pour  le  chef  de  bataillon  Gilet  fut  un  'bit  avéré 
dent  s'entretinrent  entre  eux  quelques-uns  des  Ghevaliers  de  la  Oés- 
œovrance  qui  n'étaient  pas  aussi  étroitement  liés  avec  Maxence  que 
Bamcb,  que  Françob  et  trois  ou  quatre  autres.  On  s'étonna  géné- 
ralement de  f oir  le  violent,  le  fougueux  Max  se  conduisant  avec  une 
pareille  réserve.  Aucune  personne  à  Issoudun,  pas  même  Potel  on 

AenanU  ^*^^  traiter  ce  point  délicat  avec  Gilet  Potel,  asseiL  affecté 
de  celle  mésinielligence  publique  entre  deux  braves  de  la  Garde 
Impériale,  présentait  Max  comme  très-capable  d'ourdir  une  trame 
eà  se  pfeodrait  le  coloneL  Selon  Potel,  on  pouvait  s'attendre  à  qud- 
qnc  chose  de  neuf,  après  ce  que  Max  avait  fait  pour  chasser  le  frère 
et  la  mère,  car  l'affaire  de  Fario  n'était  plus  un  mystère.  Monsieur 
Bocboa  n'avait  pas  manqué  d'expliquer  aux  vieilles  têtes  de  la  ville 
h  rose  atroce  de  Gilet  D'ailleurs  monsieur  Mouilleron,  le  héros 
d'osé  dùeiie  bourgeoise^  avait  dit  en  confidence  le  nom  de  Pas- 
ianio  de  Gilet,  ne  fût-ce  que  pour  rechercher  les  causes  de  l'ini* 
mitié  de  Fario  contre  Max,  afin  de  tenir  la  Justice  éveillée  sur  des 
éfi'nemeiits  f atois. 
Ca  caniaiU  sor  la  sîtoation  da  lieutenant-colonel  vis-à-vis  de  Max, 
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et  en  cherchant  à  deviner  ce  qui  jailKnût  de  cet  aotagooime,  h 
fille  les  posa  donc,  par  avance,  en  adversaires.  Philippe,  qui  recher- 
chait avec  solUcitode  les  détails  de  l'arrestation  de  son  frère,  les  an- 
técédents de  Gilet  et  ceax  de  la  RaboniUense,  finit  par  entrer  en 
relations  assez  intimes  avec  Fario,  son  voisin.  Après  avoûr  hieBéti' 
dié  TEspagnol,  Philippe  cmt  pouvoir  se  fier  à  un  homme  de  cette 
trempe.  Tous  deux  ils  trouvèrent  leur  haine  si  bien  à  ruiiisBon,que 
Fario  se  mit  à  la  disposition  de  Philippe  en  lui  racontant  tout  ce 
qu'il  savait  sur  les  Chevaliers  de  la  Désœuvrance,  Phili|q)e,  dans  le 
cas  où  il  réussirait  à  prendre  sur  son  oncle  l'empire  qu'exerçait  6i* 
let;  promit  à  Fario  de  l'indemniser  de  ses  pertes,  et  s*en  fit  ainsi  on 
séide. 

Blaxence  avait  donc  en  face  un  ennemi  redoutable;  il  trouvait, 
sdon  le  mot  du  pays,  à  qui  parler.  Animée  par  ses  diseiieê ,  la 
ville  d'Issoudun  pressentait  un  combat  entre  ces  personnages  qoi, 
remarquez-le,  se  méprisaient  mutuellemenL 

Vers  la  fin  de  novembre,  un  matin,  dans  la  grande  allée  de  Fra- 
pesie,  vers  midi,  Philippe,  en  rencontrant  monsieur  Hochon,  loi 
dit  :  —  J'ai  découvert  que  vos  deux  petits-fils  Bamch  et  François 
sont  les  amis  intimes  de  Maxence  Gilet  J..es  drôles  participent  la 
nuit  à  toutes  les  farces  qui  se  font  en  ville.  Aussi  Maxence  a-t-ilsa 
par  eux  tout  ce  qui  se  disait  chez  vous  quand  mon  frère  et  ma  mère 
y  séjournaient. 

—  Et  comment  avez-vous  eu  la  preuve  de  ces  horreurs?... 

—  Je  les  ai  entendus  causant  pendant  la  nuit  au  sortir  d'un  ca- 
baret» Vos  deux  petits-fils  doivent  chacun  mille  écus  à  Maxence 
Le  misérable  a  dit  à  ces  pauvres  enfants  de  tâcher  de  découvrir 
quelles  sont  nos  intentions;  en  leur  rappelant  que  vous  aviez  troofé 
le  moyen  de  cerner  mon  oncle  par  la  prêtraille ,  il  leur  a  dit  que 
vous  seul  étiez  capable  de  me  diriger,  car  il  me  prend  heureose- 
ment  pour  un  sabreur. 

•^  Comment,  mes  petits-enfants... 

—  Guettez-les,  reprit  Philippe,  vous  les  verrez  revenant  sur  b 
place  Saint-Jean,  à  deux  ou  trois  heures  du  matin^gris  conune  des 
bouchons  de  vin  de  Champagne,  et  en  compagnie^  Maxence... 

—  Voilà  dond  pourquoi  mes  drôles  sont  si  sobres ,  dit  monneiir 
Ilochon. 

—  Fario  m'a  donné  des  renseignements  sur  leur  existence  noc- 
turne, reprit  Philippe  ;  car,  sans  lui,  je  ne  Taurais  jamais  devioéSi 
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MoD  onde  est  sous  le  poiâs  d*iine  oppression  horrible,  à  en  juger 
par  le  pea  de  paroles  que  mon  Espagnol  a  entendu  dire  par  fifax  à 
vos  enfants.  Je  soupçonne  Max  et  la  Rabouilleuse  d'avoir  formé  le 
pbn  de  chipper  les  cinquante  mille  francs  de  rente  sur  le  Grand- 
Litre»  et  de  s'en  aller  se  marier  je  ne  sais  où,  après  avoir  tiré  cette 
ék  à  leur  pigeon.  Il  est  grand  temps  de  savoir  ce  qui  se  passe  dans 
le  ménage  de  mon  oncle  :  mais  je  ne  sais  comment  faire. 

—  J'y  penserai ,  dit  le  vieillard. 

Philippe  et  monsieur  Hochon  se  séparèrent  en  voyant  venir  quel* 
qoes  personnes. 

Jamais ,  en  aucun  moment  de  sa  vie ,  Jean- Jacques  Rouget  ne 
souflErit  autant  que  depuis  la  première  visite  de  son  neveu  Philippe» 
flore  ^ovantée  avait  le  pressentiment  d'un  danger  qui  mena- 
çait Maxence.  Lasse  de  son  maître,  et  craignant  qu'il  ne  vécût  très- 
vieux,  en  le  voyant  résister  si  longtemps  à  ses  criminelles  prati- 
ques, elle  inventa  le  plan  très-simple  de  quitter  le  pays  et  d'aller 
épouser  Maxence  à  Paris,  après  s'être  fait  donner  l'inscription  de 
cinquante  mille  livres  de  rente  sur  le  Grand-Livre.  Le  vieux  gar- 
çon, guidé,  non  point  par  intérêt  pour  ses  héritiers  ni  par  avarice 
personnelle,  mais  par  sa  passion,  se  refusait  à  donner  l'inscription 
à  Fbre,  en  lui  objectant  qu'elle  était  son  unique  héritière.  Le  mal- 
heureux savait  à  quel  point  Flore  aimait  Maxence ,  et  il  se  voyait 
abandonné  dès  qu'elle  serait  assez  riche  pour  se  marier.  Quand 
Flore,  après  avoir  employé  les  cajoleries  les  plus  tendres,  se  vit  re- 
fusée, elle  déploya  ses  rigueurs  :  elle  ne  parlait  plus  à  son  maître» 
ele  Je  faisait  servir  par  la  Yédie  qui  vit  ce  vieillard  un  matin  les 
yeux  toot  rouges  d'avoir  pleuré  pendant  la  nuit  Depuis  une  se- 
naîne,  le  père  Rouget  déjeunait  seul,  et  Dieu  sait  comme! 

Or,  le  lendemain  de  sa  conversation  avec  monsieur  Hochon, 
Philippe,  qui  voulut  faire  une  seconde  visite  à  son  oncle,  le  trouva 
très-change.  Flore  resta  près  du  vieillard,  lui  jeta  des  regards  af- 
fectueux, lui  paria  tendrement,  et  joua  si  bien  la  comédie,  que 
Philippe  devina  le  péril  de  la  situation  par  tant  de  sollicitude  dé- 
ployée en  sa  présence.  Gilet,  dont  la  politique  consisuità  fuir  toute 
espèce  de  collisAn  avec  Philippe,  ne  se  montra  point.  Après  avoir 
•bienré  le  père  Rouget  et  Flore  d'un  œil  perspicace,  le  colonel  ju- 
gea nécessaire  de  frapper  un  grand  coup. 

—  Adieu ,  mon  cher  oncle,  dit-il  en  se  levant  par  un  geste  qui 
Krahissail  l'intention  de  sortir. 


S<2         IL   LIV>B, 

<Hi  I  ne  t'en  n  pu  encore ,  l'ècrii  le  vieffllard  k  qui  la  fnmi 
teidresM  de  Hore  faisui  du  l»en.  Mm  arec  nous,  PhHippe? 

—  Oni.svoosToulexTCDn'ToiBproiiMiia-Bae  boannecmoi 

—  Uoosienr  est  bien  nHUngre,  dit  madeinoisrile  Brner.  H  *"* 
pas  Tonln  tout  i  rbenre  sortir  en  Toitnre,  ajoota-t-dle  «  ae  nmr- 
Baat  vers  le  bonhomme  qa'elle  regarda  de  cet  «il  fisc  p«r  leqiri 
on  dompte  les  fons. 

PhiU[^  prit  Flore  par  le  bras,  ta  contraignit  k  le  r^irier,  H  U 
ngarda  tout  maû  fiiement  qu'elle  venait  de  r^aider  sa  Tiedob 

—  Dites  doac,  mademoiselle,  lui  deminda-t-il ,  eit-«t^, 
par  faasard,  n>oa  oncle  «e  serait  pa»  libre  de  se  pramMcr  icirf  arec 
Boiî 

~  Mais  si,  monsienr,  répondit  Flore  qak  M  poanit  ysèn ifr 
pondre  antre  cboK. 

—  Hé  I  bien,  venei,  mon  ooclel  Allons,  mademoisele,  doM» 
Ini  sa  canne  et  son  diapean... 

—  Miîs,  habitnellcaient,  il  oe  sort  pas  sans  moi,  n'est-ce  pu, 


—  Oui,  Philippe,  oui,  j'ai  tonjonrs  bien  besoin  d'elle... 

—  11  vaudrait  mieut  aller  en  voiture,  dit  Flore, 

—  Oui,  allons  en  voilure,  s'écria  le  vieillard  dans  son  éésk  de 
mettre  ses  dea\  ttTsns  d'accord. 

—  Mon  oncle ,  vous  vieedrez  à  pied  et  avec  eacâ ,  oa  je  ne  r» 
viens  plus  ;  car  alors  la  ville  d'Issoudnn  aurait  raison  :  vons  serin 
soofi  la  domination  de  mademoiselle  Flore  Brazicr.  Que  mon  onde 
l'eus  aime,  très-bien!  reprit-il  eo  arrêlant  sur  Flore  un  regardât 
pivQib.  Que  vous  n'aimiei  pas  mon  oncle,  c'est  encore  dans  l'or- 
dre. ÎUab  que  vous  rendiez  le  bonhomme  malheureux?....  halls 
là  I  Quand  on  veut  une  snocesion ,  il  faut  la  gagner.  Vena-fODS, 

Miilippe  vit  alors  une  bésitition  cmelle  Mpctgoani  snr  li  figun 
de  ce  pauvre  imbécile  dont  les  yeux  «UaieMde  Flore  k  sonnerea 

—  Ah!  c'est  comme  cela,  reprit  le  lieutenant- coloncL  Bh! 
bio^adieu,  mon  oncle.  Quant  i  \'ons,  inadem<Hsetie,  je  vous  baK 
les  main. 

11  se  tMouroa  vivement  quand  il  fnl  ï  la  porte,  et  surprit  enc«R 
nnc  fois  un  geste  de  menace  de  Fktre  i  son  oncle. 

—  Me»  «ude ,  dit-il ,  si  vous  voulez  venir  vons  {Hutnener  anc 
moi,  je  vous  trouvent  i  votre  porte  :  )e  vas  faire  k  montiear  B»- 
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chon  uoe  visite  de  dix  minutes...  Si  nous  oe  nous  proineuons  pas, 
je  me  charge  d'envoyer  promener  bien  du  monde... 

Et  Philippe  traversa  la  place  Saint-Jean  pour  aller  cliez  les 
Bocbon. 

Chacun  doit  pressentir  la  scène  que  la  révélation  faite  par  Pht- 
lippe  à  monsieur  Hocbon  avait  préparée  dans  cette  famille.  A  neuf 
beores,  le  vieux  monsieur  Héron  se  présenta,  muni  de  papiers,  et 
troova  dans  la  salle  du  feu  que  le  vieillard  avait  fait  allumer  contre 
son  habitude.  Habillée  k  cette  heure  indue,  madame  Hochou  oc- 
cupait son  fauteuil  au  coin  de  la  cheminée.  Les  deux  pctits-ûls, 
prévenus  par  Adolphiue  d'un  orage  amassé  depuis  la  veille  sur 
leara  lêles,  avaient  été  consignés  au  logis.  Mandés  par  Gritle,  ib 
forent  saisis  de  l'espèce  d'appareil  déployé  par  leurs  grands-parents, 
dont  la  froideur  et  la  colère  grondaient  sur  eux  depuis  vingt-quatre 
heures. 

—  Ne  vous  levez  pas  pour  eux,  dit  l'octogénaire  à  monsieur  Hé- 
ron» car  vous  voyez  deux  misérables  indignes  de  pardon. 

—  Oh!  grand-papa  !  dit  François. 

—  Taisez-vous,  reprit  le  solennel  vieillard,  je  connais  votre  vie 
nocturne  et  vos  liaisons  avec  monsieur  iMaxence  Gilet  ;  mais  vous 
n'irez  plus  le  retrouver  chez  la  Cognette  à  une  heure  du  matin, 
car  vous  ne  sortirez  d'ici,  tous  deux,  que  pour  vous  rendre  à  vos 
destinations  respectives.  Ah!  vous  avez  ruiné  Fario?  Ah!  vous 
avez  plusieurs  fois  failli  aller  en  Cour  d'Assises...  Taisez-vous,  diU» 
3  eu  vovant  Baruch  ouvrant  la  bouche.  Vous  devez  tous  deux  de 
l'argent  à  monsieur  Maxence,  qui,  depuis  six  ans,  vous  en  donne 
pour  vos  débauches.  Écoutez  diacun  les  comptes  de  ma  tutelle,  et 
BOUS  causerons  après.  Vous  verrez  d'après  ces  actes  si  vous  pouvez 

'  vous  jouer  de  moi,  vous  jouer  de  la  famille  et  de  ses  lois  en  trahis- 
sant les  secrets  de  nui  maison,  en  rapportant  à  un  monsieur  Maxence 
Gilet  ce  qui  se  rlit  et  se  fait  ici..  Pour  mille  écus,  vous  devenez 
espions;  à  dix  mille  écus,  vous  assaî^sineriez  sans  doute?...  Mais 
D'avez-vous  pas  déjà  presque  tué  madame  Bridau?  car  monsieur 
Gilet  savait  très-bien  que  Fario  lui  avait  donné  le  coup  de  couteau, 
quand  il  a  rejeté  cet  assassinat  sur  mon  hôte,  Joseph  Bridau.  Si  ce 
gibier  de  potence  a  commis  ce  crime,  c'est  pour  avoir  appris  par 
tous  l'intention  où  était  madame* Agathe  de  rester  icL  Vous!  mes 
petits -fils,  les  espions  d'un  tel  homme?  Vous  des  maraudeurs  ?.•• 
Bie  saviez-vous  pas  que  votre  di<:n(>  chef,  au  début  de  son  métier. 
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i^ji  tué,  en  1S06,  ane  pauvre  jeane  créainreT  Je  ne  fan  pu 
aviMr  des  assassii»  on  des  vdean  du»  mi  bmille,  tooi  Htm  fM 
paqnels,  et  vons  im  vous  taire  penrtie  rïlen»  I 

Les  deux  jeaaes  geos  devinrent  lilancs  et  imaxrinles  ooauiM  des 
statoes  de  pUtre. 

—  ABa,  monaiear  Héron,  dit  l'avire  su  notaire. 

Le  vieillard  Int  nn  compte  de  tutelle  d'où  il  résultait  que  la  far- 
tnne  claire  et  liquide  des  dens  enftinis  Bomicbe  était  de  nixanie- 
dix  mille  francs,  sommeqnirepréaentaitladotdeleoroitejnua 
UMHttienr  Hochon  avait  lait  prêter  i  sa  fiHe  des  Eommes  asseï  foitif, 
et  se  trouvait,  sous  le  nom  des  |Hf  teun,  maître  d'une  porliea  da 
b  fortune  de  ses  petits-enEinls  Boniicbe.  La  moitié  revenant  i  Bs- 
ruch  se  siridait  par  vingt  mille  francs. 

—  Te  Toili  riche,  dit  le  vieillard,  prends  ta  fortune  et  muths 
tout  seol'  Moi,  je  reste  maître  de  donner  mon  bien  et  celui  de  na- 
dame  Hochon,  qni  partage  en  ce  moment  tontes  mes  idées,  i  qui 
je  veux,  i  notre  chère  Adolpbine  :  oui,  nous  lui  ferons  épouser  le 
fils  d'un  pair  de  France,  si  nous  le  voulons,  car  elle  aura  tons  nci 
capitaux!... 

—  liOK  très-belle  fortune!  dit  monsieur  HërtHi. 

—  Monsienr  Maxence  Gilet  vous  indemnisera,  dit  madame  fi> 
chon. 

—  Amassez  donc  des  pièces  de  vingt  sous  pour  de  pareils  guM- 
menls  !...  s'écria  monsieur  Rorhon. 

—  Pardon  !  dit  Baruch  en  balbutiant. 

—  Pardon,  et  ferai  plus,  répéta  railleusement  le  vieillard  a 
imitant  la  voix  des  enfants.  Si  je  vous  pardonne,  vous  irci  prévt- 
Dir  monsieur  Mazence  de  ce  qni  vous  arrive,  pour  qu'il  se  tieflK 
sur  ses  gardes....  Non,  non,  mes  petits  messieurs.  J'ai  les  montas 
de  savoir  comment  vous  vous  conduirez.  Comme  vous  ferez,  je 
ferai.  Ce  ne  sera  |>oint  par  une  bonne  conduite  d'un  jour  ni  celle 
d'un  luoisquc  je  vous  jugerai,  mais  par  celle  de  plusieurs  années!... 
J'ai  bon  pied,  bon  oeil,  bonne  sauté.  J'espère  vivre  encore  asseï 
pour  savoir  dans  quel  chemin  vons  mettrez  les  pieds.  Et  d'abori, 
vous  irez,  vous,  monsienr  le  capitaliste,  i  Paris  étudier  la  bniqM 
chez  monsienr  Moiigenod.  îtlalhenr  i  vous,  si  vons  n'allez  pas  diot  : 
on  y  aura  l'œil  sur  vous.  Vos  fonda  sont  chez  messienn  Slongens' 
et  nis  ;  voici  sur  eux  nn  bon  de  preille  somme.  Ainsi,  libérer 
tam ,  en  signant  votre  compte  de  tutelle  qui  se  termine  par  m 
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quittance»  dit-il  en  prenant  le  compte  des  mains  de  Héron  et  le 
tendant  à  Banich. 

—  Quant  à  vous»  François  Hochon*  vous  me  redevez  de  Tar^ 
gent  au  lieu  d'en  avoir  à  toucher,  dit  le  vieillard  en  regardant  son 
autre  petit-fils.  Monsieur  Héron»  lisez-lui  son  compte»  il  est  clair... 
très- clair. 

La  lecture  se  fit  par  un  profond  silence. 

—  Vous  irez  avec  six  cents  francs  par  an  à  Poitiers  faire  votre 
Droit,  dit  le  grand-père  quand  le  notaire  eut  fini.  Je  vous  préparais 
une  belle  existence;  maintenant,  il  faut  vous  faire  avocat  pour  ga- 
gner votre  vie.  Ah  !  mes  drôles,  vous  m'avez  attrapé  pendant  six 
ans!  apprenez  qu'il  ne  me  fallait  qu'une  heure,  à  moi,  pour  vous 
rattraper  :  j'ai  des  bottes  de  sept  lieues. 

Ao  moment  où  le  vieux  monsieur  Héron  sortait  en  emportant  les 
actes  signés,  Gritte  annonça  monsieur  le  colonel  Philippe  Bridau. 
Madame  Hochon  sortit  en  emmenant  ses  deux  petits-fils  dans  sa 
chambre  afin  de  les  confesser,  selon  l'expression  du  vieil  Hochon, 
et  savoir  quel  effet  cette  scène  avait  produit  sur  eux. 

Philippe  et  le  vieillard  se  mirent  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre 
et  parlèrent  à  voix  basse. 

—  J'ai  bien  réfléchi  à  la  situation  de  vos  affaires,  dit  monsieur 
Hochon  en  montrant  la  maison  Rouget  Je  viens  d'en  causer  avec 
monsieur  Héron.  L'inscription  de  cinquante  mille  francs  de  rente 
ne  peut  être  vendue  que  par  le  titulaire  lui-même  ou  par  un  man- 
dataire; or,  depuis  votre  séjour  ici,  votre  oncle  n'a  signé  de  pro- 
curation dans  aucuneÉtude  ;  et,  comme  il  n'est  passorti  d'Lssoudun, 
il  n'en  a  pas  pu  signer  ailleurs.  S'il  donne  une  procuration  ici,  nous 
le  saurons  à  l'instant  ;  s'il  en  donne  une  dehors ,  nous  le  saurons 
également,  car  il  faut  l'enregistrer,  et  le  digne  monsieur  Héron  a  les 
moyens  d'en  être  averti.  Si  donc  le  bonhomme  quitte  Issoudun, 
laites-le  suivre,  sachez  où  il  est  allé ,  nous  trouverons  les  moyens 
d'apprendre  ce  qu'il  aura  faiL 

—  La  procuration  n'est  pas  donnée,  dit  Philippe,  on  la  veut» 
maïs  j'espère  pouvoir  empêcher  qu'elle  ne  se  donne;  et— elle — 
■e — se— don — ne — ra — pas,  s'écria  le  soudard  en  voyant  son  oncle 
sur  le  pas  de  la  porte  et  le  montrant  à  monsieur  Hochon  à  qui  il 
expliqua  succinctement  les  événements,  si  petits  et  à  la  fois  si 
grands,  de  sa  visite.  — Maxence  a  peur  de  moi,  mais  il  ne 
peut  m'éviter.  Mignonnet  m'a  dit  que  tous  les  officiers  de  la  vieille 
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•rmée  fêtaient  chaque  aoiiée  à  Issondoo  ranniversaîre  do  cooitM- 
nement  de  l'Empereur;  eh!  bien,  dans  deux  joars,  Maxenoe  et 
moi,  nous  nous  Terrons. 

—  S'il  a  la  procaratîon  le  premier  décembre  ao  matin ,  I 
prendra  la  poste  pour  aller  à  Paris,  et  hisBera  là  très-bien  TamB- 
versaire... 

—  Bon,  il  s'agit  de  chambrer  mon  onde;  osais  j*ai  le  regard 
qai  plombe  les  imbéciles,  dit  Philippe  en  faisant  trembler  moa- 
BÎear  Hochon  par  un  conp  d'œil  atroce. 

—  S'ils  l'ont 'laissé  se  promener  avec  tous,  Haxence  anra  sans 
doute  découvert  un  moyen  de  gagner  h  partie,  fit  observer  le  fid 
avare. 

—  Oh  !  Fario  veille ,  répliqua  Philippe ,  et  il  n*est  pas  sad  à 
f  eâler.  Cet  Espagnol  m'a  découvert  aux  environs  de  Yatan  nn  de 
mes  anciens  soldats  à  qui  j'ai  rendu  service.  Sans  qu'on  s'en  doate, 
Benjamin  Bonrdet  est  aux  ordres  de  mon  Espagnol,  qui  lui-méine  i 
mis  un  de  ses  chevaux  à  la  disposition  de  Benjamin. 

—  Si  vous  tuez  ce  monstre  qui  m'a  perverti  mes  petits-enfants, 
vous  ferez  certes  une  bonne  action. 

—  Aujourd'hui ,  grâce  à  moi ,  l'on  sait  dans  tout  Jssoudon  ce 
que  monsieur  Maxence  a  fait  la  nuit  depuis  six  ans,  répondit  Phi- 
lippe. Et  les  disettes ,  selon  votre  expression,  vont  leur  train  sor 
lui.  Moralement,  il  est  perdu!... 

Dès  que  Philippe  sortit  de  chez  son  oncle,  Flore  entra  dans  h 
chambre  de  Maxence  [:our  lui  raconter  les  moindres  détails  de  U 
vi^te  que  venait  de  faire  l'audacieux  neveu. 

—  Que  faire?  dit-elle. 

—  Avant  d'arriver  an  dernier  moyen,  qui  sera  de  me  battre  avec 
ce  grand  cadavrc-Ià,  répondit  Maxence ,  il  faut  jouer  quitte  oo 
double  en  essayant  un  grand  coup.  Laisse  aller  notre  imbécile  a\ec 
son  neveu  ! 

—  Mais  ce  grand  niâlin-là  ne  va  pas  par  quatre  chemins,  s*écna 
Flore,  il  lui  nommera  les  choses  par  leur  nom. 

—  Écoute-moi  donc ,  dit  Maxence  d'un  son  de  voix  slridiiit. 
€rois-tu  que  je  n'aie  pas  écoulé  aux  portes  et  réfléchi  à  notre  po- 
sition? Demande  un  cheval  et  un  char-à-baiics  au  père  Cognet,  il 
les  faut  à  l'instant!  tout  doit  être  paré  en  cinq  minutes.  Mets  Hk 
dedans  toutes  les  affaires ,  emmène  la  Védic  et  cours  à  Vatan ,  is- 
stalle-toi  là  comme  une  femme  qui  veut  y  dcnîcurcr,  emporte  les 
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ymgi  miUe  frioo»  qu'il  i  dias  son  secrétaire.  Si  je  te  mène  h  bon- 
kemase  k  Yalin,  tu  oecooseatiras  à  revenir  ici  qu'après  la  signature 
de  b  proairation.  Moi,  je  filerai  sur  Paris  peainM  que  vous  re> 
tournerez  à  Issoudun.  Quand,  au  retour  de  sa  promenade,  Jeaa- 
Jaoqoes  ne  te  trouvera  pins,  il  perdra  b  tôle,  il  voudra  courir 
a^NTès  tei..  Eh!  bien,  moi,  je  me  charge  alors  de  lui  parler... 

^fadaDt  ce  complot,  Philippe  emmenait  son  onde  bras  dessus 
kis  dessous  et  allait  se  promener  avec  lui^inir  le  boulevirt  Baron. 

—  Voilà  deux  grands  pditiques  aux  prises,  se  dit  le  vieil  Hochon 
€■  suivant  des  yeux  le  colonel  qui  tenait  son  oncle.  Je  suis  curieux 
de  voir  la  fm  de  cette  partie  dont  Tenjeii  est  de  quatre-vingt-dix 
aille  Mvres  de  rente. 

—  i^Ion  cher  oncle ,  dit  au  père  Rouget  Philippe  dont  b  phra- 
séokigie  se  ressenuit  de  ses  liaisons  à  Paris,  vous  aimez  cette  fiUe, 
ft  vous  avez  diablement  raison,  elle  est  sucremeat  belle  !  Au  lieu 
de  vous  ctotfc/iauter,  elle  vous  a  Cait  aller  comme  un  valet,  c'est 
encore  tout  simple;  elle  vendrait  vous  voir  à  six  pieds  sons  terre, 
afin  d'épouser  Maxeaoe,  qu'elle  adore... 

—  Ooi,  je  sais  cela,  Philippe,  mais  je  l'aime  tont  de  même. 

—  Eb  !  bien ,  par  les  entrailles  de  ma  mère,  qui  est  bien  votre 
sœur,  reprit  Philippe,  j'ai  juré  de  vous  rendre  votre  Rabouilleuse 
son|)le  comme  aiou  gant,  et  telle  qu'elle  devait  être  avant  que  ce 
polisson,  indigne  d'avoir  servi  dans  b  Garde  Impériale,  vint  se 
caser  dans  votre  ménage... 

—  Oh!  si  tu  faisais  cela?  dit  le  vieillard. 

—  C'est  bien  simple,  répondit  Philippe  en  coupant  b  parole  à 
aan  onde,  je  vous  tuerai  Maxence  comme  un  chien...  Mais...  à 
une  condition,  ût  le  soudard. 

—  Laquelle?  demanda  le  vieux  Rouget  en  regardant  son  neveu 
d'nn  atr  hébété. 

<—  Ne  signez  pas  b  procuration  qu'on  vous  demande  avant  le 
S  décembre,  traînez  jusque-là.  Ces  deux  carcans  veulent  la  per- 
nissiofi  de  vendre  vos  cinquante  mille  francs  de  rente,  uniquement 
pour  s'en  aller  se  marier  à  Paris,  et  y  faire  la  noce  avec  votre  mU- 
lion.... 

-*-  J'en  ai  bien  peur,  répondit  Rouget 

—  Hé  !  bien,  quoi  qu'on  vous  fasse ,  remettez  b  procuration  à 
b  semaine  i^rochaine. 

— -Oni ,  mais  quand  Flore  me  parle,  elle  me  remue  l'âme  à  aM 
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faire  perdre  h  raison.  Tiens,  quand  elle  me  regarde  d'oM  ceitaiM 
façon,  ses  yeas  biens  me  semblent  le  paradii,  et  je  oeniapias 
mon  maître,  snrtoat  quand  il  y  a  qodqaea  jours  qn'elle  me  tiot 

rigueur. 

—  fié  !  lùen,  û  elle  fait  la  sacrée.  contentea-Tonsdetoi  pnoMi- 
Ire  la  procoratûn,  et  prévenei-mtM  la  Teilk  de  la  s^aonre.  Cdi 
me  Bufiin  :  Maxence  ne  sera  pas  votre  mandataire,  on  bien  il 
m'aura  tué.  Si  je  le  tm,  tous  me  prendrez  dm  vous  à  aa  place, 
je  vous  ferai  marcher  alors  cette  jolk  fille  au  do^t  et  k  l'œiL  Ooi, 
Flore  Toos  aimera ,  tonnerre  de  Uien  I  on  si  vous  n'êtes  pas  cw- 
tent  d'die,  je  la  cravacberai. 

—  Ob!  je  ne  souffrirai  jamais  cela.  Un  coup  frappé  sor  Flm 
m'atteindrait  an  ccenr. 

—  Mais  c'est  pourtant  la  seule  manière  de  gouverner  ks  femna 
el  les  chevaux.  Un  bomme  se  fait  ainsi  craindre,  aimer  et  leqMe- 
ter.  Voiii  ce  qne  je  vonlab  tous  dire  dans  le  tuyau  de  l'oreille.  — 
Bonjour,  messieurs,  dit-U  à  Mjignonnet  et  à  i:arpciitier,  je  pro- 
mène mon  oncle,  comme  vous  voyez,  el  ju  lichc  de  le  former;  ar 
nous  sommes  dans  nn  siècle  où  les  enfants  sont  oUigés  de  taire  i'j- 
dncation  de  leurs  grands-parents. 

On  se  salua  respectivement. 

—  Vous  voyez  dansi  «non  cher  oncle  les  elfels  d'une  passion  mal- 
heureuse, reprit  le  colonel.  On  veut  le  dépouiller  de  sa  fnrtane,  M 
le  laisser  \k  comme  Bal»;  vous  awz  de  qui  je  veux  parler.  U 
bonhomme  n'ignore  pas  le  complot,  et  il  n'a  pas  la  force  de  se  pu> 
ser  de  nanan  pendant  quclqutis  jours  pour  le  déjouer. 

Philippe  expliqua  net  la  situation  dans  laquelle  se  trouvait  wa 
oncle. 

—  Messieurs,  dit-il  en  terminant,  vous  voyez  qu'il  n'y  apM 
deux  manières  de  délivrer  mon  oncle:  il  faut  que  le  colonel  Kidu 
tue  le  commandant  Gilet  ou  que  le  commaudaut  Gilet  me  le  cdi>- 
nel  Bridau.  Nous  fêtons  le  couronnement  de  l'Empereur  après-de- 
main, je  compte  sur  vous  pour  arranger  les  places  au  banqoet  de 
manière  qne  je  sois  en  face  du  commandant  GilcL  Tons  OK 
ferez,  je  l'espère,  l'honneur  d'être  mes  témoins. 

—  Nous  vous  nommerons  président,  et  nous  serons  i  vos  câlÀ 
Max,  cotame  vice-président,  sera  votre  vis-à-vis,  dit  Mignoonet. 

—  Oh  !  ce  drôle  aura  pour  lui  le  commandant  PuCel  et  le  cafi- 
taine  Renard,  dit  Carpenlier.  Malgré  ce  qui  se  dit  en  ville  sur  ce 
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fKorsioiisiioctanies»  ces  deux  braTes  gens  ont  été  déjà  ses  seconds, 
Is  loi  seront  fidèles... 

—  Vous  Toyez,  mon  oncle,  dit  Philippe,  comme  cela  se  mi- 
tonne; ainsi  ne  signez  rien  avant  le  3  décembre,  car  le  lendemain 
tous  serez  libre,  henrenx,  aimé  de  Flore,  et  sans  votre  Coor  des 

—  To  ne  le  connais  pas,  mon  neveu,  dit  le  vieillard  épouvanté. 
Mazence  a  tné  neuf  hommes  en  duel 

—  Oui,  mais  il  ne  s'agissait  pas  de  cent  mille  francs  de  rente  à 
voler,  répondit  Phifa'ppe. 

—  Une  mauvaise  conscience  gâte  la  main,  dit  sentencieusement 
Mignonnet 

—  Dans  quelques  jours  d*ici,  reprit  Philippe,  vous  et  la  Ra- 
bouilleuse, vous  vivrez  ensemble  comme  des  cœurs  à  la  fleur  dV 
imge,  une  fois  son  deuil  passé;  car  elle  se  tortillera  comme  un 
fer,  eUe  jappera,  elle  fondra  en  larmes;  mais...  laissez  couler 
l'eau! 

Les  deux  militaires  appuyèrent  l'argumentation  de  Philippe  et  s'ef- 
forcèrent de  donner  du  cœur  au  père  Rouget  avec  lequel  ils  se  pro- 
menèrent pendant  environ  deux  heures.  Enfin  Philippe  ramena  son 
oncle,  auquel  il  dit  pour  dernière  parole  :  —  Ne  prenez  aucune  dé- 
termination sans  moi.  Je  connais  les  femmesj'en  ai  payé  une  qui  m'a 
eoftté  plus  cher  que  Fiore  ne  vous  coûtera  jamais  !. . .  Aussi  m'a-t-elle 
appris  à  me  conduire  comme  il  faut  pour  le  reste  de  mes  jours  avec 
le  beau  sexe.  Les  femmes  sont  des  enfants  méchants,  c'est  des  btV 
tes  inférieures  à  l'homme,  et  il  faut  s'en  faire  craindre,  car  la  pire 
condition  pour  nous  est  d'être  gouvernés  par  ces  brutes-là! 

n  était  environ  deux  heures  après  midi  quand  le  bonhomme 
rentra  chez  lui.  Kouski  vint  ouvrir  la  porte  en  pleurant,  ou  du 
moins  d'après  les  ordres  de  Maxence,  il  avait  l'air  de  pleurer. 

— -  Qu'y  a-t-il,  demanda  Jean-Jacques. 

—  Ah!  monsieur,  madame  est  partie  avec  la  Yédie  ! 

—  ?a...artie  dit  le  vieillard  d'un  son  de  voix  étranglé. 

Le  coup  fut  si  violent  que  Rouget  s'assit  sur  une  des  marches  de 
son  escalier.  Un  moment  après,  il  se  releva,  regarda  dans  la  salle, 
dans  la  cuisine,  monta  dans  son  appartement,  alla  dans  toutes  les 
diambreo,  revint  dans  la  salle,  se  jeta  dans  un  fauteuil  et  se  mit  à 
fMidre  en  larmes. 

— Où  «il-dkt  criiit-il  en  sanglotant  Oùesl-elleTOùesiHait 
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—  Je  Qfi  uis  pM,  répoodk  Koaaki,  le  rommimliin  Mt  mmI 
tans  iiie  rien  dire. 

Gilet,  en  très-tuhîle  politiqiie,  ««t  jq^  néceauiie  d'aller  fllncr 
par  b  ville.  Ea  lainant  le  vieillard  mdI  h  son  déseapok,  il  lû  1»- 
ul  sentir  soQ  abaodoo  et  le  rendait  par  b  dadle  h  kh  CMMail. 
Uais  pour  empCcber  que  Philippe  n'assistât  son  oncle  dut»  eM 
criK,  Uax  aiak  iccoaiuaiMlé  k  Kouski  de  u'ourrir  h  porte  i  per- 
■onne.  Flore  absente,  le  vieillard  était  sans  [rein  ai  waoa,  <l  la  ■- 
ination  devenait  ak»  excessivement  criiiqna.  Pendant  m  toonéi 
en  Tille,  Uaience  Gilet  (m  évité  par  beaucoop  <ta  gem  qik  h 
veille,  eussent  été  trës-empreseéB  à  venir  lui  serrer  U  main.  Dm 
réaction  générale  se  faisait  contre  InL  Les  œuvres  des  CberalianA 
la  Désœuvrance  occupaient  toutes  les  langues.  L'histoire  de  l'arm- 
ution  de  Joseph  Bridan,  maintenant  éclaircie,  déaiionorak  Un 
dont  h  vie  et  les  œuvres  recevaient  rai  nnjoor  tout  lenr  prix.  & 
let  rencontra  le  coattnandant  Potel  qui  le  cherchait  «t  qn'fl  vil  hn 
de  lui. 

—  Qu'as-tu,  PotelT 

—  3Ion  cher,  la  Garde  Impériale  est  polissonnée  dans  tooteh 
ville!,..  Lespeçuins  t'embêtent,  et  par  contre-conp,  ça  ne  loi' 
cbe  i  fond  de  cœur. 

—  De  quoi  se  plaignent-iIsT  répondit  Bf  ax. 

—  Dece  que  tu  leur  {lisais  les  nuits. 

—  Comme  si  l'on  ne  pouvait  pas  t'amnser  uu  petit  peaL.. 

—  Ceci  n'est  rien,  dit  Potel. 

Potel  appartenait  à  ce  genre  d'officiers  qui  répondaieat  k  ■ 
bourgnemestre  :  — Eh!  ouvonsla  payera,  votre  ville,  siontiMh! 
Aussi  s'é mouvait-il  fort  peu  des  farces  de  la  Désœoviance. 

—  Quoi,  encore?  dit  Gilet. 

— La  Garde  encontre  la  Garde!  vnilii  ce  qui  me  crève  le  cœu 
C'est  Ilridau  qui  a  déc'juiaé  tous  ces  Bourgeois  sur  toL  La  Garde 
contre  la  Garde?...  nttn,  ça  n'est  pas  bien!  Tn  oe  peux  pas  recu- 
ler, Max.  et  il  faut  s'aligner  avec  Bridau.  Tiens,  j'avais  envie  de 
chercher  querelle  i  celte  grande  canaille-là,  et  de  le  descendre  ;  or 
alors  les  bourgeois  n'auraient  pas  vn  la  Garde  contre  la  Garde;  k 
la  guerre,  je  ne  dis  pas  :  dcnx  braves  de  la  Gante  ont  une  qw- 
rcUe,  on  se  bat,  il  n'y  a  pas  Ù  de  péqnins  ponr  se  inoqucr  d'eat- 
Non,  ce  grand  drôle  n'a  jamais  serti  dans  la  Garde.  Un  homme  A 
la  Garde  ne  doit  paa  se  conduire  ainsi,  devant  des  b 
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tre  on  autre  homme  de  la  Garde!  Ah!  la  Garde  est  embêtée,  et  à 
Isfioudiin*  encore  !  où  elle  était  hoDorée  !... 

—  Allons,  Potel,  ne  t*iuquiète  de  rien,  répondit  Maience^ 
Quand  même  tu  ne  me  verrais  pas  au  banquet  de  Tanniversaire... 

—  Tu  ne  serais  pas  chez  Lacroix  après-demain?...  s*écria  Potd 
en  interrompant  son  ami.  Mais  tu  veux  donc  passer  pour  un  lâche, 
avoir  Tair  de  fuir  Bridau?  non,  non.  Les  Grenadiers  à  pied  de  la 
Garde  ne  doivent  pas  reculer  devant  les  Dragons  de  la  Garde.  Ar- 
range tes  affaires  autrement,  et  sois  là  !... 

—  Encore  un  à  mettre  à  l'ombre,  dit  Max.  Allons,  je  pense  que 
je  pois  iD*y  trouver  et  faire  aussi  mes  affakes!  Car,  se  dit-il  en  lui- 
même,  il  ne  faut  pas  que  la  procuration  soit  à  mon  nom.  Comme  l'a 
dit  le  vieux  Héron,  ça  prendrait  trop  la  tournure  d*un  vol. 

Ce  lion,  empêtré  dans  les  filets  ourdis  par  Philippe  Bridau,  fré- 
mit entre  ses  dents;  il  évita  les  regards  de  tous  ceux  qu'il  rencon- 
trait et  revint  par  le  boulevard  Yilate  en  se  parlant  à  lui-même  :  — 
Avant  de  me  battre,  j'aurai  les  rentes,  se  disait-il.  Si  je  meurs,  an 
moins  cette  inscription  ne  sera  pas  à  ce  Philippe.  Je  l'aurai  fait  mettre 
an  nom  de  Flore.  D'après  mes  instructions,  l'enfant  ira  droit  à  Pa- 
ris, et  pourra,  si  elle  le  veut,  épouser  le  fils  de  quelque  Maréchal  de 
r£mpire  qui  sera  dégommé.  Je  ferai  donner  la  procuration  au  nom 
de  Bamch,  qui  ne  transférera  l'inscription  que  sur  mon  ordre. 

Max,  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  n'était  jamais  plus  calme  en 
apparence  que  quand  son  sang  et  ses  idées  bouillonnaient  Aossi  ja* 
nais  De  vit-on  à  un  si  haut  degré,  réuni  chei  un  militaire,  les 
qnalités  qui  font  le  grand  général  S'il  n'eût  pas  été  arrêté  dans  sa 
carrière  par  la  captivité,  certes,  l'Empereur  aurait  eu  dans  ce  gar^ 
çoo  un  de  ces  hommes  si  nécessaires  ^  de  vastes  entreprises.  En 
entrant  dans  la  salle  où  pleurait  toujours  la  victime  de  toutes  ces 
scènes  à  la  fois  comiques  et  tragiques,  Max  demanda  la  cause  de 
cette  désolation  :  il  fa  l'étonné,  il  ne  savait  rien,  fl  apprit  avec  une 
surprise  hîen  jouée  le  départ  de  Flore,  il  questionna  Kouski  \youT 
obtenir  quelques  lumières  sur  le  but  de  ce  voyage  inexplicable. 

—  Madame  m'a  dit  comme  ça,  fit  Kouski,  de  dire  à  monsieur 
qu'elle  aivaiC  pris  dans  le  secrétaire  les  vingt  mille  francs  en  or  qui 
s*y  trouvaient  en  pensant  que  monsieur  ne  lui  refuserait  pas  cette 
ssQime  pour  ses  gages,  depob  vingt-deux  ans. 

•»  Ses  gages?  dit  Rouget 

—  Ooi»  nprit  Konski —  «  Ah  I  je  ne  reviendrai  pins,  »qn'tib 
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s'en  allait  disant  à  la  Védie  (car  la  paa?re  Yédie»  qui  est  bien  atta- 
chée à  monsieur,  faisait  des  représ^tations  à  madame).  «  Non  !  non! 
qu'elle  disait,  il  n'a  pas  pour  moi  la  moindre  affection,  il  a  hissé  sw 
neveu  me  traiter  comme  la  dernière  des  dernières!  »  Et  die  pleu- 
rait!... à  chaudes  larmes. 

—  Eh!  je  me  moque  Uen  de  Philippe  !  s'écria  le  Tieilhrd  que 
Maxence  observait.  Où  est  Flore?  Gomment  peut-on  Avoir  où 
elle  est? 

—  Philippe,  de  qui  vous  suivez  les  conseils,  vous  aidera,  ré- 
pondit froidement  Maxence. 

— Philippe,  dit  le  vieillard,  que  peut- il  sur  cette  pauvre  enfant?.  ^ 
n  n'y  a  que  toi,  mon  bon  Max,  qui  saurastrouver  Flore,  eDe  le 
suivra,  tu  me  la  ramèneras... 

—  Je  ne  veux  pas  être  en  opposition  avec  monsieur  Brîdin, 
fit  Max. 

—  Parbleu!  s*écria  Rouget,  si  c'est  ça  qui  te  gêne,  0  m'a  pro- 
mis de  te  tuer. 

—  Ah!  s*écria  Gilet  en  riant,  nous  verrons.. 

—  Mon  ami,  dit  le  vieillard,  retrouve  Flore  et  dis-lui  que  je  fe- 
rai tout  ce  qu'elle  voudra  !... 

—  On  Taura  bien  vue  passer  quelque  part  en  ville,  dit  Maxoice  \ 
Kouski,  sers-nous  à  diner,  mets  tout  sur  la  table,  et  va  t'informer, 
de  place  en  place,  afin  de  pouvoir  nous  dire  au  dessert  quelle  roote 
a  prise  mademoiselle  Brazier. 

Cet  ordre  calma  pour  un  moment  le  pauvre  homme  qui  gémissiit 
comme  un  enfant  qui  a  perdu  sa  bonne.  En  ce  moment,  Maxence, 
que  Rouget  haïssait  comme  la  cause  de  tous  ses  malheurs,  loi  sem- 
blait un  ange.  Une  passion,  comme  celle  de  Rouget  pour  Hore, 
ressemble  étonnamment  à  Tenfance.  A  six  heures,  le  Polonais,  qoi 
s'était  tout  bonnement  promené,  revint  et  annonça  que  la  Rabouil- 
leuse avait  suivi  la  route  de  Yalan. 

—  Madame  retourne  dans  son  pays,  c'est  clair,  dit  Konsln. 

—  Voulez- vous  venir  ce  soir  à  Yatan?  dit  Max  au  vieiOard,  li 
route  est  mauvaise,  mais  Kouski  sait  conduire,  et  vous  ferez  mieox 
votre  raccommodement  ce  soir  à  huit  heures  que  demain  matin. 

—  Partons,  s'écria  Rouget. 

—  Mets  tout  doucement  les  chevaux,  et  tâche  que  la  vifle  œ 
sache  rien  de  ces  bêtises-là,  pour  l'honneur  de  monsieur  Rouget 
Selle  mon  cheval,  j'irai  devant,  dit-il  à  l'oreille  de  Koodd. 
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MoDsieur  Hochon  avait  déjà  fait  savoir  le  départ  de  mademoiselle 
Imier  à  Philippe  Bridau,  qui  se  leva  de  table  chez  monsieur  Mi- 
IpoDoet  pour  courir  à  la  place  Saint- Jean;  car  il  devina  parfaite- 
sent  le  but  de  cette  habile  stratégie.  Quand  Philippe  se  présenta 
xmr  entrer  chez  son  oncle,  Kouski  lui  répondit  par  une  croisée  du 
weniier  étage  que  monsieur  Rouget  ne  pouvait  recevoir  personne. 

«-»  Fario»  dit  Philippe  à  l'Espagnol  qui  se  promenait  dans  la 
«nnde-Narrette,  va  dire  à  Benjamin  de  monter  à  cheval;  il  est  ur- 
gent que  je  sache  ce  que  deviendront  mon  oncle  et  Maxence. 

—  On  attelle  le  cheval  au  berlingot,  dit  Fario  qui  surveillait  la 
Bibon  de  Rouget 

•—  S'ils  vont  à  Yatan,  répondit  Philippe,  trouve-moi  un  second 
Aeval,  et  reviens  avec  Benjamin  chez  monsieur  Mignonnet. 

—  Que  comptez- vous  faire  ?  dit  monsieur  Hochon  qui  sortit  de 
m  maison  en  voyant  Philippe  et  Fario  sur  la  place. 

—  Le  talent  d*un  général,  mon  cher  monaenr  Hochon,  consiste, 
lOQ-seulement  à  bien  observer  les  mouvements  de  l'ennemi,  mais 
mcore  à  deviner  ses  intentions  par  ses  mouvements,  et  à  toujours 
Bodifier  son  plan  à  mesure  que  l'ennemi  le  dérange  par  une  mar-* 
cbe  imprévue.  Tenez,  si  mon  oncle  et  Maxence  sortent  ensemble 
fans  le  beriingot,  ils  vont  à  Yatan  ;  Maxence  lui  a  promis  de  le 
réconcilier  avec  Flore  qui  fugit  ad  salices!  car  cette  manœuvre 
est  du  général  Yirgile.  Si  cela  se  joue  ainsi ,  je  ne  sais  ce  que  je 
knï;  mais  j'anrai  la  nuit  à  moi ,  car  mon  oncle  ne  signera  pas  de 
[NDCuration  à  dix  heures  du  soir,  les  notaires  sont  couchés.  Si, 
Domme  les  piaffements  du  second  cheval  me  l'annoncent,  Max  va 
ionncr  à  Flore  des  instructions  en  précédant  mon  oncle,  ce  qui  pa- 
rdt  nécessaire  et  vraisemblable,  le  drôle  est  perdu  !  vous  allez  voir 
nNnment  nous  prenons  une  revanche  au  jeu  de  la  succession,  nous 
ratres  vieux  soldats...  Et,  comme  pour  ce  dernier  coup  de  la  par- 
ie 0  me  faut  un  second,  je  retourne  chez  Mignonnet  afin  de  m'y 
sntendre  avec  mon  ami  Garpentier. 

Après  avoir  serré  la  main  à  monsieur  Hochon,  Philippe  descen- 
lie  la  Pctite-Narrette  pour  aller  chez  le  commandant  Mignonnet 
Dtx  minutes  après,  monsieur  Hochon  vit  partir  Maxence  au  grand 
trot,  et  sa  curiosité  de  vieillard  fut  alors  si  puissamment  excitée  qu'il 
resti  debout  ï  la  fenêtre  de  sa  salle,  attendant  le  bruit  de  la  vieille 
lemt-fortune  qui  ne  se  fit  pas  attendre.  L'impatience  de  Jean-Jac* 
pes  loi  fit  suivre  Maxence  à  vingt  minutes  de  distance.  KomU* 
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uns  doote  sur  l'ordre  de  son  nw  miltre ,  allait  «s  pu ,  «■  ■ob& 

dans  la  ville. 

—  S'ils  s'ea  font  i  Parii ,  toat  est  perdu ,  r  dit  monâev 
Hocboo. 

En  ce  moment  un  petit  gan  dn  bnbonig  de  Rome  nrifa  chet 
nionsteur  Hocbon,  il  apportail  ane  lettre  pour  Bamch.  La  deux 
petits-GIs  du  Tieillard,  penauds  depuis  le  matin,  s'étaient  cms^Dés 
d'eux-mêmes  chez  leur  grand-père.  En  réfléchissant  i  leur  amoir, 
ils  avaient  reconnu  combien  ib  devaient  ménager  leurs  grands  pa- 
rents. Baroch  ne  pouvait  guère  ignorer  l'influence  qa'exerçail  na 
grand-père  Hochon  sur  son  grand-père  et  sa  grand'mère  Boraîchei 
monsietir  Hochon  ne  manquerait  pas  de  faire  avantager  Adolphina 
de  tons  les  capitaux  des  Boroiche,  si  sa  conduite  les  aatorisait  ï  » 
porter  lenn  espérances  dans  ie  grand  mariage  dont  on  l'avait  me- 
nacé le  matin  même.  Plus  riche  que  François,  Barucfa  avait  beaa- 
coup  i  perdre  ;  il  fut  donc  pour  une  sounùssîm  afanidoe ,  en  o'j 
mettant  pasd'autres  conditions  que  le  payement  des  délies  cootix- 
tées  avec  Max.  Quant  i  François,  sou  avenir  était  entre  les  nuias 
de  son  grand-père  ;  il  n'espérait  de  fortune  que  de  lui,  poiique. 
d'après  le  compte  de  Intellc,  il  devenait  son  débiteur.  De  NilenotUa 
promesses  furent  alors  faites  par  les  deux  jeunes  gens  dont  le  R- 
pentir  futstimolë  par  leurs  intèréu  compromis,  et  madame  Hodua 
les  rassura  sur  leurs  dettes  envers  Uaxeuce. 

—  Vous  avez  fait  des  sottises ,  leur  dit-elle ,  réparez-les  par  du 
conduite  sage,  et  monsieur  Hochon  s'apaisera. 

Aussi,  quand  François  eut  lu  la  lettre  par-dessns  l'épaule  de  Bt- 
nicb ,  lui  dit-il  à  l'oreille  :  —  Ltemande  conseil  à  grand-papit 

—  Tenez,  fit  Bamcfa  en  apportant  la  lettre  au  \ieillard. 

—  Lisez-la-moi,  je  n'ai  pas  mes  lunettes. 

■  Mon  cher  ami, 

■  J'espère  que  tu  n'hésiteras  pas ,  dans  les  circonstances  gian< 

•  où  je  me  trouve,  à  me  rendre  service  en  acrepunt  d'être  le  haë 

•  de  poavoir  de  monsieur  Rouget.  Ainsi ,  sois  a  Vaian  demain  i 
»  neuf  heures.  Je  t'enterrai  sans  doute  à  Parts;  mais  sois  tno- 
;>  quille,  je  te  donnerai  l'argent  du  voyage  et  te  rejoindrai  proop- 

■  lement ,  car  je  suis  à  peu  près  sOr  d'être  forcé  de  quitter  Itsoa- 
>  dun  le  3  décembre.  Adieu,  je  compte  sur  ton  amitié,  cauif^ 

■  nir  celle  de  ion  ami  •  BlAXElUfi.  * 
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—  Dica  soit  loué  !  fît  monsieur  Flochon  ,  la  succession  de  cet 
imbécile  est  sauvée  d(^  griiïcs  de  ces  diables-là  ! 

—  Cela  sera  si  vous  le  dites ,  fit  madame  Hochon ,  et  j'en  re- 
mercie Dieu,  qui  sans  doute  aura  exaucé  mes  prières.  Le  triomphe 
des  méchants  est  toujours  passager. 

' —  Vous  irez  à  Valan,  vous  accepterez  la  procuration  de  monsieur 
Rouget,  dit  le  vieillard  à  Baruch.  Il  s*agit  de  mettre  cinquante  mille 
fraocs  de  rente  au  nom  de  mademoiselle  Brazier.  Vous  partirez 
bien  pour  Paris  ;  mais  vous  resterez  à  Orléans ,  où  vous  at- 
tendrez un  mot  de  moi.  Ne  faites  savoir  à  qui  que  ce  soit  où  vous 
bgerez ,  et  logez-vous  dans  la  dernière  auberge  du  faubourg  Ban- 
Bier,  fût-ce  une  auberge  à  roulier... 

—  ^h  !  bien ,  fit  François  que  le  bruit  d'une  voiture  dans  la 
Grande-Narrctte  avait  fait  se  précipiter  à  la  fenêtre ,  voici  du  nou- 
feau  :  le  père  Rouget  et  monsieur  Philippe  Bridau  reviennent  en- 
Kmble  dans  la  calèche ,  Benjamin  et  monsieur  Carpentier  les  sui- 
fcnt  à  cheval  !... 

—  J'y  vais,  s*écria  noonsiear  Hochon  dont  la  curiosité  Tempgr^ 
nr  tout  autre  sentiment 

Blonsiear  Hochon  trouva  le  vieux  Rouget  écrivant  dans  sa  obam- 
hre  cette  lettre  que  son  neveu  lui  dictait  : 

«  Mademoiselle, 

«  Si  TOUS  ne  partez  pas,  aussitôt  cette  lettre  reçue,  ponr  revenir 
■  chez  moi ,  votre  conduite  marquera  tant  d'ingratitude  pour  mes 

•  bontés,  que  je  révoquerai  le  testament  fait  en  votre  faveur  en 

•  donnant  ma  fortune  à  mon  nevçu  Pliilippe.  Vous  comprenez  aussi 

•  qoe  monsieur  Gilet  ne  doit  plus  être  mon  commensal ,  dès  qu'il 
i  te  trouve  avec  vous  à  Vatan.  Je  charge  monsieur  le  capitaine 
»  Carpentier  de  vous  remettre  la  présente ,  et  j'espère  que  vous 

•  {coûterez  ses  conseils,  car  il  vous  parlera  comme  ferait 

»  "Votre  affectionné , 

•  J.-J.  ROUOET.  » 

—  Le  capitaine  Carpentier  et  moi  nous  avons  rencontré  mon 
Mide ,  qui  faisait  la  sottise  d'aller  à  Vatan  retrouver  mademoiselle 
Irazier  et  le  rx)mmandant  Gilet,  dit  avec  une  profonde  ironie  Phi- 
Iqipe  à  monsieur  Hochon.  J'ai  fait  comprendre  à  mon  oncle  qu'il 
conrait  donner  tête  baissée  dans  un  piège  :  ne  sera-t-il  pas  aban* 
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doané  par  cette  fille  dès  qn'il  Im  aara  signé  It  procartUon  qn'db 
loi  demande  pour  se  vendre  i  elle-ai6me  une  ioscriplkm  de  d»- 
qiUDte  mille  livret  de  rente  I  En  écrivant  cette  lettre ,  on  vena-^ 
il  pas  revenir  cette  nuit,  sons  son  toit,  la  belle  fnyardel...  it 
promets  de  rendre  mademoiselle  Bniier  souple  comme  on  jnie 
pour  le  reste  de  ses  jours,  si  mon  onde  vent  me  laisser  prendre  U 
place  de  monsienr  Gilet .  qae  je  trouve  pins  qoe  dqitacé  ià.  Ai-je 
ralaon?.,.  Et  mon  oncle  se  lamente. 

—  Mon  voisin,  dît  monsieur  Hochon,  vous  avez  pris  le  meiUeiir 
moyen  ponr  avoir  la  paix  chez  vousi  Si  vons  m'en  croyeit  vous  sap- 
primerei  votre  testament ,  et  vons  verrez  Flore  redevenir  pou 
vous  ce  qu'dle  était  dans  les  premiers  joan. 

—  Non ,  car  elle  ne  me  pardonnera  pas  la  peine  qne  je  vais  toi 
faire .  dit  le  vieillard  en  pleurant ,  elle  ne  m'aimera  ploa. 

—  Elle  vous  aimera,  et  dru,  je  m'en  cbar^,  dit  Philippe. 

—  Mais  ouvrez  donc  les  yeuzT  fit  monsieur  Rochon  k  Roogtt. 
On  veut  vous  dépouiller  et  vous  abandonner... 

—  Ab  !  si  j'en  étais  sûr  !...  s'écria  l'imbécile. 

—  Tenei,  voici  uoe  lettre  que  Maxence  a  écrite  à  mon  peiit^b 
Borniche,  dit  le  vieil  Hochon.  Liset  I 

—  Quelle  borrear  !  s'écria  Carpentier  en  entendant  la  lecian 
de  la  lettre  que  Rouget  fit  en  plearant 

—  t^t-ce  assez  clair,  mon  oncle T  demanda  Philippe.  Alla, 
iGiiez-mui  cette  fille  par  l'intérêt,  et  vous  serez  adoré...  comiiH 
vous  pouvez  l'être  :  moitié  fil,  moitié  coton. 

—  Elle  aime  trop  Maxence ,  elle  me  quittera ,  fit  le  vieillard  ea 
paraissant  épouvanté. 

—  Mats,  mon  oncle,  Maxenceou  moi,  nous  ne  laisserons  pu 
après  demaiu  la  marque  de  nos  pieds  sur  les  diemjns  d'IssuudaD... 

—  Eh  !  bien ,  allez ,  monsieur  Carpentier,  reprit  le  iMabomuic, 
si  vous  me  promettez  qu'elle  reviendra ,  allez  I  Vons  êtes  un  ban- 
nétc  homme,  dites-lui  tout  ce  qne  vous  croirez  devoir  dire  en  mon 
nom... 

—  Le  capitaine  Carpentier  lui  souillera  dans  l'oreille  que  je  fù 
venir  de  Paris  une  femme  dont  la  jeunesse  et  la  beauté  sont  un  pea 
mij^onues,  dit  Philippe  Bridau ,  et  la  drêlesse  reviendra  ventre  i 
terre! 

Le  cafHtaiae  partit  en  conduisant  lui-même  la  vieille  calËcbe ,  i 
fut  KCOiupagnû  de  Beiùamin  i  cheval,  car  on  neirvava  plnsKoodiL 
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• 

Qooique  menacé  par  les  dcax  officiers  d*an  procès  et  de  la  perte  de 
sa  phce ,  le  Polonais  venait  de  s*enfuir  à  Yatan  sur  un  ciicval  de 
louage ,  a6n  d'annoncer  à  Maxence  et  à  Flore  le  coup  de  main  de 
leur  adversaire.  Après  avoir  accompli  sa  mission,  Garpentier,  qui 
ne  voulait  pas  revenir  avec  la  Rabouilleuse,  devait  prendre  le  che- 
val de  Benjamin. 

En  apprenant  la  fuite  de  Rouski,  Philippe  dit  \  Benjamin  :  —  Tu 
remplaceras  ici ,  dès  ce  soir ,  le  Polonais.  Ainsi  tâche  de  grimper 
derrière  la  calèche  à  l'insu  de  Floi*e,  pour  te  trouver  ici  en  même 
temps  qu'elle.  —  Ça  se  dessine ,  papa  Hochon  !  Gt  le  lieutenant- 
colonel  Après^emain  le  banquet  sera  jovial. 

— Tous  allez  vous  établir  ici,  dit  le  vieil  avare. 

—  Je  viens  de  dire  à  Fario  de  m'y  envoyer  toutes  mes  aiïaires. 
Je  coucherai  dans  la  chambre  dont  la  porte  est  sur  le  palier  de  l'ap- 
partement de  Gilet,  mon  onde  y  consent 

—  Qu'arrivera-t-il  de  tout  ceci?  dit  le  bonhomme  épouvanté. 
— 11  vous  arrivera  mademoiselle  Flore  Brazicr  dans  quatre  heures 

d'id ,  douce  comme  une  peau  de  pêche ,  répondit  monsieur  Ho- 
clxHU 

—  Dieu  le  veuille  !  fit  le  bonhomme  en  essuyant  ses  larmes. 

—  Il  est  sept  heures ,  dit  Philippe ,  la  reine  de  votre  cœur  sera 
vers  onze  heures  et  demie  ici  Vous  n'y  verrez  plus  Gilet,  ne  serez- 
voos  pas  heureux.comme  un  pape?  Si  vous  voulez  que  je  triomphe, 
ijoata  Philippe  à  l'oreille  de  monsieur  Hochon  ,  restez  avec  nous 
jusqu'à  l'arrivée  de  cette  singesse ,  vous  m'aiderez  à  maintenir  le 
bonhomme  dans  sa  résolution  ;  puis ,  à  nous  deux ,  nous  ferons 
comprendre  à  mademoiselle  la  Rabouilleuse  ses  vrais  intérêts. 

Monsieur  Hochon  tint  compagnie  à  Philippe  en  reconnaissant  la 
Justesse  de  sa  demande  ;  mais  ils  curent  tous  deux  fort  à  faire ,  car 
le  père  Rouget  se  livrait  à  des  lamentations  d'enfant  qui  ne  cédè- 
rent que  devant  ce  raisonnement  répété  dix  fois  par  Philippe  : 

^-  Mon  onde,  si  Flore  revient,  et  qu'elle  soit  tendre  pour  vous, 
vous  recomiattrez  que  j'ai  eu  raison.  Vous  serez  choyé ,  vous  gar- 
derez vos  rentes,  vous  vous  conduirez  désormais  par  mes  consdls, 
ei  tout  in  comme  le  Paradis^ 

Quand,  à  onze  heures  et  demie,  on  entendit  le  bruit  du  berlin- 
got dans  la  Grande-Narrette,  la  question  fut  de  savoir  si  la  voi- 
ture revenait  pleine  ou  vide.  Le  visage  de  Rouget  offrit  alors  l'ex- 
pretsion  d'une  borriUe  angoisse,  qui  fut  remplacée  par  l'abattement 
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d'une  joie  excessive  lorsqu'il  aperçut  ks  deux  femines  lu 
où  b  voiture  tourna  pour  entrer. 

—  Kouski,  dit  Philippe  en  donnant  la  main  1  Flore  pour  dta- 
tmitê ,  vous  n'Gtes  plus  au  service  de  ownsieur  Rouget ,  ions  M 
coucherez  pas  ici  ce  soir,  ainsi  laites  vos  paquets;  Beajamin,  qae 
TOici,  TOUS  remplace. 

—  Voua  âte;  dcHic  le  maître  T  dit  Flore  avec  ironie. 

—  Avec  votre  pennission  ,  répondit  Philippe  en  serrant  b  ma 
de  Flore  dans  la  sienne  comme  dans  uo  éuu.  Veaei  I  nous  devoii 
nous  rabouiller  le  cœur,  à  nous  deux. 

Philippe  emmena  celte  femme  stupéfaite  i  quelques  pai  de  U, 
sur  la  place  Saint-Jean. 

—Ha  toute  belle ,  après^emain  Gilet  Mra  mis  \  l'ombre  par  c* 
bras ,  dit  le  soudard  en  tendant  la  main  droite,  on  le  sien  m'ama 
tait  descendre  la  garde.  Si  je  meurs ,  vous  serez  la  maîtresse  cbei 
mon  pauvre  imbécile  d'oncle  :  benè  sit  !  Si  je  reste  sur  mes  qail- 
les,  marchez  droit,  et  scrvez-lui  du  bonhenr  premier  numéro.  Ad- 
tromenl ,  Je  connais  à  Paris  des  Italrauilleuses  qui  sont ,  sans  loo* 
lairc  tort,  plus  jolies  que  vous,  car  elles  n'ont  que  dix-sept  us; 
elles  rendront  mon  oncle  exce^^siveiuciit  heureux ,  et  seront  dans 
mes  iniérSts.  Commencez  votre  service  dès  ce  soir,  car  si  deirutn 
le  bonhomme  n'est  pas  gai  comme  un  pinson,  je  ne  vous  dis  qu'oM 
parole,  écoulez-la  bien  ?  Il  n'y  a  qu'une  seule  manière  de  taer  nu 
homme  sans  que  la  justice  ait  le  plus  petit  mot  i  dire ,  c'est  de  » 
battre  en  duct  avec  lui  ;  mais  j'en  cojinais  trois  pour  me  débarras 
SLT  d'une  fenimi;.  Voilï,  ma  biche  ! 

Pendant  cette  allor.ution,  Flore  trembla  comme  nne  persooK 
prise  par  la  fièvre. 

—  Tuer  Max?...  dit-clie  en  regardant  Philippe  k  la  Ineurdeb 
lune. 

—  Allez,  tenez,  voilà  mon  oncle... 

En  ciïet ,  le  père  Rouget ,  quoi  que  pût  loi  dire  monsiear  IIv 
cho»,  vint  dans  la  me  prcndic  Flore  par  la  main,  comme  uu  avirt 
efitfait  pour  son  trésor:  il  rentra  chez  lui,  l'emmena  daossacbio^ 
!m;  et  s'y  enferma. 

—  C'est  aujourd'hui  la  saint  Lambert,  qui  quitte  sa  place  b 
perd,  dit  Bonjamin  au  Polonais, 

—  Mou  maître  vous  fermera  le  bec  i  tous ,  répondit  Kouski  <■ 
kUant  rejoindre  Max  qui  s'établit  i  TbOtel  de  la  Poète. 
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Le  iendemain ,  de  neuf  heares  à  onze  heures ,  les  femmes  cau- 
saient entre  elles  à  la  porte  des  maisons.  Dans  toute  la  ville,  il  n'é* 
tait  bruit  que  de  Fétrange  révolution  accomplie  la  veille  dans  le 
ménage  du  père  Rouget  Le  résumé  de  ces  conversations  fut  le 
même  partout 

—  Que  va-t-il  se  passer  demain,  au  banquet  du  Gouroonement, 
cotre  Max  et  le  colonel  Bridau  ? 

Philippe  dit  à  la  Yédie  deux  mots  :  —  Six  cents  francs  de  rente 
viagère ,  ou  chassée  !  qui  la  rendirent  neutre  pour  le  moment  en- 
Ire  deux  puissances  aussi  formidables  que  Philippe  et  Flore. 

En  sachant  la  vie  de  Max  en  danger.  Flore  devint  plus  aimable 
avec  le  vieux  Rouget  qu'aux  premiers  jours  de  leur  ménage.  Hé- 
las !  en  amour,  une  tromperie  intéressée  est  supérieure  à  la  vérité, 
voilà  pourquoi  tant  d*hommes  payent  si  cher  d'habiles  trompeuses. 
La  Rabouilleuse  ne  se  montra  qu'au  moment  du  déjeuner  en  des- 
cendant avec  Rouget  à  qui  elle  donnait  le  bras.  Elle  eut  des  larmes 
dans  les  yeux  en  voyant  à  la  place  de  Max  le  terrible  soudard  à 
l'œil  d'un  bleu  sombre,  à  la  ligure  froidement  sinistre. 

—  Qu*avez-vous ,  mademoiselle  7  dit-il  après  avoir  souhaité  le 
bonjour  à  son  oncle. 

—  Elle  a  »  mon  neveu ,  qu'elle  ne  supporte  pas  l'idée  de  savoir 
que  tu  peux  te  battre  avec  le  commandant  Gilet.. 

— Je  n'ai  pas  la  moindre  envie  de  tuer  ce  Gilet,  répondit  Phi- 
lippe, il  n'a  qu'à  s'en  aller  d'Issoudun,  s'embarquer  pour  l'Améri* 
que  avec  une  pacotille,  je  serai  le  premier  à  vous  conseiller  de  lui 
donner  de  quoi  s'acheter  les  meilleures  marchandises  possibles  et  \ 
bû  souhaiter  bon  voyage!  Il  fera  fortune»  et  ce  sera  beaucoup  plus 
honorable  que  de  faire  les  cent  coups  k  Issoudun  la  nuit,  et  le  dia« 
Ue  dans  votre  maison. 

—  Hé!  bien ,  c'est  gentil,  cela  !  dit  Rouget  en  regardant  Flore. 

—  En  A...mé...é...rL..iquc  !  répondit-elle  en  sanglotant 

—  Il  vaut  mieux  jouer  des  jambes  à  New-York  que  de  pour* 
rir  dans  une  redingote  de  sapiu  en  France...  Après  cela ,  vous  me 
direz  qu'il  est  adroit  :  il  peut  me  tuer  !  fit  observer  le  colonel 

—  Voulez-vous  me  laisser  lui  parler?  dit  Flore  d'un  ton  humble 
€t  soumis  en  implorant  Philippe. 

—  Certainement,  il  peut  bien  venir  chercher  ses  affaires;  je 
lesterai  cependant  avec  mon  oncle  pendant  ce  temps-Ui,  car  je  ne 
quitte  plus  le  bonhomme,  répondit  Philippe. 
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—  Védie,  cria  Flore ,  cours  i  b  Poste ,  ma  fille ,  et  dis  m  con- 
mandant  que  je  le  prie  de... 

—  De  venir  prendre  toutes  ses  iffaires ,  dit  Philippe  en  conptBt 
ta  parole  i  Flore. 

—  Oui,  oui,  Védie.  Ce  sera  le  prétexte  le  plus  honnSte  pour  me 
voir,  je  venx  lui  parler... 

La  terreur  comprimait  tellement  la  haine  chez  cette  fille,  le  tai* 
sissement  qu'dle  éprouvait  en  rencontrant  one  naiure  fcKie  et  im- 
pitoyable, elle  qui  jusqu'alors  était  adulée,  fol  si  grand,  qo'dle 
•'accoatatnait  â  plier  devant  Philippe  comme  le  patirre  Rongct 
s'était  accoutumé  ï  plier  devant  elle;  elle  attendit  avec  anxiété  le 
retour  de  la  Védie  ;  mais  la  Védie  revint  avec  nn  refus  fonud  de 
Mai ,  qui  priait  mademoiselle  Brarier  de  Ini  envoyer  ses  effets  )  l'bft- 
lel  de  la  Poste. 

—  Me  permettei-voDs  d'aller  les  loi  porter  T  dit-elte  à  Jean-i» 
qnes  Rouget 

—  Oui,  mais  ta  reviendras,  (it  le  vieillard. 

—  Si  mademoiselle  n'est  pas  revenue  k  midi,  vous  me  donnern 
i  une  heure  votre  procuration  pour  vendre  vos  rentes,  dit  Philippe 
en  regardant  Flore.  Allez  avec  la  Védie  pour  sauver  les  appareocrs. 
œademoisdlc.  Il  faut  désormais  avoir  soin  de  l'bonoeur  de  mua 
oncle. 

Flore  ne  put  rien  ohtcnir  de  Maxence.  Le  commandant,  au  dà- 
espoir  de  s'être  laissé  débusquer  d'une  position  ignoble  aux  yeni 
de  toute  sa  ville,  avait  trop  de  fierté  pour  fuir  deiaot  Philippe.  U 
Babouilleuse  combattit  cette  raison  en  proposant  h  son  ami  de  s'en- 
fuir ensemble  en  Amérique  ;  mais  Gilet ,  qui  ne  voulait  pas  Fbin 
sans  la  fortune  du  père  Rouget,  et  qui  ne  voulait  pas  montrer  k 
fond  de  son  cœur  à  cette  fille ,  persista  dans  son  intention  de  taer 
Philippe. 

—  Nous  avons  commis  une  lourde  sottise ,  dit-il  II  fallait  aUer 
tous  les  trois  i  Paris  y  passer  l'hiver  ;  mais,  comment  imaginer,  des 
que  nous  avons  vu  ce  grand  cadavre ,  que  les  choses  tourneraient 
ainsi?  Il  y  a  dans  le  cours  des  événements  une  rapidité  qui  grise. 
J'ai  pris  le  colonel  pour  un  de  ces  sabreurs  qui  n'ont  pas  deiu 
idées  :  voilà  ma  faute.  Puisque  je  n'ai  pas  su  tout  d'abord  bire  tm 
crochet  de  lièvre ,  maintenant  je  serais  un  lâche  si  je  rompus 
d'une  semelle  devant  le  colonel ,  il  m'a  perdu  dans  l'opinîCKi  de  li 
fille,  je  ne  puis  me  réhabiliter  qoe  par  sa  moit.. 
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—  Pars  pour  l'Amérique  avee  quarante  mille  francs ,  je  saurai 
me  débarrasser  de  ce  sauvage-là ,  je  te  rejoindrai ,  ce  sera  bien 
plus  sage... 

—  Que  penserait-on  de  moi  ?  s'écrîa-t-il  poussé  par  le  préjugé 
des  Disettes.  Non.  D'ailleurs ,  j*en  ai  déjà  enterré  neuf.  Ce  garçon- 
là  ne  me  parait  pas  devoir  être  très-fort  :  il  est  sorti  de  l'École  pour 
aller  à  l'armée,  il  s'est  toujours  battu  jusqu'en  1815,  il  a  voyagé 
depuis  en  Amérique  ;  ainsi,  mon  mâtin  n'a  jamais  mis  le  pied  dans 
une  salle  d'armes ,  tandis  que  je  suis  sans  égal  au  sabre  !  Le  sabre 
est  son  arme ,  j'aurai  l'air  généreux  en  la  lui  faisant  offrir,  car  je 
tâcherai  d'être  l'insulté ,  et  je  l'enfoncerai.  Décidément  cela  vaut 
mieux.  Rassure-toi  :  nous  serons  les  maîtres  après  demain. 

' .  Ainsi  le  point  d'honneur  fut  chez  Max  plus  fort  que  la  saine  po- 
litique. Revenue  à  une  heure  chez  elle ,  Flore  s'enfeitna  dans  sa 
chambre  pour  y  pleurer  à  son  aise.  Pendant  toute  cette  journée,  les 
Disettes  allèrent  leur  train  dans  Issoudun,  où  l'on  regardait  comme 
inévitable  un  duel  entre  Philippe  et  iMaxence. 

—  Ah  !  monsieur  Hochon ,  dit  Migiionnet  accompagné  de  Car- 
pentîer  qui  rencontrèrent  le  vieillard  sur  le  boulevard  Baron,  nous 
soflunes  très-inquiets,  car  Gilet  est  bien  fort  à  toute  arme. 

—  N'importe ,  répondit  le  vieux  diplomate  de  province,  Philip))e 
a  bien  mené  cette  affaire. ..  Et  je  n'aurais  pas  cru  que  ce  gros  sans- 
gâoe  aurait  si  promptement  réussi.  Ces  deux  gaillards  ont  roulé  l'un 
vers  l'autre  comme  deux  orages... 

—  Oh  !  fit  Garpentier,  Philippe  est  un  homme  profond ,  sa  con- 
duite à  la  Cour  des  Pairs  est  un  chef-d'œuvre  de  diplomatie. 

—  Hé  !  bien ,  capitaine  Renard ,  disait  un  bourgeois ,  on  disait 
qu'entre  eux  les  toups  ne  se  mangeaient  point,  mais  il  parait  que 
Max  va  en  découdre  avec  le  colonel  Bridau.  Ça  sera  sérieux  entre 
gens  de  la  vieille  Garde. 

—  Vous  riez  de  cela,  vous  autres.  Parce  que  ce  pauvre  garçon 
s'amusait  b  nuit,  vous  lui  en  voulez,  dit  le  commandant  Potel.  Mais 
Gilet  est  un  homme  qui  ne  pouvait  guère  rester  dans  un  trou 
comme  Issoudun  sans  s'occuper  à  quelque  chose  ! 

—  Enfin,  messieurs,  disait  un  quatrième ,  Max  et  le  colonel  ont 
Joué  leur  jeu.  Le  colonel  ne  devait-il  pas  venger  son  frère  Joseph? 
Souvenex-vous  de  la  traîtrise  de  Max  à  l'égard  de  ce  pauvre 
gvçoo. 

—  Bah  I  on  artiste  »  dk  Renard. 
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—  Mais  il  s*agit  de  la  saccessîoo  da  père  Rooget  Oa  dk  qne 
monsieur  Gilet  allait  s'emparer  de  Cloquante  oiQle  lirm  de  renie, 
an  moment  où  le  colonel  s*est  établi  chez  son  oncle. 

— -  Gilet ,  yoler  des  rentes  à  qaek|a*uii  ?...  Tenez ,  ne  dites  pas 
cela,  monsieur  Ganivet,  ailleurs  qu'ici,  s*écria  Potel,  où  nous  nous 
ferions  avaler  votre  langue,  et  sans  sauce  ! 

Dans  toutes  les  maisons  bourgiBoises  on  ût  des  Tœux  pour  le  di- 
gne colonel  firidau. 

Le  lendemain,  vers  quatre  heures,  les  officiers  de  rancienne  «- 
mée  qui  se  trouvaient  à  Issoudun  ou  dans  les  environs  se  prome- 
naient sur  la  place  du  Marché,  devant  un  restaurateur  nonuné  La- 
croix en  attendant  Philippe  Bridan.  Le  banquet  qui  devait  avoir  lieo 
pour  fêter  le  couronnement  était  indiqué  pour  cinq  heures ,  heore 
militaire.  On  causait  de  raffaire  de  Naxence  et  de  son  renvoi  de 
cLez  le  père  Rouget  dans  tous  les  groupes ,  car  ks  simples  snldatt 
avaient  imaginé  d'avoir  une  réunion  chez  un  marchand  de  vin  sv 
la  Place.  Parmi  les  oflicicrs ,  Potel  et  Renard  furent  les  seuls  qâ 
essayèrent  de  dcfeudrc  leur  ami. 

—  Est-ce  que  nous  devons  noi»  mêler  de  ce  qui  se  passe  eon« 
deux  héritiers,  disait  Renard. 

—  Max  est  faible  avec  les  femmes ,  faisait  observer  le  quiqae 
Potel. 

—  Il  y  aura  des  sabres  de  dégainés  sous  peu,  dit  un  ancien  sons- 
lieutenant  qui  cultivait  un  marais  dans  le  Haut-Baltan.  Si  monsienr 
Maxeuce  Gilet  a  commis  la  sottise  de  venir  demeurer  chez  le  boo- 
homme  Rouget ,  il  serait  un  lâche  de  8*en  laisser  chasser  comme 
un  valet  sans  demander  raison. 

—  Certes,  répondit  sèchement  Mignonnet  Une  sottise  qoi  ne 
réussit  pas  devient  un  crime. 

Max,  qui  vint  rejoindre  les  vieux  soldats  de  Napoléon ,  fnt  alofs 
accueilli  par  un  silence  assez  signiûcatiL  Potel,  Renard  prirent  Iror 
ami  chacun  par  un  bras ,  et  allèrent  «i  quelques  pas  causer  avec  hri. 
En  ce  moment ,  on  vit  venir  de  knn  Philippe  en  grande  tenue ,  i 
trainail  sa  canne  d*un  air  iu)periurl>able  qui  contrastait  avec  b  pro- 
fonde attention  que  Max  était  forcé  d'accorder  aox  discours  de  ses 
deux  derniers  amis.  Philippe  reçut  les  poignées  de  main  de  Mi- 
gnonnet ,  de  Carpentier  et  de  quelques  autres.  Cet  accueil,  si 
férent  de  celui  qu'on  venait  de  faire  à  iMaxeoce,  acheva  de 
dans  Fesprit  de  ce  garçon  quelques  îdé^  de  couardise»  de  sagesse 
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n  fous  voulez,  que  les  instances  et  surtout  les  tendresses  de  ^ore 
avaient  fait  naître,  une  fois  qu'il  s'était  trouré  seul  aiec  lui-même. 

—  Nous  nous  battrons»  dit-il  au  capitaine  Renard,  et  à  mort! 
Ainsi,  ne  me  parlez  plus  de  rien,  laissez-moi  bien  jouer  mon  rôle. 

Après  ce  dernier  mot  prononcé  d'un  ton  fébrile,  les  trois  bona- 
partistes revinrent  se  mêler  au  groupe  des  officiers.  Max,  le  pre- 
mier, salua  Philippe  Bridau  qui  lui  rendit  son  saint  en  échangeant 
avec  lui  le  plus  froid  regard. 

—  Allons,  messieurs,  à  table,  fit  le  commandant  PoteL 

—  Buvons  à  la  gloire  impérissable  du  petit  Tondu,  qui  mainte- 
■ant  est  dans  le  paradis  des  Braves,  s'écria  Renard. 

En  sentant  que  la  contenance  serait  moins  embarrassante  à  table, 
chacun  comprit  l'intention  du  petit  capitaine  de  vdiigeors.  On  se 
précipita  dans  la  longue  salle  basse  du  restaurant  Lacroix,  dont  les 
fenêtres  donnaient  sur  le  marché.  Chaque  convive  se  plaça  prompte» 
ment  à  table,  où,  comme  l'avait  demandé  Philippe,  les  deux  adver- 
saires se  trouvèrent  en  face  l'un  de  l'autre.  Plusieurs  jeunes  gens 
de  la  ville,  et  surtout  des  ex-Chevaliers  de  la  Désœuvrance,  asses 
inquiets  de  ce  qui  devait  se  passer  à  ce  banquet,  se  promenèrent 
en  s'entretenant  de  la  situation  critique  où  Philippe  avait  su  mettre 
Maxence  Gilet  On  déplorait  cette  collision,  tout  en  regardant  le 
duel  comme  nécessaire. 

Tout  alla  bien  jusqu'au  dessert ,  quoique  les  deux  athlètes  con- 
servassent, malgré  l'entrain  apparent  du  diner,  une  espèce  d'atten- 
tion assez  semUahie  à  de  l'inquiétude.  En  attendant  hi  querelle  que« 
Tnn  et  Tautre,  ils  devaient  méditer,  Philippe  parut  d'un  admira- 
ble sang-froid,  et  Max  d'une  étourdissante  gaieté;  mais,  pour  les 
connaisseurs,  chacun  d'eux  jouait  un  rôle. 

Quand  le  dessert  fut  servi ,  Philippe  dit  :  —  Remplissez  vos 
verres,  mes  amis?  Je  réclame  la  permission  de  porter  la  première 
santé. 

—  U  a  dit  mes  amis,  ne  remplis  pas  ton  verre,  dit  Renard  à 
r«eflle  de  Max. 

Max  se  versa  du  vin. 

—  A  la  Grande- Armée  !  s'écria  Philippe  avec  nn  enthousiasme 
véritable. 

—  A  la  Grande-Armée  !  fut  répété  oomme  une  seule  acdauMh 
tion  par  toutes  les  voix. 

Ea  ce  flsnmeBt,  on  vit  i^iparaltre  sur  le  seuil  de  It  sde  enie 
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sinmles  soldats,  parmi  lesquels  se  trouTaient  Benjamin  et  Roasb, 
qui  répétèrent  à  la  Grande-Armée! 

—  Entrez,  mes  enfants!  on  ta  boire  à  sa  santé  !  dit  le  oomman- 
dant  Potel. 

Les  vieux  soldats  entrèrent  et  se  placèrent  tons  debout  derrière 
les  officiers. 

—  Tu  vois  bien  qu'tt  n'est  pas  mort!  dit  Rouski  k  un  aocieo 
sergent  qui  sans  doute  avait  déploré  l'agonie  de  l'Empereur  enfin 
terminée. 

—  Je  réclame  le  second  toast,  fit  le  commandant  MignonneL 
On  fourragea  quelques  plats  de  dessert  par  contenance.  Mignon- 
net  se  leva. 

—  A  ceux  qui  ont  tenté  de  rétablir  son  fils,  dit-iL 

Tous ,  moins  Maxence  Gilet,  saluèrent  Philippe  Bridau ,  en  lai 
tendant  leurs  verres. 

—  A  moi,  dit  Max  qui  se  leva. 

—  C'est  Max  !  c'est  Max  !  disait-on  au  dehors. 

Un  profond  silence  régna  dans  la  salle  et  sur  la  place,  car  le  ca- 
ractère de  Gilet  fit  croire  à  une  provocation. 

—  Puissions-nous  tous  nous  retrouver  à  pareil  jour,  Tan  pro- 
chain ! 

Et  il  salua  Philippe  avec  ironie. 

—  Ça  se  masse,  dit  Kouski  à  son  voisin. 

—  La  police  à  Paris  ne  vous  laissait  pas  faire  des  banquets 
comme  celui-ci,  dit  le  commandant  Potel  à  Philippe. 

—  Pourquoi,  diable  !  vas-tu  parler  de  police  au  colonel  Bridao? 
dit  insolemment  Maxence  Gilet. 

—  Le  commandant  Potel  n'y  entendait  pas  malice,  lui!,.,  dit 
Philippe  en  souriant  avec  amertume. 

Le  silence  devint  si  profond,  qu'on  aurait  entendu  voler  des 
mouches  s'il  y  en  avait  eu. 

—  La  police  me  redoute  assez,  reprit  Philippe,  pour  m'avoir  en* 
voyé  à  Issoudun ,  pays  où  j'ai  eu  le  plaisir  de  retrouver  de  vieox 
lapins;  mais,  avouons-le?  il  n'y  a  pas  ici  de  grands  divertissement 
Pour  un  homme  qui  ne  haïssait  pas  la  bagatelle,  je  suis  assez  priié. 
Enfin,  je  ferai  des  économies  pour  ces  demoiselles ,  car  je  ne  soii 
pis  de  ceux  à  qui  les  lits  de  plume  donnent  des  rentes,  et  Mariette 
du  grand  Opéra  m'a  coûté  des  sommes  folles. 

«^Est-ce  pour  moi  que  vous  dites  cela»  mon  cher  colood?  d»> 
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manda  Max  en  dirigeant  sur  Philippe  un  regard  qui  fut  comme  un 
courant  électrique. 

—  Prenez-k  comme  vous  le  voudrez,  commandant  Gikt,  r6> 
pondit  Philippe. 

—  Colonel,  mes  deux  amis  que  voici  ^  Renard  et  Polel,  iront 
s'entendre  demain,  avec... 

—  Avec  Mignonnet  et  Carpentier,  répondit  Philippe  en  coupant 
la  parole  à  Gilet  et  montrant  ses  deux  voisins. 

—  Maintenant,  dit  Max,  continuons  les  santés? 

Chacun  des  deux  adversaires  n'était  pas  sorti  du  ton  ordinaire  de 
la  conversation,  il  n'y  eut  de  solennel  que  le  silence  dans  lequel  on 
les  écouta. 

—  Ah!  çà,  vous  autres,  dit  Philippe  en  jetant  un  regard  sur  les 
simples  soldats,  songez  que  nos  affaires  ne  regardent  pas  les  hour- 
geois  !...  Pas  un  mot  sur  ce  qui  vient  de  se  passer.  Ça  doit  rester 
entre  la  Vieille-Garde. 

—  Ils  observeront  la  consigne,  colonel,  dit  Renard,  j'en  réponds. 

—  Vive  son  petit!  Pnisse-t-il  régner  sur  la  France  !  s'écria  PoteL 

—  Mort  à  l'Anglais!  s'écria  Carpentier. 
Ce  toast  eut  un  succès  prodigieux. 

—  Honte  à  Hudson-Lowe  !  dit  le  capitaine  Renard. 

Le  dessert  se  passa  très-bien ,  les  libations  furent  très-amples. 
Les  deux  antagonistes  et  leurs  quatre  témoins  mirent  leur  honneur 
à  ce  que  ce  duel,  où  il  s'agissait  d'une  immense  fortune  et  qui  re- 
gardait deux  hommes  si  distingués  par  leur  courage,  n'eût  rien  de 
commun  avec  les  disputes  ordinaires.  Deux  gentlemen  ne  se  seraient 
pas  mieux  conduits  que  Max  et  Philippe.  Aussi  l'attente  des  jeunes 
gens  et  des  bourgeois  groupés  sur  la  Place  fut-elle  trompée.  Tous 
les  convives,  en  vrais  militaires,  gardèrent  le  plus  profond  secret  sur 
lepisode  du  dessert 

A  dix  heures ,  chacun  des  deux  adversaires  apprit  que  l'arme 
convenue  était  le  sabre.  Le  lieu  choisi  pour  le  rendez-vous  fut  le 
chevet  de  l'église  des  Capucins,  à  huit  heures  du  matin.  Goddet,  qui 
faisait  partie  du  banquet  en  sa  qualité  d'ancien  chirurgien-major, 
avait  été  prié  d'assister  à  l'aflaire.  Quoi  qu'il  arrivât ,  les  témoins 
décidèrent  que  le  combat  ne  durerait  pas  plus  de  dix  minutes. 

A  onze  heures  du  soir,  à  la  grande  surprise  du  colonel,  mon* 
sieur  Hochon  amena  sa  femme  chez  Philippe  au  moment  oà  il  alhûl 
aacoocber. 


2é6  IL    LIVRE,    SCÈKES  DE  LA  \1E    DE  PROVinCC 

—  Nous  savoDs  ce  qni  se  poK,  dit  U  vieille  dime  les  yeoi  pkto 
de  Iirmes ,  et  je  vieDs  vous  supplier  de  ne  pas  nrtir  demaia  ma 
faire  vos  priera...  Ëlerez  voin  Inie  i  Dieu. 

—  Oui,  madame,  répoDdit -Philippe  k  qui  le  viei  HodM»  fit  on 
signe  en  se  tenant  den-ière  sa  feoune. 

—  Ce  n'est  pas  tout  !  dit  la  marraine  d' Agathe,  je  me  mets  i  h 
|dace  de  lotre  pauvre  mère,  etjemeflDisdessainedeceqiRJ'aTaBdc 
plus  précieux,  tenez  I...  Elle  tendit  ï  Philippe  une  dent  GséesvB 
velours  noir  brodé  d'or,  auquel  elle  avait  cousu  deux  mban  verts, 
et  la  remit  dans  on  sachet  après  la  lui  avoir  moBtrte.  —  Col  iui( 
relique  de  sainte  Solange,  la  painxuedn  Berr;;  jel'v  nméeih 
HévulotioD  ;  gardez  cela  sur  votre  poitrine  demain  matin. 

—  Est-ce  que  ça  peut  préserver  des  conpa  de  safareT  dcmandi 
Philippe. 

—  Oui,  répondit  ia  vieille  dame, 

—  Je  ne  peu  pas  plos  avoir  ce  foumiment-U  tnr  moi  qt'ime 
cuirasse,  s'écria  le  fils  d'Agathe. 

—  Que  dit-ilT  demanda  madame  Hocbon  à  son  marL 

—  U  dit  que  ce  n'est  pas  de  jeu,  répondit  le  vieil  Hochon. 

—  Eh!  hicn,  n'en  parlons  plus,  fit  la  vieille  dame  Je  primi 
pour  vous. 

—  Mais,  madame,  une  prière  et  un  bon  coup  de  pointe ,  fi  m 
peut  pas  nuire,  dit  le  colonel  ea  faisant  le  geste  de  percer  le  cnr 
i  monsieur  Hocboo. 

La  vieille  dame  voulut  emlu-asser  Philippe  sur  k  frouL  Poêa 
descendant,  elle  donna  dix  écvs,  tout  ce  qu'elle  poisédaitd'aisnl, 
i  Benjamin  pour  obtenir  de  lui  qu'il  cousit  la  rehque  <*ans  le  gué- 
set  du  pantalon  de  son  mailre.  Ce  que  fit  Benjamin,  non  qu'il  ott 
à  la  vertu  de  cette  dent,  car  il  dit  que  son  maître  en  avait  une  Hn 
meilleure  contre  Gilet  ;  mais  parce  qu'il  devait  s'acquiiier  d'une 
commission  si  chèrement  payée.  Uadame  Hocbon  se  retira  jHâK 
de  confiance  en  sainte  Solange. 

A  huit  heures ,  le  lendemain ,  3  décembre ,  par  on  temps  pis, 
Max,  acctHupagné  de  ses  deux  témoins  et  da  P(do:iais,  arriva  lork 
petit  pré  qui  entourait  alors  le  chevet  de  l'ancienne  ^lise  des  Cl- 
pucins.  Ilsytrouvèrent  Philippe  et  les  siens,  avec  Benjamin.  Potd 
et  Mignonnet  mesurèrent>ingi-quaLre pieds.  AchaqoebontdeceUe 
disUBce,  les  deux  soldats  tracèrent  deux  Ugnes  k  l'aide  d'nse  bédie. 
Sous  peine  de  Ucheié,  les  adversaires  ne  pouvaient  recaler  au  dA 
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de  leiiTS  Hgaes  respectives  ;  chacnn  d'eux  devait  se  tenirsar  sa  li^ne 
d  l'avancer  à  vdonté  qaand  les  témoins  aoraieut  dit  :  —  Allez! 

—  Mettons-nous  habit  bas?  dit  froidement  Philippe  à  Gilet 

—  YolonUers ,  colonel ,  r^ondit  Maxence  avec  une  sécorité  de 
bretteur. 

Les  deax  adversaires  ne  gardèrent  que  leurs  pantalons,  leur 
chair  s'entrevit  alors  en  rose  sons  la  percale  des  chemises.  Gha* 
con  armé  d'an  sabre  d'ordonnance  choisi  de  même  poids,  environ 
trois  livres,  et  de  même  longueur,  trois  pieds,  se  campa,  tenant  la 
pointe  en  terre  et  attendant  le  signal  Ce  fut  si  calme  de  part  et 
ë'antre,  qae,  malgré  le  froid,  les  muscles  ne  tressaillirent  pas  plus 
que  s'ils  eussent  été  de  bixMize.  Goddet,  les  quatre  témoins  et  les 
deux  soldais  eurent  une  sensation  involontaire. 

—  C'est  de  fiers  mâtins  ! 

Cette  exclamation  s'échappa  de  la  bouche  du  commandant  Poiel. 

Au  DDoment  oé  le  signal  :  —  Allez!  fut  donnéi^Iaxence  aperçut 
la  léle  sinistre  de  Farîo  qui  les  regardait  par  le  trou  qoe  les  Chevaliers 
avaient  fait  au  toit  de  l'église  pour  introduire  les  pigeons  dans  son 
magasin.  Ces  deux  yeux,  d'où  jaillirent  comme  deux  douches  de  feu, 
de  haine  et  de  vengeance,  éblouirent  Max.  Le  colonel  alla  droit  à 
son  adversaire,  en  se  mettant  en  garde  de  manière  à  sabir  l'avan- 
lage.  liCs  experts  dans  l'art  de  tuer  savent  que,  de  deux  adversaires, 
le  pins  habile  peut  prendre  le  haut  du  pavé,  pour  employer  une  ex- 
pressâoa  qui  rende  par  une  image  l'eiïet  de  la  garde  haute.  Cette 
pose ,  qui  permet  en  quelque  sorte  de  voir  venir,  annonce  si  \Âeà 
Wù  doellisie  da  premier  ordre,  que  le  sentiment  de  son  infériorité 
pénétra  dans  l'âme  de  Max  et  y  produisit  ce  désarroi  de  forces  qui 
éémanÊBe  m  joueur  alors  que ,  devant  un  maître  ou  devant  un 
boaMM  bevreux ,  il  se  trouble  et  joue  plus  mal  qu'à  l'ordinairp. 

—  Ah!  le  lascar,  se  dit  Max ,  H  est  de  première  force ,  je  suis 
pente! 

Max  essaya  d'un  moulinet  en  manœuvrant  son  sabre  avec  une 
dextérité  de  bftloinste  ;  il  voulait  étourdir  Philippe  et  rencontrer 
sabre,  afin  dc|  le  désarmer  ;  mais  il  s'aperçut  au  premier  choc 
k  colonel  avait  un  poignet  de  ier,  et  flexible  comme  un  ressort 
d*ader.  Maxence  dut  songer  à  autre  chose,  et  il  voulait  réfléchir,  le 
BaHieiireux!  tandis  que  Philippe,  dont  les  yeux  lui  jetaient  des 
édaîn  plus  vils  que  ceux  de  leurs  sabres,  parait  toutes  les  attaques 
le  sang-froid  d'un  siallre  sprni  de  son  plastron  dans  une  salie. 
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Entre  des  honunes  aussi  forts  qoe  tes  denr  combattiDti,  il  m 
passe  on  phénomène  4  peu  prës  sembbUe  k  cdni  qui  a  lieu  entre 
les  gens  du  penple  an  terrible  combat  dit  de  ia  savate.  La  vic- 
toire dépend  d'un  faux  mouvement,  d'une  eirenr  de  çpealcni,  ra- 
pide co:nme  l'éclair,  auquel  on  doit  se  livrer  îuslinctÎTcnKnt. 
Pendant  an  temps  aussi  court  pour  les  spectateurs  qn'S  lembli 
long  aux  adTersaires,  b  lutte  consisie  en  nne  observation  oà  s'ab- 
sorbent les  forces  de  l'âme  et  du  corps ,  cachée  sons  des  feiotei 
dont  la  lenteur  et  l'apparente  prudence  semblent  faire  croir&qn'»- 
cun  des  deux  aatagonistes  ne  veut  se  battre.  Ce  moment .  soivi 
d'une  lutte  rapide  et  décisive,  est  terrible  pour  les  connaisseurs.  A 
nne  mauvaise  parade  de  Max ,  le  coloDel  lui  fit  sauter  le  sabre  dis 
mains. 

—  Ramassez-le  l  dit-il  en  suspendant  le  combat ,  je  ne  snii  pat 
bomme  i  tuer  un  ennemi  désarmée 

Ce  fut  le  sublime  de  l'atroce.  Cette  grandeur  annonçait  tant  de 
supériorité,  qu'elle  fut  prise  pour  le  plus  adroit  de  tous  les  calcnb 
par  les  spectateurs.  En  effet,  quand  Mai  se  remit  en  garde,  il iTii 
peitlu  son  sang-froid,  et  se  trouva  nécessairement  encore  sous  le 
coup  (le  celle  garde  haute  qui  vous  menace  tout  en  couvrant  l'ad- 
versaire. Il  voulut  réparer  sa  honteuse  défaite  par  une  hardiesse.  H 
ne  songea  plus  â  se  garder,  il  prit  son  sabre  à  deux  mains  et  fondii 
rageusement  sur  le  colonel  pour  le  blesser  à  mort  en  lui  laissant 
prendre  sa  vi&  Si  le  colonel  reçut  un  coup  de  sabre,  qui  lui  coupi 
le  front  et  une  partie  de  la  figure ,  il  fendit  obliquement  la  lêle  de 
Max  par.  un  terrible  retour  du  moulinet  qu'il  opposa  pour  amortir 
le  coup  d'assommoir  que  Max  lui  destinaiL  Ces  deux  coups  enn- 
gés  lenninërent  le  combat  à  la  neuvième  minute.  Fario  descendit 
et  vint  se  repaître  de  la  vue  de  son  ennemi  dans  les  convuUiws  de 
la  mort ,  car,  chez  un  bomme  de  la  force  de  Max ,  les  muscles  du 
cori»  remuèrent  effroyable meuL  On  transporta  Philippe  chez  no 
oncle. 

Ainsi  périt  un  de  ces  hommes  destinés  i  faire  de  grandes  choseï, 
s'il  était  resté  dans  le  milieu  qui  lui  était  propice;  un  bomme  tnil^ 
par  la  nature  en  enfant  gâté,  car  elle  lui  donna  le  courage,  le  sii^ 
froid ,  et  le  sens  politique  à  la  César  Borgia.  Mais  l'éducation  oe 
lui  avait  pas  communiqué  ceue  noblesse  d'idées  et  de  conduite, 
sans  laquelle  rien  n'est  possible  dans  aucune  carrière.  Il  ne  fnt  pu 
regretté ,  par  suite  de  la  perfidie  avec  laquelle  son  adversaire ,  4^ 
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valait  moins  que  loi,  a?ait  su  le  déconsidérer.  Sa  fin  mit  un  terme 
sax  exploits  de  i*Ordre  de  la  Désœuvrance,  au  grand  contentement 
de  la  Tille  d'Issoodnn.  Aussi  Philippe  ne  fut-il  pas  inquiété  à  rai- 
son de  ce  duel,  qui  parut  d'ailleurs  un  effet  de  la  vengeance  divine* 
et  dont  les  circonstances  se  racontèrent  dans  toute  la  contrée  avec 
d'unanimes  éloges  accordés  aux  deux  adversaires. 

—  Ib  auraient  dû  se  tuer  tous  les  deux,  dit  monsieur  Mouille- 
ront c*eût  été  un  bon  débarras  pour  le  gouvernement 

La  situation  de  Flore  Brazier  eût  été  très-embarrassante,  sans  la 
crise  aiguë  dans  laquelle  la  mort  de  Max  la  fit  tomber,  elle  fut  prise 
d'un  transport  au  cerveau,  combiné  d'une  inflammation  dangereuse 
occasionnée  par  les  péripéties  de  ces  trois  journées;  si  elle  eût 
joui  de  sa  santé,  peut-être  aurait-elle  fui  de  la  maison  où  gisait  au-* 
dessus  d'elle,  dans  l'appartement  de  Max  et  dans  les  draps  de 
Max,  le  meurtrier  de  Max.  Elle  fut  entre  la  vie  et  la  mort  pendant 
trois  mob,  soignée  par  monsieur  Goddet  qui  «rignait  également 
Philippe. 

Dès  que  Philippe  put  tenir  une  plume,  il  écrivit  les  lettres  soi- 
noies:  , 

«  A  monsieur  Desroches,  avoué. 

9  J*ai  déjà  tué  la  plus  venimeuse  des  deux  bêtes,  ça  n*a  pas  été 
sans  me  faire  ébrécher  la  tête  par  un  coup  de  sabre  ;  mais  le  drôle 
y  allait  heureusement  de  main-morte.  U  reste  ime  autre  vipère 
aif  ec  laqudle  je  vais  tâcher  de  m'entendre,  car  mon  oncle  y  tient 
autant  qu'à  son  gésier.  J'avais  peur  que  cette  Rabouilleuse,  qui  est 
diablement  belle,  ne  détalât,  car  mon  oncle  l'aurait  suivie;  mais 
k  saiflsaement  qui  l'a  prise  en  un  moment  grave  l'a  clouée  dans  son 
lit  Si  Dieu  voulait  me  protéger,  il  rappellerait  cette  âme  à  lui  pen« 
dant  qu'elle  se  repent  de  ses  erreurs.  En  attendant,  j'ai  pour  moi, 
grâce  à  monsieur  Hochon  (ce  vieux  va  bien!),  le  médecin,  un 
nommé  Goddet,  bon  apôtre  qui  conçoit  que  les  héritages  des  on- 
des sont  mieux  placés  dans  la  main  des  neveux  que  dans  celles 
de  ces  drôtesses.  Monsieur  Hochon  a  d'ailleurs  de  l'influence  sur 
un  cwtain  papa  Fichet  dont  la  fille  est  riche,  et  que  Goddet  vou- 
drait poui  iemme  à  son  fils;  en  sorte  que  le  billet  de  mille  francs 
qu'on  lui  a  fait  entrevoir  pour  la  guérison  de  ma  caboche,  entre 
pour  peu  de  chose  dans  son  dévouement  Ce  Goddet,  ancien  chirur- 
gien-major an  3«  régiment  de  ligne»  a  de  phis  été  chambré  par 
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•  mes  amis,  deux  iH'aTesoflîcien,  MtgiK)iUMtetCarpeiitier;eintte 
»  qu'il  cafarde  avec  u  malade. 

!      ■  —  Il  ;  a  nn  Diea,  après  tont,  mm  entint,  Toyei-TCaaT  Id 

•  dil-M  en  loi  Utant  le  pouls.  Voui  avec  été  b  aoM  d'iin  gnnd 

■  nialbeur,  il  foui  le  réparer.  Le  doigt  de  Dieu  est  dam  ceci  (c'est 
t  inconcevable  tout  ce  qa'on  (ait  foire  au  doiglde  Dieu  1).  La  itti- 

>  gion  est  la  religion  ;  sonmettes-Toui,  rësignei-Toas,  ça  tous  ciI- 

•  mera  d'abord,  ça  tous  guérira  presqn'auUnt  que  mes  drogoei. 

■  Surtout  restez  ici,  sonnez  Totre  maître.  &iQn,  onfalia,  pardoii' 

■  nez,  c'est  la  loi  chrétienne. 

■  Ce  Goddetm'apromisdcteairla  Rabooilletne  pendant  tnuimoii 

•  au  lit  Insensiblement,  cette  fllle  s'habituera  pent-étre  à  ce  que  non 

■  TJvioDs  sous  le  m^me  toit  J'aimislacui^ièredainiDesinlfrtli. 

>  Cette  abominable  vieille  a  dit  ft  sa  maîtresse  que  Max  loi  aaraï 
»  rendu  la  vie  bien  dure.  Elle  a,  dil-eUe,  eDiendo  dire  an  début 

■  qu'i  la  mort  da  bonbomine,  s'il  éuit  obligé  d'épomer  Flon,  il 
»  ne  comptait  pas  cnliaver sou  anibilion  par  une  fdle.  Et  cette  cai- 

■  sioii're  est  arrivée  â  insinuera  sa  maltresse  que  Max  se  serait  dé- 

■  fait  d'elle.  Ainsi  tout  va  bien.  Mon  oncle,  conseillé  par  le  pèit 

■  Bochoit,  a  déchiré  son  testament,  o 

>  A  Monsieur  Giroudeau  (auxsoinsde  mademoiselle  Florentine}, 

■  roe  de  Vendôme,  au  Marais. 

i  Mon  vieux  camarade, 
*  Informe-toi  à  ce  petit  rat  de  Césarine  est  occupée,  et  Uchc 

•  qu'elle  soit  prête  k  venir  à  Issoudun  dès  que  je  la  deinandeni  U 

■  luronne  arriverait  alors  courrier  par  courrier.  II  s'agira  d'inir 

•  une  tenue  bouDéle,  de  supprimer  tout  ce  qui  sentirait  les  coo- 

■  lisses;  car  il  faut  se  |»'ésentcr  dans  le  paj's  comme  la  fille  d'u 
V  brave  mihlaire,  mort  au  champ  d'honneur.  Ainsi,  beaucoup  <)i 

•  mœurs,  des  vt^tements  de  pensionnaire,  et  de  la  verto  premitn 

•  qualité:  tel  sera  l'ordre.  Si  j'ai  besoin  de  Césarine,  et  ai  elle  réa» 

•  sit,  à  la  mort  de  mon  oncle,  il  y  aura  cinquante  mille  francs  pour 

■  elle;  si  elle  est  occupée,  explique  mon  affaire  k  Ftoreniisc; 

•  et,  i  TOUS  deux,  trouvet-moi  quelque  figurante  cap*!*)  ^ 

■  jouer  le  rôle.  J'ai  eu  le  crâne  écorné  daas  mon  da^  avec  moi 

■  mangeur  de  succession  qui  a  tortillé  de  l'cstL  Je  te  raconori 

>  ce  coup-là.  Ahl  vieux,  nom  reverroos  de  beaux  jonn,  et  m» 
a  nous  imuHeroos  cmor,  on  l'Aolre  ne  Mnit  pas  l'Autre.  Si  M 
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t  pe«x  m*eQvoyer  cinq  cents  cartoaches,  on  les  déchirera.  Adien, 
•  mon  ]a|)in»  et  allume  ton  cigare  a?ec  ma  lettre.  Il  est  bien  entendu 
9  que  la  fille  de  Tofficier  viendra  de  Ghâteauroux,  et  aura  Tair  de 
»  demander  des  secours.  J'erre  cependant  ne  pas  avoir  besoin  de 
»  recourir  à  ce  moyen  dangereux.  Remets-moi  sous  les  yeux  de 
ê  Mariette  et  de  tous  nos  amis.  » 

Agathe*  instruite  par  une  lettre  de  madame  Hocbon,  accourut 
à  IflKMtdun,  et  fut  reçue  par  son  frère  qui  lui  donna  l'ancienne 
chambre  de  Philippe.  Cette  pauvre  mère,  qui  retrouva  pour  son 
fils  maudit  toute  sa  maternité,  compta  quelques  jours  heureux  en 
entendant  la  bourgeoisie  de  la  ville  lui  faire  Téloge  du  colonel 

—  Après  tout,  ma  petite,  lui  dit  madame  Hochon  le  jour  de  son 
arrivée,  il  ùtut  que  jeunesse  se  passe.  Les  légèretés  des  militaires 
dn  temps  de  l'Empereur  ne  peuvent  pas  être  celles  des  fils  de  &• 
mîDe  surveillés  par  leurs  pères.  Ah!  si  vous  saviez  tout  ce  que  ce 
misérahie  Max  se  permettait  ici,  la  nuit!...  Issoudun,  gr&ce  k 
voire  fils,  respire  et  dort  en  paix.  La  raison  est  arrivée  à  Philippe 
un  pea  tard,  mais  elle  est  venue  ;  comme  il  nous  le  disait,  trois  mois 
4e  prison  au  Luxembourg  mettent  du  plooib  dans  la  tête  ;  enfin  sa 
conduite  ici  enchante  monsieur  Hochon,  et  il  y  j  ouit  de  la  considé- 
ration générale.  Si  votre  fils  peut  rester  quelque  temps  loin  des  ten- 
tations de  Paris,  il  finira  par  vous  donner  bien  du  contentemenL 

En  entendant  ces  consolantes  paroles,  Agathe  laissa  voir  à  sa 
marraine  des  yeux  pleins  de  larmes  heureuses. 

Philippe  fit  le  bon  apôtre  avec  sa  mère,  il  avait  besoin  d'elle. 
Ce  fin  politique  ne  voulait  recourir  à  Césarine  que  dans  le  cas  où  il 
serait  ma  objet  d'horreur  pour  mademoiselle  Brazier.  E%recon« 
naîasant  dans  Flore  un  admirable  instrument  façonné  par  Maxence» 
une  habitude  prise  par  son  oncle,  il  voulait  s'en  servir  préférable- 
ment  Si  une  ParisiennOt  capable  de  se  faire  épouser  par  le  bon- 
homme. De  même  que  Fouché  dit  à  Louis  XVIII  de  se  coucher 
daasksdni^  de  Napoléon  au  lieu  de  donner  une  Charte,  Phi- 
lippe désirait  rester  couché  dans  les  draps  de  Gilet;  mais  il  lui  ré- 
pugnait aussi  de  porter  atteinte  à  la  réputation  qu'il  venait  de  se 
faire  ea  Berry  ;  or,  continuer  Max  auprès  de  la  Rabouilleuse  se- 
rait tout  aumi  odieux  de  la  part  de  cette  fiUe  que  de  la  sienne.  U 
pouvait,  sans  se  déshonorer,  rivre  chez  son  onde  et  aux  dépens 
de  soo  onde,  en  vertu  des  lois  du  népotisme  ;  mais  il  ne  pouvait 
atoir  Flore  que  réhabilitée.  Au  milieu  de  tant  de  difficoltés,  sti- 
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Dulé  par  l'espoir  de  s'emparer  de  h  succession,  Q  oonçnt  l'adoi- 
nUe  plan  de  bire  sa  tante  de  la  RabottîHenM.  Ansi,  daas  o* 
dessein  caché,  dit-il  ï  sa  mère  d'aOer  nôr  cette  fille  et  de  loi  ténai- 
gner  quelque  affection  en  la  traitant  comme  une  bdie-sœar. 

—  J'avoue,  ma  chère  mère,  Gt-il  en  prenant  on  air  cabid  d 
regardant  monsieur  et  madame  Hochon  qni  Tenaient  tenir  compa- 
gnie à  la  chère  Agathe,  que  la  façon  de  vivre  de  mon  oncle  estpeo 
convenable,  et  il  lui  suffirait  de  la  r^lariser  pour  obtenir  i  ma- 
demoiselle Brazier  la  considératioa  de  la  ville.  Ne  vaut-O  pas  mien 
pour  elle  €tre  madame  Rouget  que  la  servanie-maltresse  d'un  vieni 
garçon?  N'est-il  pas  plus  dmple  d'acquérir  par  un  contrat  de  mi' 
riage  des  droits  dé&ais  que  de  menacer  nne  famille  d'exbérMatÏMT 
Si  vous,  si  monsieur  Hochon,  si  quelque  bon  prBtre  voalalent  parier 
de  cette  afTaire,  ou  ferait  cesser  un  scandale  qui  afflige  les  faonneta 
gens.  Puis  mademoiselle  Brazier  serait  heureuse  en  se  voyant  ac- 
cueillie par  vons  comme  une  sœur,  et  par  moi  comme  oiw  tante. 

Le  lit  de  lOadeEnoiselle  Flore  fut  entouré  le  lendemain  pr  Agathe 
et  par  madame  Hochon,  qui  révélèrent  i  la  malade  et  i  Rooget  le 
admirables  seniimems  de  Philippe.  On  parla  du  colonel  dans  tout 
Issoudnn  comme  d'un  homme  excellent  et  d'un  beau  caractère,  i 
ca-jse  surtout  de  sa  conduite  avec  Flore.  Pendant  un  mois,  li  Ri- 
bouUleuse  entendit  Goddet  père,  son  médecin,  cet  homme  si  pais- 
sant sur  l'esprit  d'un  malade,  la  respectable  madame  Hochon,  mac 
par  l'esprit  religieux,  Agathe  si  douce  et  si  pieuse,  lui  présentant 
tous  les  avantages  de  son  mariage  avec  Rouget.  Quand,  séduite  i 
l'idée  d'être  madame  Rouget,  une  digne  et  honnête  bourgeoise, 
elle  désira  vivement  se  rétablir  pour  célébrer  ce  mariage,  il  ne  fut 
pas  diffidie  de  lui  faire  comprendre  qu'elle  ne  pouvait  pas  entier 
dans  la  vieille  famille  des  Rouget  en  mettant  Philippe  i  la  porte; 

—  D'ailleurs,  lui  dit  un  jour  Goddet  père,  n'est-ce  pas  li  loi 
que  vous  devez  cette  hante  fortune?  Max  ne  vous  aurait  jamiis 
laissée  vous  marier  avec  le  père  Rouget  Puis,  Ini  dit-il  ï  l'oreille, 
Kl  vous  avez  des  enfants,  ne  veogerez-vous  pas  Itlaz?  car  les  Bridao 
seront  déshérités. 

Deux  mois  après  le  fatal  éfénement,  en  février  {823,  la  malade. 
conseillée  par  tous  ceux  qui  l'eniouraieni,  priée  par  Ruugei,  reçut 
d«ic  Philippe,  dont  la  cicatrice  la  fit  pleurer,  m«b  dont  les  manières 
adoucies  pour  elle  et  presque  affectueuses  la  calmèrent  D'ifvis  le 
désir  de  Philippe,  on  le  laissa  seul  avec  st  futnre  tnUe. 
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—  Ma  chère  enfant»  lui  dit  le  soldat,  c*est  moi  qui  dès  le  prin- 
cipe ai  conseillé  fotre  mariage  a?ec  mon  oncle;  et»  si  tous  y  con- 
tenta, il  aura  lieu  dès  que  ?ous  serez  rétablie... 

—  On  me  Fa  dit,  répondit-elle. 

—  n  est  naturel  que  si  les  circonstances  m'ont  contraint  à  vons 
bise  du  mal,  je  veuille  tous  faire  le  plus  de  bien  possible.  La  for- 
tiroe,  la  considération  et  une  famille  valent  mieux  que  ce  que  vous 
avei  perdu.  Mon  onde  mort,  vous  n'eussiez  pas  été  long-temps  la 
femme  de  ce  garçon,  car  j'ai  su  de  ses  amis  qu'il  ne  vous  réservait 
pas  un  beau  sort  Tenez,  ma  chère  petite,  entendons-nous?  nous 
vivrons  tous  heureux.  Vous  serez  ma  tante,  et  rien  que  ma  tante. 
¥008  aurez  soin  que  mon  oncle  ne  m'oublie  pas  dans  son  testament; 
de  mon  côté,  vous  verrez  comme  je  vous  ferai  traiter  dans  votre 
contrat  de  mariage...  Calmez-vous,  pensez  à  cela,  nous  en  reparle- 
ronsL  Vous  le  voyez,  les  gens  les  plus  sensés,  toute  la  ville  vous  con- 
seille de  faire  cesser  une  position  illégale,  et  personne  ne  vous  en 
veut  de  me  recevoir.  On  comprend  que,  dans  la  vie,  les  intérêts 
passent  avant  les  sentiments.  Vous  serez,  le  jour  de  votre  mariage» 
plus  belle  que  vous  n'avez  jamais  été.  Votre  indisposition  en  vous 
pâlissant  vous  a  rendu  de  la  distinction.  Si  mon  oncle  ne  vous 
aimait  pas  follement,  parole  d'honneur,  dit-il  en  se  levant  et  lui 
baisant  la  main,  vous  seriez  la  femme  du  colonel  Bridau. 

Philippe  quitta  la  chambre  en  laissant  dans  l'âme  de  Flore  ce  der- 
nier mot  pour  y  réveiller  une  vague  idée  de  vengeance  qui  sourità 
cette  fille,  presque  heureuse  d'avoir  vu  ce  personnage  effrayant  \ 
ses  pieds.  Philippe  venait  de  jouer  en  petit  la  scène  que  joue  Ri- 
chard m  avec  la  reine  qu'il  vient  de  rendre  veuve.  Le  sent  de  cette 
scène  montre  que  le  calcul  caché  sous  un  sentiment  entre  bien 
avant  dans  le  cœur  et  y  dissipe  le  deuil  le  plus  réel.  Voilà  comment 
dans  la  vie  privée  la  Nature  se  permet  ce  qui,  dans  les  œuvres  du 
génie,  est  le  comble  de  l'Art;  son  moyen,  à  elle,  est  l'intérêt  ^ 
qui  est  le  génie  de  l'argent. 

Âa  commencement  du  mois  d'avril  1 823 ,  la  salle  de  Jean- Jacques 
Rouget  offrit  donc,  sans  que  personne  s'en  étonnât,  le  spectacle  d'un 
superbe  dîner  donné  pour  la  signature  du  contrat  de  mariage  de  ma- 
demoiselle Flore  Brazier  avec  le  vieux  célibataire.  Les  convives 
étaient  monsieur  Héron  ;  les  quatre  témoins,  messieurs  Mignonnet, 
Garpenlier,  Rochon  et  Goddet  père;  le  maire  et  le  curé;  puis 
Agathe  Bridau,  madame  Rochon  et  son  amie  madame  Bomiche, 
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c'est-Vdire  les  denx  vieilles  feminea  qui  foisatent  ntoritt  dm  Imm- 


don.  Aussi  la  fntare  épouse  fut-eSe  très-Konble  k  cette  o 
obtenue  par  Philippe  de  ces  dames,  qni  y  Tirent  nne  marqBe  de 
protectioa  Décessaire  ï  donner  à  iine  fille  repentie.  Flwe  fin  d'une 
éblonisBute  beauté.  Le  curé,  qui  depoia  qainie  joois  fiMtnnnit 
l'ignorante  Rabooitteuse,  deraît  lui  faire  faire  le  lendenuiiB  sa  ftt- 
miëre  communion.  Ce  mariage  fut  l'objet  de  cet  article  rdigieai 
pnUié  dans  le  Journal  da  Cher  à  Bourges  et  dans  le  Jonmil  ite 
rindreà  Chtteauroiix. 


*  Le  mouTement  rdigieux  fait  du  progrès  en  Beny.  Ton  le 

•  unis  de  l'Église  et  les  honnêtes  gens  de  cette  TiDe  ont  été  té- 

•  moins  hier  d'une  cérémonie  par  laquelle  on  des  principanK  pn> 

■  priétaires  dn  pays  a  mis  fin  ï  une  situatimi  scandaleuse  et  qui  t^ 

■  montait  i  l'époque  où  la  religion  était  sans  force  dam  im 

•  contrées.  Ce  résultat,  dû  au  zèle  éclairé  des  ecclésiastiques  de 

■  notre  ville,  aura,  nous  l'espérons,  des  imitateurs,  et  fera  cessr 

■  les  abus  des  mariages  nou  célébrés,  contractés  aux  époques  la 

■  plus  désastreuses  du  régime  révolutiooiiaire. 

•  II  y  a  eu  cela  de  remarquable  dans  le  fait  dont  nous  paHons, 

•  qu'il  a  été  provoqué  par  les  instances  d'un  colonel  apparteiUDil 

■  l'ancienne  armée,  envoyé  dans  notre  ville  par  l'arrtt  de  la  Cour 

■  des  Pairs,  et  à  qui  ce  mariage  peut  faire  perdre  la  snccesaÎDa  de 
»  son  oncle.  Ce  désintéressement  est  assez  rare  de  nos  jouis  pour 

■  qu'on  M  donne  de  la  puUiciié.  ° 

Par  le  contrat,  Rouget  reconnaissait  ï  Flore  cent  mille  francs  de 
dot,  et  il  lui  assurait  un  donaire  viager  de  trente  mille  francs. 
Après  la  noce,  qui  fut  somptueuse,  Agathe  retourna  la  plus  bn- 
reuse  des  mères  !i  Paris,  où  elle  apprit  i  Joseph  et  ï  Desroches  M 
qu'elle  appela  de  bonnes  nouvelles. 

—  Votre  fils  est  un  homme  trop  profond  pour  ne  pas  mettre  la 
main  sur  cette  succession,  lui  répondit  l'avoué  quand  il  eut  écourf 
madame  Brirtau.  Aussi  vous  et  ce  pauvre  Joseph  n'aurez-voas  ja- 
mais un  liard  de  la  fortune  de  votre  frère. 

—  Vous  serez  donc  toujours,  vous  comme  Joseph,  injuste  en- 
vers ce  pauvre  gar^n,  dit  la  mère,  sa  conduite  à  la  Cour  des  Pairs 
est  celle  d'un  grand  politique,  il  a  réussi  à  sauver  bien  des  téies!... 
Les  erreurs  de  Philippe  viennent  de  rinoccnpalkn  oA  restaient  m 


LES  CÉLIBATAIRES  :  ïfN  MÉIfAGE  DE  GARÇOBT.  295 

grandes  facahés;  mais  il  a  reconnu  combien  le  défaut  de  conduite 
■QÎsait  à  un  homme  qui  veut  parvenir;  et  il  a  de  l'ambition,  j'en 
aois  sûre;  aussi  ne  sais-je  pas  la  seule  à  prévoir  son  avenir.  Mon- 
sieur Rochon  croit  fermement  que  Philippe  a  de  belles  destinées. 

—  Qh!  s'il  veut  appliquer  son  intelligence  profondément  per- 
verse à  faire  fortune,  il  arrivera,  car  il  est  capable  de  tout,  et  ces 
gens-ft  vont  vite,  dit  Desroches. 

«-  Pourquoi  n'arriverait-il  pas  par  des  moyens  honnêtes?  de* 
manda  madame  Bridau. 

—  Vous  verrez!  fit  Desroches.  Heureux  ou  malheureux,  Phi- 
lippe sera  toujours  l'homme  de  la  rue  Mazarine,  l'assassin  de  ma- 
dame Descoings,  le  voleur  domestique;  mais,  soyez  tranquille  :  il 
paraîtra  très-honnête  à  tout  le  monde! 

Le  lendemain  du  mariage,  après  le  déjeuner,  Philippe  prit  ma- 
dame Rouget  par  le  bras  quand  son  oncle  se  fut  levé  pour  aller 
s*habiller,  car  ces  nouveaux  époux  étaient  descendus.  Flore  en  pei- 
gnoir, le  vieillard  en  robe  de  chambre. 

—  Ma  belle-tante,  dit-il  en  l'emmenant  dans  l'embrasure  de  la 
aroisée,  vous  êtes  maintenant  de  la  famille.  Grâce  à  moi,  tous  les 
notaires  y  ont  passé.  Ah!  çà,  pas  de  farces.  J'espère  que  nous 
jouerons  franc  jeu.  Je  connais  les  tours  que  vous  pourriez  me  faire» 
et  vous  serez  gardée  par  moi  mieux  que  par  une  duègne.  Ainsi, 
vous  ne  sortirez  jamais  sans  me  donner  le  bras,  et  vous  ne  me  quit- 
terez point  Quant  à  ce  qui  peut  se  passer  k  la  maison,  je  m'y  tien- 
drai, sacreblen,  comme  une  araignée  au  centre  de  sa  toile.  Yoid 
qui  vous  prouvera  que  je  pouvais,  pendant  que  vous  étiez  dans  vo- 
tre lit,  hors  d'état  de  remuer  ni  pied  ni  patte,  vous  faire  mettre  à 
la  porte  sans  un  sou.  Lisez? 

Et  il  tendît  la  lettre  suivante  à  Flore  stupéfaite  : 

. 
t  Mon  cher  enfant,  Florentine,  qui  vient  enfin  de  débuter  à  l'O* 
péra,  dans  la  nouvelle  salle,  par  un  pas  de  trois  avec  Mariette  el| 
Tullia,  n'a  pas  cessé  de  penser  à  toi^  ainsi  que  Florine,  qui  défini^ 
tivement  a  lâché  Lousteau  pour  prendre  Nathan.  Ces  deux  matoises 
t'ont  trouvé  la  plus  délicieuse  créature  du  monde,  une  petite  fille 
de  £x-8ept  ans,  belle  comme  une  Anglaise,  l'air  sage  comme  une 
bdy  qui  fait  ses  farces,  rusée  comme  Desroches,  fidèle  comme 
Godeschal  ;  et  Mariette  l'a  stylée  en  te  souhaitant  bonne  chance. 
n  n*y  a  pas  de  femme  qui  puisse  tenir  contre  ce  petit  ange  sous 
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■  leqael  se  cacbe  un  dAmon  :  elle  saura  jouer  tooa  les  rflkt,  «^ 

■  paumer  ton  uncle  et  le  rendre  ion  d'amour.  Elle  a  l'air  cflcaiedi 

■  la  pauvre  Coralie,  elle  sait  pleDrer,  elle  a  onb  voix  qm  mu  tn 

■  un  billet  de  oiille  francs  dn  cœnr  le  pins  granitiqtie,  fit  h  broua 

■  sable  mieux  que  nous  le  vin  de  Champagne.  C'est  nu  sii}et  pré- 

■  cieux  ;  elle  a  des  oUigations  à  Mariette,  et  désire  s'acqaitler  arec 

■  elle.  Après  avoir  lampe  la  fortune  de  deux  Anglais,  d'un  Roat, 

>  et  d'un  prince  romain,  mademoiselle  Estber  se  tranve  dm  b 

■  plus  affreuse  gêne;  tu  loi  donneras  dix  mille  francs,  elle  sen 

■  contente.  Elle  vient  de  dire  en  riant  :  —  Tiens,  je  n'ai  jamais 

•  fricassé  de  bourgeois,  ça  me  fera  la  maini  Elle  est  bien  conme 

•  de  Fiaol,  de  Bixiou,  de  des  Lnpeanli,  de  tout  notre  mcnde  o- 

>  Iju.  Ab  !  s'il  y  avait  des  forlnaes  en  France,  ce  serait  ta  plm 

■  grande  coartisane  des  temps  nwdemes.  Ha  rédaction  aent  Ki- 

>  tban,  Biiiou,  Finot  qui  sont  à  faire  leurs  bétiaes  avec  cette  sos- 

•  dite  Estber,  dans  le  plus  magnifique  appartement  qu'on  paiM 

•  voir,  et  qui  vient  d'être  arrangé  h  Florioe  par  le  vieux  lord  Dud- 
x  ley,  le  vrai  père  de  de  Marsay,  que  la  spirituelle  actrice  a  fait, 
'  grâce  au  costume  de  son  nouveau  rûla  Tullia  est  toujours  avec  le 

■  duc  de  Rliëioré  ,  Mariette  est  toujours  avec  le  duc  de  iliutn- 

■  gneuseï  aiusi,  à  elles  deux,  elles  t'obtiendront  une  remise  de  U 

•  surveillance  à  la  fête  du  Roi.  Ta cbe  d'avoir  enterré  l'onde  sousiei 

■  roses  pour  la  prochaine  Saint-Louis,  reviens  avec  l'héritage,  (I 

•  tu  CD  maogeras  quelque  diose  avec  Esiher  et  tes  vieux  amis  qu 

■  signent  en  masse  pour  se  rappeler  à  ton  souvenir  ; 

1  Nathan,  Florine,  Bixiou,  FtnoT,  MAntETTEi 
■  Florentine,  Giroudeau,  Tullia.  * 

La  lettre,  en  tremblotant  dans  les  mains  de  madame  Roi^ 
accusait  l'effroi  de  soa  âme  et  de  son  corps.  La  tante  n'osa  r^nkr 
ion  neveu  qui  fixait  sur  elle  deux  yeux  d'une  expression  terrible 
Y  —J'ai  confiance  en  vous,  dit-il,  vous  te  voyez;  maisje  venidi 
retour.  Je  vous  ai  faite  ma  tante  pojr  pomoir  vous  épouser  un 
jour.  Vous  valez  bien  Esthcr  auprès  de  mon  uncle.  Oaiis  uu  » 
d'ici,  nous  devons  Ctre  â  Paris,  le  seul  pays  où  la  liesuté  puis»  li- 
vre. \ous  vous  y  amuserez  un  peu  mieux  qu'ici,  car  c'est  nu  car- 
naval perpétuel.  Moi,  je  rentrerai  dans  l'armée,  je  deiieudrai  gc- 
néral  et  vous  serez  alors  nue  grande  dame.  Voilà  votre  avenir, 
travaillez-y...  Mais  je  veux  un  gage  de  notre  alliaocb  Vous  me  fe- 
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lez  donner,  d'ici  à  un  mois,  la  procuration  générale  de  mon  oncle, 
tons  prétexte  de  vous  débarrasser  ainsi  que  lui  des  soins  de  la  for* 
tnne.  Je  ?eux,  un  mois  après,  une  procuration  spéciale  pour  trans- 
férer son  inscription.  Une  fois  Tinscription  en  mon  nom,  nous  au- 
loos  un  intérêt  égal  à  nous  épouser  un  jour.  Tout  cela,  ma 
belle  tante»  est  net  et  clair.  Entre  nous,  il  ne  faut  pas  d'ambiguïté. 
Je  puis  épouser  ma  tante  après  un  an  de  veuvage,  tandis  que  je  ne 
pouvais  pas  épouser  une  fille  déshonorée. 

Il  quitta  la  place  sans  attendre  de  réponse.  Quand,  un  quart 
d*beure  après,  la  Védie  entra  pour  desservir,  elle  trouva  sa  maîtresse 
pâketen  moiteur,  malgrélasaison.  Floreéprouvait  la  sensation  d*une 
iemme  tombée  au  fond  d'un  précipice,  elle  ne  voyait  que  ténèbres 
dans  son  avenir;  et,  sur  ces  ténèbres  se  dessinaient,  comme  dans 
nn  lointain  profond,  des  choses  monstrueuses,  indistinctement  aper- 
çues et  qui  l'épouvantaient  Elle  sentait  le  froid  humide  des  souter- 
rains. Elle  avait  instinctivement  peur  de  cet  homme,  et  néanmoins 
one  Toix  lui  criait  qu'elle  méritait  de  l'avoir  pour  maître.  Elle  ne 
pouvait  rien  contre  sa  destinée  :  Flore  Brazier  avait  par  décence  un 
appartement  chez  le  père  Rouget;  mais  madame  Rouget  devait  ap- 
partenir à  son  mari,  elle  se  voyait  ainsi  privée  du  précieux  libre  ar- 
Utre  que  conserve  une  servante-maîtresse.  Dans  l'horrible  situation 
où  elle  se  trouvait,  elle  conçut  l'espoir  d'avoir  un  enfant;  mais, 
durant  ces  cinq  dernières  années,  elle  avait  rendu  Jean-Jacques  le 
pIo8  caduque  des  vieillards.  Ce  mariage  devait  avoir  pour  le  pauvre 
bomme  l'effet  du  second  mariage  de  Louis  XII.  D'ailleurs  la  sur- 
TeiUanced'un  homme  tel  que  Philippe,  qui  n'avait  rien  à  faire,  car 
flqoitta  sa  place,  rendit  toute  vengeance  impossible.  Benjamin  était 
un  espion  innocent  et  dévoué.  La  Yédic  tremblait  devant  Philippe. 
Flore  se  voyait  seule  et  sans  secours!  Enfin,  elle  craignait  de  mou- 
rir; sans  savoir  comment  Philippe  arriverait  à  la  tuer,  elle  devinait 
qu'une  grossesse  Suspecte  serait  son  arrêt  de  mort  :  le  son  de  cette 
voix,  l'éclat  voilé  de  ce  regard  de  joueur,  les  moindres  mouvemenlt 
de  ce  soldat,  qui  la  traitait  avec  la  brutalité  la  plus  polie,  la  faisaieril 
frissonner.  Quant  à  la  procuration  demandée  par  ce  féroce  colond* 
qui  pour  tout  Issoudun  était  un  héros,  il  l'eut  dès  qu'il  la  lui  fallut; 
car  Flore  tomba  sous  la  domination  de  cet  homme  comme  là  France 
était  tombée  sous  celle  de  Napoléon.  Semblable  au  papillon  qui  s'est 
pris  les  pattes  dans  la  cire  incandescente  d'une  bougie,  Rongeldit» 
iipa  rapidement  ses  dernières  forces. 
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En  présence  de  cette  agonie,  le  netea  rettak  iaqHMibte  H 
froid  comme  les  <U|^mate9,  ea  18i&,  penânit  la  coimlUawde 
h  France  impériale. 

Philippe,  qui  ne  croyait  goère  ea  NipoléoB  n,  toMt  tlon  ai 
Ministre  de  ta  Guerre  la  leltn  ninnte  qw  HarietM  6t  nneute 
par  le  duc  de  Haofrignease. 
•  MoDgeignear, 

■  Napoléon  n'est  plus,  j'ai  touIb  loi  rester  fidèle  aprte  hn  areir 

■  engagé  mes  tenneau;  maintenant,  je  sais  libre  d'offrir  m» scrri- 

■  ces  à  Sa  Majesté.  Si  Votre  Excellence  daigne  eipUqmr  ma  cw- 

■  dnite  h  Sa  Majesté,  le  Roi  pensera  qu'elle  est  coiironiie  anx  Iw 

*  de  l'honneor,  sinon  ïœHesdu  Royaume.  Le  Roi ,  qni  a  tronf 

•  naturel  que  son  aide-de-camp,  le  général  Rapp,  plenr3t  soi  ai- 

■  ciea  maître ,  anra  sans  doute  de  l'itidDlgence  pour  moi  :  If^»- 

■  léou  fut  mou  bien&iteur. 

•  Je  supplie  donc  Votre  Eicellenœ  de  prendre  en  considéntiN 
a  la  demande  que  je  lui  adresse  d'un  emploi  dans  mou  gnde,  ta 

■  l'assurant  ici  de  mon  entière  soumission.  C'est  assn  tous  dire, 

>  Monseigneur,  que  le  Roi  trouvera  en  moi  le  plos  fidtle  sojeL 

■  Daignez  agréer  l'bommagcdn  respeaavec  lequel  j'ai  IboiUKDr 

>  d'être, 

•  De  Votre  Excellence, 
■  Le  très-soumis  et  très-bamWe  serritcnr, 
Philippe  Bridau, 

Ancien  cbft  d'escadron  aux  DrsgoDi  de  la  Carde,  tUtiK 
delà  Légion  d'Haoneur,  en  aurreillaDce  tout  la  Vftt 
Police  fc  Issoudun. 

A  cette  lettre  était  jointe  nne  demande  en  permission  de  séjoor 
t  Paris  |)0ur  affaires  de  famille,  i  laquelle  monsieur  Mouiileroo in- 
nexa  des  lettres  du  Maire,  du  Sous-Préfet  et  du  commissaire  de 
police  d'issoudun,  qni  tous  donnaient  les  plus  grands  ék^s  à  Pbi- 
li[^,  en  s'appuyaiit  sur  l'article  fait  à  propos  du  maria^  de  M 
oncle. 

Quinze  jours  après ,  an  moment  de  l'Exposition ,  Philippe  nçt 
lia  pentiJssion  demandée  et  une  lettre  où  le  Ministre  de  la  Cnene 
lui  annonçait  que,  d'ap^^s  les  ordres  du  Roi,  il  était,  pourpremièR 
grâce,  rétabli  comme  lieuietiant-coloiicl  dans  les  cadres  del'arn)^- 

PbiUppc  vint  ï  Paris  avec  sa  tante  et  le  Tieux  flooget,  qu'il  meOf 
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ttoki  jours  après  son  arrifée,  aa  Trésor,  y  signer  le  transfert  de  Tin- 
fcription,  qai  de? int  alors  sa  propriété.  Ce  moribond  fut,  ainsi  que 
h  Rabouilleuse ,  plongé  par  leur  neveu  dans  les  joies  excessives  de 
h  société  si  dangereuse  des  infatigables  actrices,  des  journalistes, 
des  artistes  et  des  femmes  équivoques  où  Philippe  avait  déjà  dé- 
pensé sa  jeunesse,  et  où  le  vieux  Rouget  trouva  des  Rabouilteoses 
I  en  mourir.  Giroudeau  se  chargea  de  procurer  an  père  Rouget 
PagréaUe  mort  illustrée  plus  tard,  dit-on,  par  un  maréchal  de 
France.  Lolotte,  une  des  plus  belles  marcheuses  de  l'Opéra,  fut 
rrânaMe  assassin  de  ce  vieillard.  Rouget  mourut  après  un  souper 
ipkndide  donné  p»r  Florentine,  il  fut  donc  asses  difficile  de 
nveir  qui  du  souper,  qui  de  mademoiselle  Lolotte  avait  achevé  ce 
vieux  Berrichon.  Lolotte  rejeta  cette  mort  sur  une  tranche  de  pâté 
et  foie  gras  ;  et,  comme  l'œuvre  de  Strasbourg  ne  pouvait  répon- 
dre, il  passe  pour  constant  que  le  bonhomme  est  mort  d'indiges- 
tion. Madame  Rouget  se  trouva  dans  ce  monde  excessivement  dé- 
colleté comme  dans  son  élément;  mais  Philippe  lui  donna  pour  cha- 
peron Mariette  qui  ne  laissa  pas  faire  de  sottises  à  cette  veuve,  dont 
k  deuil  fut  orné  de  quelques  galanteries. 

En  octobre  1823,  Philippe  revint  à  Issondun  muni  de  la  procu- 
ration de  sa  tante,  pour  liquider  la  succession  de  son  oncle,  opé- 
ration qui  se  fit  rapidement,  car  il  était  à  Paris  en  janvier  1 S2U  avec 
cent  mille  francs,  produit  net  et  liquide  des  biens  de  défunt 
oncle,  sans  compter  les  précieux  tableaux  qui  n'avaient  jamais 
fnitté  la  maison  du  vieil  Hochon.  Philippe  mit  ses  fonds  dans  la 
■aison  Mongenod  et  fils,  où  se  trouvait  le  jeune  Baruch  Bomiche, 
et  sur  la  solvabilité,  sur  la  probité  de  laquelle  le  vieil  Hochon  lui 
SNait  donné  des  renseignements  satisfaisants.  Cette  maison  prit  les 
ieîxe  cent  mille  francs  à  six  pour  cent  d'intérêt  par  an,  avec  la 
condition  d'être  prévenue  trois  mois  d'avance  en  cas  de  retrait  des 

Un  beau  jour,  Philippe  vint  prier  sa  mère  d'assister  à  son  ma- 
riage, qui  eut  pour  témoins  Giroudeau,  Finot,  Nathan  et  Bixiou. 
Far  le  contrat ,  madame  veuve  Roguct,  dont  l'apport  consistait  en 
Wù  million  de  francs,  faisait  donation  à  son  futur  époux  de  ses 
kiens  dans  le  cas  où  elle  décéderait  sans  enfants.  Il  n'y  eut  ni  billets 
ift  Uàre  part,  ni  fête,  ni  éclat,  car  Philippe  avait  ses  desseins  :  il  logea 
m  femme  me  Saint-Georges,  dans  un  appartement  que  Lolotte  lui 
MMtilloat  meublé,  que  madame  Bridau  la  jeune  trouva  délicieuXi  et 
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OÙ  l'époiu  mit  raremeat  les  pieds.  A  l'inso  de  tout  !•  moode,  Ftt 
lippe  acheta  poardeox  cent  cinquante  miUe  francs,  rne  deQkkf, 
dam  an  moment  oà  peraonnenesoupçtHinaitlaTaleiirqoeceqHr- 
ikrdeiait  un  joar  acquérir,  un  magnifique  bôtel  sorlepriid» 
qud  il  donna  cinquante  mille  écos  de  ses  reveam.  ea  preaaatdm 
ans  pour  payer  le  sarplns.  Il  y  dépensa  des  sommes  énanuescBar 
rangements  intérieurs  et  en  moUlier,  car  il  y  constcn  ki  renaa 
pendant  deux  ans.  Les  superbes  tableaux  resUorés,  esiiinét  k  tni 
cent  mille  francs,  y  iHïllèrent  de  toat  leur  écbL 

L'avènement  de  Charles  X  avait  mis  encore  i^os  ea  breor  qn'it 
parafant  la  famille  du  duc  de  Chaulku,  dont  le  fik  aîné,  ledncdi 
Rhéioré,  voyait  souvent  Philippe  cbei  Tullia.  Sous  Chule*  X.  Il 
branche  aînée  de  la  maison  de  Bcrarbon  se  crut  définitivemeat  tmm 
sur  le  trîtee,  et  suivit  le  conseil  que  le  maréchal  Goavioo-Suil- 
Cyr  avait  précédemment  donné  de  s'attarJier  les  militaimderEa- 
pire.  Phili[^,  qui  sans  doute  fit  de  précieuses  révélations  sor  la 
complots  de  1820  et  1822,  fut  rtommé  lieutenant-colonel  dans  le 
régimcnl  du  duc  de  Matifrigneuse.  Ce  charmant  grand  seignenr  M 
regardait  comme  obligé  de  protéger  un  bomine  à  qui  il  avait  enleré 
Mariette.  Le  corps  de  ballet  ne  fut  pas  étranger  ii  cette  nomioalknL 
On  avait  d'ailleurs  décidé  dans  la  sagesse  du  conseil  secret  de 
Charles  X  de  faire  prendre  à  Slonscigneur  le  Dauphin  lue  légjn 
couleur  de  libéralisme.  Mons  Philippe,  devenu  quasiment  le  meaii 
du  doc  de  Maufrigueuse ,  fut  donc  présenté  non-seulement  M 
Dauphin,  mais  encore  à  la  Daaphine  â  qui  ne  déplaisaient  pas  lei 
caractères  rudes  et  les  militaires  connus  par  leur  fidéUté.  Ptiiii|i|ie 
jugea  très-bien  le  rôle  du  Dauphin,  et  il  profita  de  la  première 
mise  en  scène  de  ce  libéralisme  postiche,  pour  se  faire  nomaicf 
aidenle-camp  d'an  Maréchal  très-bien  en  cour. 

En  janvier  1827,  PfaiUppe,  qui  passa  dans  la  Garde  Royale  lieu- 
tenant-colonel au  rCgiineiit  que  le  duc  de  Maufrigueuse  y  commah 
diit  alors,  sollicita  la  faveur  d'être  anoUi.  Soas  la  RestauraiiMi 
l'anoblissement  devint  un  quasidroit  pour  les  roturiers  quiser» 
valent  dans  la  Garde.  Le  colonel  Bridau ,  qui  venait  d'acheter  h 
terre  de  Brambourg,  demanda  la  faveur  de  l'ériger  en  majorât  aa 
titre  de  comte.  It  obtint  celte  grâce  en  metiant  à  profit  ses  UaisoH 
dans  la  société  la  plus  élevée,  où  il  se  produisait  avec  an  faste dt 
voitures  et  de  livrées.  enGu  dans  une  tenue  de  grand  seigneur.  M 
que  Philippe,  lieutenant-colouel  du  plus  beau  régimoitdecavaleot 
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éb  h  Garde,  se  vit  désigné  dans  TAlmanacb  soi»  le  nom  de  comte  de 
Bnmboarg,  iJ  banta  beaucoup  la  maison  du  lieutenant-général  d'ar- 
dkrie  comte  de  Soulanges,  en  faisant  la  cour  à  la  plus  jeune  fille, 
■ademoiselle  Amélie  de  Soulanges.  Insatiable  et  appuyé  par  les  mai* 
tresses  de  tons  les  gens  influents,  Philippe  sollicitait  Tbonneur  d*être 
on  des  aides-de-camp  de  Monseigneur  le  Daupbin.  Il  eut  Faudace  de 
Are  à  h  Daupbine  «  qu'un  vieil  officier  blessé  siur  plusieurs  champs 
et  bataille  et  qui  connaissait  la  grande  guerre»  ne  serait  pas,  dans 
foccasion ,  inutile  à  Monseigneur.  »  Philippe ,  qui  sut  prendre  le 
ton  de  toutes  les  courtisaneries ,  fut  dans  ce  monde  supérieur  ce 
^*il  devait  être,  comme  il  avait  su  se  faire  Mignonnet  à  Issoudun. 
O  eut  d'ailleurs  un  train  magnifique ,  il  donna  des  fêtes  et  des  di- 
mtn  splendides,  en  n'admettant  dans  son  hôtel  aucun  de  ses  an- 
ciens  amis  dont  la  position  eût  pu  compromettre  son  avenir.  Aussi 
fct-fl  impitoyable  pour  les  compagnons  de  ses  débauches.  Il  refusa 
■et  à  Biiiou  de  parler  en  faveur  de  Giroudeau  qui  voulut  repren- 
dre du  service,  quand  Florentine  le  lâcha. 

-—  C'est  une  homme  sans  mœurs  !  dit  Philippe. 

—  Ab!  voilà  ce  qu'il  a  répondu  de  moi,  s'écria  Giroudeau,  moi 
qui  l'ai  débarrassé  de  son  oncle. 

—  Noos  le  repincerons,  dit  Bîxiou. 

Philif^  voulait  épouser  mademoiselle  Amélie  de  Soulanges,  de- 
venir général ,  et  commander  on  des  régiments  de  la  Garde  Royale. 
n  demanda  tant  de  choses,  que ,  pour  le  faire  taire ,  on  le  nomma 
comniaiideur  de  la  Légion-d'Honneur  et  commandeur  de  Saint- 
Louis.  Un  soir,  Agathe  et  Joseph  ,  revenant  à  pied  par  un  temps 
et  ploie  »  virent  Philippe  passant  en  uniforme ,  chamarré  de  ses 
csidons  »  campé  dans  le  coin  de  son  beau  coupé  garni  de  soie  jaune  « 
dont  les  armoiries  étaient  surmontées  d'une  couronne  de  comte, 
ahnt  à  une  fête  de  l'Élysée-Bourbon  ;  il  éclaboussa  sa  mère  et  son 
frère  en  les  saluant  d'un  geste  protectenr. 

—  Ya-t-il,  va-t-il,  ce  drôle-ià?  dit  Joseph  à  sa  mère.  Néan- 
il  devrait  bien  nous  envoyer  antre  chose  que  de  la  boue  an 


—  n  est  dans  une  si  belle  position,  si  haute,  qu'il  ne  faut  pas  lui 
iTOukurde  nous  oublier,  dit  madame  Bridau.  En  montant  une 
il  rapde,  il  a  Unt  d'obligations  à  remplir,  il  a  tant  de  sacrifi- 
à  foire»  qo*il  peut  bien  ne  pas  venir  nous  voir,  tout  en  pensant 
à 
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—  UoD  cher,  dit  ud  soir  le  dsc  de  Uanfrigoenn  aa  nonMi 
cornu  de  Bramboui^  je  sois  >ar  que  votre  demande  acn  priNOi 
bonne  part  ;  nuis  pour  épouser  AioÉlie  de  Sonlaiga,  il  fuMt 
que  Tons  fussiez  lilire.  Qu'aTez-TOus  £iît  de  votre  femBe  t... 

—  Ua  femme!...  dit  Philippe  avec  un  geste,  aangiidata 
accent  qui  furent  devinés  plus  tard  par  Frédérick-Lcoallre  dai 
un  de  ses  plus  terribles  rôles.  Hélas  I  j'ai  la  triste  certitude  de  m 
pas  la  conserver.  Elle  n'a  pas  huitjounk  vivre.  Ahl  mon  cher  DeCi 
vous  ignores  ce  qn'est  une  mésalliance  I  une  femme  qui  était  cb- 
ainîère ,  qui  a  les  goûts  d'une  coisinière  et  qui  me  déaboBOie,  c* 
je  suis  bien  !i  plaindre.  Uais  j'ai  eu  l'boiuienr  d'expliquer  ma  poé- 
tionà  madame  la  Dauphine.  Il  s'est  agj,  dans  le  temps,  de  sans 
un  million  que  mou  onde  avait  laissé  par  testamaiti  cette  crtalva 
Heureusement,  ma  femme  a  donné  dans  les  liqueurs;  h  sa  mari, 
je  deviens  malœ  d'un  million  conCë  k  tamaisonHongeiiod;j'iiA 
plus  trente  mille  francs  dans  les  cinq ,  et  mon  majorât  qui  im 
quarante  mille  livres  de  rente.  Si,  comme  tout  le  fait  sopposK. 
monsieur  de  Soulanges  a  le  bâton  de  maréchal,  je  suis  en  mesure, 
avec  le  titre  de  comte  de  Brambourg ,  de  devenir  giÉDénl  et  piir 
de  France.  Ce  sera  la  retraite  d'nn  aide-de.camp  du  Dauphis. 

Après  le  Salon  de  1823,  le  premier  peintre  du  Roi,  l'un  des  pin 
ezcellenis  hommes  de  ce  temps,  avait  obtenu  pour  la  mère  de  Jo- 
seph un  bureau  de  loterie  aux  environs  de  la  Halle.  Plus  tard,  Ap- 
thc  put  fort  heureusement  permuta-,  sans  avoir  de  soulie  ï  payer, 
avec  le  titulaire  d'un  bureau  situé  rue  de  Seine ,  dans  une  nuiRM 
où  Joseph  prit  son  atcher.  A  Mm  tour,  la  veuve  eut  un  gérant  tf 
ne  coûta  plus  rien  ii  son  ûls.  Or,  eu  1828,  quoique  directrice  d'à 
excellent  bureau  de  loterie  qu'elle  devait  à  la  gioire  de  Joseph,  a»- 
dame  Bridau  ne  croyait  pas  encore  k  cette  gloire  eicessiveiMai 
conieslée  comme  le  sont  toutes  les  vraies  gkrfres.  Le  grand  peintre, 
toujours  aux  prises  avec  ses  passions,  avait  d'énormes  besDÎns;  i 
ne  gagnait  pas  assez  pour  soutenir  le  luxe  auquel  l'obligeaieBl  tts 
relations  dans  le  monde  aussi  bien  que  sa  poûtion  distinguée  dai 
la  jeune  École.  Quoique  puissamment  soutenu  par  ses  amis  du  Cé- 
nacle ,  par  mademoiseUe  Des  Touches ,  il  ne  plaisait  pas  au  Boor- 
geois.  Cet  être,  de  qui  vient  l'argent  aujourd'hui,  ne  délie  jaow 
les  cordons  de  sa  bourse  pour  les  talents  mis  en  qtiestioa,  etJoMfÉ 
voyait  contre  lui  les  classiques,  l'fostitut,  et  les  critiques  qui  rds- 
valent  de  ces  deux  puissances.  Enfin  kcomtedeBrainbouig&iwl 
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rétomié  qoand  on  loi  parlait  de  Joseph.  Ce  courageux  artiste, 
fooiqne  appuyé  par  Gros  et  par  Gérard,  qui  lai  firent  donner  la 
croix  an  Salon  de  1827,  avait  pen  de  commandes.  Si  le  Ministère 
de  rimériear  et  la  Maison  do  Roi  prenaient  difiScîlement  sesgran- 
to  toiles,  les  marchands  et  les  riches  étrangers  s*en  embarrassaient 
aooore  moins.  D'ailleurs,  Joseph  s'abandonne,  comme  on  sait,  un 
peu  trop  Si  la  fantaisie,  et  il  en  résulte  des  inégalités  dont  profitent 
ses  «meoRS  pour  nier  son  talent 

— >  La  grande  peinture  est  bien  malade,  lui  disait  son  ami  Pierre 
Gimoo  qui  fiisait  des  croûtes  au  goût  de  la  Bourgeoisie  dont  les 
appartements  se  refusent  aux  grandes  toiles. 

—  n  te  faudrait  toute  une  cathédrale  à  peindre ,  lui  répétait 
Schimier,  ta  réduiras  la  critique  au  silence  par  une  grande  cen?re. 

Ces  propos  effirayants  pour  la  bonne  Agathe  corroboraient  le  ju-> 
leoient  qu'elle  avait  porté  tout  d'abord  sur  Joseph  et  sur  Philippe. 
Les  faits  donnaient  raison  à  cette  femme  restée  proviociale  :  Phi* 
lippe,  son  enfant  préféré,  n'était-il  pas  enfin  le  grand  homme  de  la 
famille  7  elle  voyait  dans  les  premières  fautes  de  ce  garçon  les  écarts 
du  génie;  Joseph,  de  qui  les  productions  la  trouvaient  insensible» 
car  elle  les  voyait  trop  dans  leurs  langes  pour  les  admirer  achevées» 
■e  hn  paraissait  pas  [dus  avancé  en  1828  qu'en  1816.  Le  pauvre 
Joseph  devait  de  l'argont,  il  pliait  sous  le  poids  de  sea^dettes,  il 
avait  pris  un  état  ingrat,  qui  ne  rapportait  rien.  Enfin» 
Agathe  ne  concevait  pas  pourquoi  l'on  avait  donné  la  décoration  à 
JoseplL  Philippe  devenu  comte,  Philippe  assez  fort  pour  ne  plus  al- 
ler aa  jeu,  l'invité  des  fêtes  de  Madame,  ce  brillant  colonel  qui, 
dans  les  revues  ou  dans  les  cortèges,  défilait  revêtu  d'un  magnifi- 
que costume  et  chamarré  de  deux  cordons  rouges,  réalisait  les  rêves 
maternels  d'Agathe.  Un  jour  de  cérémonie  publique,  Philippe  avait 
eficé  Todieux  spectacle  de  sa  misère  sur  le  quai  de  l'École,  en  pas- 
sant devant  sa  mère  au  même  endroit,  en  avant  du  Dauphin ,  avec 
des  aigrettes  à  son  schapska ,  avec  un  dolman  brillant  d'or  et  de 
ioomiresl  Devenue  pour  l'artiste  une  espèce  de  sœur  grise  dé- 
vouée, Agathe  ne  se  sentait  mère  que  pour  l'audacieux  aide-dc- 
caoqi  de  Son  Altesse  Royale  Monseigneur  le  Dauphin  !  Fière  do 
PhÛppe,  elle  lui  devrait  bientôt  l'aisance,  elle  oubliait  que  le  bu- 
reau 4e  loterie  dont  elle  vivait  lui  venait  de  Joseph. 

Un  jour,  Agathe  vit  son  pauvre  artiste  si  tourmenté  par  le  total 
de  mm  marchand  de  couleurs  que,  tout  en  maudissant 
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les  Arts,  elle  voulut  le  libérer  de  ses  delieib  JLa  paufre  iemmet  qi 
tenait  la  maison  avec  les  gains  de  son  bureau  de  loterie»  se  gaidrit 
bien  de  jamais  demander  un  liard  à  Joseph/  Aussi  n'avut-eBe  jm 
d'argent;  mais  eUe  comptait  sur  le  bon  cœur  et  sur  la  booiiede 
Philippe.  Elle  attendait,  depuis  trois  ans,  de  jour  en  jour,  b  visilede 
son  fils:  elle  le  voyait  lui  apportant  une  somme  énorme,  etjooiwit 
par  avance  du  plaisir  qu'elle  aurait  à  la  donner  à  Joseph,  dont  Fo- 
pinion  sur  Philippe  était  toujours  aussi  invariable  que  celle  de  Dei> 
roches. 
A  l'iosu  de  Joseph,  elle  écrivit  donc  à  Philippe  la  lettre  sniianle: 

«  A  Monsieur  le  comte  de  Brambourg. 

«  Mon  cher  Philippe,  tu  n'as  pas  accordé  le  plus  petit  soii?eidr  ï 
ta  mère  en  cinq  ans  !  Ce  n'est  pas  bien.  Tu  devrais  te  rappeler  sa 
peu  le  passé,  ne  fût-ce  qu'à  cause  de  ton  excellent  trèn.  Au- 
jourd'hui Joseph  est  dans  le  besoin ,  tandis  que  tu  nages  dm 
l'opulence  ;  il  travaille  pendant  que  tu  voles  de  fêtes  en  fêtes.  Ta 
possèdes  à  toi  seul  la  fortune  de  mon  frère.  Enfin,  tu  aurais,  ï  en- 
tendre le  petit  Bomiche,  deux  cent  mille  livres  de  rente.  Eh! 
bien,  viens  voir  Joseph?  Pendant  ta  visite,  mets  dans  la  tête  de 
mort  une  vingtaine  de  billets  de  mille  francs  :  tu  nous  les  dois, 
Philippe  ;  néanmoins,  ton  frère  se  croira  ton  obligé,  sans  comp- 
ter le  plaisir  que  tu  feras  à  ta  mère 

»  Agathe  Brioau  (né3  Rouget).  • 

Deux  jours  après,  la  servante  apporta  dans  l'atelier,  oùlapaom 
Agathe  venait  de  déjeuner  avec  Joseph,  la  terrible  lettre  suivante  : 

«  Ma  chère  mère,  on  n'épouse  pas  mademoiselle  Amélie  de  Soa- 

•  langes  en  lui  apportant  des  coquilles  de  noix,  quand,  sous  le  nom 

•  de  comte  de  Brambourg,  il  y  a  celui  de 

•  Votre  fils, 

»  Philippe  Brioau.  » 

En  se  laissant  aller  presque  évanouie  sur  le  divan  de  l'atelier, 
Agathe  lâcha  la  lettre.  Le  léger  bruit  que  fit  le  papier  en  tombaot, 
et  la  sourde  mais  horrible  exclamation  d'Agathe,  causèrent  un  su^ 
saut  à  Joseph  qui,  dans  ce  moment ,  avait  oublié  sa  mère,  car  il 
brossait  avec  rage  une  esquisse ,  il  pencha  la  tête  en  debon  de  si 
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loiie  pour  voir  ce  qui  arrivait  A  Taspcct  de  sa  mère  étendue ,  le 
peintre  lâcha  palette  et  brosses ,  et  alla  relever  une  espèce  de  ca« 
davre  !  11  prit  Agathe  dans  ses  bras,  la  porta  sur  son  lit  dans  son  ap- 
partenient,  et  envoya  chercher  son  aini  Bianchon  par  la  servante. 
Assaitôt  que  Joseph  put  questionner  sa  mère,  elle  avoua  sa  lettre  à 
PhOippe  et  la  réponse  qu'elle  avait  reçue  de  lui.  L'artiste  alla  ra- 
masser cette  réponse  dont  la  concise  brutalité  venait  de  briser  le 
Cflrar  délicat  de  cette  pauvre  mère,  en  y  renversant  le  pompeux 
édiGce  élevé  par  sa  préférence  maternelle,  Joseph,  revenu  près  du 
lit  de  sa  mère,  eut  l'esprit  de  se  taire.  Il  ne  paria  point  de  son  frère 
pendant  les  trois  semaines  que  dura  non  pas  la  maladie ,  mais  Ta- 
gonie  de  cette  pauvre  femme.  £n  effet,  Bianchon,  qui  vint  tous  les 
jours  et  soigna  la  malade  avec  le  dévouement  d'un  ami  véritable, 
avait  éclairé  Joseph  dès  le  premier  jour. 

—  A  cet  âge,  lui  dit-il ,  et  dans  les  circonstances  où  ta  mère  va 
le  trouver,  il  ne  faut  songer  qu'à  lui  rendre  la  mort  le  moins  amère 
possible. 

Agathe  se  sentit  d'ailleurs  si  bien  appelée  par  Dieu  qu'elle  ré- 
tlaoïa ,  le  lendemain  même ,  les  soins  religieux  du  vieil  abbé  Lo- 
raux,  son  confesseur  depuis  vingt-deux  ans.  Aussitôt  qu'elle  fut 
seule  avec  lui,  quand  elle  eut  versé  dans  ce  cœur  tous  ses  chagrins* 
elle  redit  ce  qu'elle  avait  dit  à  sa  marraine  et  ce  qu'elle  disait  tou- 
jours. 

—  En  quoi  donc  ai-je  pu  déplaire  à  Dieu?  Ne  l'aimé-je  pas  de 
toute  mon  âme?  N'ai-je  pas  marché  dans  le  chemin  du  salut?  Quelle 
est  ma  faute  7  Et  si  je  suis  coupable  d'une  faute  que  j'ignore,  ai-je 
encore  le  temps  de  la  réparer? 

—  Non,  dit  le  vieillard  d'une  voix  douce.  Hélas  !  votre  vie  parait 
être  pure  et  votre  âme  semble  être  sans  tâche  ;  mais  l'œil  de  Dieu, 
pauvre  créature  affligée,  est  plus  pénétrant  que  celui  de  ses  ministres  l 
J'y  vols  clair  un  peu  trop  tard,  car  vous  m'avez  abusé  moi-même. 

En  entendant  ces  mots  prononcés  par  une  bouclie  qui  n'avait  eu 
jusqu'alors  que  des  paroles  de  paix  et  de  miel  pour  elle ,  Agathe 
se  dressa  sur  son  lit  en  ouvrant  des  yeux  pleins  de  terreur  et  d'in- 
quiétude. 

—  Dites  !  dites,  s'écria-t-elle. 

—  Gonsolez-vous!  reprit  le  vieux  prêtre.  A  la  manière  dont  vous 
éles  punie,  on  peut  prévoir  le  pardon.  Dieu  n'est  sévère  ici-bas  que 
yoiir  ies  élus.  Malheur  à  ceoi  dont  les  méfdts  trouvent  des  basanb 
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bTorables,  ils  seront  repétris  dans  THninanlté  JDSqal  ce  qi'ii 
'  MJent  dnrement  punis  ï  leur  tour  ponr  de  timpks  errean ,  qniad 
Os  irriTeront  k  la  matante  des  fnths  célesta  Votre  Tie,  mt  fille,  d'i 
été  qn'one  longne  fante.  Tons  toodtex  dans  la  fosse  qoe  rm  nm 
tues  creosée,  car  nons  ne  manqaons  que  par  le  côté  qne  nom  mm 
affaiblien  nous.  Tons  avet  donné  votre  cœur  à  on  monstre  en  qni  loni 
avez  n  votre  glmre,  et  vous  avez  méconnn  celai  de  vos  enfants  es 
qoi  est  votre  ^oire  véritable  1  Tons  avez  été  si  profondément  injnM 
que  vous  n'aves  pas  remarqué  ce  contraste  si  frappant  ;  vous  tean 
TOtre  existence  de  Joseph ,  tandis  qne  votre  autre  fils  voos  a  eoa- 
ftamment  pilléfc  Le  fils  panne ,  qui  vons  aime  sans  être  récon- 
pensé  par  nne  tendresse  égale,  vous  apporte  votre  pain  qnoddia  t 
tandis  que  le  riche.qnin'ijamais  songé  k  vous  et  qui  vons  aèpàt, 
tonbaite  votre  mon. 

—  Oh  F  pour  cela!...  dit-dle. 

—  Onî,  reprît  le  prttn,  voos  génet  par  votre  humble  condiliai 
les  espérances  de  son  orgueil., ,  lUëre,  voQii  vos  crimes  !  FemiM, 
vos  souffrances  et  vos  tourments  vous  innonceot  que  vousjodni 
de  la  paix  du  Seigneur.  Votre  fils  Joseph  estsi  grand  qne  sa  rra- 
dresse  n'a  jamais  été  diminuée  par  les  injustices  de  votre  préfé- 
rence maternelle,  aimei-Ie  donc  bien  I  donnez-lni  tout  votre  coor 
pendant  ces  derniers  jours  ;  enfin ,  priez  pour  lui,  moi  je  vais  iDer 
prier  pour  vous. 

Dessillés  par  de  si  pmssantes  mains,  les  yens  de  cette  mère  ea- 
brassèrent  par  on  r^rd  rétrospectif  le  cours  de  sa  vie.  Édiirie 
par  ce  trait  de  Iiunière,  elle  aperçut  ses  torts  involontaires  et  foodï 
ai  larmes.  Le  vieux  prêtre  se  sentit  tellement  ému  par  le  spectacle 
de  ce  repentir  d'une  créature  en  faute,  uniquement  par  ignoraoce, 
qu'il  sortit  pour  ne  pas  laisser  voir  sa  pitié.  Joseph  rentra  dans  U 
chambre  de  sa  mère  environ  deux  heures  après  le  départ  du  coK 
fessenr.  H  était  allé  chez  un  de  ses  amis  emprunter  l'argent  nécc*- 
saire  au  payement  de  ses  dettes  les  plus  pressées,  et  11  rentra  surli 
pointe  du  pied,  en  croyant  Agathe  endormie.  Il  put  donc  se  mettra 
dans  son  fauteuil  sans  être  vu  de  U  malade. 

Un  sanglot  entrecoupé  par  ces  mots  :  —  Me  pardonneta-l-il!  Bl 
lever  Joseph  qui  eut  la  sueur  dans  te  dos,  car  il  crut  sa  mena 
proie  au  délire  qui  précède  la  mort. 

—  Qu'as-tu ,  ma  mère  7  lui  dit-il  effrayé  de  voir  les  yeux  roogù 
de  pleors  et  la  Ggare  accablée  de  la  malade. 
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-^  Ah  !  Joseph  !  me  pardonneras-ta,  mon  enfant?  s*écria-t-eUe. 
-—Eh  I  qaoi?  dit  rartistc 

—  Je  ne  t'ai  pas  aimé  comme  tu  méritais  de  Têtre... 

-—En  voilà  une  charge!  s'écria-t-il.  Vous  ne  m'avez  pas  aimé?... 
Depnb  sept  ans  ne  vivons-nous  pas  ensemble  ?  Depuis  sept  ans  n*es-tu 
pas  ma  femme  de  ménage  ?  est-ce  que  je  ne  te  vois  pas  tousles  jours? 
Est-ce  que  je  n*entends  pas  ta  voix?  Est-ce  que  tu  n'es  pas  la  douce 
a  rîndulgente  compagne  de  ma  vie  misérable?  Tu  ne  comprends 
pas  II  peinture?. ••  Eh  !  mais  ça  ne  se  donne  pas  !  Et  moi  qui  disais 
hier  à  Grassou  :  — Ce  qui  me  console  au  milieu  de  mes  luttes,  c'est 
d*avoir  une  bonne  mère  ;  elle  est  ce  que  doit  être  la  femme  d'un 
artiste ,  elle  a  soia  de  tout ,  elle  veille  à  mes  besoins  matériels  sans 
laire  le  nooindre  embarras... 

—  Non,  Joseph,  non,  tu  m'aimais,  toi!  et  je  ne  te  rendais  pas 
tendresse  pour  tendresse.  Ah!  comme  je  voudrais  vivre  !...  donne- 
moi  ta  main?... 

Agathe  prit  la  main  de  son  fils,  la  baisa  «  la  garda  sur  son  cœur, 
et  le  contempla  pendant  longtemps  en  lui  montrant  l'azur  de  ses 
yeux  resplendissant  de  la  tendresse  qu'elle  avait  réservée  jusqu'a- 
lors à  Philippe.  Le  peintre,  qui  se  connaissait  en  expression,  fut  si 
fn|^  de  ce  changement,  il  vit  si  bien  que  le  cœur  de  sa  mère 
aTourrait  pour  lui,  qu'il  la  prit  dans  ses  bras,  la  tint  pendant  quel- 
ques Instants  serrée,  en  disant  comme  un  insensé  :  — O  ma  mère? 
ma  mère! 

—  Ah  !  je  me  sens  pardonnée  I  dit-elle.  Dieu  doit  confirmer  le 
pardon  d'un  enfant  à  sa  mère  ! 

—  Il  te  faut  du  calme,  ne  te  tourmente  pas ,  voilà  qui  est  dit  : 
je  me  sens  aimé  pendant  ce  moment  pour  tout  le  passé,  s'écria  Jo- 
seph en  replaçant  sa  mère  sur  l'oreiller. 

Pendant  les  deux  semaines  que  dura  le  combat  entre  la  vie  et  la 
mort  chez  cette  sainte  créature,  elle  eut  pour  Joseph  des  regards , 
des  mouvements  d'âme  et  des  gestes  où  éclatait  tant  d'amour  qu'il 
semUait  que,  dans  chacune  de  ses  effusions,  il  y  eût  toute  une 
vie...  La  mère  ne  pensait  plus  qu'à  son  fils  ,  elle  se  comptait  pour 
rien  ;  et,  soutenue  par  son  amour,  elle  ne  sentait  plus  ses  souffrances. 
Elle  eut  de  ces  mots  naïfs  comme  en  ont  les  enfants.  D'Arthez,  Mi- 
chel Chrestien,  Fulgence  Ridai,  Pierre  Grassou,  Bianchon  venaient 
tenir  compagnie  à  Joseph,  et  discutaient  souvent  à  voîx  basse  dans 
b  chambre  de  la  malade. 
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~  Oh  I  comme  je  voudrais  savoir  ce  que  c'est  qne  la  coDkarl 
■'écria-t-elle  un  soir  en  eolendaiit  noe  discBSsioo  sur  un  tablem. 

De  son  cdié  ;  Joseph  fut  sublime  poor  sa  mère  ;  il  ne  quitta  pM 
h  chambre,  il  dorlotait  Agathe  dans  son  ccear,  il  rép«idait  k  cette 
tendresse  par  une  tendresse  égale.  Ce  fut  poar  les  amis  de  ce  grand 
peintre  un  de  ces  beanz  spectacles  qui  ne  s'oublient  jamais.  Ca 
bonioies  qui  tous  offraient  l'accord  d'un  vrai  talent  et  d'un  grand  ci- 
raclère  furent  pour  Josej^i  et  pour  sa  mËre  ce  qu'ib  devaieut  ttit  : 
des  anges  qui  priaient ,  qui  pleuraient  avec  lui ,  non  pas  en  dinal 
des  prières  et  répandant  des  pleurs;  mais  en  s'unissanta  loi  par  li 
pensée  et  par  l'action.  En  artiste  aussi  grand  par  le  sentiment  que 
par  le  talent,  Joseph  deiina,  par  quelques  regards  de  sa  mère,  u 
désir  enfoui  dans  ce  cmar,  et  dit  un  jour  i  d'Arthex  :  —  Elle  i 
irop  aimé  ce  bri^nd  de  Philippe  pour  ne  pas  Touloir  le  raroir 
avant  de  monrir... 

Joseph  pria  Biiion ,  qui  se  trouvait  lancé  dans  le  monde  Ixrii^ 
mien  que  fréquentait  parfois  Philippe,  d'obtenir  de  cet  in^oK 
pancnu  qu'il  jouât,  par  pitié,  la  comédie  d'une  tendresse  quelam- 
que  afin  d'envelopper  le  cœur  de  cetie  pauvre  mère  dans  un  Ua- 
ceul  brodé  d'illusions.  En  sa  qualité  d'observateur  et  de  raiOear 
misanthrope,  Biiiou  ne  demanda  pas  mieux  que  de  s'acquii'cr 
d'une  semblaUe  mission.  Quand  iJ  eut  exposé  la  situation  d'Agitbe 
an  comte  de  Brambourg  qui  le  reçut  dans  une  chambre  i  concbff 
tendue  en  damas  de  soie  jaune,  le  colonel  se  mit  à  rire. 

—  Eh  !  que  diable  vcui-tu  que  j'aille  faire  là?  s'écria-l-iL  l* 
seul  service  que  puisse  me  rendre  la  bonne  femme  est  de  crever  le 
plus  tôt  possible ,  car  elle  ferait  une  triste  Ggure  ï  mon  mari^ 
avec  mademoiselle  de  Soulanges.  lUoins  j'aurai  de  famille,  meil- 
leure sera  ma  position.  Tu  comprends  très-bien  que  je  voudiû 
enterrer  le  nom  de  Britlau  sous  tous  les  monuments  funéraires  di 
Père-Lachaise!...  Mon  frère  m'assassine  en  produisant  mon  vni 
nom  au  grand  Jour  !  Tu  as  trop  d'esprit  pour  ne  pas  être  ï  ta  hia- 
leur  de  ma  situation ,  toi  !  Voyons  ?. . .  si  lu  devenais  député ,  ta  k 
une  Gère  platine,  tu  serais  craint  comme  Chauvelin,  et  tu  ponmii 
être  fait  comte  Bidon,  Directeur  des  Beaux-Arts.  Arrivé  11.  k- 
rais-lu  content ,  si  ta  grand'mère  Descoings  vivait  encore ,  d'avoir 
à  les  aités  cette  brave  femme  qui  ressemblait  à  une  madame  Siiai' 
Léon?  lui  donnerais-tu  le  bras  aux  Tuileries!  la  présenterais-U  i 
la  famille  noble  oii  lu  tâcherais  alors  d'entrer  T  Tu  si 
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Mcrebleu  !  la  voir  à  six  pieds  sous  terre ,  calfeutrée  dans  une  che- 
mise de  i^omb.  Tiens,  déjeune  avec  moi,  et  parlons  d'autre  chose. 
Je  sais  un  parvenu ,  mon  cher,  je  le  sais.  Je  ne  veux  pas  laisser 
voir  mes  langes  !...  Mon  (ils,  lui ,  sera  plus  heureux  que  moi ,  ii 
sera  grand  seigneur.  Le  drôle  souhaitera  ma  mort ,  je  m*y  attends 
bien ,  ou  il  ne  sera  pas  mon  fils. 

Il  sonna ,  vint  le  valet  de  chambre  auquel  il  dit  :  —  Mon  ami 
déjeune  avec  moi,  sers-nous  un  petit  déjeuner  fin. 

—  Le  beau  monde  ne  te  verrait  pourtant  pas  dans  la  chambre 
de  ta  mère ,  reprit  Bixiou.  Qu'est-ce  que  cela  te  coûterait  d'avoir 
Fair  d'aimer  la  pauvre  femme  pendant  quelques  heures?... 

—  Ouitcb  !  dit  Philippe  en  clignant  de  l'œil  ^  tu  viens  de  leur 
part  Je  suis  un  vieux  chameau  qui  se  connaît  en  génuflexions.  Ma 
mère  veut ,  à  propos  de  son  dernier  soupir,  me  tirer  une  carotte 
pour  Joseph!...  Merci 

Quand  Bixiou  raconta  cette  scène  à  Joseph ,  le  pauvre  peintre 
eut  froid  jusque  dans  l'âme. 

•»  Philippe  sait-il  que  je  suis  malade?  dit  Agathe  d'une  voix  do- 
lente le  soir  même  du  jour  où  Bixiou  rendit  compte  de  sa  mission. 

Joseph  sortit  étouffé  par  ses  larmes.  L'abbé  Loraux,  qui  se 
lioovait  au  chevet  de  sa  pénitente ,  lui  prit  la  main ,  la  lui  serra  , 
pois  il  répondit  :  —  Hélas  !  mon  enfant ,  vous  n'avez  jamais  eu 
qa*oii  fils!... 

En  entendant  ce  mot  qu'elle  comprit ,  Agathe  eut  une  crise  par 
taquelle  commença  son  agonie.  Elle  mourut  vingt  heures  après. 

Dans  le  délire  qui  précéda  sa  mort ,  ce  mot  :  —  De  qui  donc 
Philippe  tient-il?...  lui  échappa. 

Joseph  mena  seul  le  convoi  de  sa  mère.  Philippe  était  allé,  pour 
albire  de  service,  à  Orléans,  chassé  de  Paris  par  la  lettre  suivante  que 
loseph  lui  écrivit  au  moment  où  leur  mère  rendait  le  dernier  soupir  : 

«  Monstre ,  ma  pauvre  mère  est  morte  du  saisissement  que  ta 

•  lettre  lui  a  causé ,  prends  le  deuil  ;  mais  fais-toi  malade  :  je  ne 

•  feux  pas  que  son  assassin  soit  à  mes  côtés  devant  son  cercueil 

«•Joseph  B.  • 

Le  peintre,  qui  ne  se  sentit  plus  le  courage  de  peindre,  quoique 
pest-étre  sa  profonde  douleur  exigeât  l'espèce  de  distraction  méca- 
■k|oe%pportéè  par  le  travail,  fut  entouré  de  ses  amis  qui  s'enten- 
drênt  pour  ne  jamais  le  laisser  seul  Donc,  Bixîoo,  qui  aimait  Jo- 
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Kph  auiaat  qu'un  railleur  peut  aimer  quelqu'un ,  liisait,  qnina 
jouis  après  le  couroi,  partie  des  amis  groupés  dans  l'atelier.  En  ce 
moment,  la  serrante  entra  brusquement  et  remit  i  Joseph  cette 
lettre  apportée,  dit-elle,  par  une  vicâle  femme  qui  aueadait  on 
réponse  chez  le  portier. 

■  Monsieur, 

■  Vous  i  qoi  je  n'ose  donner  le  nom  de  frère,  je  dms  m'ulreuer 

•  i  TOUS,  ne  fût-ce  qn'i  cause  du  nom  que  je  porte... 

Joseph  tourna  la  page  et  regarda  la  sigaatnre  an  bas  du  dernier 
recto.  Ces  mots  :  comtcsSB  Flore  de  Brambourg,  le  firent  fri»- 
•onner,  car  il  pressenllt  quelque  horrenr  inventée  par  son  frèr& 

—  Ce  brigand-li .  dit-il ,  ferait  le  diable  au  même  !  El  ça  paM 
pour  un  homme  d'honneur  I  Et  ça  se  met  un  (as  de  coquIU^cs  au- 
tour du  cou  I  Et  ça  fait  la  roue  à  la  cour  an  lieu  d'être  étendu  sur 
la  ipue  !  Et  ce  roué  se  no-nnie  mousieur  le  comie  I 

—  Et  il  y  en  a  beaucoup  comme  ça  !  dit  Bixiou. 

—  Après  ça  !  cette  ItabouiUcuse  uiêrite  bien  d'être  rabonilléet 
son  tonr,  reprit  Joseph ,  elle  ne  vaut  pas  la  gale,  elle  m'aurait  lait 
couper  le  cou  comme  à  son  poulet,  sans  dire  :  11  est  innocent!.» 

Au  moment  où  Joseph  jetait  la  lettre ,  Bixiou  la  rattrapa  Icsi^ 
ment  et  la  lut  à  haute  voix... 

u  Est-il  convenable  que  madame  la  comtesse  Bridan  de  Bran^ 
»  bout^,  quels  que  puissent  éire  ses  loris,  aille  mourir  li  l'hûpiuIT 
B  Si  tel  est  mou  destin,  si  telle  est  la  volonté  de  monsieur  le  comte 

■  et  la  vôtre,  qu'elle  s'accomplisse;  mais  alors,  voua  qui  étesTami 
>  du  docieurOianclion,  ubienez-moi  sa  protection  pour  entrer  daos 

■  uu  hùpilal.   La  personne  qui  vous  apportera  celte  lettre,  moo- 

■  sieur,  est  allée  onzejouisdcsuiteiirhùiclde  Brambourg,  roede 

•  Clichy,  sans  pouvoir  obtenir  un  secours  de  nton  mari.  L'éiat  diof 

•  lequel  je  suis  ne  me  permet  pas  de  faire  appeler  un  avoué  afin 

■  d'entreprendre  d'obtenir  judiciairement  ce  qui  m'est  dû  pont 

■  mourir  en  paix.  D'ailleurs ,  rien  ne  peut  me  sauver,  je  le  sais. 

■  Aussi ,  dans  le  cas  où  vous  ne  voudriez  pas  vous  occuper  de  îotre 

■  malheureuse  belle-sœur,  donnez-moi  l'argent  nécessaire  pour 

■  avoir  de  quoi  mettre  fin  ï  mes  jours;  car,  jelevob,  munsienrvo- 

■  tre  frère  veut  ma  mort ,  ill'a  toujours  voulue.  Quoiqu'il  m'ab  dit 

■  qu'il  avait  trois  moyens  sûrs  pour  tuer  une  femme ,  je  n'é  pe* 

■  l'inielligence  de  préviûr  celui  dont  il  a'ert  aerri. 


Il  JrKU'pli.  {iciiiIbiiI  r]ui-  itiunu  rro[uait  li 
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»  Dans  le  cas  où  vous  voudriez  m'honorer  d'un  secours,  et  juger 

a  par  voQS-méme  de  la  misère  où  je  suis»  je  demeure  rue  du  Hoos- 

»  say,  au  coin  de  la  rue  Chantereine,  an  cinquième.  Si  demain  je 

»  ne  paye  pas  mes  loyers  arriérés,  il  faut  sortir!  Et  où  aller,  mon- 

B  sieur?...  Puis-je  me  dire 

»  Votre  belle-sœur, 

»  Comtesse  Flore  de  Brambourg.  » 

—  Quelle  fosse  pleine  d'infamies  !  dit  Joseph,  qu'est-ce  qu'il  y 
t  là-dessous? 

—  Faisons  d'abord  venir  la  fenmie,  ça  doit  être  une  fameuse 
préface  de  l'iiistoire,  dit  Bixiou. 

Un  instant  après,  apparut  une  femme  que  Bixiou  désigna  par 
«es  mots  :  des  guenilles  qui  marchent!  C'était,  en  effet,  un  tas  de 
linge  et  de  vieilles  robes  les  unes  sur  les  autres,  bordées  de  boue  à 
cause  de  la  saison,  tout  cela  monté  sur  de  grosses  jambes  à  pieds 
épais,  mal  enveloppés  de  bas  rapiécés  et  de  souliers  qui  dégor- 
geaient l'eau  par  leurs  lézardes.  Au-dessus  de  ce  monceau  de  guenil- 
les s'élevait  une  de  ces  têtes  que  Charlet  a  données  à  ses  balayeuses, 
et  caparaçonnée  d'un  affreux  foulard  usé  jusque  dans  ses  plis. 

—  Votre  nom?  dit  Joseph  pendant  que  Bixiou  croquait  la  femme 
appuyée  sur  un  parapluie  de  l'an  ii  de  la  République. 

—  Madai^e  Gruget,  pour  vous  servir.  J'ai  évu  des  rentes,  mon 
petit  monsieur,  dit-elle  à  Bixiou  dont  le  rire  sournois  l'offensa.  Si 
ma  pôv'fille  n'avait  pas  eu  l'accident  d'aimer  trop  quelqu'un,  je  se- 
rais autrement  que  me  voilà.  Elle  s'est  jetée  à  l'eau,  sous  votre  res- 
pect, ma  pôv'Idal  J'ai  donc  évu  la  bêtise  de  noorrir  un  quateme; 
•c'est  pourquoi,  nx>n  cher  monsieur,  à  soixante-dix-sept  ans,  Je 
garde  les  malades  à  raison  de  dix  sous  par  jour,  et  nourrie... 

—  Pas  habillée!  dit  Bixiou.  Ma  grand'mère  s'habillait,  ellel  61 
aoarrissant  sou  petit  bonhomme  de  terne. 

—  Mais,  sur  mes  dix  sous,  il  faut  payer  un  garni... 

—  Qu'est-ce  qu'elle  a,  la  dame  que  vous  gardez? 

—  Elle  n'a  rien,  monsieur^  en  fait  de  monnaie,  s'entend!  car 
elle  a  une  maladie  à  faire  trembler  les  médecins...  Elle  me  doit 
soixante  jours,  voilà  pourquoi  je  continue  à  la  garder.  Le  mari,  qui 
Cit  un  comte,  car  elle  est  comtesse,  me  payera  sans  doute  mon  mé- 
moire quand  elle  sera  morte  ;  pour  lorsse ,  je  lui  ai  donc  avancé 
Hmt  ce  que  j'avais...  mais  je  n'ai  plus  rien  :  j'ai  mis  tous  mes  effets  ' 
m  mau  pi-éAil...  Elle  me  doit  quarante- sept  francs  douze 
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outre  mes  trente  francs  de  garde;  et  comme  elle  veut  m  birepérir 
avec  du  charboD.-Ça  n'est  pas  bien,  que  je  Iuidis...ffl^fn«qatj'ii 
dit  i  la  porliËre  de  la  veiller  pendant  que  je  m'abscoie,  pua 
qu'elle  est  capable  de  se  jeter  par  la  croisée. 

—  Mais  qu'a-l-ellûî  dit  Joseph.  ' 

—  Al)  !  monsieur,  le  médecin  des  sœurs  est  venu,  mais  rapport 
i  la  maladie,  fit  madame  Gruget  en  prenant  un  air  pudibond,  il  i 
dit  qu'il  fallait  la  porter  i  i'hospice...  le  cas  est  mortcL 

—  Kous  y  allons,  fit  Bixiou. 

—  Tenez ,  dit  Josepb,  voilï  dix  francs. 

Après  avoir  plongé  la  inain  dans  la  fameuse  tfite  de  mort  pour 
prendre  toute  sa  monnaie,  le  peintre  alla  rue  Hazarine,  manu 
dans  un  Gacre,  et  se  rendit  chez  Bianchon  qu'il  trouva  tiis-bea- 
reusemeni  chez  lui  ;  pendant  que,  de  son  côté,  BiiioD  courait,  ne 
de  Bussy,  chercher  leur  ami  Desroches.  Les  quatre  amis  serOros- 
vèrent  une  heure  après  rue  du  Honssay. 

—  Ce  Méphislophélès  k  cheval  nommé  Philippe  Bridau,  ditBiiioa 
à  ses  trois  amis  en  montant  l'escalier,  a  drôlement  mené  sa  barqot 
pour  se  débarrasser  de  sa  femme.  Vous  savez  que  notre  ami  Loes- 
teau .  trts-heureux  de  recevoir  un  billet  de  mille  francs  par  inoit 
de  Philippe,  a  maintenu  madame  Bridau  dans  la  suciélé  de  f\o- 
rine,  de  Mariette,  de  Tullia,  de  la  Val- Noble.  Quand,PbiIippeava 
sa  Rabouilleuse  habilutie  à  la  toilette  et  aux  plaisirs  coûteux,  il  M 
lui  a  plus  donné  d'ai^ent,  et  l'a  laissée  s'en  procurer...  vous  cm- 
prenez  comment?  Philippe,  au  bout  de  dii-huit  mois,  afaitain 
descendre  sa  femme ,  de  trimestre  en  trimestre ,  toujours  ub  pei 
plus  bas;  cnrm,  au  moyen  d'un  jeune  sous-officier  superbe,  illv 
a  donné  le  goût  des  liqueurs.  A  mesure  qu'il  s'élevait,  sa  femuM 
descendait,  et  la  comtesse  est  maintenant  dans  la  boue.  Celle  SUe, 
née  aux  champs ,  a  la  vie  dure ,  je  ne  sais  pas  comment  Philipp»' 
s'y  est  pris  pour  se  détwrrasser  d'elle.  Je  suis  curieux  d'étudier 
ce  giciit  drame-là,  car  j'ai  h  me  venger  du  camarade.  Hélas!  ws 
amis!  dit  Bi\iuu  d'un  ton  qui  laissait  ses  trois  compagnons  dam 
le  doute  b'il  plaisantait  eu  s'il  parlait  sérieusement ,  il  suffit  de  li- 
vrer un  homme  à  un  viceponr  se  défaire  de  lui.  Elle  aimait  Irof 
le  bal  et  c'est  ce  qui  l'a  tuée!....  a  dit  Hugo.  Voilà!  Ma  graod'- 
mèic  aimait  la  loterie  et  Philippe  l'a  tuée  par  la  loterie!  f.e  pcit 
Bougel  aimait  la  gaudriole  et  Lolotle  l'a  tué!  Uadame  Bnd». 
pauvre  femme,  aimait  Phili[^,  elle  a  péri  par  lail...  Le  Vice!  k 
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Vice!  mes  amis!...  Savez-voos  ce  qu'est  le  Vice?  c*est  le  Bouocau 
delà  mort! 

—  Tu  mourras  donc  d^une  plaisanterie!  dit  en  souriant  Desro- 
clies  à  Bixiou. 

A  partir  du  quatrième  étage,  les  jeuoes  gens  montèrent  un  de 
ces  escaliers  droits  qui  ressemblent  à  des  échelles,  et  par  lesquels 
on  grimpe  à  certaines  mansardes  dans  les  maisons  de  Paris.  Quoique 
Joseph,  qui  avait  vu  Flore  si  belle,  s'attendit  à  quelque  affreux  con« 
traste,  il  ne  pouvait  pas  imaginer  le  hideux  spectacle  qui  s'offrit  à 
ses  yeux  d'artiste.  Sous  l'angle  aigu  d'une  mansarde,  sans  papier  de 
tenture,  et  sur  un  lit  de  sangle  dont  le  maigre  matelas  était  rempli 
de  bourre  peut-être,  les  trois  jeunes  gens  aperçurent  une  femme, 
▼erte  comme  une  noyée  de  deux  jours,  et  maigre  comme  l'est  une 
étique  deux  heures  avant  sa  mort.  Ce  cadavre  infect  avait  une  mé- 
chante rouennerie  à  carreaux  sur  sa  tête  dépouillée  de  cheveux.  Le 
tour  des  yeux  caves  était  rouge  et  les  paupières  étaient  comme  des 
pellicules  d'œuf.  Quant  à  ce  corps,  jadis  si  ravissant,  il  n'en  restait 
qu'une  ignoble  ostéologie.  A  l'aspect  des  visiteurs.  Flore  serra  sur 
sa  poitrine  un  lambeau  de  mousseline  qui  avait  dû  être  un  petit  ri- 
deau de  croisée,  car  il  était  bordé  de  rouille  par  le  fer  de  la  tringle. 
Les  jeunes  gens  virent  pour  tout  mobilier  deux  chaises,  une  mé- 
chante commode  sur  laquelle  une  chandelle  était  fichée  dans  une 
pomme  de  terre,  des  plats  épars  sur  le  carreau,  et  un  fourneau  de 
terre  dans  le  coin  d'une  cheminée  sans  feu.  Bixiou  remarqua  le  reste 
du  cahier  de  papier  acheté  chez  l'épicier  pour  écrire  la  lettre  que  les 
deux  femmes  avaient  sans  doute  ruminée  en  commun.  Le  mot  dégoû- 
tant ne  serait  que  le  positif  dont  le  superlatif  n'existe  pas  et  avec  lequel 
U  faudrait  exprimer  l'impression  causée  par  cette  misère.  Quand  la 
moribonde  aperçut  Joseph,  deux  grosses  larmes  roulèrent  sur  ses 
joues. 

—  Elle  peut  encore  pleurer!  dit  Bixiou.  Voilà  un  spectacle  un 
peu  drôle  :  des  larmes  sortant  d'un  jeu  de  dominos  !  Ça  nous  expli- 
que le  miracle  de  Moïse. 

—  Est-elle  assez  desséchée?...  dit  Joseph. 

-^  An  feu  du  repentir,  dit  Flore.  Eh  !  je  ne  peux  pas  avoir  de  prê- 
tre, je  n'ai  rien,  pas  même  un  crucifix  pour  voir  l'image  de  Dieu  !. . . 
Ah!  monsieur,  s'écria-t-elle  en  levant  ses  bras  qui  ressemblaient  2i 
dtox  morceaux  de  bois  sculpté,  je  suis  bien  coupable,  mais  Dieu 
B'a  jamais  puni  personne  comme  je  le  suis  !...  Philippe  a  tué  Max 
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qai  m*a¥ait  conseillé  des  choses  horribles,  et  ji  me  tue  aussi  Diei 
se  sert  de  lui  comme  d*un  fléau!...  Gondoisez-Tous  bien,  car  noot 
avons  tous  notre  Philippe. 

—  Laissez-moi  seul  avec  elle,  dit  Bianchon,  que  je  sache  si  la 
maladie  est  guérissable. 

—  Si  on  la  guérissait,  Philippe  Brîdau  crèverait  de  rage,  dit 
Desrocbes;  aussi  vais-je  faire  constater  l'état  dans  lequel  se  trouve 
sa  femme;  il  ne  l'a  pas  fait  condamner  OMume  adultère,  elle  iooit 
de  tous  ses  droits  d'épouse;  il  aura  le  scandale  d'un  procès.  Nous 
allons  d'abord  kire  transporter  madame  la  comtesse  dans  la  maison 
de  santé  du  docteur  Dubois,  rue  du  Faubourg^-Saint-Denis:  die  y 
sera  soignée  avec  luxe.  Puis,  je  vais  assigner  le  comte  en  réinté- 
gration du  domicile  conjugal 

—  Bravo,  Desroches  I  s'écria  Bixiou.  Quel  plaisir  â'inventer  da 
bien  qui  fera  tant  de  mal  ! 

Dix  minutes  après,  Bianchon  descendit  et  dit  à  ses  deux  amis  : 
—  Je  cours  chez  Desplein,  il  peut  sai/Ncr  cette  femme  par  une  opé- 
ration. Ah!  il  va  bien  la  faire  soigner,  car  Tabus  des  liqueurs  a  dé- 
veloppé chez  elle  une  magnifique  maladie  qu'on  croyait  perdue. 

—  Farceur  de  médecin,  va!  Est-ce  qu'il  n'y  a  qu'une  maladie? 
demanda  Bixiou. 

Mais  Bianchon  était  déjà  dans  la  cour,  tant  il  avait  hâte  d'an- 
noncer à  Desplein  cette  grande  nouvelle.  Deux  heures  après,  la  mal- 
heureuse belle-sœur  de  Joseph  fut  conduite  dans  Thospice  décent 
créé  par  le  docteur  Dubois,  et  qui  fut,  plus  tard,  acheté  par  la  Ville 
de  Paris.  Trois  semaines  après,  la  Gazette  des  Hôpitaux  conte- 
nait le  récit  d'une  des  plus  audacieuses  tentatives  de  la  chirurgie 
moderne  sur  une  malade  désignée  par  les  initiales  F.  B.  Le  sujet 
succomba,  bien  plus  à  cause  de  l'état  de  faiblesse  où  l'avait  mis  la 
misère  que  par  les  suites  de  l'opération.  Aussitôt,  le  colonel  comte 
de  Brambourg  alla  voir  le  comte  de  Soulanges,  eu  grand  deuil,  et 
l'instruisit  de  la  perte  douloureuse  qu'il  venait  de  faire.  On  se  dit 
à  l'oreille  dans  le  grand  monde  que  le  comte  de  Soulanges  mariait  sa 
ûlle  à  un  parvenu  de  grand  mérite  qui  devait  être  nommé  maré- 
chal-de-camp et  colonel  d'un  régiment  de  la  Garde  Royale.  De 
Marsay  donna  cette  nouvelle  à  Rastignac  qui  en  causa  dans  un  sou- 
per au  Rocher  de  Gancale  où  se  trouvait  Bixiou. 

—  Cela  ne  se  fera  pas  !  se  dit  en  lui-même  le  spiritnel  artiste 
Si,  parmi  les  amis  que  Philippe  méconnut,  quelques-uns,  oomaw 
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Giroudeau,  ne  pouvaient  se  venger,  il  avait  ea  la  mahdresse  de  blés* 
aer  Bixiou  qui,  grâce  à  son  esprit,  était  reçu  partout,  et  qui  ne 
pardonnait  guère.  £n  plein  rocher  de  Cancale,  devant  des  gens 
sérieux  qui  soupaient,  Philippe  avait  dit  à  Bixiou  qui  lui  demandait 
à  venir  à  Thôtel  de  Brambourg  :  —  Ta  viradras  chez  moi  quand 
tu  seras  ministre!... 

—  Faut-il  me  faire  protestant  pour  aller  chez  toi?  répondit  Bixiou 
en  badinant;  mais  il  se  dit  en  lui-même  :  —  Si  tu  es  un  Goliath» 
j'ai  ma  fronde  et  je  ne  manque  pas  de  cailloux. 

Le  lendemain,  le  mystiGcateur  s'habilla  chez  on  acteur  de  ses 
amis  et  fut  métamorphosé,  par  la  toute-puissance  du  costume,  en 
un  prêtre  à  lunettes  vertes  qui  se  serait  sécularisé;  puis,  il  prit  un 
remise  et  se  Gt  conduire  à  l'hôtel  de  Soulanges.  Bixiou,  traité  de 
farceur  par  Philippe,  voulait  lui  jouer  une  farce.  Admis  par  mon- 
sieur de  Soulanges,  sur  son  insistance  à  vouloir  parler  d'une 
affaire  grave,  Bixiou  joua  le  personnage  d'un  homme  vénérable 
chargé  de  secrets  importants.  Il  raconta,  d'un  son  de  voix  factice, 
l'histoire  de  la  maladie  de  la  comtesse  morte  dont  l'horriMe  secret  lui 
avait  été  confié  par  Bianchon,  l'histoirede  la  mort  d'Agathe,  l'hisldre 
de  la  mort  du  bonhomme  Rouget  dont  s'était  vanté  le  comte  de 
Brambourg,  l'histoire  de  la  mort  de  la  Descoings»  l'histoire  de  l'em- 
prudt  fait  à  la  caisse  du  journal  et  l'histoire  des  mœurs  de  Philippe 
dans  ses  mauvais  jours. 

—  Monsieur  le  comte,  ne  lui  donnez  votre  fille  qu'après  avoir 
pris  tous  vos  renseignements;  interrogez  ses  anciens  camarades» 
Bixiou,  le  capitaine  Giroudeau,  etc. 

Trois  mois  après,  le  colonel  comte  de  Brambourg  donnait  à  sou- 
per chez  lui  à  du  Tillet,  à  Nucingen,  à  Rastignac,  à  Maxime  de 
Trailles  et  à  de  Marsay.  L'amphitryon  acceptait  très-insouciam-^ 
ment  les  propos  à  demi  consolateurs  que  ses  hôtes  lui  adressaient 
sur  sa  rupture  avec  la  maison  de  Sooknges. 

—  Tu  peux  trouver  mieux,  lui  disait  Maxioie. 

—  Quelle  fortune  faudrait-il  pour  épouser  une  demoiselle  de 
Grandlieu?  demanda  Philippe  à  de  Marsay. 

—  A  vous?...  on  ne  donnerait  pa<i  la  plus  laide  des  six  à  moins 
de  dix  millions,  répondit  insolemment  de  Marsay. 

—  Bah  !  dit  Rastignac,  avec  deux  cent  mille  livres  de  rente,  vous 
auriez  mademoiselle  de  Langeais,  la  fiUe  du  marquis;  elle  est  laide, 
die  a  trente  ans,  etpasmi8iMidedoc:çadoit  vous  aBer. 
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—  J'aurai  dii  miliioas  dans  denx  us  d'id,  répondit  Phfli|!^ 
Bridaa. 

—  Nons  Bommei  la  16  janvier  1829 1  s'écria  da  TiBet  es  m- 
rianL  Je  travaille  depuis  dix  ans,  et  je  ne  les  ai  pas,  anil... 

—  Noos  nous  conseillerons  l'un  l'autre,  et  tous  venez  commed 
j'entends  les  fiuances,  répondit  Bridau. 

—  Que  possédez-vons  en  tout!  demanda  Nucingen. 

—  En  vendant  mes  rentes,  en  exceptant  ma  terre  et  n>on  hôtd 
que  je  ne  puis  et  ne  veux  pas  risquer,  car  ils  sont  compris  da» 
mon  majorât,  je  ferai  bien  une  masse  de  trois  millions... 

Hucingen  et  du  Tillet  se  regardèrent  ;  puis,  après  ce  fin  repid, 
du  Tillet  dit  à  Philippe:  — Mon  cber comte,  aoBStravailIeroue»- 
semble  si  vous  vonlec 

De  Harsay  surprit  le  r^ard  que  da  Tillet  avait  Uncé  ï  Nndngtn 
et  qni  sigoiGait  :  —  A  nous  les  millions. 

En  effet,  ces  deux  personnages  de  b  hante  hanqae  étaient  placéi 
au  cceur  des  affaires  politiques  de  manière  ï  pouvoir  jouer  ï  1) 
Bourse,  dans  un  temps  donné,  comme  à  coup  sûr,  contre  Philippe 
quand  toutes  les  prohabilitéa  lui  setnbleraient  être  en  sa  lawar. 
tandis  qu'ellns  seraient  pour  eux.  Et  le  cas  arriva.  Eu  juillet  IfîU. 
du  Tillet  et  Nuciagenavaientdéji  fait  gagner  quinze  cent  mille  frjDO 
au  comte  de  Brambonrg,  qui  ne  se  défia  pins  d'eux  en  les  troovaul 
loyaux  et  de  bon  conseil.  Philippe,  parvenu  parLi  faveur  de  lu  Res- 
tauration, trompé  surtout  par  son  profond  mépris  pour  les  Péquins, 
crulï  la  réussite  des  Ordonnances  et  voulut  jouer  à  la  Hausse  ;  landi) 
que  Nuciugen  et. du  Tillet,  qui  crurent  ï  une  révolution,  jouèresi 
à  la  baisse  contre  lui  Ces  deux  fins  compères  abondèrent  dans  ^ 
sens  du  colonel  comte  de  Brambourg  et  eurent  l'air  de  partager  se 
convictious,  ils  lui  donnèrent  i'espoir  de  doubler  ses  millions  el  M 
mirent  eu  mesure  de  les  lui  gagner.  Philippe  se  battit  comme  dd 
homme  pour  qui  la  vlctolrefalait  quatre  millions.  Son  dévouement 
fut  si  remarqué,  qu'il  recul  l'ordre  de  revenir  <i  Saint-  Clond  itcc 
le  duc  de  Maufrigneuse  pour  y  tenir  conseil.  Cette  marque  de  favenr 
sauva  Philippe;  car  il  voulait,  le  28  juillet,  faire  une  charge  poar 
balayer  les  boulevards,  et  il  eût  sans  doute  reçu  quelque  balle  envoyée 
par  son  ami  Giroudcau,  qui  commandait  une  division  d'assaillaiits. 

Un  mob  après,  le  colonel  Biidau  ne  possédait  plus  de  son  iiD- 
mense  fortune  que  son  hôtel,  sa  terre,  ses  tableaux  et  son  mobi- 
lier. U  commit  de  plus,  dit-il,  la  sottise  de  croùre  au  rétablisseo»» 
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de  la  branche  aînée,  à  laquelle  il  fut  fidèle  jasqu*en  183/i.  En 
voyant  Giroudeau  colonel,  une  jalousie  assez  compréhensible  fit 
reprendre  du  service  à  Philippe  qui,  malheureusement,  obtint  en 
1835  un  régiment  dans  1* Algérie  où  il  resta  trois  ans  au  poste 
k  plus  périlleux,  espérant  obtenir  les  épaulettes  de  général;  mais 
une  influence  malicieuse,  ceUc  du  général  Giroudeau,  le  laissait 
là.  Devenu  dur,  Philippe  outra  la  sévérité  du  service,  et  fut  dé- 
testé, malgré  sa  bravoure  à  la  Murât.  Au  commencement  de  la  fatale 
année  1839,  en  faisant  un  retour  offensif  sur  les  Arabes  pendant 
one  retraite  devant  des  forces  supérieures,  il  s*élança  contre  Ten- 
nemi,  suivi  seulement  d*une  compagnie  qui  tomba  dans  uu  gros 
d*Arabes.  Le  combat  fut  sanglant,  affreux,  d*homme  à  homme,  et 
les  cavaliers  français  ne  se  débarrassèrent  qu'en  petit  nombre.  Eu 
s*apercevant  que  leur  colonel  était  cerné,  ceux  qui  se  trouvèrent  à 
distance  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  périr  inutilement  en  essayant 
de  le  dégager.  Ils  entendirent  ces  mots  :  —  Votre  colonel  !  à 
moi!  un  ùolonel  de  l'Empire!  suivis  de  hurlements  affreux, 
mais  ils  rejoignirent  le  régiment  Philippe  eut  une  mort  horrible, 
car  on  lui  coupa  la  tête  quand  il  tomba  presque  haché  par  les 
yatagans. 

Joseph,  marié  vers  ce  temps  par  la  protection  du  comte  de  Sérizy 
ï  la  fille  d'un  ancien  fermier  millionnaire,  hérita  de  Thôtel  et  de  la 
terre  de  Brambourg,  dont  n'avait  pu  disposer  son  frère,  qui  tenait 
cependant  à  le  priver  de  sa  succession.  Ce  qui  fit  le  plus  de  plaisir 
an  peintre»  fut  la  belle  collection  de  tableaux.  Joseph,  à  qui  son 
beau-père»  espèce  de  Hochon  rustique,  amasse  tous  les  jours  des 
écus,  possède  déjà  soixante  mille  francs  de  rente.  Quoiqu'il  peigne 
de  magnifiques  toiles  et  rende  de  grands  services  aux  artistes,  il 
n'est  pas  encore  membre  de  l'Institut.  Par  suite  d'une  clause  de 
l'érection  du  majorât,  il  se  trouve  comte  de  Brambourg,  ce  qui  le 
(ait  souvent  pouffer  de  rire  au  milieu  de  ses  amis,  dans  son  atelier. 

—  Les  bons  comtes  ont  les  bons  habits,  lui  dit  alors  son 
ami  Léon  de  ix>ra  qui,  malgré  sa  célébrité  comme  peintre  de 
paysage,  n'a  pas  renonce  à  sa  vieille  habitude  de  retourner  les  pro- 
verbes, et  qui  répondit  à  Joseph  à  propos  de  la  modestie  avec  la- 
quelle il  avait  reçu  les  faveurs  de  la  destinée  :  Bah  !  la  pépie 
vient  en  mangeant! 

Paris,  Doiembre  1843. 


LES  PAMSIENS  EN  PROVINCE. 

(PREMIERE  HlSTOiai) 

L'ILLUSTRE   6AUDISSART 


k  VADAIiB  LA  DDCRBSSE  DE  CASTMES. 


Le  Commis- Voyageur,  personnage  inconnu  dans  l'antiquité,  n'cft- 
il  pas  une  des  plus  curieuses  figures  créées  par  les  mœurs  del'^ 
que  actuelle?  n'est-il  pas  destiné,  dans  un  certain  ordre  de  cboo. 
ï  marquer  la  grande  transition  qui,  pour  les  obserrateura,  sonde  k 
temps  des  oiploitatioos  matérielles  au  temps  des  eiirioitations  inut- 
lectuelles.  Notre  sièclereliera  le  règue  de  la  force  isolée,  abondaalcO 
créations  originales,  au  règne  de  la  force  uniforme,  mais  wTelcMfi 
^alisant  les  produits,  les  jetant  par  masses,  et  obéissant  â  iiacpn^ 
sée  unitaire,  dernière  expression  des  sociétés.  Après  les  satnmili!* 
de  l'esprit  généralisé,  après  les  derniers  efforts  de  civilisa  lions  qui 
accumulent  les  trésors  de  la  terre  sur  un  poipt,  les  ténèbrvs  df  l' 
barbarie  ne  viennent-elles  pas  loujoursT  Le  CMmitis- Voyageur  n'esi-il 
pas  aux  idées  ce  que  nos  diligences  sont  aux  choses  et  aux  hommes! 
il  les  voiture,  les  met  en  mouvement,  ks  fait  se  cboqaer  les  unes»" 
autres;  il  prend,  dans  te  centre  lumineux,  sa  charge  de  rayon) <' 
les  sème  I  travers  les  populations  endormies.  Ce  pyrop bore  honni* 
est  un  savant  ignorant,  tm  mystificateur  mystifié,  un  prêtre  iactir 
dule  qui  n'en  parle  que  mieux  de  ses  myslèrvs  et  dé  ses  di^ni» 
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oriense  figorel  Cet  homme  a  tout  vu,  il  sait  tout,  il  conoait  tout 
ï  monde.  Saturé  des  vices  de  Paris,  il  peut  affecter  la  bonhomie  de  la 
nivince.  N*est-il  pas  Tanneau  qui  joint  le  village  à  la  capitale,  quoi- 
ne  essentiellement  il  ne  soit  ni  Parisien ,  ni  provincial  7  car  il  est  voya- 
ev.  n  ne  voit  rien  à  fond  ;  des  hommes  et  des  lieux,  il  en  apprend 
s  noms  ;  des  choses,  il  en  apprécie  les  surfaces  ;  il  a  son  mètre  pa  r- 
colier  pour  tout  auner  à  sa  mesure  ;  enGn  son  regard  glisse  sur  les 
bjets  et  ne  les  traverse  pas.  Il  s'intéresse  à  tout,  et  rien  ne  Tinté- 
sase.  Moqueur  et  chansonnier,  aimant  en  apparence  tous  les  par- 
I,  il  est  généralement  patriote  au  fond  de  Tâme.  Excdlent  mime, 
nh  prendre  tour  à  tour  le  sourire  de  Taffection,  du  contentement, 
s  roUigeance,  et  le  quitter  pour  revenir  à  son  vrai  caractère,  à  un 
M  normal  dans  lequel  il  se  repose.  Il  est  tenu  d'être  observateur 
NB  peine  de  renoncer  à  son  métier.  N'est-il  pas  incessamment 
Mtraint  de  sonder  les  hommes  par  un  seul  regard,  d'en  deviner 
•  actions,  les  mcenrs,  la  solvabilité  surtout;  et  pour  ne  pas  per- 
re  son  temps,  d'estimer  soudain  les  chances  de  succès?  anssi  l'ba- 
itode  de  se  décider  promptement  en  toute  affaire  le  rend-^lle  es- 
ntiellement  jugeur  :  il  tranche,  il  parle  en  maître  des  théâtres 
K  Paris,  de  leurs  acteurs  et  de  ceux  de  la  province.  Puis  il  con- 
ilt  les  bons  et  les  mauvais  endroits  de  la  France,  de  actu  et  visu, 
vous  piloterait  au  besoin  au  Vice  ou  à  la  Vertu  avec  la  même  as- 
Hrance.  Doué  de  l'éloquence  d'un  robinet  d'eau  chaude  que  l'on 
«ne  à  volonté,  ne  peut-il  pas  également  arrêter  et  reprendre 
■•  erreur  sa  collection  de  phrases  préparées  qui  coulent  sans  arrêt 
:  produisent  sur  sa  victime  l'effet  d'une  douche  morale?  Gon- 
;  égrillard,  il  fume,  il  boit.  Il  a  des  breloques,  il  impose  aux 
de  menu,  passe  pour  un  milord  dans  les  villages,  ne  se  laisse 
mais  embêter^  mot  de  son  argot,  et  sait  frapper  à  temps  sur  sa 
idie  pour  faire  retentir  son  argent,  aGn  de  n'être  pas  pris  pour 
a  voleur  par  les  servantes,  éminemment  déûantes,  des  maisons 
HDgeoises  où  il  pénètre.  Quant  à  son  activité,  n'est-ce  pas  la 
owdre  qualité  de  cette  machine  humaine?  Ni  le  milan  fondant 
r  st  proie,  ni  le  cerf  inventant  de  nouveaux  détours  pour  passer 
ni  les  chiens  et  dépister  les  chasseurs;  ni  les  chiens  subodorant 
gibier,  ne  peuvent  être  comparés  à  la  rapidité  de  son  vol  quand 
eoopçonne  une  commission,  k  l'hahileté  du  croc  en  jambe  qu'il 
Mme  Si  son  rival  pour  le  devancer,  ï  l'art  avec  lequel  il  sent,  il 
lire  et  découvre  nn  placement  de  marchandises.  Gomhien  ne  fanl- 
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il  pasi  UD  tel  boniinc  de  qnalilés  supérieures  1  Tronverei-TiMi, 
dans  un  pays,  beaucoup  de  ces  di|doinates  de  bu  éuge,  de  ces  pn- 
fouds  négociateurs  parlaut  au  nom  des  calicots,  du  tûjon,  deladn* 
perie,  des  vins,  et  souveut  [dus  hibîles  que  les  ambassadeurs,  qui, 
la  plupart,  n'ont  que  des  formes?  Penoane  eu  France  ne  se  douu 
de  l'incroyable  paisBanceinces&ammeut  déployée  parles  Voyigeon, 
ces  intrépides  afTrontGurs  de  négations  qui,  dans  la  dernière  boar- 
gade,  représentent  le  génie  de  la  civilisation  et  les  ioTeottons  pati- 
siennes  aui  prises  avec  le  bon  sens,  l'ignorance  ou  la  rooline  dn 
proviRces.  Coniineiit  oublier  ici  ces  admirables  manieuvres  qui  pf- 
trissent  l'intelligence  des  populations,  eu  traitant  par  la  jurole  la 
lDass«^  les  plus  réfracuires,  et  qui  ressemblent  à  ces  infatigabln 
polisseurs  dont  la  lime  lèche  les  porphyres  les  plus  dnrsl  VodIo- 
vous  conuatu-e  le  pouvoir  de  la  langue  et  la  liante  pression  qu'exerce 
la  phrase  sur  les  écus  les  [dus  rebelles,  ceui  du  propriétaire  enfonce 
dans  sa  luuge  caui)>agnarde;...  écoutez  le  discours  d'un  des  gnodi 
dignitaires  de  l'iudustrie  parisienne  au  profit  desquels  iroiteni, 
frappent  cl  funclion lient  ces  iiUclli^ents  pistons  de  la  machine^ 
vapeui-nninmécSpéculation. 

—  Monsieur,  disait  à  un  savant  économiste  le  dirccteur-caissi''r- 
gérant-sccrétaire-gôiiùral  et  administrateur  de  l'nue  des  plus  ci- 
bles Compagnies  d'Assurance  contre  l'Inccudie,  inousienr.  en  |>n> 
viiicc,  sur  cinq  cent  mille  francs  de  primes  à  renouveler,  il  nes'en 
s^ne  pas  de  plein  gré  pour  plus  de  ciiu|uante  mille  francs;  te 
quaiiccent  cinquante  mille  restants  nous  reviennent  ramenés  pir 
les  instances  de  nus  agents  qui  vout  chez  les  Assurés  reiardauin* 
les  embêter,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  signé  de  aourcan  km 
cliartcs  d'assurance,  en  les  effrayant  et  les  échauffant  par  d'cpuu- 
vaniables  narrés  d'incendies,  etc.  Ainsi  l'éloquence,  le  floi  labiJ 
entre  pour  les  neuf  dixièmes  dans  les  voies  et  moyens  de  uoireei- 
ploitation. 

Parler!  se  faire  écouter,  n'est-ce  pas  séduire?  Une  nation  qui) 
ses  deux  Chambres,  une  femme  qui  prête  ses  deux  oreilles,  sont 
également  perdues.  Eve  et  son  serpent  forment  le  mythe  étend 
d'un  lait  quotidien  qui  a  commencé,  qui  finira  peul-£tre  avec  k 
inonde. 

—  Aprè^  une  conversation  de  deux  heures,  tu  homme  doit  ém 
i  TOUS,  disait  un  avoué  retiré  des  affaires. 

Tournez  autour  du  Commis- Voyageur?  Examines  cette  6gait! 
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m  ooUiez  ni  la  redingote  olive,  ni  le  manteaa,  ni  le  cd  en  ma- 
qoin,  ni  la  pipe,  ni  la  chemise  de  calicot  Si  raies  Ueaes.  Dam 
tte  figure,  si  originale  qu'elle  résiste  an  frottement ,  combien  de 
lares  diverses  ne  découvrirei-voiis  pas?  Voyez  !  quel  athlète,  quel 
iqoe,  quelles  armes  :  lai,  le  monde  et  sa  langue.  Intrépide  marin» 
i*embarque,  mani  de  quelques  phrases,  pour  aller  prêcher  cinq 
b,  cent  Qiille  francs  en  des  mers  glacées ,  au  pays  des  Iroquois,  en 
ance!  Ne  s*agit-il  pas  d*extraire,  par  des  opérations  purement  in- 
kctuelles,  l'or  enfoui  dans  les  cachettes  de  province,  de  l'en 
tnire  sans  douleur!  Le  poisson  départemental  ne  souffre  ni  le 
rpon  ni  les  flambeaux,  et  ne  se  prend  qu'à  la  nasse,  Si  la  seine, 
1  engins  les  plus  doux.  Penserez-vous  maintenant  sans  frémir  au 
inge  des  phrases  qui  recommence  ses  cascades  an  point  du  jour, 
Rrance?  Tous  connaissez  le  Genre,  voici  l'Individu. 
n  existe  à  Paris  un  incomparable  Voyageur,  le  parangon  de 
n  espèce,  un  homme  qui  possède  au  plus  haut  degré  toutes  les 
■ditions  inhérentes  Si  la  nature  de  ses  succès.  Dans  sa  pa- 
le se  rencontre  à  la  fois  dn  vitriol  et  de  la  glu  :  de  la  glu,  pour 
pnéhender ,  entortiller  sa  victime  et  se  la  rendre  adhérente  ;  do 
triol,  pour  en  dissoudre  les  calculs  les  plus  durs.  Sa  partie  était 
chapeau  ;  mais  son  talent  et  l'art  avec  lequel  il  savait  engluer 
(gens  lui  avaient  acquis  une  si  grande  célébrité  commerciale,  que 
(  négociants  de  VAriicle-Paris  lui  faisaient  tous  la  cour  afin 
ibtenir  qu'il  daignât  se  charger  de  leurs  commissions.  Aussi, 
•od,  au  retour  de  ses  marches  triomphales,  il  séjournait  à  Paris, 
lit-il  perpétuellement  en  noces  et  festins;  en  province,  les  cor- 
ipondants  le  choyaient  ;  à  Paris,  les  grosses  maisons  le  caressaient 
eovenu,  fêté,  nourri  partout  ;  pour  lui,  déjeuner  ou  dtner  seul 
lil  une  débauche,  un  plaisir.  U  menait  une  vie  de  souverain,  ou 
ieox  de  journaliste.  Mais  n'était-il  pas  le  vivant  feuilleton  du  com- 
Bice  parisien  T  II  se  nommait  Gaudissart,  et  sa  renommée,  son 
Edity  les  éloges  dont  il  était  accablé,  lui  avaient  valu  le  surnom 
Utislre.  Partout  où  ce  garçon  entrait,  dans  un  comptoir  comme 
M  une  auberge,  dans  un  salon  comme  dans  une  diligence,  dans 
le  mansarde  comme  chez  un  banquier,  chacun  de  dire  en  le 
faot  :  —  Ah  I  voilà  l'illustre  Gaudissart  Jamais  nom  ne  fut  plus  en 
nnooîe  avec  la  tournure,  les  manières,  la  physionomie,  la  voix, 
langage  d'aucun  homme.  Tout  souriait  an  Voyageur  et  le  Voya* 
or  aouriait  à  tout  Similia  similibiu,  il  était  foar  l'homoeopa* 
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thie.  CaleinbOQrs,  gros  rire,  figare  monacale,  teint  du  cordefier,  ta- 
Tdoppe  rabelaisienne;  rëteinent,  corps,  esprit  Ggnre  s'accordiicti 
,  pourniettreâelagaudiflserie,de  bgaodrioleen  toatesapenomt. 
Rond  en  affaires,  bon  liomiue,  rigolenr,  vons  eussiez  reconnn  en  la 
IlKHome  aimable  de  la  grisette,  qni  grimpe  avec  élance  anr  l'iin- 
p£riale  d*uDC  voiture,  donne  la  main  à  la  dame  embarrassée  pw 
descendre  du  coupé,  plailiaaic  en  voyant  le  foulard  du  postilloa,  d 
lui  vend  un  chapeau  ;  sourit  ï  la  scnante,  la  prend  ou  par  la  tiHIe 
on  par  k-s  sentiments;  imite  à  table  le  glouglou  d'une  bouteille  ta  x 
donnant  des  chiquenaudes  sur  une  joue  lendae;  sait  faire  puiir 
de  la  bière  en  insuSIaot  l'air  entre  ses  lèvres  ;  tape  de  grands  coop 
decouteauiiur  les  verres  i  vin  de  Champagne  sans  les  casser,  eidÉ 
aux  auUcs  :  —  Faites-en  autant  !  qui  gouaille  les  voyageun  timi- 
des, dément  les  gens  instruits,  règne  à  table  et  y  gobe  les  m^nn 
morceaux,  nomme  fort  d'ailleurs,  il  pouvait  quitter  i  temps  lonia 
ses  plaisanteries,  et  semblait  profond  au  moment  où,  jetant  le 
bout  (le  son  cigare,  il  diuii  en  regatdant  une  ville  :  -—  Je  vais  vûr 
ce  que  ccsgcns-li  ont  dans  le  venirc!  (iaudUsart  devenait  akiisl( 
plus  Au,  le  plus  habile  des  anibassrdcuis.  Il  ttavait  entrer  ca  «1- 
mini^itraleor  chez  le  sous-préfei,  en  capitaliste  chez  le  banquier, 
en  homme  religieux  et  monarchique  chez  le  ray.-ilistc,  en  bourgrois 
chez  lu  boui^eols  ;  enfin  il  était  partout  ce  qu'il  devait  être,  laiisaii 
Gaudissart  à  la  porte  et  le  reprenait  eu  soi  laiiL 

Jusqu'en  1830,  l'illustre  Gaudissart  était  ri'sté  fidèle  i  VArlàk- 
Paris,  r.n  ^'adressant  ï  la  majeure  p.trtîe  dos  fantaisies  huiuaiiies, 
les  divui'scs  branches  de  ce  commerce  lui  avaient  permis  d'obscrva 
les  replis  du  cœur,  lui  avaient  enseigné  les  secrets  de  son  l'Ioqitnice 
attractive,  la  manière  de  faire  dénouer  les  cordons  des  sacs  la 
mieux  ficelés,  de  réveiller  les  caprices  des  femmes,  des  maris,  dii 
enfants,  des  senantes,  et  de  les  engager  â  les  satisfaire.  Nul  tuicm 
que  lui  ne  connaissait  l'an  d'acnorccr  les  ncgocianis  i>ar  le^cliamiej 
d'une  affaire,  et  de  s'en  aller  au  momcjit  où  le  désir  arrivait  ^  M 
paroxysme.  Plein  de  reconnaissance  envers  la  chapellerio,  il  di^ 
que  c'était  en  travaillai)!  l'cviéricur  de  la  Icie  qu'il  eu  avait  coffl< 
pris  l'intérieur,  il  avait  iliabiiude  de  coiffer  les  gens,  de  se  JMt 
i  leur  tête,  etc.  Ses  plaisanteries  sur  les  chapeauv  étaient  intarii- 
sables.  Néanmoins,  après  août  et  octubre  1830,  il  quitta  la  chapel- 
lerie et  l'article  Paris,  laissa  les  cotnmi.ssions  du  conimerre  ifs 
choses  mécaniqncs  et  visibles  pottr  s'élancer  dans  les  spbèret  la 
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plus  élevées  de  la  spéculation  parisieoue.  Il  abandoona,  disait-il, 
la'  matière  pour  la  pensée,  les  produits  manufacturés  pour  lea  éla- 
koratioos  infiniment  plus  pures  de  l'intelligence.  Ceci  veut  une  ex- 
plication. 

Le  déménageaient  de  1850  enfanta,  comme  chacun  le  sait» 
beaucoup  de  vieilles  idées,  que  d*babiles  spéculateurs  essayèrent 
de  rajeunir.  Depuis  1830,  plus  spécialement,  les  idées  devinrent 
des  valeurs;  et,  comme  Ta  dit  un  écrivain  assez  spirituel  pour  ne 
rien  publier,  on  vole  aujourd'hui  plus  d'idées  que  de  mouchoirs. 
Peut-être,  un  jour,  verrons-nous  une  Bourse  pour  les  idées;  mais 
4éjè,  bonnes  ou  mauvaises,  les  idées  se  cotent,  se  récoltent, 
^importent,  se  portent,  se  vendent,  se  réalisent  et  rapportent 
S'il  ne  se  trouve  pas  d'idées  Si  vendre,  la  Spéculation  t&cbe  de  met- 
tre des  mots  en  faveur,  leur  donne  ia  consistance  d'une  idée,  et  vit 
de  ses  mots  comme  l'oiseau  de  ses  graios  de  mil  Ne  riez  pas!  Un 
mot  vaut  une  idée  dans  un  pays  où  l'on  est  plus  séduit  par  l'éti- 
quette du  sac  que  par  le  contenu.  M'avons-nous  pas  vu  la  Librairie 
exploitant  le  mot  pittoresqtie ,  quand  la  littérature  eut  tué  le  mot 
fàniastiqtAe.  Aussi  le  Fisc  a-t-il  deviné  l'impôt  intellectuel,  il  a 
su  parfaitement  mesurer  le  champ  des  Annoncps,  cadastrer  les 
Prospectus,  et  peser  la  pensée ,  rue  de  la  Paix,  hôtel  du  Timbre. 
En  devenant  une  exploitalion ,  l'intelligence  et  ses  produits  de- 
vaient naturellement  obéir  au  mode  employé  par  les  exploitations 
manufacturières.  Donc,  les  idées  conçues,  après  boire,  dans  le 
cerveau  de  quelques-uns  de  ces  Parisiens  en  apparence  oisifs,  mais 
qui  livrent  des  batailles  morales  en  vidant  bouteille  ou  levant  la 
cuisse  d'un  faisan,  furent  livrées,  le  lendemain  de  leur  naissance  cè- 
lébrale,  à  des  Commis- Voyageurs  chargés  de  présenter  avec  adresse, 
wrbi  et  arbit  à  Paris  et  en  province,  le  lard  grillé  des  Annonces 
et  des  Prospectus,  au  moyen  desquels  se  prend ,  dans  la  souricière 
de  l'entreprise,  ce  rat  départemental,  vulgairement  appelé  tantôt 
Tâbonné,  tantôt  l'actionnaire,  tantôt  membre  correspondant,  quel- 
quefois souscripteur  ou  protecteur,  mais  partout  un  niais. 

—  Je  suis  un  niais  I  a  dit  plus  d'un  pauvre  propriétaire  attiré 
far  la  perq)ective  d'être  fondateur  de  quelque  chose,  et  qui,  en 
définitive,  se  trouve  avoir  fondu  mille  ou  douze  cents  francs. 

—  Les  abonnés  sont  des  niais  qui  ne  veulent  pas  comprendre 
4ue,  pour  aller  en  avant  dans  le  royaume  intellectuel,  il  faut  plus 
tfâiiaot  q/te  pour  voyager  en  Europe,  etc.»  dil  le  spéculateur. 
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n  existe  donc  un  perpétuel  combit  entre  le  public  retarditiin 
qaî  se  refose  à  payer  les  conoribations  pariaiennes,  et  les  percepteon 
qni,  vnaDt  de  leurs  recettes,  lardent  le  pablir.  d'idées  noonOs,  h 
budent  d'entreprises,  le  rAtuseot  de  prospectas,  rembrochenl ^ 
llitleries,  et  finissent  pir  le  manger  i  qndque  nonrdle  niice  fat 
bqadte  il  s'empêtre,  et  dont  il  se  grise,  comme  nne  onooebe  de  r 
l^mtngine.  Anssi,  depuis  1830,  que  n'a-t-on  pas  prodigué  pour 
•timnler  en  France  le  zële,  l'amour-propre  des  tnaxses  inteU- 
^entes  et  progressives  !  Les  titres ,  les  médailles ,  les  dipUtiDa, 
e^ièce  de  Légimi-d'Honneur  inventée  pour  le  commiin  des  mr- 
tfrs,  se  sont  rapidement  succédé.  Enfin  tontes  les  (abriqBci  dt 
prodoits  intellectuels  ont  découTert  un  piment,  nn  gjngembre^ 
dal,  leurs  réjouissances.  De  là  les  primes,  de  là  les  dirideiidet  ai- 
ticipés  ;  de  ù  cette  conscription  de  noms  célèbres  lerée  i  l'insa  dn 
infortunés  artistes  qui  les  portent,  et  se  trouvent  ainsi  coopérerK- 
tn'emeot  i  plus  d'entreprises  que  l'année  n'a  de  jonrs,  carlaloia'i 
pas  pr£f  a  le  rot  des  noms.  De  là  ce  rapt  des  idées,  que,  seroUabIn 
aux  marchands  d'esclaves  en  Asie,  les  entrepreneurs  d'esprit  pa- 
blic  arrachent  au  cerveau  paternel  à  peine  écloses,  et  déshabillni 
et  traînent  aux  yeux  de  leur  sultan  hébété,  leur  Shahabaham.  n 
terrible  pubfic  qui,  s'il  ne  s'amuse  pas,  leur  tranche  la  tète  enleor 
retranchant  leur  picotin  d'or. 

Cette  folie  de  noire  époque  vint  donc  réagir  sur  l'illustre  Gin- 
dissart,  et  voici  comment  Une  Compagnie  d'Assurances  &ar  1> 
Vie  et  les  Capioui  entendit  parler  de  son  irrésistible  éloqoenn. 
et  lui  proposa  des  avantages  inouïs,  qu'il  accepta.  Marché  conclu, 
traité  signé,  le  Voyageur  fut  mis  en  sevrage  chez  le  secrétaire^ 
néral  de  l'administration  qui  débarrassa  l'esprit  de  Gaudissart  de 
ses  langes,  lui  commenta  les  ténèbres  de  l'afi'aire,  lui  en  apprit  It 
patois,  InJ  en  démonta  1g  mécanisme  pièce  ï  pièce,  lui  anatomisi 
le  public  spécial  qu'il  allait  avoir  i  exploiter,  le  bourra  de  phrans. 
le  nourrit  de  réponses  i  improviser,  l'approvisionna  d'argument] 
péremptoires  ;  et,  pour  tout  dire,  aiguisa  le  fil  de  la  langue  qui 
devait  opérer  sur  la  Vie  en  France.  Or,  le  poupon  répondu 
admirablement  »u\  soins  qu'en  prit  monsieur  le  sccrétaire-génM 
Les  cbefo  des  Assurances  sur  la  Vie  et  les  Capiiani  vantèrmi  si 
chaudement  l'illnslre  Gaudissart,  eurent  pour  lui  tant  d'atlentiom. 
mirent  si  bien  en  lumière,  dans  la  ^bère  de  la  hante  banqne  et  de 
h  hante  diplomatie  intellectueUe ,  les  talents  de  ce  prQq)ecta  n- 


LIS  PAMSIBHS  EN  PROVIKGB   :  L*ILLUSTRE  GAUDISSART.    325 

nnt»  que  les* directeurs  financiers  de  deux  journaux,  célèbres  à 
cette  époque,  et  morts  depuis,  eurent  l*idée  de  l'employer  à  la  ré- 
colte des  abonnements.  Le  Globe,  organe  de  la  doctrine  saint-sî- 
moDienne,  et  le  Mouvement,  journal  républicain,  attirèrent  Til- 
lostre  Gaudissart  dans  leurs  comptoirs,  et  lui  proposèrent  chacun 
dix  francs  par  tête  d'abonné  s'il  en  rapportait  un  millier  ;  mais  cinq 
francs  seulement  s'il  n'en  attrapait  que  cinq  cents.  La  partie 
JaumiU  politique  ne  nuisant  pas  à  la  partie  Assurances 
de  capitaux,  le  marché  fut  conclu.  Néanmoins  Gaudissart  ré-- 
clama  une  indemnité  de  cinq  cents  francs  pour  les  huit  jours  pen- 
dant lesquels  il  devait  se  mettre  au  fait  de  la  doctrine  de  Saint- 
Simon*  en  objectant  les  prodigieux  efforts  de  mémoire  et  d'intel- 
ligence nécessaires  pour  étudier  à  fond  cet  article^  et  pouvoir  en 
raisonner  convenablement^  «  de  manière,  dit-il,  à  ne  pas  se  mettre 
dedans.  »  Il  ne  demanda  rien  aux  Républicains.  D'abord ,  il  incli- 
Jttît  vers  les  idées  républicaines,  les  seules  qui,  selon  la  philoso- 
phie Gaudissarde,  pussent  établir  une  égalité  rationnelle;  puis 
Gaudissart  avait  jadis  trempé  dans  les  conspirations  des  Carbo- 
oari  français»  il  fut  arrêté,  mais  relâché  faute  de  preuves;  enfin, 
il  fit  observer  aux  banquiers  du  journal  que  depuis  Juillet  il  avait 
laissé  croître  ses  moustaches,  et  qu'il  ne  lui  fallait  plus  qu'une 
certaine  casquette  et  de  longs  éperons  pour  représenter  la  Répu- 
blique. Pendant  une  semaine,  il  alla  donc  se  faire  saint-simoniser 
le  matin  au  Globe,  et  courut  apprendre,  le  soir,  dans  les  bureaux 
de  l'Assurance,  les  finesses  de  la  langue  financière.  Son  aptitude, 
sa  mémoire  étaient  si  prodigieuses,  qu'il  put  entreprendre  son 
foyage  vers  le  15  avril,  époque  à  laquelle  il  faisait  chaque  année  sa 
première  campagne.  Deux  grosses  maisons  de  commerce»  effrayées 
de  la  baisse  des  affaires,  séduisirent,  dit-on,  l'ambitieux  Gaudis- 
sart* et  le  déterminèrent  à  prendre  encore  leurs  commissions.  Le 
roi  des  Voyageurs  se  montra  clément  en  considération  de  ses  vieux 
amis  et  aussi  de  la  prime  énorme  qui  lui  fut  allouée. 

—  Écoute,  ma  petite  Jenny,  disait-il  en  fiacre  à  une  jolie  fleu- 
riste. 

loua  les  vrais  grands  hommes  aiment  à  se  laisser  tyranniser  par 
■I  être  faible,  et  Gaudissart  avait  dans  Jenny  son  tyran,  il  la 
nmenait  à  onxe  heures  du  Gymnase  où  il  l'avait  conduite,  en 
grande  parure,  dans  une  loge  louée  à  l'avant-scène  des  premières. 

—  A  mon  retour,  Jenny,  je  te  meoblerai  ta  chambra»  et  d'une 
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manière  soignée.  La  grande  MathiUe,  qui  te  ade  iedos  aivee  aea  tooh 
paraisons,  ses  chMes  véritables  de  l'Inde  apportés  par  des  eoorrios 
d'ambassade  rosse,  son  yermeîl  et  son  Prince  Rone  qui  m'a  l'ùr 
d'être  un  ûer  blagueur^  n'y  trouvera  rien  \  redire.  Je  oom- 
cre  à  Tomement  de  ta  chambre  tous  les  Enfants  que  je  feni  ca 
proYince. 

—  Hé  !  bien,  voilà  qui  est  gentfl,  cria  la  fleuriste.  Commeat, 
monstre  d'homme,  tu  me  parles  tranqnifiement  de  Mre  desea» 
fants,  et  tu  crois  que  je  te  souffrirai  ce  genre-là? 

—  Ah!  çà,  deviens-tu  bête,  ma  Jenny?...  C'est one manière dt 
parler  dans  notre  commerce. 

—  U  est  joli,  votre  commerce  ! 

—  Mais  écoute  donc;  si  tu  paries  toujours,  tu  auras  raison. 

—  Je  veux  avoir  toujours  raison  !  Tiens,  tu  n'es  pas  gêné  à  cY- 
beure! 

—  Tu  ne  veux  donc  pas  me  laisser  achever  ?  J'ai  pris  sons  m 
protection  une  exceUente  idée,  un  journal  que  l'on  va  faire  poor 
les  Enfants.  Dans  notre  partie,  les  Voyageurs,  quand  ils  ont  fait 
dans  une  ville ,  une  supposition ,  dix  abonnements  au  Journal  des 
Enfants,  disent  :  J'ai  fait  dix  enfants;  comme  si  j'y  fais  dix  abon- 
nements au  journal  le  iMouvement,  je  dirai  :  J'ai  fait  ce  soir  dix 
mouvements.. .  Comprends-tu  maintenant? 

— 'C'est  du  propre!  Tu  te  mets  donc  dans  la  pditique?  Jeté 
vois  à  Sainte-Pélagie,  où  il  faudra  que  je  trotte  tous  les  jours.  Ah! 
quand  on  aime  un  homme,  si  l'on  savait  à  quoi  l'on  s'engage,  mi 
parole  d'honneur,  on  vous  laisserait  vous  arranger  tout  seuls,  to(B 
autres  hommes  1  Allons,  tu  pars  demain,  ne  nous  fourrons  pasdaoi 
les  papillons  noirs  ;  c'est  des  bêtises. 

Le  fiacre  s'arrêta  devant  une  jolie  maison  nouvellement  bâtie, 
rue  d'Artois,  oà  Gaudissart  et  Jenny  montèrent  au  qnatriènis 
étage.  Là  demeurait  mademoiselle  Jenny  Courand  qui  passait  gé- 
néralement pour  être  secrètement  mariée  à  Gaudissart,  bruit  qoe 
le  Voyageur  ne  démentait  pas.  Pour  maintenir  son  despotisme, 
Jenny  Courand  obligeait  l'Illustre  Gaudissart  à  mille  petits  soins, 
en  le  menaçant  toujours  de  le  planter  là  s'il  manquait  au  phis  mi- 
nutieux.  Gaudissart  devait  loi  écrire  dans  chaque  ville  où  il  s'arrê* 
tait  et  lui  rendre  compte  de  ses  moindres  actions. 

—  Et  combien  faudra-t-il  d'enfanis  pour  meubler  ma  chambre? 
dit-dle  en  jetant  son  châle  et  s'asseyant  auprès  d'un  bon  feu. 
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—  J*ai  cinq  8oi»  par  abonnement 

—  Joli  !  El  c*est  avec  cinq  sons  que  tn  prétends  me  faire  riche  ! 
à-moins  que  ta  ne  soyes  comme  le  juif  errant  et  que  ta  n*aies  tes 
poches  bien  cousues. 

—  Mais,  Jenny,  je  ferai  des  milliers  d'enfants.  Songe  donc  que 
les  enfants  n'ont  jamais  eu  de  journal.  D'ailleurs  je  sois  bien  béte 
de  ¥Ooloir  t'expliquer  la  politiqœ  des  affaires  ;  ta  ne  comprends 
rien  k  ces  choses-là. 

—  Eh  !  bien,  dis  donc,  dis  donc,  Gaodissart ,  si  je  sois  si  bêle, 
pourquoi  m'aimes-tu  ? 

—  Parce  qoe  ta  es  une  bêle...  soblime  I  Écoute,  Jenny.  Vois- 
in, si  je  fais  prendre  le  Globe,  le  (Mouvement,  les  Assurances  et 
œs  articles  Paris ,  au  lieu  de  gagner  hait  à  dix  misérables  mille 
francs  par  an  en  roulant  ma  bosse ,  comme  un  vrai  Mayeux ,  je 
sois  capable  de  ra{^rter  vingt  à  trente  mille  francs  maintenant  par 
voyage. 

—  Délace-moi ,  Gaudissart ,  el  va  droit ,  ne  me  tire  pas. 

—  Alors,  dit  le  Vovageur  en  regardant  le  dos  poli  de  la  fleuriste , 
je  deviens  actionnaire  dans  les  journaux,  comme  Finot,  un  de  mes 
amb,  le  fils  d'un  chapelier,  qui  a  maintenant  trente  mille  livres  de 
rente,  el  qui  va  se  faire  nommer  pair  de  France  !  Quand  on  pense 
que  le  petit  Popinot..  Ah  !  mon  Dieu ,  mais  j'oublie  de  dire  que 
monsieur  Popinot  est  nommé  d'hier  ministre  du  Commefte.... 
Pourquoi  n'aurais-je  pas  de  rambition,  moi?  Hé!  hé!  j'attraperais 
parlaitement  le  bagouU  de  la  tribune  cl  pourrais  devenir  ministre, 
et  un  crâne  !  Tiens,  écoute-moi  : 

m  Messieurs,  dit-il  en  se  posant  derrière  un  fauteuil,  la  Presse 
»  n'esl  ni  un  knsirument  ni  un  commerce.  Vue  sous  le  rapport  po- 
t  Udque,  la  Presse  est  une  institution.  Or  nous  sommes  furieuse- 
t  mem  tenus  ici  de  voir  politiquement  les  choses,  doua...  (U  re- 

•  prit  kdeine.  )  —  Donc  nous  avons  à  examiner  si  elle  est  utile  ou 

•  amstfale,  à  encourager  ou  à  réprimer,  si  elle  doit  être  imposée  ou 

•  fibre  :  questions  graves  !  Je  ne  crois  pas  abuser  des  moments, 
t  toujours  si  précieux  de  la  Chambre ,  en  examinant  cet  article  et 
-•  ca  vons  en  faisant  apercevoir  les  condilioo&  Nous  marchons  à  uni 
»  abloM.  Certes ,  les  lois  ne  sont  pas  feutrées  comme  il  le  faut..  » 

—  Hein?  dit -il  en  regardant  Jeimy.  Tous  les  orateurs  font 
marcher  la  France  vers  un  abîme;  ils  disent  cela  ou  parlent  du 
char  de  l'État ,  de  tempêtes  et  d'horizons  politiques.  Est-ce  que  je 
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ne  connais  pas  toutes  les  cookon  !  J*ai  le  true  de  chaqoe 
merce.  Sah-ta  pourquoi?  Je  sois  né  6oiffi&  Ma  mère  i  gaidéM 
coiffe,  je  te  h  donnerai  !  Donc  je  serai  bientôt  an  pmnàr» 
moi! 

—  Toi! 

—  Pourquoi  ne  serais-je  pas  le  baron  Gandiflsartv  pair  de  France? 
N*a-t-on  pas  nommé  déjà  deux  fois  monsieur  PopinoC  dépoté  diBS 
le  quatrième  arrondissement,  il  dîne  avec  Loui»-Philippe !  Fiiot 
ya ,  dit-on ,  devenir  conseiller  d'État  !  Ah  !  ai  on  m*en¥oyait  à  Lon- 
dres, ambassadeur,  c'est  moi  qui  te  dis  que  je  mettrais  les  Anglais 
à  quia.  Jamais  personne  n'a  ùiit  le  poil  à  Gaudiasart,  i  riUaMre 
Gaudissart  Oui,  jamais  personne  ne  m'a  enfoncé,  et  Ton  ne  m'en- 
foncera jamais,  dans  quelque  partie  que  ce  soit ,  poUtiqne  oq  impo- 
litique ,  id  comme  autre  part  Mais ,  pour  le  moment,  il  Ciut  que 
je  sois  tout  aux  Capitaux,  au  Gtobe,  an  Mou?ement,  aux  Enûïiti 
et  à  l'article  de  Paris. 

—  Tu  te  feras  attraper  avec  tes  journaux.  Je  parie  que  tu  ne  sois 
pas  seulement  allé  jusqu'à  Poitiers  que  tu  te  seras  laissé  pincer? 

—  Gageons ,  mignonne. 

—  Un  châle  ! 

—  Va  !  si  je  perds  le  châle,  je  reviens  à  mon  article  Paris  et  à 
la  chapellerie.  Mais^  enfoucer  Gaudissart,  jamais ,  jamais  ! 

Et  l'illustre  Voyageur  se  posa  devant  Jenny,  la  regarda  fièremeni, 
la  main  passée  dans  son  gilet ,  la  tête  de  trois  quarts,  dans  une  al- 
titude napoléonienne. 

—  Oh  !  es-tu  drôle  ?  Qu'as-tu  donc  mangé  ce  soir? 
Gaudissart  était  un  homme  de  trente-huit  ans,  de  taille  moyenne, 

gros  et  gras,  comme  un  homme  habitué  à  rouler  en  diligence;  ï 
figure  ronde  comme  une  citrouille,  colorée,  régulière  et  semblable 
à  ces  classiques  visages  adoptés  par  les  sculpteurs  de  tous  ks  pa]i 
pour  les  statues  de  l'Abondance,  de  la  Loi ,  de  la  Force,  du  Coo- 
merce ,  etc.  Son  ventre  protubérant  affectait  la  forme  de  la  poire; 
il  avait  de  petites  jambes ,  mais  il  était  agile  et  nerveux.  H  prit 
Jeony  à  moitié  déshabillée  et  la  porta  dans  son  liL 

—  Taisez-vous ,  femme  libre  !  dit-iL  Tu  ne  sais  pas  ce  qw 
c'est  que  la  femme  libre ,  le  Saint-Simonisme ,  l'Antagonisme ,  le 
Fouriérisme,  le  Griticisme,  et  l'exploitation  passionnée ,  hé  !  bien, 
c'est.,  enûn ,  c'est  dix  francs  par  abonnement,  madame 
sart. 


LES  PAniSIBN»  EN  PROVINCE  .*  L*1LLUSTRE  GAUDISSART.     329 

—  Ma  parole  d'honneur,  tu  de?iens  fou,  Gaudissart. 

—  Toujours  plus  fou  de  td ,  dit-il  en  jetant  son  chapeau  sur  le 
dÎYâo  de  la  fleuriste. 

Le  lendemain  matin ,  Gaudissart ,  après  a?oir  notablement  dé- 
jeuné aiec  Jenny  Gourand,  partit  à  cheTai,  afin  d'aller  dans  les 
cbeDs-lieux  de  canton  dont  l'exploration  lui  était  particulière- 
ment recommandée  par  les  diverses  entreprises  à  la  réussite  des- 
quelles il  vouait  ses  talents.  Après  avoir  employé  quarante-cinq 
jours  à  battre  les  pays  situés  entre  Paris  et  Biois,  il  resta  deux 
semaines  dans  cette  dernière  ville ,  occupé  à  faire  sa  correspon- 
dance et  à  visiter  les  bourgs  du  département.  La  veille  de  son 
dépéri  pour  Tours ,  il  écrivit  à  mademoiselle  Jenny  Gourand  la 
lettre  suivante,  dont  la  précision  et  le  charme  ne  pourraient  être 
égalés  par  aucun  récit ,  et  qui  prouve  d'ailleurs  la  légitimité  parti- 
culière des  liens  par  lesquels  ces  deux  personnes  étaient  unies. 

LETTRE   DE  GÀUDlSSÀ|p  A  JENNT  GOURAND. 

«  Ma  chère  Jenny,  je  crois  que  tu  perdras  la  gageure.  A  l'instar 
de  Napoléon ,  Gaudissart  a  son  étoile  et  n'aura  point  de  Waterloa 
J'ai  triomphé  partout  dans  les  conditions  données.  L'Assurance  sur 
les  Capitaux  va  très-bien.  J'ai,  de  Paris  à  Blois,  pl^cé  près  de  deux 
millions;  mais  à  mesure  que  j'avance  vers  le  centre  de  la  France,  les 
têtes  deviennent  singulièrement  plus  dures,  et  conséquemment  les 
millions  infiniment  plus  rares.  L'article-Paris  va  son  petit  bonhomme 
de  chemin.  G'est  une  bague  au  doigt  Avec  mon  ancien  /ii,  je  les  em- 
broche parfaitement  ces  bons  boutiquiers.  J'ai  placé  cent  soixante- 
deux  châles  de  cachemire  Ternaux  à  Orléans.  Je  ne  sais  pas ,  ma 
parole  d'honneur,  ce  qu'ils  en  feront,  à  moins  qu'ils  ne  les  remet- 
tent sur  le  dos  de  leurs  moutons.  Quant  à  l' Article-Journaux,  diable  l 
c'est  une  autre  paire  de  manches.  Grand  saint  bon  Dieu  !  comme 
il  font  seriner  long-temps  ces  particuliers-là  avant  de  leur  appren- 
dre un  air  nouveau  !  Je  n'ai  encore  fait  que  soixante-deux  Mouve-^ 
in^nto/ C'est,  dans  toute  ma  route,  cent  de  moins  que  les  châles  Ter- 
naux dans  une  seule  ville.  Ces  farceurs  de  républicains ,  ça  ne  s'a- 
bonne pas  du  tout  :  vous  causez  avec  eux,  ils  causent,  ils  partagent 
vos  opinions,  et  l'on  est  bientôt  d'accord  pour  renverser  tout  ce  qui 
existe:  Tu  crois  que  l'homme  s'abonne?  ah I  bien,  oui,  je  t'en  fiche! 
Pour  peu  qu'il  ait  trois  pouces  de  terre,  de  quoi  faire  venir  une 
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douzaine  de  diom,  oa  des  bob  de  qooi  le  Hra  m 
bonraie  pnie  aton  de  h  coneoidiiîoB  des  propriMe,  fa  ioplii, 
de»  rentrées»  des  r^iaratioiis,  d*oii  tas  de  bWses,  et  jedtpeMeBsa 
teiDpietiiuiealiTeen  patriotisne.  Miiif aise  aSdre  I  GCnindesntb 
Montenieiit  est  iiMyQ.JerécrisieesnessieimLÇaiiieCritdelapcin» 
rapport  à  mes  opiiiioiis.  Poor  le  Globe,  aocre  engeaBOft  QmIso 
parie  de  doctrines  nooteHes  aux  gras  ijpiViii  crok  nsœpiftlei  éb 
deoiier  dans  ces  godanê-là^  3  senble  qBVn  leor  parie  de  Mhr 
leurs  maisona.  J'ai  lieaa  leur  &n  que  c*est  ravenr,  llntérlc  Hea 
cBtenda ,  Fexploitaiiott  oft  rien  ne  se  perd;  qn'fl  y  a  Uen  mm 
lon^-ienips  qne  Tlioamie  exploite  llMMnme,  et  qne  la  fenme  ctt 
esdafe,  qa'î  fimt  arriieri  frire  triompher  la  grande  penrfe  pn- 
ridentidie  et  obtenir  nne  coordomation  pins  rationndie  de  Forfee 
socialy  enfin  tout  le  trembknient  de  mes  phrases.. .  Ahl  bien,  eai, 
quand  j'oufre  ces  idées-ft,  les  gens  de  prorinceferment  lenrsannoi- 
res,  comme  si  |e  Touiaîs  leur  emporter  quelque  chose,  et  ils  meprieat 
de  m'en  aHer.  Son^ils  bêtes  ces#attard»4à!  Le  Globeest  enfoncé.  Je 
leor  ai  dit  ;  — Vous  êtes  trop  avancés  ;  vous  allez  en  avant,  c'est  bîai  ; 
mais  il  faut  des  résultats,  la  province  aime  les  résultats^  Cependant 
j*ai  encore  fait  coït  Globes,  et  vu  l'épaisseur  de  ces  houles  campa- 
gnardes, c'est  un  miracle.  Mais  je  leur  promets  tant  de  belles  cho- 
ses, que  je  ne  sais  pas,  ma  parole  d'honneur,  comment  les  giobo- 
les,  giobistes,  globards  ou  globiens,  feront  pour  les  réaliser;  m» 
comme  ils  m'ont  dit  qu'ils  ordonneraient  le  monde  infinimeit 
mieux  qu'il  ne  l'est,  je  vais  de  l'avant  et  prophétise  &  raison  de 
dix  francs  par  abonnement  II  y  a  un  fermier  qui  a  cra  qne  çt 
concernait  les  terres ,  à  cause  du  nom ,  et  je  l'ai  enfoncé  dans  le 
Globe.  Bah  !  il  y  mordra ,  c'est  sûr,  il  a  un  front  bombé,  tons  les 
fronts  bombés  sont  idéologues.  Âh!  parlez-moi  des  Enfants!  J'ai 
fait  deux  mille  Enfants  de  Paris  à  Bloîs.  Bonne  petite  aCTaire!  Il  n'f 
a  pas  tant  de  paroles  à  dire.  Vous  montrez  la  petite  vignette  \  b 
mère  en  cachette  de  l'enfant  pour  que  l'enfant  veuille  la  voir  ;  ni- 
turdiement  l'enfant  la  voit ,  il  tire  maman  par  sa  robe  jusqo'k 
ce  qu'il  ait  son  journal ,  parce  que  papa  na  son  journal  La  ma- 
man a  une  robe  de  vingt  francs,  et  ne  veut  pas  que  son  marmot  b 
lui  déchire;  le  journal  ne  coûte  que  six  francs,  il  y  a  économie, 
Taboimement  déboule.  Excellente  chose,  c'est  un  besoin  réel,  c'e* 
placé  entre  la  conGtureet  l'image,  deux  étemek  besoins  de  l'enfancft 
Ils  lisent  déjà,  les  enragés  d*eufants!  Id,  j'ai  eu,  à  la  table  d'hôte, 
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une  querelle  à  propos  des  journaux  et  de  mes  opinions.  J'étais  a 
manger  tranquillement  à  coté  d'un  monsieur,  en  chapeau  gris,  qui 
lisait  les  Débats.  Je  me  dis  en  moi-mOme  :  —  Faut  que  j'essaie  mon 
éloquence  de  tribune.  En  Ycnlà  un  qui  est  pour  k  djmistie,  je  Tais 
evayer  de  le  cuire.  Ce  triomphe  serait  nne  bmenae  assnrancede  mes 
talents  ministériels.  Et  je  me  mets  à  l'ouvrage,  en  commençant  par 
loi  vanter  son  journal  Hein  !  c'éuit  tiré  de  longueur.  De  fil  en 
mban,  je  me  mets  à  dominer  mon  homme,  en  ilchant  les  phrases 
h  quatre  cheTaux ,  les  raisonnements  en  ûh-dièze  et  toute  la  sacrée 
machine.  Chacun  m'écoutait,  et  je  vis  un  homme  qui  avait  dn 
juillet  dans  les  moustaches ,  près  de  mordre  au  Mouvement.  Mais 
je  ne  sais  pas  comment  j'ai  laissé  mal  à  propos  échapper  le  mot 
ganache.  Bah  !  voilà  mon  chapeau  dynastique,  mon  chapeau  gris, 
manvab  chapeau  du  reste,  un  Lyon  moitié  soie,  moitié  coton,  qui 
prend  le  mors  aux  dents  et  se  fiche.  Moi  je  ressaisis  mon  giand 
air,  tn  sais,  et  je  lui  dis  :  —  Ah  !  çà,  monsieur,  vous  êtes  un  sin- 
gulier pistolet  Si  vous  n'êtes  pas  content,  je  vous  rendrai  raison. 
Je  me  suis  battu  en  Juillet  -»  Quoique  père  de  famille,  me  dit-il, 
je  sais  prêt  à...  — Vous  êtes  père  de  famille,  mon  cher  monsieur, 
hd  répondis-je.  Auriez-vous  des  enfants?  — Oui,  monsieur.  ^- 
Oeonxeans?  —  A  peu  près.  — Hé!  bien,  monsieur,  le  journal 
des  Enfants  va  paraître  :  six  francs  par  an ,  un  numéro  par  mois, 
deux  colonnei,  rédigé  par  les  sommités  littéraires,  un  journal 
bien  condidonné,  papier  sdide,  gravures  dues  aux  crayons  spiri- 
tuels de  nos  meilleurs  artistes,  de  véritables  dessins  des  Indes  et 
dont  les  couleurs  ne  passeront  pas.  Puis  je  lâche  ma  bordée.  Voilà 
n  père  confondu  !  La  querelle  a  fini  par  un  abonnement  —  U  n'y 
1  que  Gaudissart  pour  faire  de  ces  tours^là  !  disait  ie  petit  criquet 
de  Lamard  h  ce  grand  imbécile  de  Bulot  en  lui  racontant  la  scène 
aocafé. 

Je  pars  demam  pour  Amboise.  Je  ierai  Amboise  en  deux  jours, 
et  t'écrirai  maintenant  de  Tours,  où  je  vais  tenter  de  me  mesurer 
avec  les  campagnes  les  plus  incolores,  sons  le  rapport  intelligent  et 
spécolatiL  Mais ,  foi  de  Gaudissart  !  on  les  roulera  !  ils  seront  ron- 
lés!  rodés!  Adieu,  ma  petite,  aime*moi  toujours,  et  sois  fidèliw 
La  fidéiilé  quand  mime  est  une  des  qualités  de  la  iemme  librsb 
Q«  esMe  qui  t'embrasse  sur  les  œils? 

m  Ton  FÉLIX,  pour  toujours.  » 
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Cioqjoanaprte.  GauditMrt  ptitit  on  inttû  deThOlddaM- 
un  oà  il  logeait  k  Toma,  H  m  rendit  k  Vaavnj,  cutM  ikht  d 
popoleax  dont  l'esprit  pabUc  lui  pinit  ■■"■"r*'r'«  d'èm  ei|WiL 
Moni6  SOT  •oacbenl,iltrotuitleioB(dek  Lnée,  h^hh* 
pts  [dos  i  B»  phraset  qo'nn  acienr  ne  peMs  n  rtb  qnl  i  JHi 
cent  fois.  L'illiutre  GaodiaBut  dUit,  ndmiiint  le  payage,  «t  Mr- 
cbut  inraudeiueaMnt,  un  bb  douter  que  du»  les  jojeaNsnMei 
de  TooTnr  périnit  na  infaillibilité  commerciale. 

Ici,  qnelqnes  rpiwrignwneot»  tai  l'cqnit  palilic  de  le  THraiM 
devienwnt  nëceaurea.  L'esfvit  contenr,  maé,  gogneoud.  <pi- 
grammadqoe  doat,  k  diaqne  page,  ert  émisante  TcennsdeXi- 
bêlais,  exprime  fidÈtonent  l'esprit  ioarai«ean,  eaprit  fia,  paK 
comme  il  doit  l'être  dans  on  pays  oà  les  Rois  de  nraace  aat,  p»- 
diDt  long-temps,  tenu  leor  cour  ;  e^t  ardent,  artiste,  poétiqae, 
voloptueux,  mais  dont  les  dispositions  rrrmifmi'ahnlâwiil  prsn^ 
tement  La  molleaBB  de  l'air,  h  bcanté  du  climat,  une  cerlaiM  fa> 
cilité  d'existence  et  h  bootioiDie  des  mœurs  y  étoufient  bienlMIt 
eenliment  des  arts,  y  rétrécissent  le  plus  raste  cœur,  y  comdeU 
la  plus  tenace  des  volontés.  Trans[dantez  ie  Tourangean,  sca  quit- 
tés se  dévdoppent  et  produisent  de  grandes  choses,  ainsi  que  l'oM 
proufé,  daos  les  sphères  d'activité  les  plus  dÏTerses,  Rabriaiict 
Semblançay;  Planiin  l'imprimear,  et  Descartes;  BoacicaDit,ieKi> 
polérai  de  son  temps,  et  Pinaigrio-  qui  peignit  la  majeure  partie  da 
vitraux  dans  les  cjitbédrales,  pois  Verville  et  Courier.  Ainsi  le  Tou- 
rangeau, si  remarquable  an  dehors,  chealui  demeuncommeriudiei 
sursa  natte,  comme  le  Turc  sur  son  divan.  U  emploie  •oncspritlie 
moqnerdnvoisin,ïK  réjouir,  et  arrive  an  bout  delà  vie,  beumn. 
La  Touraine  est  la  véritable  abbaye  de  Tbéléme .  ai  vantée  dua  k 
livre  de  Gargantua;  il  s'y  trouve,  comme  dans  l'œuvre  du  poète, 
de  coui  plaisant  es  religieuses,  l>i  la  bonne  cliëre  tant  célébrée  ptf 
Rabelais  y  trône.  Quant  i  la  binéantise,  elle  est  sablinw  et  adoin- 
blement  exprimée  par  ce  dicton  populaire  : — Tounngean,  vcnx-lB 
de  la  soupe T  —  Oui— Apporte  ton  écuelleT  — Je  n'aiplnibi& 
Est-ce  i  la  joie  du  vignoble,  est-ce  k  la  douceur  harmonieaa 
des  plus  beaux  pays^es  de  la  France,  est-ce  k  la  tranquillité  i'm 
fay»  où  jamais  ne  pénètrent  les  armes  de  l'étranger,  qu'est  dfl  II 
mol  abandon  de  ces  faciles  et  douces  mœum  A  ces  qucslioni,  nsMi 
réponse.  Ailex  dans  cette  Turquie  de  \a  France,  vous  y  resuns 
psreaeox,  oisil,  heureux.  Fmies-Tons  ambilieax  coanie  réiaJI 
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NapolécNi,  oa  poète  comme  l'était  Byron,  une  force  inoale,  ioTÎn- 
dble  TOI»  obligerait  à  garder  vos  poésies  poar  ifoos,  et  à  convertir 
en  réfes  yos  projets  ambitieux. 

L'Ulostre  Gaudissart  devait  rencontrer  là,  dans  Youfray,  l'on  de 
ces  raillears  indigènes  dont  les  moqueries  ne  sont  offensives  que 
par  h  perfection  même  de  la  moquerie,  et  avec  lequel  il  eut  à  sou- 
tenir une  cruelle  lutte.  A  tort  ou  à  raison,  les  Tourangeaux  aiment 
beaucoup  à  hériter  de  leurs  parents.  Or ,  la  doctrine  de  Saint-Si- 
mon y  était  alors  particulièrement  prise  en  haine  et  vilipendée  ;  mais 
comme  on  prend  en  haine,  comme  on  vilipende  en  Tonraine,  avec 
un  dédain  et  une  supériorité  de  plaisanterie  digne  du  pays  des  bons 
contes  et  des  tours  joués  aux  voisins,  esprit  qui  s'en  va  de  jour  en 
jour  devant  ce  que  lord  Byron  a  nommé  le  cant  anglais. 

Pour  son  malheur ,  après  avoir  débarqué  au  Soleil-d'Or ,  au- 
berge tenue  par  Mitouflet,  un  ancien  grenadier  de  la  Garde  impé- 
riale, qui  avait  épousé  une  riche  vigneronne,  et  auquel  il  confia  so- 
knneOement  son  cheval,  Gaudissart  alla  chez  le  malin  de  Youvray, 
le  boute-en-train  du  bourg,  le  loustic  obligé  par  son  rôle  et  par 
sa  nature  à  maintenir  son  endroit  en  liesse.  Ce  Figaro  campa- 
gnard, ancien  teinturier ,  jouissait  de  sept  à  huit  mille  livres  de 
rente,  d'une  jolie  maison  assise  sur  le  coteau ,  d'une  petite 
iemme  grassouillette,  d*une  santé  robuste.  Depuis  dix  ans,  il  n'a- 
vait plus  que  son  jardin  et  sa  femme  à  soigner,  sa  fille  à  marier^  sa 
partie  h  faire  le  soir ,  à  connaître  de  toutes  les  médisances  qui  re- 
levaient de  sa  juridiction,  à  entraver  les  élections,  guerroyer  avec 
ht  gros  propriétaires  et  organiser  de  bons  dîners  ;  à  trotter  sur  la 
levée,  aller  voir  ce  qui  se  passait  à  Tours  et  tracasser  le  curé  ;  en- 
in,  pour  tout  drame,  attendre  la  vente  d'un  morceau  de  terre  en- 
cbvé  dans  ses  vignes.  Bref,  il  menait  la  vie  tourangelle,  la  vie  de 
petite  ville  à  la  campagne.  Il  était  d'ailleurs  la  notabilité  la  plus 
imposante  de  la  bourgeoisie,  le  chef  de  la  petite  propriété  jalouse, 
envieuse,  ruminant  et  colportant  contre  l'aristocratie  les  médisances, 
les  calomnies  avec  bonheur,  rabaissant  tout  à  son  niveau,  ennemie 
de  toutes  les  supériorités,  les  méprisant  même  avec  le  calme  admi- 
rable de  l'ignorance.  Monsieur  Ycmier ,  ainsi  se  nommait  ce  petit 
paod  personnage  du  boui^,  achevait  de  déjeuner,  entre  sa  femme 
il  sa  fille,  lorsque  Gaudissart  se  présenta  dans  la  salle  par  les  fe» 
•êtres  de  laquelle  se  voyaient  la  Loire  et  le  Cher»  ime  des  plus 
gales  salles  à  manger  du  pays. 
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—  Est-ce  à  mcmsieur  Yender  liii-iDéiiie...  dit  le  Vofagnr  m 
pliant  avec  tant  de  grâce  sa  «donne  nrUbate  qn'de  sonhUl 

élastique. 

—  Oui,  monrienr,  répondit  le  malin  teintorier  en  fimcffVHBpam 
et  lui  jetant  un  regard  scrutateur  par  leqnd  il  reooanvt  aoniéc  k 
genre  d*iiomaie  auquel  il  avait  aflaire; 

>—  Je  viens,  numsieur,  reprit  Gandissart»  réclamer  le  conoons 
de  vos  Inmières  pour  me  diriger  dans  ce  cantop  où  Mitonflet  m*a 
dit  que  vous  eiercies  la  plus  grande  influence.  Monsieur,  je  hb 
envoyé  dans  les  départements  pour  une  entreprise  de  la  phis  haali 
importance,  formée  par  des  buiquiers  qui  veulent.. 

—  Qui  veulent  nous  tirer  des  carottes,  dit  en  riant  Yemier  ha- 
bitué jadis  à  traiter  avec  le  Commis-Voyageur  et  à  le  voir  venir. 

—  Positivement,  répondit  avec  insolence  riUustre  Gandisart 
Mais  vous  devez  savoir,  monsieur,  puisque  vous  avec  un  tact  si  il, 
qu'on  ne  peut  tirer  de  carottes  aux  gens  qu'autant  qu'ils  trouvai 
quelque  intérêt  à  se  les  laisser  tirer.  Je  vous  prie  donc  de  ne  pas 
me  confondre  avec  les  vulgaires  Voyageurs  qui  fondent  leur  suc- 
cès sur  la  ruse  ou  sur  Timportunité.  Je  ne  suis  plus  Voyageur, 
je  le  fus,  monsieur,  je  m'en  fais  gloire.  Mais  aujourd'hui  j*ai 
une  mission  de  la  plus  haute  importance  et  qui  doit  me  faire 
considérer  par  les  esprits  supérieurs,  comme  un  homme  qui  se  dé- 
voue à  éclairer  son  pays.  Daignez  m'écouter,  monsieur,  et  voos 
verrez  que  vous  aurez  gagné  beaucoup  dans  la  demi-heure  de  gûb- 
versation  que  j*ai  l'honneur  de  vous  prier  de  m'accorder.  Les  plai 
célèbres  banquiers  de  Paris  ne  se  sont  pas  mis  fictivement  dam 
cette  affaire  comme  dans  quelques-unes  de  ces  honteuses  spécula- 
tions que  je  nomme,  moi,  des  ratières;  non,  non,  ce  n'est  plts 
cela  ;  je  ue  me  cliargcrais  pas,  moi,  de  colporter  de  semUables  at- 
trape-nigauds, Nou,  monsieur,  les  meilleures  et  les  plus  respec- 
tables maisons  de  Paris  sont  dans  l'entreprise,  et  comme  intéres- 
sées cl  comme  garantie... 

]À  Gaudissart  déploya  la  rubannerie  de  ses  phrases,  et  monsieur 
Vernicr  le  laissa  continuer  en  l'écoutant  avec  un  apparent  intérêt 
qui  trompa  Gaudissart  Mais,  au  seul  mot  de  garantie^  Vemier 
avait  cessé  de  faire  attention  à  la  rhétorique  du  Voyageur,  il  pensait 
à  lui  jouer  quelque  bon  tour ,  afm  de  délivrer  de  cet  espèces  de 
chenilles  parisiennes ,  un  pays  à  juste  titre  nommé  barbare  par  les 
spéculateurs  qui  ne  peuvent  y  mordre. 
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En  haut  d'une  délicieuse  vallée,  nommée  la  Vallée  Coquette^ 
k  cause  de  ses  sîouosilés,  de  ses  courbes  qui  renaissent  à  chaque 
pas,  et  paraissent  plus  belles  à  mesure  que  l'oo  s*y  avance»  sok 
qu'on  en  monte  ou  qu'on  en  descende  le  joyeux  cours,  demeurait 
dant  une  petite  maison  entourée  d'un  clos  de  vignes,  un  homme  à 
peu  près  fou,  nommé  Margaritis.  D'origine  italienne,  Margaritis  était 
marié,  n'avait  point  d'eniaut,  et  sa  femme  le  soignait  avec  on  cou- 
rage généralement  apprécié.  Madame  Margaritis  courait  certain 
nement  des  dangers  près  d'un  homme  qui ,  entre  autres  manies , 
voulait  porter  sur  lui  deux  couteaux  à  longue  lame,  avec  lesquds 
U  la  menaçait  parfois.  Mab  qui  ne  connaît  l'admirable  dévouement 
avec  lequel  les  gens  de  province  se  consacrent  aux  êtres  souffrants, 
peut-être  à  cause  du  déshonneur  qui  attend  une  bourgeoise  si  die 
abandoone  son  entant  ou  son  mari  aux  soins  publics  de  l'hôpital  I 
Puis,  qui  ne  connaît  aussi  la  répugnance  qu'ont  les  gens  de  pro- 
vince à  pa^'er  la  pension  de  cent  louis  ou  de  mille  écus  exigée  à 
Gharenton  ,  ou  par  les  Maisons  de  Santé?  Si  quelqu'un  parlait  à 
madame  Margaritis  des  docteurs  Dubuisson ,  Ësquirol ,  Blanche  oo 
antres,  elle  préférait  avec  une  noble  indignation  garder  ses  trois 
mille  francs  en  gardant  le  bonhomme.  Les  incoropréhensiUes 
vokmtés  que  dictait  la  folie  à  ce  bonhomme  se  trouvant  liées  ao 
dénoûment  de  cette  aventure,  il  est  nécessaire  d'indiquer  les  plus 
saillantes.  Margaritis  sortait  aussitôt  qu'il  pleuvait  à  verse,  et  se 
promenait,  la  tête  nue,  dans  ses  vignes.  Au  logis,  il  demandait  i 
tout  moment  le  journal;  pour  le  contenter,  sa  femme  ou  sa  ser- 
vante lui  donnait  un  vieux  journal  d'Indre-et-Loire;  et  depuis 
sept  ans ,  il  ne  s'était  point  encore  aperçu  qu'il  lisait  toujours  le 
même  numéro.  Peut-être  un  médecin  n'eût-  il  pas  observé,  sans 
intérêt,  le  rapport  qui  existait  entre  la  recrudescence  des  demandes 
de  JQiiQial  et  les  variations  atmosphériques.  La  plus  constante  occtt- 
patioo  de  ce  fou  consistait  à  vériûer  l'état  du  ciel,  relativement  à  set 
effets  sur  la  vigne.  Ordinairement,  quand  sa  femme  avait  du  monde* 
ce  qui  arrivait  presque  tous  les  soirs,  les  voisins  ayant  pitié  de  sa 
situation,  venaient  jouer  chez  elle  au  boston;  Margaritis  restait  si- 
lencieux ,  se  mettait  dans  un  coin ,  et  n'en  bougeait  point  ;  mais 
quand  dix  heures  sonnaient  à  son  horloge  enfermée  dans  une  grande 
armoire  oblongue^  il  se  levait  au  dernier  coup  avec  la  précision 
mécanique  des  figures  mises  en  nM>uvement  par  un  ressort  dans  les 
chtact  des  joujous  allemands,  il  s'avançait  lentement  jusqu'aux 
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jooean,  leur  jeudi  un  regud  isiei  sembhhie  aa  regard  aiiloaiiti- 
que  des  Grecs  et  des  Turcs  eqxisés  sur  le  bonlerard  dn  Tempkl 
Piris,  et  leur  disait  :  —  Allei-TOos-eDi  A  certaines  épùqam .  ctt 
homme  recoufrait  sou  ancien  espnit  et  donnait  alors  à  sa  femine 
d'excellents  conseSs  pour  la  Tente  de  ses  tins  ;  mais  alors  1  defe- 
naît  extrêmement  tourmentant,  il  volait  dans  les  armoires  des 
friandises  et  les  déTondt  en  cachette.  Quelquefois»  quand  les  habi* 
tués  de  la  maison  entraient,  il  rendait  h  leurs  demandes  afec  ci- 
▼ilité,  mais  le  plus  souvent  il  leur  disait  les  choses  les  plus  incohé- 
rentes. Ainsi ,  à  une  dame  qui  lui  demandait  :  —  Gomment  fooi 
sentex-vous  aujourd'hui,  monsieur  Margaritis?  —  Je  me  suis  6ît 
la  baihe,  et  vous?...  lui  répondait4L  —  Étes-voos  mieux,  moo- 
sieurT  lui  demandait  une  autre.  —  Jérusalem  1  Jérusalem  !  répoo- 
dait-il.  Mais  la  plupart  dntempsil  regardait  ses  hôtes  d'un  airstnpide, 
sans  mot  dire,  et  sa  femme  leur  disait  alors:  —  Le  bonhomme  n'en- 
tend rien  aujourd'hui  0eux  ou  trds  fob  en  cinq  ans ,  Q  lui  anin 
tfmjours,  versTéquinoxe,  de  se  mettre  en  fureur  à  cette  observatîoD, 
de  tirer  son  couteau  et  de  crier  :  —  Cette  garce  me  déshonore. 
D'ailleurs  ,  il  buvait ,  mangeait ,  se  promenait  comme  eût  fait  od 
homme  en  parfaite  santé.  Aussi  chacun  avait-il  fini  par  ne  pas  loi 
accorder  plus  de  respect  ni  d'attention  que  Ton  n'en  a  pour  un  gros 
meuble.  Parmi  toutes  ses  bizarreries ,  il  y  en  avait  une  dont  per- 
sonne n'avait  pu  découvrir  le  sens  ;  car,  à  la  longue,  les  esprits  forts 
du  pays  avaient  fini  par  commenter  et  expliquer  les  actes  les  plus 
déraisonnables  de  ce  fou.  Il  voulait  toujours  avoir  un  sac  de  farine 
au  logis,  et  garder  deux  pièces  de  vin  de  sa  récolte,  sans  penneUre 
qu'on  touchât  à  la  farine  ni  au  vin.  Mais  quand  venait  le  mois  de 
juin,  il  s'inquiétait  de  la  vente  du  sac  et  des  deux  pièces  de  vin  aîec 
toute  la  sollicitude  d'un  fou.  Presque  toujours  madame  Margaridslni 
disait  alors  avoir  vendu  les  deux  poinçons  à  un  prix  exorbitant,  ei 
lui  en  remettait  l'argent  qu'il  cachait,  sans  que  ni  sa  femme,  ni  si 
servante  eussent  pu  ,  même  en  le  guettant ,  découvrir  où  était  la 
cachette. 

La  veille  du  jour  où  Gaudissart  vint  à  Youvray,  madame  Mar- 
garitis  éprouva  plus  de  peine  que  jamais  à  tromper  son  mari  dont 
la  raison  semblait  revenue. 

—  Je  ne  sais  en  vérité  comment  se  passera  pour  moi  la  journée 
de  demain ,  avait-elle  dit  à  madame  Yemier.  Figurez-vous  qoe  le 
bonhomme  a  voulu  voir  ses  deux  pièces  de  vin.  n  m*a  si  bien  fàt 


LES  PARISIENS  EN  PROVINCE  :  L'ILLUSTRE   GAUDISSART.    337 

endéver  (mot  da  pays)  pendant  toute  la  journée ,  qu'il  a  fallu  lui 
montrer  deux  poinçons  pleins.  Notre  voisin  Pierre  Gharoplain  avait 
heureusement  deux  pièces  qu'il  n'a  pas  pu  vendre  ;  et  à  ma  prière, 
3  a  les  roulées  dans  notre  cellier.  Ah  !  çà,  ne  voilà-t*il  pas  que  le 
bonhomme,  depuis  qu'il  a  vu  les  poinçons,  prétend  les  brocanter 
Id-méme  ? 

Madame  Yemier  venait  de  confier  à  son  mari  l'embarras  où  se 
trouvait  madame  Margaritis  un  moment  avant  l'arrivée  de  Gaudis- 
sart  Au  premier  mot  du  Conmiis- Voyageur,  Vernier  se  proposa  de 
Je  mettre  aux  prises  avec  le  bonhomme  Margaritis. 

—  Monsieur,  répondit  l'ancien  teinturier  quand  l'Illustre  Gandis- 
sart  eut  Uché  sa  première  bordée,  je  ne  vous  dissimulerai  pas  les 
difficultés  que  doit  rencontrer  id  votre  entreprise.  Notre  pays  est  un 
pays  qui  marche  à  la  grosse  ^tio  modo^  un  pays  où  jamais  une  idée 
noorelle  ne  prendra.  Nous  vivons  comme  vivaient  nos  pères ,  en 
nous  amusant  à  faire  quatre  repas  par  jour,  en  nous  occupant  i 
cultiver  nos  vignes  et  à  bien  placer  nos  vins.  Pour  tout  négoce  nous 
tichons  bonifacement  de  vendre  les  choses  plus  cher  qu'elles  ne 
coûtent  Nous  resterons  dans  cette  ornière-U  sans  que  Dieu  ni  diable 
puisse  nous  en  sortir.  Mais  je  vais  vous  donner  un  bon  conseil,  ef 
un  bon  conseil  vaut  un  œil  dans  la  main.  Nous  avons  dans  le  bourg 
un  ancien  banquier  dans  les  lumières  duquel  j'ai ,  moi  particuliè- 
rement, la  plus  grande  confiance  ;  et,  si  vous  obtenez  son  suffrage^ 
j'y  joindrai  le  mien.  Si  vos  propositions  cxinstituent  des  avantages 
réeb,  si  nous  en  sommes  convaincus,  à  la  voix  de  monsieur  Mar- 
garitis qui  entraine  la  mienne,  il  se  trouve  à  Vouvray  vingt  maisons 
riches  dont  toutes  les  bourses  s'ouvriront  et  prendront  votre  vul- 
Béraire. 

En  entendant  le  nom  du  fou,  madame  Yemier  leva  la  tète  et  re- 
garda son  mari. 

—  Tenez ,  précisément ,  ma  femme  a ,  je  crois ,  l'intention  de 
faire  une  visite  à  madame  Margaritis ,  chez  laquelle  elle  doit  aller 
avec  une  de  nos  voisines.  Attendez  un  moment ,  ces  dames  vous  y 
conduiront  —  Tu  iras  prendre  madame  Fontanîeo ,  dit  le  vieux 
teinturier  en  guignant  sa  femme. 

Indiquer  la  commère  la  plus  rieuse ,  la  plus  éloquente ,  la  plus 
grande  goguenarde  du  pays ,  n'était-ce  pas  dire  à  madame  Vernier 
de  prendre  des  témoins  pour  bien  observer  la  scène  qui  allait  avoir 
Meo  entre  le  Gommis-Yoyageur  et  le  fou,  afin  d'en  amuser  le  bourg 
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pendut  nn  mois  I  Monsieur  et  mfedame  Venner  jouèrent  É  Ken 
leur  rUe  qoe  Gaudissart  ne  conçot  incone  défiince,  et  donni  pi» 
nement  dans  le  piège  ;  il  offrit  galamment  le  bru  i  madame  Ternier, 
et  crut  avoir  fait,  pendant  le  cbemin,-  h  conqaete  des  dfox  dimei, 
ivec  lesqadles  il  Ait  étoardisnnt  d'etprit,  de  pointa  et  de  okm- 
bonn  incompris. 

Il  maison  du  prétenda  banquier  était  ritnée  k  l'endroit  od  coin- 
meDce  h  TaUée  Coqnette;  Ce  I^,  appelé  La  Fnye,  n'iTait  riea  de 
Uen  renurqnable  Au  m-de^hanssée  se  trouvait  on  gnnd  nk» 
boisé,  de  chaque  cOté  dnqnel  était  une  chambre  k  coucher,  ceDa 
dn  bo&bomme  et  cdle  de  sa  femma  Qp  entrait  dans  le  salon  par 
an  Tcoibnle  qni  serfait  de  Mlle  i  manger,  et  auqnd  commonîqDÛt 
la  CDisine.  Ce  res-de-cbanssée ,  dénué  de  l'élégance  eztéiiearc  qn 
dstingne  les  plus  humbles  maisons  en  Touraine,  était  conrcaDé  par 
des  mansardes  aniquelles  on  montait  par  on  escalier  blti  en  ddwn 
de  la  maison,  appuyé  sur  un  des  pignons  et  couvert  d'an  appentis 
Un  petit  jardin,  plein  de  soucis,  de  seringas,  de  sureaux,  sépiratt 
l'habitation  des  clos.  Autour  de  la  cour,  s'élevaient  les  bilinKim 
nécessaires  i  l'eiploiutîon  des  vignes. 

Assis  dans  son  salon,  près  d'une  fenêtre,  sur  an  fauteuil  en  te- 
lonrs  d'Utrecht  janne,  Margarilis  ne  se  leva  point  en  voyant  entnr 
les  deux  dames  et  Gaudissart,  il  pensait  h  vendre  ses  deux  pièco 
de  vin.  C'était  un  homme  sec,  dont  le  crloe  chauve  par  devant, 
garni  de  cheveux  rares  par  derrière,  avait  une  confonnation  piri- 
fnrme.  Ses  yeux  enfoncés,  sarmoniés  de  gros  sourcils  noit^  ei  lof 
tement  cernés  ;  son  nez  en  lame  de  couteau  ;  ses  os'maxillaires  al- 
lants ,  et  ses  joues  creuses  ;  ses  lignes  généralement  oblongncs, 
tout,  jusqu'à  son  menton  démesurément  long  et  plat,  contribuait  ï 
donner  ï  sa  [rfiysimiomie  un  air  étrange ,  celui  d'un  vieox  profe- 
seur  de  rhétorique  ou  d'un  chiffonnier. 

—  Monsieur  Mai^ritls,  Inidil  madame  Veraîer,  allons,  remna- 
votis  donc  !  Voilà  un  monsieur  que  mon  mari  vous  envoie ,  il  tnl 
l'écouter  avec  attention.  Quittez  vos  calculs  de  mathématiques,  et 
causez  avec  lui. 

En  entendant  ces  paroles,  le  fba  se  leva,  regarda  Gandissart,!* 
fit  signe  de  s'asseoir,  et  lui  dit  :  —  Causons,  monsieur. 

Les  trois  femmes  allèrent  dans  la  chambre  de  madame  H»- 
garitis,  en  laissant  la  porte  ouverte,  afin  de  tout  entendra  et  it 
inavoir  intervenir  au  besoin.  A  peine  birent-elies  instaDée*  qM 


LES   PARISIENS    EX   PROVIXCE   :   L'ILLUSTRE  GAUDISSART.    339 

iDODsicur  Yernier  arriva  doucement  par  le  cios,  se  ût  ouvrir  la  fe- 
nêtre, et  entra  sans  bruit. 

—  Monsieur,  dit  Gaudissart,  a  été  dans  les  aiïaires.... 

—  Publiques,  répondit Margaritis en  Tinterrompani.  J'aipaciGé 
la  Calabre  sous  le  règne  du  roi  Murât 

—  Tiens ,  il  est  allé  en  Calabre  maintenant  !  dit  à  voix  basse 
monsieur  Vcrnier. 

—  Oh  !  alors ,  reprit  Gaudissart ,  nous  nous  entendrons  parfai- 
tement 

—  Je  vous  écoute ,  répondit  Mai^aritis  en  prenant  le  maintien 
d*an  iM)mme  qui  pose  pour  son  portrait  chez  un  peintre. 

—  Monsieur,  dit  Gaudissart  en  faisant  tourner  la  clef  de  sa  mon- 
tre à  laquelle  il  ne  cessa  d'imprimer  par  distraction  un  mouvement 
rotatoire  et  périodique  dont  s'occupa  beaucoup  le  fou  et  qui  con- 
tribua peut-être  à  le  faire  tenir  tranquille,  monsieur,  si  vous  n*étiez 
pas  an  homme  supérieur...  (Ici  le  fou  s'inclina.  )  je  me  contente- 
rais de  vous  chiffrer  matériellement  les  avantages  de  l'affaire ,  dont 
les  motifs  psychologiques  valent  la  peine  de  vous  être  exposés. 
Écoutez  !  De  toutes  les  richesses  sociales,  le  temps  n'est-il  pas  la 
plus  précieuse  ;  et,  l'économiser,  n'est-ce  pas  s'enrichir?  Or,  y  a- 
t-0  rien  qui  consomme  plus  de  temps  dans  la  vie  qne  les  inquiétu- 
des sur  ce  que  j'appelle  le  pot  au  feu ,  locution  vulgaire ,  mais 
qui  pose  nettement  la  question  ?  Y  a-t-il  aussi  rien  qui  mange  plus 
de  temps  que  le  défaut  de  garantie  à  offrir  à  ceux  auxquels  vous 
demandez  de  l'argent,  quand,  momentanément  pauvre,  vous  êtes 
riche  d'espérance  ? 

—  De  Targent,  nous  y  sommes,  dit  Margaritis. 

—  Eh  !  bien ,  monsieur ,  je  suis  envoyé  dans  lea  Départements 
par  une  compagnie  de  banquiers  et  de  capitalistes ,  qui  ont  aperçu 
la  perte  énorme  que  font  ainsi,  en  temps  et  conséqnemment  en  in- 
telligence on  en  activité  productive,  les  hommes  d'avenir.  Or,  nous 
avons  eu  l'idée  de  capitaliser  à  ces  hommes  ce  même  avenir,  de  leur 
escompter  leurs  talents,  en  leur  escomptant  quoi?...  le  temps  dt7o, 
et  d'en  assurer  la  valeur  à  leurs  héritiers.  Il  ne  s'agit  plus  là  d'éco- 
nomiser le  temps,  mais  de  lui  donner  un  prix,  de  le  chiffrer,  d'en 
représenter  pécuniairement  les  produits  que  vous  présumez  en  ob- 
tenir dans  cet  espace  intellectuel,  en  représentant  les  qualités  mo- 
rales dont  vous  êtes  doué  et  qui  sont,  monsieur,  des  forces  vives, 

une  chute  d'eau ,  comme  une  machine  à  vapeur  de  trois. 
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dix,  Tingt,  diiquante  che? aax.  Ah  !  ceci  est  no  progrès,  « 
Tement  vers  uo  meilieiir  ordre  de  choses,  moavemeot  dû  h  l'aclh 
Yité  de  notre  époque,  esM&tîeUeiiieat  progresn? e,  ainsi  que  je  vm 
le  prouTerai,  quand  nous  eaipiendrons  aux  idées  d'une  pjnskgjiqiie 
coordination  des  intérêts  sociaux.  Je  Tais  m*expliquar  pv  do 
exemples  sensibles.  Je  quitte  le  raisonnement  purement  abstrait, 
ce  que  nous  nommons,  nous  autres,  la  mathématique  des  idée& 
Au  lieu  d*étre  un  propriétaire  vivant  de  vos  rentes,  vous  êtes  oa 
peintre,  un  musicien,  un  artiste,  un  poète... 

—  Je  suis  peintre,  dit  le  fou  en  manière  de  parenthèse. 

—  Eh  !  bien,  soit,  puisque  vous  comprenez  bien  ma  métaidwie, 
vous  êtes  peintre,  vous  avez  un  bel  avenir,  un  riche  avenir.  BUii 
je  vais  plus  loin... 

En  entendant  ces  mots,  le  fou  examina  Gaudissart  d*nn  air  in- 
quiet pour  voir  s'il  voulait  sortir,  et  ne  se  rassura  qu'en  Fapeice- 
vant  toujours  assis. 

—  Vous  n*étes  même  rien  do  tout,  dit  Gaudissart  en  continuant, 
mais  vous  vous  sentez... 

—  Je  me  sens,  dit  le  fou. 

—  Vous  vous  dites  :  Moi,  je  serai  ministre.  £h!  bien,  voas 
peintre,  vous  artiste,  homme  de  lettres,  vous  ministre  futur,  toos 
chiffrez  vos  espérances,  vous  les  taxez,  vous  vous  tarifez  je  so(>pose 
à  cent  mille  écus... 

—  Vous  m'apportez  donc  cent  mille  écus  ?  dit  le  fou. 

—  Oui,  monsieur,  vous  allez  voir.  Ou  vos  héritiers  les  palperoot 
nécessairement  si  vous  venez  à  mourir,  puisque  l'entreprise  s'en- 
gage à  les  leur  compter,  ou  vous  les  touchez  par  vos  travaux  d'ait. 
par  vos  heureuses  spéculations  si  vous  vivez.  Si  vous  vous  êtes 
trompé,  vous  |X)uvez  même  recommencer.  Mais,  une  fois  que  toos 
avez,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  le  dire ,  fixé  le  chiflre  de 
rotrc  capital  intelleauel,  car  c'est  un  capital  intelleauel,  saisissa 
'îen  ceci,  intellectuel 

—  Je  comprends,  dit  le  fou. 

—  Vous  signez  un  contrat  d'Assurance  avec  l'administratioo  qn 
vous  reconnaît  une  valeiu*  de  cent  mille  écus,  à  vous  peintre... 

—  Je  suis  peintre,  dit  le  fou. 

—  Non,  reprit  Gaudissart,  à  vous  musicien,  à  vous  minisUv. 
et  s'engage  à  les  payer  à  votre  faïuiUe,  à  vos  héritiers  ;  si,  par  votre 
mort,  les  es^rances,  le  pot  au  feu  fondé  sur  le  capital  iotdkctnd 
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▼enait  âiêtre  renversé.  Le  payement  de  la  prime  suffit  à  consolider 
ainsi  votre... 

—  Votre  caisse,  dit  le  foa  en  l'interrompant. 

—  Mais,  naturellement,  monsieur.  Je  vois  que  monsieur  a  été 
dans  les  affaires. 

—  Oui,  dit  le  fou,  j'ai  fondé  la  Banque  Territoriale  de  la  rue 
des  Fossés-Montmartre,  à  Paris,  en  1798. 

—  Car,  reprit  Gaudissart,  pour  payer  les  capitaux  intellectuels»  I 
que  chacun  se  reconnaît  et  s'attribue,  ne  faut-il  pas  que  la  géné- 
ralité des  Assurés  donne  une  certaine  prime,  trois  pour  cent,  une 
annuité  de  trois  pour  cent?  Ainsi,  par  le  payement  d'une  faible 
somme,  d'une  misère ,  vous  garantissez  votre  famille  des  suites  fâ- 
cheuses de  votre  mort 

—  Mais  je  vis,  dit  le  fou. 

—  Ah!  si  vous  vivez  long-temps  !  voilà  l'objection  la  plus  com- 
munément faite,  objection  vulgaire,  et  vous  comprenez  que  si  nous 
ne  l'avions  pas  prévue,  foudroyée,  nous  ne  serions  pas  dignes  d'être. .. 
quoi?. . .  que  sommes-nous,  après  tout?  les  teneursde  livres  du  grand 
bureau  des  intelligences.  Monsieur,  je  ne  dis  pas  cela  pour  vous, 
mab  je  rencontre  partout  des  gens  qui  ont  la  prétention  d'appren- 
dre quelque  chose  de  nouveau ,  de  révéler  un  raisonnement  quel- 
conque à  des  gens  qui  ont  pâli  sur  une  affaire  !. . .  ma  parole  d'hon- 
neur, cela  fait  pitié.  Mais  le  monde  est  comme  ça ,  je  n'ai  pas  la 
prétention  de  le  réformer.  Votre  objection,  monsieur,  est  un  non- 


—  Qti^aooPditMargaritis. 

—  Yoici  pourquoi  Si  vous  vivez  et  que  vous  ayez  les  moyens 
évalués  dans  votre  charte  d'assurance  contre  les  chances  de  la 
BMMTt,  snivez  bien... 

—  Je  suis. 

—  Eh!  bien,  vous  avez  réussi  dans  vos  entreprises!  vous  avez 
dû  réussir  précisément  à  cause  de  ladite  charte  d'assurance  ;  car 
vous  avez  doublé  vos  chances  de  succès  en  vous  débarrassant  de 
toutes  les  inquiétudes  que  l'on  a  quand  on  traîne  avec  soi  une 
femme,  des  enfants  que  notre  mort  peut  réduire  à  la  plus  affreuse 
misère.  Si  vous  êtes  arrivé,  vous  avez  alors  touché  le  capital  intel- 
lectuel, pour  lequel  l'Assurance  a  été  une  bagatelle,  une  vraie  ba- 
pteDe,  nne  pure  bagatelle. 

—  Bieellenteidéel 


Caisse  de  bieuraisance,  moi ,  l'Assurance  mstneUe  coatn  li  m- 
sère!...  on,  si  tous  Toulet,  l'cacompte  da  takoL  Car  te  ideat, 
moiuieiir,  le  talent  eit  nue  lettre  de  change  qiKbNatunteKï 
rbomme  de  génie,  et  qui  se  iroaTe  souvent  i  bien  Innj^nr  frhfiT» 
kélbét 

—  Oh!  la  belle  asure!  s'écria  Uargarilis. 

—  Ght  diabiel  il  est  un,  le  btHiboninie.  Je  me  aus  irompéi 
pensa  GandissarL  11  tant  que  je  domine  mon  homme  par  de  plat 
hautes  considéntiouB.  par  ma  blague  noniéro  1.  — Du  tout,  moB- 
ùenr,  s'écria  Gaudiawt  k  hante  voix,  pour  TousqaL.. 

—  Accepteriei-TODS  nn  verre  de  viaT  demanda  Uatgaritii. 

—  Voloatiets,  répondît  Gaudissart 

—  Ma  femme,  donne-nous  donc  une  bouteille  du  vin  dont  i 
noBS  reste  deux  [»èces.  —  Voua  êtes  ici  dans  ta  tête  de  Voanay, 
dit  le  bonhomme  en  montrant  ses  vignes  à  Gaudissart  Le  dot 
Uar^ritisT 

La  servante  apporta  des  verres  et  une  bouteille  de  via  de  l'anDée 
4819.  Le  bonhomme  Mar^arilis  en  versa  précicnsement  daut  ua 
verre,  et  le  préscnu  solennellement  à  Gaudisfiart  qui  te  boL 

—  Mais  vous  m'attrapez ,  monsieur,  dit  le  Commis-Vojageur, 
ceci  est  du  vin  de  Aladâre,  vrai  vin  de  Madère. 

—  Je  le  crois  bien,dit  k  fou.  L'inconvénient  dn  vin  de  \oa- 
vray,  momiieur,  est  de  ne  pouvoir  se  servir  ni  couune  vin  ordioain, 
ni  comme  vin  d'eniremels  ;  il  est  trop  génfreux ,  trop  fort  ;  xm 
vous  le  vend-on  ï  Paris  pour  du  vin  de  MadËre  en  le  teignant  d  ui- 
de-vie.  >'otre  vin  est  si  liquoreux  que  beaucoup  de  marchands  ie 
Paris,  quand  notre  récolte  n'est  pas  asscx  bonne  pour  b  Bollaixit 
et  la  Belgique, nous  acbëient  nos  vins;  ils  les  coupent  avec  l«s  tiat 
des  environs  de  Paris,  et  en  font  alors  des  vins  de  Bordeaux.  Va 
ce  que  voDS  buvez  en  ce  moment,  mon  cher  et  Irès-aiuiiible  mon- 
•ieur,  est  un  vin  de  roi,  la  Uïie  de  Vouvray.  J'en  ai  deux  piêra, 
rien  que  deux  pièces.  Les  gens  qui  aiment  les  grands  vins,  le 
hauts  vins,  et  qui  veulent  servir  sur  leurs  tables  des  qualilcj  n 
dehors  du  commerce,  comme  plusieurs  maisons  de  Paris  qui  oui 
de  l'amour-propre  pour  leurs  vins,  se  font  fournir  directement pv 
nous.  Connaissez-vous  (luelques  pcreonncsqnL.. 

—  lîevenons  i  notre  affaire,  dit  GaudissarL 

—  Noua  y  sommes ,  monsieur ,  reprit  le  ba.  Mon  via  ai  a^ 
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teux,  capiteax  s'accorde  avec  capital  eaétymologie;  or,  vous  par- 
lez capiuux,..  hein!  caput^  tôte!  tête  de  Youvray,  loat  cda  se 
tient  •• 

—  Ainsi  donc»  dit  Gaudissart,  ou  vous  avei  réalisé  vos  capitaux 
intellectuels... 

—  J*ai  réalisé,  monsieur.  Voudriez-vous  donc  de  mes  deux  piè- 
ces? je  irous  en  arrangerais  bien  pour  les  termes. 

-*  Non,  je  parle  dit  Tillustre  Gaudissart,  de  TÂssuranoe  des  ca- 
pitaux intellectuels  et  des  opérations  sur  la  vie.  Je  reprends  mm 
faisoonement 

Le  fou  se  calma,  reprit  sa  pose  et  regarda  Gaudissart. 

-*  Je  dis,  monsieur,  que  si  vous  mourez»  le  capital  se  paye  à 
votre  bmille  sans  diflficulté. 

—  Sans  difficulté. 

-i-  Oui,  pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  suicide... 

—  Matière  à  chicane. 

—  Non,  monsieur.  Vous  le  savez»  le  suicide  est  un  de  ces  actes 
toujours  faciles  à  constater.      ^ 

—  En  France,  dit  le  fou.  Mais... 

—  Mais  à  l'étranger,  dit  Gaudissart  Ehl  bien,  monsieur,  pour 
terminer  sur  ce  point,  je  vous  dirai  que  la  simple  mort  à  l'étranger 
et  la  mort  sur  le  champ  de  bataille  sont  en  dehors  de... 

-—  Qa'assurez-vous  donc  alors?...  rien  du  tout!  s'écria  Marga- 
rilis^  Moi,  ma  Banque  Territoriale  reposait  sur... 

—  Rien  da  tout»  monsieur?. . .  s'écria  Gaudissart  en  interrompant 
k  bonhomme.  Rien  du  tout?...  et  la  maladie,  et  les  chagrins»  et  la 
nisèfe  et  les  passions?  Mais  ne  nous  jetons  pas  dans  les  cas  excep- 
tMMUiek 

—  Non»  n'allons  pasdans  ces  cas-là»  dit  le  fou. 

—  Que  résulte-t-il  de  cette  affaire  ?  s'écria  Gandissart  A  vous 
iMuquier,  je  vais  chiffrer  nettement  le  produit  Un  homme  existe» 
a  un  avenir»  il  est  bien  mis,  il  vit  de  son  art»  il  a  besoin  d'argent» 
il  en  demande...  néant  Toute  la  civilisation  refuse  de  la  monnaie 
à  cet  homme  qui  domine  en  pensée  la  civilisation ,  et  doit  la  do- 
miner un  jour  par  le  pinceau,  par  le  ciseau,  par  La  parole,  par  une 
idée,  par  un  système.  Atroce  civilisation  !  die  n'a  pas  de  pain  pourj 
•es  grands  honomes  qui  lui  donnent  son  luxe;  elle  ne  les  nourril| 
que  d'injures  et  de  moqueries,  cette  gueuse  dorée!...  L'expression 
€Sl  forte»  mais  je  ne  la  rétracte  point  Ce  grand  homme  incompris 
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fient  ators  chez  nous»  nous  le  rèpatons  grand  homme,  no»  k  «h 
Inons  avec  respect,  nous  récoutons  et  il  nous  dit  :  «  M eaienis  de 
l'Assurance  sur  les  capitaox,  ma  fie  faut  tant;  sor  mes  prodoils je 
fOus  donnerai  tant  pour  cent!...  »  Eh  I  bien»  que  faisoiis-iKNis?... 
Immédiatement,  sans  jalousie,  nous  l'admettons  an  saperbe  fettia 
de  la  cifilitation  comme  un  puissant  confife... 

—  n  faut  du  vin  alors...  dit  le  fou. 

—  Gomme  un  puissant  confife.  Il  signe  sa  Police  d'Assurance, 
il  prend  nos  chiffons  de  papier,  nos  misérables  chiffons,  qui,  vk 
chiffons,  ont  néanmoins  [dus  de  force  que  n'en  avait  son  génie.  Ea 
effet,  s'il  a  besoin  d'argent,  tout  le  monde,  sur  le  m  de  sa  cbartc, 
lui  prête  de  l'argent  A  la  Bourse ,  chei  les  banquiers,  partout,  et 
même  chez  les  usuriers,  il  trouve  de  l'argent  parce  qn*il  offre  des 
garanties.  Eh  !  bien,  monsieur,  n'était-ce  pas  une  lacune  à  combler 
dans  le  système  social?  Mais,  monsieur,  ceci  n'est  qu'nne  partie 
des  opérations  entreprises  par  la  Société  sur  la  vie.  Nous  assu- 
rons les  débiteurs,  moyennant  un  autre  système  de  primes.  Noos 
offrons  des  intérêts  viagers  à  un 'taux  gradué  d'après  l'âge,  sor 
une  échelle  inûniment  plus  avantageuse  que  ne  l'ont  été  jusqifà 
présent  les  tontines,  basées  sur  des  tables  de  mortalité  reconnues 
fausses.  Notre  Société  opérant  sur  des  masses,  les  rentiers  viagers 
n'ont  pas  à  redouter  les  pensées  qui  attristent  leurs  vieux  jours, 
déjà  si  tristes  par  eux-mêmes;  pensées  qui  les  attendent  nécessai^^ 
ment  quand  un  particulier  leur  a  pris  de  l'argent  à  rente  viagère. 
Vous  le  voyez,  monsieur,  chez  nous  la  vie  a  été  chiffrée  dans  tooi 
les  sens... 

—  Sucée  par  tous  les  bouts,  dit  le  bonhomme  ;  mais  buvez  on 
verre  de  vin ,  vous  le  méritez  bien.  Il  faut  vous  mettre  du  velours 
sur  l'estomac,  si  vous  voulez  entretenir  convenablement  votre  mar- 
goulette.  Monsieur,  le  vin  de  Youvray,  bien  conservé,  c'est  unTrai 
velours. 

—  Que  pensez-vous  de  cela  ?  dit  Gaudissart  en  vidant  son  verre. 

—  Cela  est  très-beau,  très-neuf,  très-utile:  mais  j'aime  mieux 
les  escomptes  de  valeurs  territoriales  qui  se  faisaient  à  ma  banque 
de  la  rue  des  Fossés-Montmartre. 

—  Vous  avez  parfaitement  raison,  monsieur,  répondit  Gaudis- 
sart; mais  cela  est  pris,  c'est  repris,  c'est  fait  et  refait  Nous  avooi 
maintenant  la  caisse  Hypothécaire  qui  prête  sur  les  propriétés  el 
fait  en  grandie  réméré.  Mais  n'est-ce  pas  une  petite  idée  en  ooib* 
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paraisoD  de  celle  de  solidifier  les  espérances  !  solidifier  les  cspé- 
riDces,  coaguler,  financièrement  parlant,  les  désirs  de  fortune  de 
chacun,  lui  en  assurer  la  réalisation  !  Il  a  fallu  notre  époque,  mon* 
deur,  époque  de  transition ,  de  transition  et  de  progrès  tout  à  la 
fois! 

— ^  Oui,  de  progrès,  dit  le  fou.  J*aiœe  le  progrès,  surtout  celui 
qui  fait  faire  à  la  vigne  un  bon  temps... 

—  Le  temps,  reprit  Gaudissart  sans  entendre  la  phrase  de  Mar- 
garitis,  le  Temps,  monsieur,*  mauvais  journal.  Si  vous  le  lisez ,  je 
voos  plains... 

—  Le  journal  !  dit  Margaritis ,  je  crois  bien  ,  je  suis  passionné 
ponr  les  journaux.  —  Ma  femme  !  ma  femme  !  où  est  le  journal  ? 
cria-t-il  en  se  tournant  vers  la  chambre. 

—  Hé  !  bien,  monsieur,  si  vous  vous  intéressez  aux  journaux, 
nous  sommes  faits  pour  nous  entendre. 

—  Oui;  mais  avant  d*entendre  le  journal,  avouez-moi  que  vous 
troovez  ce  vin... 

—  Délicieux ,  dit  Gaudissart 

—  Allons,  achevons  à  nous  deux  la  bouteille.  Le  fou  se  versa 
deux  doigts  de  vin  dans  son  verre  et  i*emplit  celui  de  Gaudissart 
—  Hé  !  bien,  monsieur,  j*ai  deux  pièces  de  ce  vin-là.  Si  vous  le 
trouvez  bon  et  que  vous  vouliez  vous  en  arranger... 

—  Précisément,  dit  Gaudissart,  les  Pères  de  la  Foi  Saint-Simo- 
nienne  m'ont  prié  de  leur  expédier  les  denrées  que  je...  Mais  par- 
lons de  leur  grand  et  beau  journal?  Vous  qui  comprenez  bien  l'af- 
bire  des  capitaux,  et  qui  me  donnerez  votre  aide  pour  la  faire 
réussir  dans  ce  canton... 

—  Volontiers,  dit  Margaritis,  sL.. 

—  J'entends ,  si  je  prends  votre  vin.  Mais  il  est  très-bon ,  votre 
vin ,  monsieur,  il  est  incisif. 

—  On  en  fût  dn  vin  de  Champagne,  il  y  a  un  monsieur,  un  Pa- 
rîf  ien  qoi  vient  en  faire  ici ,  à  Tours. 

—  Je  k  crois  »  monsieur.  Le  Globe  dont  vous  avez  entendu 
parier... 

—  Je  Fai  souvent  parcouru ,  dit  Margaritis. 

—  J'en  étais  sûr,  dit  Gaudissart  Monsieur,  vous  aifez  une  tête 
puisante,  une  caboche  que  ces  messieurs  nomment  la  tête  cheva- 
line :  y  a  du  cheval  dans  la  tête  de  tous  les  grands  hommes.  Or, 
00  peut  être  un  beau  génie  et  vivre  ignoré.  C'est  une  farce  qui  ar- 
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me  assez  géoéralement  à  ceux  qui»  malgré  leurs  moyeM,  rotcM 
obscurs,  et  qui  a  failli  être  le  cas  du  grand  Saut-Simaa,  et  cdri 
de  M.  Vico,  homme  fort  qui  oonunenoe  à  se  pousser.  H  iFa  Uei, 
Vice  !  J'en  suis  content  Ici  nous  entrons  dans  la  théorie  et  la  far» 
mule  nouyelle  de  THumanité.  Attention ,  monsieur. .. 

—  Attention,  dit  le  fin. 

—  L'exploitation  de  l'honmie  par  Tbomme  aurait  dû  eoMr» 
monsieur,  du  jour  où  Christ,  je  ne  dis  pas  Jésus^-Christ,  je  dis 
Christ ,  est  venu  proclamerH'égalité  des  hommes  devant  Dieu.  Uiii 
cette  égalité  n'a-t-elle  pas  été  jusqu'à  présent  la  plus  déploraUs 
chimère?  Or,  Saint-Simon  est  le  complânent  de  Christ  Ghristakit 
son  temps. 

—  Il  est  donc  libéré?  dit  Margaritis. 

—  n  a  fait  son  temps  comme  le  libéralisme.  Mainlciiant,  il  y  i 
quelque  chose  de  plus  fort  en  avant  de  nous,  c'est  la  noovelie  loi, 
c'est  la  production  libre ,  individudle ,  une  coordination 
qui  fasse  que  chacun  reçoive  équitablement  son  salaire  socid 
vant  son  œuvre,  et  ne  soit  plus  exploité  par  des  individus  qui,  sans 
capacité ,  font  travailler  tous  au  proût  d*un  seul  ;  de  là  la  doc- 
trine... 

—  Que  feites-vous  des  domestiques  ?  demanda  Margaritis. 

—  Ils  restent  domestiques,  monsieur,  s'ils  n'ont  que  la  capadli 
d'éâxs  domestiques. 

—  Hé  !  bien,  à  quoi  bon  la  doctrine  ? 

—  Oh  !  pour  en  Juger,  monsieur,  il  fout  vous  mettre  au  poîrt 
de  vue  très-élevé  d'où  vous  pouvez  embrasser  clairement  un  aspect 
général  de  l'Humanité.  Ici,  nous  entrons  en  plein  Bdlandie  !  Goa- 
naissez-vous  monsieur  Ballanche  ? 

—  Nous  ne  faisons  que  de  ça  I  dit  le  fou  qui  entendit  de  la 
planche. 

—  Bon,  reprit  Gaudissart  Eh  I  bien,  si  le  qpectade  palingénési- 
que  des  transformations  suocessives  du  Globe  spiritualisé  vous  tou- 
che, vous  transporte,  vous  émeut  ;  eh  !  bien,  mon  cher  monsieur, 
le  journal  le  Globe,  bon  nom  qui  en  exprime  nettement  la  mis- 
sion ,  le  Globe  est  le  dcerone  qui  vous  expliquera  tons  les  matins 
les  conditions  nouvelles  dans  lesquelles  s'accomplira,  dans  peu  de 
temps ,  le  changement  politique  et  moral  du  monde. 

—  Quèsaco  !  dit  le  bonhomme. 

—  Je  vais  vous  faire  comprendre  le  raisonnement  par  nne  imige^ 


•. 


LES  PAnniEBS  EN  PROVDfCB  :  L*ILLUSTBB  GAUOISSART.    S&7 

reprit  Gaudissart  Si,  enfants,  nos  bonnes  nous  ont  menés  chei 
Séraphin,  ne  fant-il  pas,  à  noas  vieillards,  les  tableaux  de  Tavenirt 
Ces  noessieurs... 

—  Boi?ent-ils  dn  vin? 

—  Oui,  monsieur.  Leur  maison  est  montée,  je  pois  le  dire,  sur 
on  excellent  pied ,  un  pied  prophétique  :  beaux  salons,  toutes  les 
sommités,  grandes  réceptions. 

—  Eh  !  bien,  dit  le  fou,  les  ouvriers  qui  démolissent  ont  bien 
autant  besoin  de  vin  que  ceux  qui  bâtissent 

—  A  pins  forte  raison,  monsieur,  quand  on  démolit  d'une  main 
et  qu'on  reconstruit  de  l'autre ,  comme  le  font  les  apôtres  du 
Globe. 

—  Alors  il  leur  faut  du  vin ,  du  vin  de  Youvray,  les  deux 
pièces  qui  me  restent,  trois  cents  bouteilles,  pour  cent  francs,  ba- 
gatelle. 

—  A  combien  cela  met-il  la  bouteille?  dit  Gaudissart  en  calcu- 
lant Voyons?  il  y  a  le  port,  rentrée,  ooas  a'arrivons  pas  à  sept 
sous;  mais  ce  serait  une  bonne  affiûre.  Us  payent  tous  les  autres 
vins  plus  cher.  (Bon,  je  tiens  mon  homme,  se  dit  Gaudissart;  tu 
veux  me  vendre  du  vin  dont  j*ai  besoin,  je  vais  te  dominer.)  — 
Eh  !  bien,  monsieur,  reprit-il,  des  hommes  qui  disputent  sont  bien 
près  de  s'entendre.  Parlons  frainchenient,  vous  aves  une  grande 
influence  sur  ce  canton? 

—  Je  le  crois,  dit  le  fou.  Noue  scHumea  la  Me  de  Vouvray. 

—  Hé!  bien,  vous  avez  parbitemeutcooipris  Teutreprisedesca* 
pitanx  intellectueb? 

—  Parfaitement 

—  Vous  avez  mesuré  toute  k  portée  du  Globe? 

—  Deux  fois...  à  pied. 

Gaudiss»!  n'entendit  pas,  parce  qu'il  restait  dans  le  milieu  de 
ses  pensées  et  s'écoutait  lui-même  en  homme  sûr  de  triompher. 

—  Or,  eu  égard  à  la  situation  où  vous  êtes,  je  comprends  que 
vous  n'ayez  rien  à  assurer  à  l'âge  où  vous  êtes  arrivé.  Mais,  mon- 
sieur, vous  pouvez  faire  assurer  les  personnes  qui,  dans  le  canton, 
soit  par  leur  valeur  personnelle,  soit  par  la  position  précaire  de 
leurs  familles,  voudraient  se  faire  un  sort  IKmic,  eu  prenant  un 
abonnement  au  Globe,  et  en  m'appuyant  de  voire  autorité  dans  le 
Canton  pour  le  placement  des  capitaux  en  rente  viagère,  car  ou 
afectionne  le  viager  en  province;  elil  bien»  nous  ponmens  nous 
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entendre  relativement  aux  deux  pièces  de  vin.   Prenefr-vout  k 
Globe? 

—  Je  vais  snr  le  Globe. 

—  M*appayez-voas  près  des  personnes  influentes  du  cantt»! 

—  J'appuie... 

—  EL.. 

—  Et... 

—  Et  je...  Mais  vous  prenez  un  abonnement  au  Globe. 

—  Le  Globe,  bon  journal,  dit  le  fou,  journal  viager. 

—  Viager,  monsieur?...  Eh!  oui,  vous  avez  raison,  il  est  pkis 
de  vie,  de  force,  de  science,  bourré  de  science,  bien  conditionné , 
bien  imprimé,  bon  teint,  feutré.  Ah  !  ce  n'est  pas  de  la  canidok, 
du  oolificheiy  du  papillotage,  de  la  soie  qui  se  déchire  quand 
on  la  regarde;  c'est  foncé,  c'est  des  raisonnements  que  l'on  pent 
méditer  à  son  aise  et  qui  font  passer  le  temps  très-agréablement  an 
fond  d*une  campagne. 

—  Cela  me  va,  répondit  le  fou. 

—  Le  Globe  coûte  une  bagatelle,  quatre-vingts  francs. 

—  Cela  ne  me  va  plus,  dit  le  bonhomme. 

—  Monsieur,  dit  Gaudissart,  vous  avez  nécessairement  des  petits- 
enfants? 

—  Beaucoup,  répondit  Margaritis  qui  entendit,  vous  aimez  au 
lieu  de  vous  avez. 

—  Hé!  bien,  le  journal  des  Enfants,  sept  francs  par  an. 

—  Prenez  mes  deux  pièces  de  vin,  je  vous  prends  un  abonne- 
ment d'Enfants,  ça  me  va ,  belle  idée.  Exploitation  intellectuelle, 
l'enfant?...  n'est-ce  pas  l'homme  par  l'homme,  hein? 

—  Vous  y  êtes,  monsieur,  dit  Gaudissart 

—  J'y  suis. 

—  Vous  consentez  donc  à  me  piloter  dans  le  canton  ? 

—  Dans  le  canton. 

—  J'ai  votre  approbation? 

—  Vous  l'avez. 

—  Hé!  bien,  monsieur,  je  prends  vos  deux  pièces  de  \\n,  ï  cent 
francs... 

—  Non,  non,  cent  dix. 

—  Monsieur,  cent  dix  francs,  soit,  mais  cent  dix  pour  les  capa- 
cités de  la  Doctrine,  et  cent  francs  pour  moL  Je  vous  fais  opérer 
une  vente,  vous  me  devez  une  commission. 
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—  Porlez-lear  cent  fingL  (Sans  vin.) 

—  Joli  calembour.  Il  est  non-seulement  très-fort,  maïs  encore 
très-spirituel. 

—  Non,  spiritueux,  monsieur. 

—  De  plus  fort  en  plus  fort,  comme  chez  Nicolet 

—  Je  suis  comme  cela,  dit  le  fou.  Venez  voir  mou  clos? 

—  Volontiers,  dit  Gaudissart,  ce  vin  porte  singulièrement  à  la  tête. 

Et  l'illustre  Gaudissart  sortit  avec  monsieur  Margaritis  qui  le  pro- 
mena de  provin  en  provin,  de  cep  en  cep,  dans  ses  vignes.  Les  trois 
dames  et  monsieur  Vernier  purent  alors  rire  à  leur  aise,  en  voyant 
de  loin  le  Voyageur  et  le  fou  discutant,  gesticulant,  s*arrêtant,  re- 
prenant leur  marche,  parlant  avec  feu. 

—  Pourquoi  le  bonhomme  nous  Fa-t-ildonc  emmené?  dit  Ver- 
nier. 

Enfin  Margaritis  revint  avec  le  Commis -Voyageur,  en  marchant 
tous  deux  d*un  pas  accéléré  comme  des  gens  empressés  de  termi- 
ner  une  affaire. 

—  Le  bonhomme  a,  fislre,  bien  enfoncé  le  Parisien I...  dit 
monsieur  Vernier. 

Et,  de  fait,  Fillustre  Gaudissart  écrivit  sur  le  bout  d*une  table  à 
jouer,  à  la  grande  joie  du  bonhomme,  une  demande  de  livraison 
des  deux  pièces  de  vin.  Puis,  après  avoir  lu  l'engagement  do 
Voyageur,  monsieur  Margaritis  lui  donna  sept  francs  pour  un  abon- 
nement au  journal  des  Enfants. 

—  A  demain  donc,  monsieur,  dit  l'illustre  Gaudissart  en  faisant 
tourner  sa  def  de  montre,  j'aurai  l'honneur  de  venir  vous  prendre 
demain.  Vous  pourrez  expédier  directement  le  vin  à  Paris,  à  l'a- 
dresse indiquée,  et  vous  ferez  suivre  en  remboursement 

Gaudissart  était  Normand,  et  il  n'y  avait  jamais  pour  lui  d'en* 
gagement  qui  ne  dût  être  bilatéral  :  il  voulut  un  engagement  de 
monsieur  Margaritis,  qui,  content  comme  l'est  un  fou  de  satisfaire 
son  idée  favorite,  signa,  non  sans  lire,  un  bon  à  livrer  deux  pièces 
de  vin  du  clos  Margaritis.  Et  l'Illustre  Gaudissart  s'en  alla  sautil- 
lant, chanteronnant  le  Roi  des  mers^  prends  plus  bas  !  à  l'au- 
berge du  Soleil-d'Or,  où  il  causa  naturellement  avec  Tbôte  en  at- 
tendant le  diner.  Mitouflet  était  un  vieux  soldat  naïvement  rusé 
comme  le  sont  les  paysans,  mais  ne  riant  jamais  d'une  plaisanterie, 
en  homme  accoutumé  à  entendre  le  canon  et  ï  plaisanter  sous  lei 
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—  Tons  avez  des  gens  tns-Jbrtt  ici,  loi  dît  Gaiidiaait  «■  iftf- 
payaot  Bar  le  chambranle  de  U  porte  «t  allooiuit  soa  dpre  i  h 
pipe  de  SlitouQeL 

—  Cornaient  l'enteodez-TOUs?  denmda  BlitoafleL 

—  filais  des  geoB  ferrés  i  ^ue  Mr  k*  idées  pofitîqan  et  flu»* 
dèrei. 

—  De  cbex  qni  vam-wui  donc,  ans  ïndÏKritiaB?  deonodi 
lulvement  l'aoberfiisle  ea  faisaot  nnaunent  jaîlQr  d'eMre  se*  lènn 
h  qwUtioD  périodiqnesKiit  expectorée  par  les  fanMim. 

—  De  cbes  un  lapin  nnnmé  Hargaritia. 

UitonOet  jeu  soccenivenient  à  sa  pratique  denz  regards  pUiB 
d'nne  froide  irooie. 

—  C'est  jntfe,  le  Ixmfaomme  en  sail  iongl  n  en  nil  trop  pour 
les  antres,  ils  ne  peuvent  pas  toujours  le  comprendre... 

—  Je  le  crois,  il  entend  foaciàrenKnt  bim  les  huMi  qKdiDa 
de  finance. 

—  Oui,  dit  l'aobcrgiste.  Aussi,  pour  mon  compte,  ai-je  loujoBn 
r^reilé  qu'il  soit  fou. 

—  Comment,  fou? 

—  Fon,  comme  on  est  fou,  qoand  on  est  fon,  répéta  MitonSci, 
mais  il  n'est  pas  dangereni,  et  sa  femme  le  garde.  Vous  tous  iVi 
donc  entendus!  dit  du  plus  grand  sang-froid  riuipiioj^bie  Mitoi- 
let.  C'est  drUe. 

—  Drôle  !  s'écria  Gandissart  ;  drôle,  mab  votre  nonsiear  Tenwr 
s'est  donc  moqné  de  moi  I 

—  11  vODs  ;  a  euToyél  demanda  HitonfleL 

—  OOL 

—  Ma  femme,  cria  l'aubergiste,  écoute  donc.  Monsiear  Verwr 
n'a-t'il  pas  ea  l'idée  d'envoyer  monsieur  chex  le  boolxKiuDe  Hir- 
garitisT... 

—  Et  qnoi  dtmc,  avei-voui  pu  vons  dire  tons  deux,  meo  cbtr 
mignon  monsiear,  demanda  la  femme,  puisqu'il  est  fou! 

—  Il  m'a  vendu  deux  pièces  de  via 
1—  Et  vous  les  aves  achetées  T 

—  OuL 

—  Mais  c'est  sa  folie  de  vouloir  vendre  da  vin,  il  n'en  a  paL 

—  Bon,  dit  le  Voyi^or.  Je  vais  d'abord  aller  remercier  moa- 
rievTemier. 

Et  Gaudissart  se  rendit  bonillant  de  colèrv  chez  l'ancieo  uiM- 
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rier,  qa'il  trouva  dans  sa  salle,  riant  avec  des  voisins  auxquels  il 
racontait  déjà  Thistoire. 

—  Monsieur,  dit  le  prince  des  Voyageurs  en  lui  jetant  des  regards 
enflammés,  vous  êtes  un  drôle  et  un  polisson,  qui,  sous  peine  d'être 
k  dernier  des  argousins,  gens  que  je  place  au-dessous  des  forçats, 
devez  me  rendre  raison  de  Tinsulte  que  vous  venez  de  me  faire  en 
me  mettant  en  rapport  a?ec  un  homme  que  vous  saviez  foiL  M'en- 
tendez-vous, monsieur  Vernier  le  teinturier? 

Telle  était  la  harangue  que  Gaudissart  avait  préparée  comme  un 
tragédien  prépare  son  entrée  en  scène. 

—  Gomment  !  répondit  Vernier  que  la  présence  de  ses  voisins 
anima,  croyez-vous  que  nous  n*avons  pas  le  droit  de  nous  moquer 
d'un  monsieur  qui  débarque  en  quatre  bateaux  dans  Vouvray  pour 
nous  demander  nos  capitaux,  sous  prétexte  que  nous  sommes  des 
grands  hommes,  des  peintres,  des  poétriaux;  et  qui,  par  ainsi, 
nous  assimile  gratuitement  à  des  gens  sans  le  sou,  sans  aveu,  sans 
feu  ni  lieu!  Qu'avons-nous  fait  pour  cela,  nous  pères  de  famille? 
Un  drôle  qui  vient  nous  proposer  des  abonnements  au  Globe,  jour- 
nal qui  prêche  une  religion  dont  le  premier  commandement  de 
Dieu  ordonne,  s'il  vous  plait,  de  ne  pas  succéder  à  ses  père  et 
mère  !  Ma  parole  d'honneur  la  plus  sacrée,  le  père  Margaritis  dit 
des  choses  plus  sensées.  D'ailleurs,  de  quoi  vous  plaignez-vous? 
▼eus  vous  êtes  parfaitement  entendus  tous  les  deux,  monsieur.  Ges 
messieurs  peuvent  vous  attester  que,  quand  vous  auriez  parlé  à  tons 
les  gens  du  canton,  vous  n'auriez  pas  été  si  bien  compris. 

—  Tout  cela  peut  vous  sembler  excellent  à  dire,  mais  je  me  tiens 
pour  insulté,  monsieur,  et  vous  me  rendrez  raison. 

—  né!  bien,  monsieur,  je  vous  tiens  pour  insulté,  si  cela  peut 
vous  être  agréable,  et  je  ne  vous  rendrai  pas  raison,  car  il  n'y  a  pas 
assez  de  raison  dans  cette  affaire-Iàpour  que  je  vous  en  rende.  Est- 
il  brcenr,  donc  ! 

A  ce  mot,  Gaudissart  fondit  sur  le  teinturier  pour  lui  appliquer 
on  soufflet;  mais  les  Vouvrillons  attentifs  se  jetèrent  entre  eux,  et 
rUlnstre  Gaudissart  ne  souffleta  que  la  perruque  du  teinturier,  la- 
quelle alla  tomber  sur  la  tête  de  mademoiselle  Claire  Vernier. 

—  Si  vous  n'êtes  pas  content,  dit-il,  monsieur,  je  reste  jusqu'à 
demain  matin  à  l'hôtel  du  Soleil-d'Or,  vous  m'y  trouverez,  prêt  à 
vous  expliquer  ce  que  veut  dire  rendre  raison  d'une  offense  !  Je  me 
suis  battu  en  Juillet,  monsieur. 
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—  Hé!  bieD.TousTOQsbattreii  Voufnjr.tépoDditkUlntiiriv, 
et  vons  y  resterei  plus  long-temps  qn^Yona  De  croyo. 

Gatidissart  s'en  alU,  commeDtant  cette  répiKiie,  qa'î]  tnnTiit 
pleioc  de  maaTais  présages.  Poar  la  première  fois  de  sa  vie,  Il 
Toyagear  ne  dîna  pas  joyeusemenL  Le  bonrg  de  Voavray  fot  mil 
en  émoi  par  l'aventure  de  Gaudissart  et  de  monsieur  Teinier.  Il 
n'avait  jamais  été  qnestion  de  dnet  dans  ce  bénin  pays. 

—  Monsieur  Mitouflet,  je  dois  me  lettre  demain  avec  mouieDt 
Vernier,  je  ne  connais  peisonne  ici,  vonlet-f  oos  me  serrir  de  té- 
moin 1  dit  Gaudissart  i  son  hdie. 

—  Volontiers,  répondit  l'aubergiste. 

A  peine  Gaudi&urt  eut-il  achevé  de  dlocr  que  madame  Fontamn 
et  l'adjoint  de  Tanvray  linreot  an  SoIeil-d'Or,  prirent  k  part  Mi- 
louflet,  et  lui  r^résenlireot  combien  il  serait  affligeant  ponr  le 
canton  qu'il  y  eût  ane  mort  violente;  ils  lui  peignirent  l'aSmae 
sitoation  de  la  bonne  madame  Veraiert  en  le  conjorant  d'amngcr 
cette  affaire,  de  manière  à  sauver  l'honneur  dn  pays. 

—  Je  m'en  charge,  dit  le  malin  aubergiste. 

Le  soir  .^litouflet  monta  cbcs  le  voyageur  des  plumes,  de  l'ncK 
et  du  papier. 

—  Que  m'apportez-vous  Ui?  demanda  Gaudissart 

—  .Mais  vous  TOUS  battez  demain,  dit  Mitouflet;  j'ai  pensé  que 
TOUS  seriez  bien  aise  de  faire  quelques  petites  dispositions;  enfii 
que  vous  pourriez  avoir  ï  écrire,  car  on  a  des  êtres  qui  nous  soat 
cliers.  Oh!  cela  ne  lue  pas.  £lcs-vous  fort  aux  armes  î  voulez-vous 
tous  rafraîchir  la  mainT  j'ai  des  fleurets. 

—  Mais  volontiers. 

Mitouflet  revint  avec  des  fleurets  et  deux  masques. 

—  Yoyons! 

L'hâte  et  le  Voyageur  se  mirent  tous  deux  en  garde;  Uilonllcl, 
en  sa  qualité  d'ancien  prévôt  des  greuadicrs,  poussa  soiiaate- 
liuit  bottes  à  Gau'Jisiiart,  en  le  bousculant  et  l'adossant  à  la  dm* 
raille. 

—  Diable  !  vous  i^tes  l'oi-t,  dit  Gaudissart  essoufflé. 

—  Monsieur  Vemier  est  plus  fort  que  je  ne  le  siâs. 

—  Diable!  diable  !  je  me  battrai  donc  au  pistolet. 

—  Je  vous  le  conseille,  parce  que,  voyez-vous,  en  prenaDl  di 
gros  pistolets  d'arçon  et  les  chargeant  jusqu'à  la  gueule,  on  ne  t» 
que  jamais  tien,  les  pistcdets  écartent,  et  chacun  se  retire  a 
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homme  d*honncur.  Laissez-moi  arranger  cela?  Heîa  !  saprisli,  deux 
braves  gens  seraient  bien  bêtes  de  se  tuer  pour  un  geste. 

—  Êtes-Tous  sûr  que  les  pistolets  écarteront  suffisamment  ?  Je 
serais  fiScbé  de  tuer  cet  homme ,  après  tout ,  dit  Gaudissart. 

—  Dormez  en  paix. 

Le  lendemain  matin,  les  deux  adversaires  se  rencontrèrent  un 
peu  blêmes  au  bas  du  pout  de  la  Cise.  Le  brave  Yernier  faillit  tuer 
one  vache  qui  paissait  à  dix  pas  de  lui ,  sur  le  bord  d*un  chemin. 

—  Ah  !  vous  avez  tiré  en  Tair,  s'écria  Gaudissart 
A  ces  mots ,  les  deux  ennemis  s'embrassèrent 

—  Monsieur,  dit  le  Voyageur,  votre  plaisanterie  était  un  peu 
forte,  mais  elle  était  drôle.  Je  suis  fâché  de  vous  avoir  apostrophé, 
j'étais  hors  de  moi ,  je  vous  tiens  pour  homme  d*honneur. 

— -  Monsieur,  nous  vous  ferons  vingt  abonnements  au  Journal  des 
Eobuits,  répliqua  le  teinturier  encore  pâle. 

—  Cela  étant,  dit  Gaudissart ,  pourquoi  ne  déjeunerions-nous 
pas  ensemble  ?  les  hommes  qui  se  battent  ne  sont-ils  pas  bien  près 
de  s*entendre  ? 

—  Monsieur  Mitooflet ,  dit  Gaudissart  en  revenant  à  l'auberge , 
foos  devez  avoir  un  huissier  ici... 

—  Pourquoi  ? 

—  Eh  !  je  vais  envoyer  une  assignation  à  mon  cher  petit  mon* 
sieor  Margaritis,  pour  qu'il  ait  à  me  fournir  deux  pièces  de  son  clo& 

—  Mais  il  ne  les  a  pas ,  dit  Yernier. 

—  Hé  I  bien ,  monsieur,  l'affaire  pourra  s'arranger,  moyennant 
vingt  francs  d'indemnité.  Je  ne  veux  pas  qu'il  soit  dit  que  votre 
bonrg  ait  fait  le  poil  à  l'IUustre  Gaudissart 

Madame  Margaritis,  effrayée  par  un  procès  dans  lequel  le  de* 
mandeur  devait  avoir  raison ,  apporta  les  vingt  francs  au  clément 
Voyageur,  auquel  on  évita  d'ailleurs  la  peine  de  s'engager  dans  un 
des  plus  joyeux  cantons  de  la  France,  mais  un  des  plus  récalcitrants 
anz  idées  nouvelles. 

Au  retour  de  son  voyage  dans  les  contrées  méridionales,  l'Illustre 
Gaudissart  occupait  la  première  place  du  coupé  dans  la  diligence  de 
Laffitte-Caillard ,  où  il  avait  pour  voisin  un  jeune  homme  auquel  il 
daignait,  depuis  Angoulême,  expliquer  les  mystères  de  la  vie,  en  lo 
prenant  sans  doute  pour  un  enfant 

En  arrivant  à  Yonvray,  le  jeune  homme  s'écria  :  —  Yoîlà  mi 
bean  site  I 

cou.  Btm.  T.  YI.  SI 
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—  Oui,  monsieur,  dit  Gaudissart,  nuis  le  pays  n'est  pas  tenaUe, 
à  cause  des  habitants.  Vous  y  auriez  un  duel  tous  les  jours.  Te- 
nez, il  y  a  trois  mois,  je  me  suis  battu  Ui,  dit  il  en  montrant  le 
pont  de  la  Cise,  au  pistolet»  avec  un  maodit  teinturier;  mais...  je 
Vu  roulé L.» 


Hrii. 


mu 
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(DEUXIÈME  HISTOIRE.) 


LA   MUSE    DU   DÉPARTEMENT. 


A  MONSIEUR   LE  COMTE  FERDINAND  DE   GRAMONT. 

Mon  chtr  Ferdinand^  si  Ut  hatarAt  (habent  sua  fliU  Itbelll)  du  mond/e  liUéraire 
IbfU  de  ee$  lignes  un  long  êouvenùr,  ce  ffra  certainement  peu  de  chose  en  eomparaieon 
des  peines  nue  vous  vous  êtes  donnée»,  wms  te  SBoxier,  le  Chêrin,  te  Boi  dames  des 
jhvDU  DE  ■OBUBi;  vouf  à  ^  les  Ka»arreêns,  les  Cadignan,  les  Langeais,  les  Mo- 
moni-Chauivry,  les  Chaulku,  les  dàrlhsx,  les  dBsgrignon,  les  Mortsamf,  les  Valois,  les 
tant  wuUtonsno&les  qui  eonsUtuent  Varistocratie  de  la  CoviDn  ExmAmmdolventleun 
keUes  devises  et  leurs  armoiries  si  spirituelles.  Aussi  l'abmoual  du  Études  de 

MQBVBS  IHTETITB  PAR  FEEDITIÂIIB  DE  GlAKONT,  CElfTILBOMMB,  CtMl  WM  htsMre  COII»- 

plite  du  blason  fhinçais,  oft  vous  n'avez  rien  ouMiê,  pas  mime  les  armes  de  VSmpIts, 
etqueje  eonaerverai  comme  un  monmrneni  de  paUenee  Hnêâietim  et  tfawrtlK.  Oiiillt 
eonnaissanee  du  vieuM  langage  ftodal  dans  le  :  Pnlchrè  Kdeni,  meli&s  a««ifi  des 
Htauttmntf  dans  l«  .*  Des  partem  laoolt!  des  dEspardî  dans  le  :  Mtte  fend!  des  Van- 
^enesser  Enfin,  qtielle  coquetterie  dans  les  mille  détails  de  cette  savante  iconogrtigi>hie 
\M  montrera  Jusqu'oti  la  fidélité  sera  poussée  dams  mon  entreprise,  à  laquelle  vous, 

yONt,  VOM  OMTCf  oldtf 

Votre  viêllami, 
Di  Balzac. 


Sur  la  lisière  du  Berry  se  trouve  ao  bord  delà  Loire  une  ville  qoi 
far  SI  situatioD  attira  infailliMement  l'œil  do  voyageur.  Saucerre 
4Kcupe  le  poiot  culminant  d*iine  chaîne  de  petites  montagnes, 
dawiitt  ombdatioii  des  mouvementa  de  ttrraia  da  Nivernak  la 
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Loire  iaonde  les  terres  au  bas  de  ces  colliaea,  en  y  laissant  aaliinai 
jaane  qui  les  fertilise,  quand  il  ne  les  ensable  pas  i  jamais  par  du 
de  ces  terribles  crues  égalemeut  familières  à  la  Tistnle,  cette  Loire 
du  Nord.  La  montagne  au  sommet  de  laquelle  sont  groapéei  In 
maisons  de  Sancerre  s'élève  i  une  assez  grande  distance  du  fleure 
pour  que  le  petit  port  de  Saint-Thibault  puisse  vivre  de  la  vie  de 
Sancerre.  Là  s'eminrquent  les  vins,  lï  se  débarque  le  mcrrain, 
enfin  tontes  les  provenances  de  la  Hante  et  de  la  Basse- Loirfc 

A  l'époque  où  celte  histoire  eut  lieu,  le  pont  de  Cosne  etcdoide 
Saint-Thibault,  deux  pouts  suspendus,  étaient  construits.  Les  voya- 
geurs venant  de  Paris  !i  Saacerre  par  la  route  d'Italie  ne  traversaient 
plus  la  Loire  de  Cosne  ï  Saint-Thibault  dans  un  bac,  n'est-ce  pu 
assez  vous  dire  que  le  Cbassez-croisez  de  1830  avait  eu  lien  ;  or 
la  maison  d'Orléans  a  partout  choyé  les  inlërêls  matériels,  mais  i 
peu  près  comme  ces  maris  qui  font  des  cadeaux  à  leurs  femmes  avec 
l'argent  de  la  dot. 

Excepté  la  partie  de  Sancerre  qui  occupe  le  plateau,  les  ma 
sont  plus  ou  moins  en  pente,  et  la  ville  est  enveloppée  ide  rampes, 
^les  les  Grands  Remparts,  nom  (jui  vous  indique  assez  les  grandi 
chemins  de  la  ville.  Au  delà  de  ces  remparu,  s'étend  une  ceinlnre 
de  vignobles.  Le  vin  forme  la  principale  industrie  et  le  plus  canâ- 
dérable  commerce  du  pays  qui  possède  plusieurs  crus  de  vins  gt- 
néreux,  pleins  de  liouquet,  assez  semblables  aux  produits  de  b 
Bourgt^ue  pour  qu'i  Paris  les  palais  vulgaires  s'y  trompenL 
Sancerre  trouve  donc  dans  les  cabarets  parisiens  une  rapide  CDD- 
sommation,  assez  nécessaire  d'aUIeurs  h  des  vins  qui  ne  peuvent  pu 
se  garder  plus  de  sept  à  huit  ans.  Au-dessous  de  la  ville,  sont  tau 
quelques  villages,  Fontcnay,  Saint-Satur  qui  ressemblent  à  da 
faubourgs,  et  dont  la  situation  rappelle  les  gais  v^aoUes  de  Tieof- 
chttel  en  SuIsmj.  La  ville  a  conservé  quelques  traits  de  son  ancienne 
physionomie,  ses  rues  soûl  étroites  et  pavées  en  cailloux  pris  au  lit 
de  la  Loire.  On  y  voit  encore  de  vieilles  maisons.  La  tour,  ce  reste 
de  la  force  militaire  et  de  l'époque  féodale,  rappelle  l'un  des  déga 
les  plus  terribles  de  nos  guerres  de  religion  et  pendant  lequel  k* 
Calvinistes  ont  bien  surpassé  les  farouches  Caméronieos  de  WaUtf 
Scott. 

La  ville  de  Sancerre,  riche  d'on  illustre  passé,  veuve  de  sa  pui>> 
■ance  militaire,  est  en  quelque  sorte  vouée  i  un  avenir  infertile,  or 
le  mouvement  commercial  appartient  à  la  rive  droite  de  b  Loire- 
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La  rapide  description  que  vous  venez  de  lire  prouve  que  risolement 
de  Saucerre  ira  croissant,  malgré  les  deux  ponts  qui  la  rattachent  à 
Cosne.  Saucerre,  Torgueil  de  la  rive  gauche,  a  tout  au  plus  trois 
mille  cinq  cents  âmes,  tandis  qu'on  en  compte  aujourd'hui  plus  de 
six  mille  à  Cosne.  Depuis  un  demi-siècle,  le  rôle  de  ces  deux  villes 
assises  en  face  l'une  de  l'autre  a  complètement  changé.  Cependant 
l'avantage  de  la  situation  appartient  k  la  ville  historique ,  où  de 
toutes  parts  l'on  jouit  d'un  spectacle  enchanteur,  où  l'air  est  d'une 
admirable  pureté,  la  végétation  magnifique,  et  où  les  habitants  en 
harmonie  avec  cette  riante  nature  sont  affables,  bons  compagnons 
et  sans  puritanisme,  quoique  les  deux  tiers  de  la  population  soient 
restés  calvinistes. 

Dans  un  pareil  état  de  choses,  si  l'on  subit  les  inconvénients  de 
h  vie  des  petites  villes,  si  l'on  se  trouve  sous  le  coup  de  c«ttc  sur- 
veillance officieuse  qui  fait  de  la  vie  privée  une  yh  quasi  publique  ; 
en  revanche,  le  patriotisme  de  localité,  qui  ne  remplacera  jamais  l'es- 
prit de  famille,  se  déploie  à  un  haut  degré.  Aussi  la  ville  de  Saucerre 
est-elle  très-fière  d'avoir  vu  naître  une  des  gloires  de  la  Médecine 
moderne,  Horace  Biancbon,  et  un  auteur  du  second  ordre,  Etienne 
Lousteau,  l'un  des  feuilletonistes  les  plus  distingués.  L'Arrondisse- 
ment de  Saucerre,  choqué  de  se  voir  soumis  k  sept  ou  huit  grands 
propriétaires,  les  hauts  barons  de  l'Élection,  essaya  de  secouer  le 
jon^  électoral  de  la  Doctrine,  qui  en  a  fait  son  bourg-pourri  Cette 
conjaration  de  quelques  amours-propres  froissés  échoua  par  la  ja- 
ioiisie  que  causait  aux  coalisés  l'élévation  future  d'un  des  conspira- 
teurs. Quand  le  résultat  eut  montré  le  vice  radical  de  l'entreprise, 
4m  voulut  y  remédier  en  prenant  l'im  des  deux  hommes  qui  repré- 
sentent glorieusement  Saucerre  à  Paris ,  pour  champion  du  pays 
aux  prochaines  élections. 

Cette  idée  était  extrêmement  avancée  pour  notre  pays,  où,  depuis 
1830,  la  nomination  des  notabilités  de  clocher  a  fait  de  tels  progrès 
^e  les  hommes  d'État  deviennent  de  plus  en  pltis  rares  à  la  Cham- 
bre élective.  Aussi  ce  projet,  d'une  réalisation  assez  hypothétique, 
Ait-il  conçu  par  la  femme  supérieure  de  l'Arrondissement,  dux  /a- 
nrina  facile  mais  dans  une  pensée  d'intérêt  personnel.  Cette  pen- 
iée  avait  tant  de  racines  dans  le  passé  de  cette  femme  et  embrassait 
û  bien  son  avenir,  que  sans  un  vif  et  succinct  récit  de  sa  vie  anté- 
rieure, 00  la  comprendrait  diflBcilement  Sancerre  s'enorgoeiDisBait 
aloci  d*ooe  fiemme  supérieure ,  long-temps  incomprise,  mais  qui» 
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Tos  18S6,  jouissait  d'oDe  usa  jolie  rmouunée  députemcntile. 
Celte  époque  fut  aussi  le  rnooient  oA  In  ponn  des  deux  Sanccrnb 
•Iteigoireat,  i  Paris,  chacnn  dans  leur  ipbère,  an  plus  hmi  di^ 
*  l'oD  de  la  gloire,  l'autre  de  la  mode,  tlieniie  Loostcni,  l'aida 
coIUbonleurs  des  Rerues,  5%Dait  le  feuilleUn  d'tin  joomri  k  bil 
mille  abonnes;  et  Biancbon ,  déjà  premier  médecin  d'ua  hOpial, 
officier  de  la  Légion-d'IIonneur  et  membre  del' Académie  dn  scien' 
ces.  Tenait  d'obtenir  u  chaire. 

Si  ce  mot  ne  devait  pas,  pour  beaucoup  de  gens,  compwter  rat 
ttpèce  de  bllme,  on  pourrait  dire  qœ  George  Sand  a  créé  le  Sath 
disme,  tant  U  est  vrai  qae,  moralement  parlant,  le  bien  est  prenp» 
toujours  doublé  d'un  mal  Cette  lèpre  sentimentale  i  g^  bew- 
conp  de  iieinnies  qui,  uns  leurs  prétentions  au  génie ,  eussent  Ht 
durmantes.  Le  Sandisme  a  cepmdant  cela  de  bon  que  b  féone 
qui  en  est  attaquée  faisant  porter  ses  prétendues  supériorités  m 
des  sentiments  méconnus,  die  est  en  quelque  sorte  le  Ba«-Bfeu  di 
CŒur  :  il  en  résulte  alors  moins  d'ennui,  l'amour  neutralisaDl  su 
peu  la  litlérature.  Or  l'illustration  de  Geoi^e  Sand  a  en  pour  pris- 
cipal  dTct  de  faire  reconnaître  que  la  France  possède  un  nomln 
exorbitant  de  femmes  supérieures,  assez  généreuites  pour  laiiffr 
jusqu'à  présent  le  champlibre  ï  la  petite -fille  du  maréchal  de  Sut. 

La  femme  supérieure  de  Sancerre  demeurait  i  La  Bandrayt, 
maison  de  ville  et  de  campagne  à  la  fois,  située  ïdix  minutes  deb 
lille,  dans  le  village  ou,  si  vous  voulez,  le  fauboui^  de  Saiot-Satsr. 
Les  La  Baudraye  d'aujourd'hui,  comme  il  est  arrivé  pour  heaucoop 
de  maisons  nobles,  se  sont  substitués  aux  la  Baudraye  dont  le  M» 
brille  anx  croisades  et  se  mêle  aux  grands  événements  de  l'histaiit 
berruyère.  Ceci  veut  une  explication. 

Sous  Louis  XIV,  un  cerlairt  échcvin  nommé  Milaod,  dootks 
ancêtres  furent  d'en  rages  Calvinistes,  se  convertit  knsde  b  révoca- 
tion de  l'Édit  de  Nantes.  Pour  encourager  ce  mouvement  dus  l'na 
des  sanctuaires  du  calvinisme,  le  Roi  nomma  cettui  Mihadlui 
poste  élevé  dans  les  Eaux  et  Forêts,  lui  donna  des  armes  et  letiue 
de  Sire  de  U  Baudraye  en  lui  faisant  présent  dn  fitf  des  vraii  La 
Baudray&  Les  héritiers  du  fameux  capitaine  La  Baudraye  loih 
bèrent,  bêlas!  dans  l'un  des  pièges  tendus  aux  bérétiques  par  la 
Ordonnances,  et  forent  pendus,  traitement  indigne  du  Gmd 
Roi.  Sous  Louis  XV,  Uibud  de  La  Baudraye  de  sim[de  txMjei, 
Aerint  Chevalier,  et  eut  aiaei  de  crédit  pour  ^acer  mm  Hi 
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œnielte  dans  les  mousquetaires.  Le  cornette  mourut  k  Foutenoy, 
laissant  un  enfant  à  qui  le  Roi  Louis  XVI  accorda  plus  tard  un  bre- 
vet de  fermier -général,  en  mémoire  du  cornette  mort  sur  le  champ 
de  bataille. 

Ce  financier,  bel  esprit  occupé  de  charades ,  de  bouts  rimes, 
de  bouquets  à  Choris,  vécut  dans  le  beau  monde,  hanta  la  so- 
ciété du  duc  de  Nivemois,  et  se  crut  obligé  de  suivre  la  noblesse 
en  exil;  mais  il  eut  soin  d*emporter  ses  capitaux.  Aussi  le  riche 
émigré  soutiut-il  alors  plus  d*une  grande  maison  noble.  Fatigué 
d'espérer  et  peut-être  aussi  de  prêter,  il  revint  à  Sancerre  en  1800, 
et  racheta  La  Baudraye  par  un  sentiment  d*amour-propre  et  de  va- 
nité nobiliaire  explicable  chez  un  peti^fils  d'Échevin  ;  mais  qui  sous 
k  Consulat  avait  d'autant  moins  d'avenir  que  l'ex-fermier-générai 
comptait  peu  sur  son  héritier  pour  continuer  les  nouveaux  La  Bau- 
draye. Jean-Atbanase-Melchior  Milaudde La  Baudraye,  uniqueenfant 
du  financier,  né  plus  que  chétif,  était  bien  le  fruit  d'un  sang  épuisé 
de  bonne  heure  par  les  plaisirs  exagérés  auxquels  se  livrent  tous  les 
gens  riches  qui  se  marient  à  l'aurore  d'une  vieillesse  prématurée, 
et  finissent  ainsi  par  abâtardir  les  sommités  sociales. 

Pendant  l'émigration,  madame  de  La  Baudraye,  jeune  fille  sans 
aocnne  fortune  et  qui  fut  épousée  à  cause  de  sa  noblesse ,  avait  eu 
h  patience  d'élever  cet  enfant  jauae  et  malingre  auquel  elle  portait 
l'amour  excessif  que  les  mères  ont  dans  le  cœur  pour  les  avortons. 
La  mort  de  cette  femme ,  une  demoiselle  de  Castéran-La-Toor, 
contribua  beaucoup  à  la  rentrée  en  France  de  noonsieur  de  La 
Baudraye.  Ce  Lucullus  des  IMilaud  mourut  en  léguant  à  son  fils  le 
fief  sans  lods  et  ventes,  mais  orné  de  girouettes  à  ses  armes,  mille 
lonis  d'or,  somme  assez  considérable  en  1802 ,  et  ses  créances  sur 
les  plus  illustres  émigrés,  contenues  dans  le  portefeuille  de  ses  poé- 
«es  avec  cette  inscription  :  Vaniias  vanitatum  et  omnia  do- 
mUasl 

Si  le  jeune  La  Baudraye  vécut,  il  le  dut  à  des  habitudes  d'une 
régularité  monastique,  à  cette  économie  de  mouvement  que  Fon- 
teneOe  prêchait  comme  la  religion  des  valétudinaires,  et  sur- 
tout à  l'air  de  Sancerre,  à  l'influence  de  ce  site  admirable  d'où 
se  découvre  un  panorama  de  quarante  lieues  dans  le  val  de  la 
Loire.  De  1802  à  1815^  le  petit  La  Baudraye  augmenta  son  ex-fief 
de  plusieurs  clos,  et  s'adonna  beaucoup  à  la  culture  des  vignesw  Au 
début,  la  AcstauratioQ  lui  parut  si  cbaucelame  qu'il  n'osa  pas  trop 
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aller  à  Paris  y  faire  ses  réclamatioiis  ;  mais  après  h  mort  de  Napch 
léoD  il  essaya  de  monnayer  la  poésie  de  son  père»  car  il  ne  com- 
prit pas  la  profonde  pliilosophie  accusée  par  ce  mélaDge  des  créances 
et  des  charades.  Le  vigneron  perdit  tant  de  temps  ^  se  (iûre  rccoo- 
oaitre  de  messieurs  les  ducs  de  Navarrciiis  et  autres  (telle  était  soc 
expression),  qu*ii  revint  à  Sanccrre,  appelé  par  ses  chères  Tendan- 

m 

ges,  sans  avoir  rien  obtenu  que  des  offres  de  serïices.  La  ResAo* 
ration  rendit  assez  de  lustre  h  la  noblesse  pour  que  La  Bandraye 
désirât  donner  un  sens  à  son  ambition  en  se  donnant  un  héritier. 
Ce  bénéfice  conjugal  lut  paraissait  assez  problématique;  autrement, 
il  n*eût  pas  tant  tardé;  mais,  vers  la  fin  de  1823,  en  se  voyant  a* 
core  sur  ses  jambes  à  quarante-trois  ans,  âge  qu*aucun  méderîo, 
astrologue  ou  sage -femme  n*eûtosé  lui  prédire,  il  espéra  trouver  b 
récompense  de  sa  i^ertu  forcée.  Néanmoins,  son  choix  indiqua,  ^^ 
lativement  à  sa  chétive  constitution,  un  si  grand>défaut  deprudenoe 
qu*il  fut  impossible  de  n*y  pas  voir  un  profond  calcul 

A  celte  époque,  Son  Éminence  Monseigneur  Tarchevêque  de 
Bourges  venait  de  convertir  au  catholicisme  une  jeune  personne  ap- 
partenant à  Tune  de  ces  familles  bourgeoises  qui  furent  les  premieis 
appuis  du  Calvinisme,  et  qui,  grûce  à  leur  position  obscure,  on  i 
des  accommodements  avec  le  ciel,  échappèrent  aux  persécutions  de 
Louis  XIY.  Artisans  au  xvi*  siècle,  les  Piédefer,  dont  le  nom  ré- 
vèle un  de  ces  surnoms  bizarres  que  se  donnèrent  les  soldats  de  b 
Réforme,  étaient  devenus  d*honnèles  drapiers.  Sous  le  règne  de 
Louis  XVT,  Abraham  Piédefer  fit  de  si  mauvaises  affaires,  qu'il  laissa 
vers  1786,  époque  de  sa  mort,  ses  deux  enfants  dans  un  état  voisis 
de  la  misère.  L'un  des  deux,  Tobie  Piédefer  partit  pour  les  Indei 
en  abandonnant  le  modique  héritage  à  son  aîné.  Pendant  la  révolu- 
tion, Moïse  Piédefer  acheta  des  biens  nationaux,  abattit  des  abbayes 
et  des  églises  à  Tinstar  de  ses  ancêtres,  et  se  maria,  chose  étrange, 
avec  une  catholique,  fille  uniqued'unConvenlionncl  mort  sur  l'écha- 
faud.  Cet  ambitieux  Piédefer  mounit  en  1819,  laissant  à  sa  femme 
une  fortune  compromise  par  des  spéculations  agricoles,  et  une  petite 
fille  de  douze  ans  d  une  beauté  surprenante.  Élevée  dans  la  reUgioa 
calviniste,  celte  enfant  avait  été  nommée  Dinah,  suivant  Fusageei 
vertu  duquel  les  reh'gionnaires  prenaient  leurs  noms  dans  la  ttbie 
pour  n'avoir  rien  de  commun  avec  les  saints  de  l'Église  romaine. 

Mademoiselle  Dinah  Piédefer,  mise  par  sa  mère  dans  un  -des 
meilleurs  pensionnats  de  Bourgos,  celui  des  demoiselles  Cha- 
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iDarolIes,  y  devint  aussi  célèbre  par  les  qualités  de  son  esprit 
que  par  sa  beauté  ;  mais  elle  s*y  trouva  primée  par  des  jeunes  filles 
nobles,  riches  et  qui  devaient  plus  tard  jouer  dans  le  monde  un  rôle 
beaucoup  plus  beau  que  celui  d*une  roturière  dont  la  mère  attendait 
les  résultats  de  la  liquidation  Piédefer.  Après  avoir  su  s*éleYer  mo- 
mentanément au-dessus  de  ses  compagnes ,  Dinah  voulut  aussi  se 
trouver  de  plain-pied  avec  elles  dans  la  vie.  Elle  inventa  donc  d'abju- 
rer le  calvinisme,  en  espérant  que  le  Cardinal  protégerait  sa  conquête 
spirituelle  et  s'occuperait  de  son  avenir.  Vous  pouvez  juger  déjà  de 
h  supériorité  de  mademoiselle  Dinah  qui,  dès  Tâge  de  dix-sept  ans, 
se  convertissait  uniquement  par  ambition.  L'archevêque  imbu  de 
l'idée  que  Dinah  Piédefer  devait  faire  l'ornement  du  monde^  essaya 
de  la  marier.  l*outes  les  familles  auxquelles  s'adressa  le  Prélat  s'ef- 
frayèrent d'une  fille  douée  d'une  prestance  de  princesse ,  qui  pas- 
sait pour  la  plus  spirituelle  des  jeunes  personnes  élevées  chez  les 
demoiselles  de  Chamarolles,  et  qui  dans  les  solennités  un  peu  théâ- 
trales des  distributions  de  prix,  jouait  toujours  les  premiers  rôles. 
Assurément  mille  écus  de  rentes,  qne  pouvait  rapporter  le  do- 
maine de  La  Hautoy  indivis  entre  la  fille  et  la  mère,  étaient  peu  de 
chose  en  comparaison  des  dépenses  auxquelles  les  avantages  person- 
nels d'une  créature  si  spirituelle  tntrainerait  un  mari. 

Dès  que  le  petit  Melchior  de  La  Baudraye  apprit  ces  détails  dont 
parlaient  toutes  les  sociétés  du  département  du  Cher,  il  se  rendit  à 
Bourges,  au  moment  où  madame  Piédefer,  dévote  à  grandes 
Heures,  était  à  peu  près  déterminée  ainsi  que  sa  fille  à  prendre, 
leloo  l'expression  du  Berry,  le  premier  chien  coiffé  venu.  Si  le 
Cardinal  fut  très-heureux  de  rencontrer  monsieur  de  La  Baudraye, 
monsieur  de  La  Baudraye  fut  encore  plus  heureux  d'accepter  une 
femme  de  la  main  du  Cardinal.  Le  petit  homme  exigea  de  son 
Éminence  la  promesse  formelle  de  sa  protection  auprès  du  Prési- 
dent du  Conseil,  à  cette  fin  de  palper  les  créances  sur  les  ducs  de 
Navarreitts  et  autres  en  saisissant  leurs  indemnités.  Ce  moyen  pa- 
rut un  peu  trop  vif  à  l'habile  ministre  du  pavillon  Marsan,  il  fit  sa- 
voir au  vigneron  qu'on  s'occuperait  de  lui  en  temps  et  lieu.  Chacun 
peut  se  figurer  le  tapage  produit  dans  le  Sancerrois  par  le  mariage 
iueosé  de  monsieur  de  La  Baudraye. 

— Gela  s'explique,  dit  le  Président  Boirouge,  le  petit  homme  au- 
nàt^  m*a-t-on  dit,  été  très-choqué  d'avoir  entendu,  sur  le  Mail, 
le  beau  monsieur  Milaud,  le  Substitut  de  Nevers,  disant  à  monsienr 
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de  Glagny  en  lui  montrant  les  tmirdies  de  La  Bandiaye  :  —  Oh 
me  reriendra  !  —  Mais,  a  répondu  notre  Procoreor  dn  Roi,  il  peat 
se  marier  et  avoir  des  enfants.  — Ça  Ini  est  défendn  !  Tons  poova 
imaginer  h  haine  qu'un  avorton  comme  le  petit  La  Bandnye  a  dd 
▼ouer  à  ce  colosse  de  Milaud. 

Il  existait  à  Nevers  une  branche  roturière  des  Miland  qui  s'étak 
assez  enrichie  dans  le  commerce  de  la  coutellerie  pour  que  le  re- 
présentant de  cette  branche  eût  abordé  la  carrière  du  Ministère 
Public ,  dans  laquelle  il  fut  protégé  par  feu  Marchangj. 

Peut-être  coniient-il  d'écheniller  cette  histoire  où  le  moral  jom 
an  grand  rôle,  desTils  intérêts  matériels  dont  se  préoccapalt  exdn- 
sivonent  monsieur  de  La  Baudraye,  en  racontant  arec  brièreté 
les  résultats  de  ses  négociations  à  Paris.  Ceci  d'aHlenrs  eipfi- 
quera  plusieurs  parties  mystérieuses  de  l'histoire  contemporaine,  et 
lesdiflficultés  sous-jacentes  que  rencontraient  les  Ministres  pendant 
la  Restauration,  sur  le  terrain  politique.  Les  promesses  minislé- 
rielles  eurent  si  peu  de  réalité  que  monsieur  de  La  Baudraye  se 
rendit  à  Paris  au  moment  où  le  cardinal  y  fut  appelé  par  la  sessioD 
des  Chambres. 

Toici  comment  le  duc  de  Na^arrcins,  le  premier  créancier  me- 
nacé par  monsieur  de  La  Baudraye,  se  tira  d'affaire.  Le  Sancerrob 
vit  arriver  un  matin  à  l'hôtel  de  ^Jayence  où  il  s'était  logé  me  Saint- 
Honoré,  près  de  la  place  Vendôme,  un  confident  des  Ministres  qoi 
se  connaissait  en  liquidations.  Cet  élégant  personnage  sorti  d*un  élé- 
gant cabriolet  et  ^êtu  de  la  façon  la  plus  élégante  fut  obligé  de 
monter  au  numéro  37,  c'est-à-dire  au  troisième  étage,  dans  nue 
petite  chambre  où  il  surprit  le  provincial  se  cuisinant  au  feu  de  si 
cheminée  une  tasse  de  café. 

— Est-ce  à  monsieur  Milaud  de  La  Baudraye  que  j'ai  l'honneor... 

—  Oui,  répondit  le  petit  homme  en  se  drapant  dans  sa  robe  de 
chambre. 

Après  avoir  lorgné  ce  produit  incestueux  d'un  ancien  par-dessos 
chiné  de  madame  Piédefer  et  d'une  robe  de  feu  madame  de  La  Bau- 
draye, le  négociateur  trouva  l'homme,  la  robe  de  chambre  et  le  petit 
fourneau  de  terre  où  bouillait  le  lait  dans  une  casserole  de  fer-bbac 
si  caractéristiques,  qu'il  jugea  les  finasseries  inutiles. 

—  Je  parie,  monsieur,  dit-il  audacieusement,  que  tous  dînes  à 
quarante  sous  chez  H  urbain,  au  Palais-RoyaL 

—  Et  pourquoi?... 
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—  Oh!  je  voos  reconnais  pour  tous  y  avoir  vu,  répliqua  le 
Parisien  en  gardant  sou  sérieux.  Tous  les  créanciers  des  princes  y 
dtneaL  Vous  sa?es  qu'on  trouve  à  peine  dix  pour  cent  des  créances 
fur  les  plus  grands  seigneurs^..  Je  ne  vous  donnerais  pas  cinq  pour 
cent  d'une  créance  sur  le  feu  duc  d'Orléans...  et  même  sur..... 
(il  baissa  la  voix)  sur  Monsieur... 

— -  Vous  venez  m'acbcter  mes  titres...  dit  le  vigneron  qui  se  crut 
ipiritueL 

—  Acheter!...  fit  le  négociateur,  pour  qui  me  prenez-vous?.... 
Je  suis  monsieur  des  Lupeaulx,  maître  des  requêtes,  secrétairc-gé- 
mML  du  Ministère,  et  je  viens  vous  proposer  une  transaction. 

—  Laquelle? 

—  Vous  n'ignorez  pas,  monsieur,  la  position  de  votre  débiteur... 

—  De  mes  débiteurs. . 

—  Hé!  bien,  monsieur,  vous  connaissez  la  situation  de  vos  débi- 
teurs, ils  sont  dans  les  bonnes  grâces  du  Roi,  mais  ils  sont  sans 
argent,  et  obligés  à  une  grande  représentation...  Vous  n'ignorez  pas 
ks  difficultés  de  la  politique  :  l'aristocratie  est  à  reconstruii*e,  en 
présence  d'un  Tiers-État  formidable.  La  pensée  du  Roi,  que  la 
France  juge  très-mal,  est  de  créer  dans  la  pairie  une  institution  na- 
tionale, analogue  à  celle  de  l'Angleterre.  Pour  réaliser  cette  grande 
pensée,  il  nous  faut  des  années  et  des  millions....  Noblesse  oblige, 
le  duc  de  Naiarreins»  qui,  vous  le  savez,  est  Premier  Gentiibommtt 
de  la  Chambre,  ne  nie  pas  sa  dette,  mais  il  ne  peut  pas...  (soyez 
raisonnable?  Jugez  la  politique?  Nous  sortons  de  l'abime  des  révo- 
lutioiUL  Vous  êtes  noble  aussi  !}  donc  il  ne  peut  pas  vous  payer... 

—  M<msieur... 

— Vous  êtes  vif,  dit  des  Lupeaulx,  écoutez?...  Une  peut  pas  vous 
payer  en  ai^gent;  hé  !  bien,  en  homme  d'esprit  que  vous  êtes,  payez- 
vous  en  faveurs...  royales  ou  ministérielles. 

«»  Quoi,  mon  père  aura  donné  en  1793,  cent  mille... 

—  Mon  cher  monsieur,  ne  récriminez  pas  !  Écoutez  une  proposi- 
lioi  d'arithmétique  politique  :  La  recette  de  Sancerre  est  vacante,  un 
ancien  payeur  général  des  armées  y  a  droit,  mais  il  n'a  pas  de  chances; 
tous  avez  des  chances  et  vous  n'y  avez  aucun  droit;  vous  obtien- 
dres  la  recette.  Vous  exercerez  pendant  un  trimestre,  vous  donne- 
rez votre  démission  et  monsieur  Gravier  vous  donnera  vingt  mille 
francs.  De  plus,  .vous  serez  décoré  de  l'Ordre  Royal  de  la  Légion- 
4*Haaaeur* 
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—  C'est  quelque  chose,  dit  le  Tigneroa  bciucoiip  pins  appM 
par  la  somme  qae  par  le  raban, 

—  iMais,  reprit  des  Lupeanli,  tous  reconnattrex  les  bootCs  di 
Son  Excellence  en  rendant  à  Sa  Seigoearie  k  doc  de  Nafanete 
tous  Yos  titres.... 

Le  vigneron  revint  à  Sancerre  en  qualité  de  Recevenr  des  Gootil- 
bations.  Six  mois  après  il  fut  remplacé  par  monsieur  Gravier,  qui 
passait  pour  Tun  des  hommes  les  plus  aimables  de  la  Finance  sooi 
TËmpire  et  qui  naturellement  fut  présenté  par  monsieDr  de  La 
Baudraye  à  sa  femme. 

Dès  qu*il  ne  fut  plus  Receveur,  monsieur  de  La  Bandnjs 
revint  à  Paris  s'expliquer  avec  d'autres  débiteurs.  Cette  fois,  il  fat 
nommé  Référendaire  au  Sceau,  baron,  et  officier  de  la  L^on-d*Hoa- 
neur.  Après  avoir  vendu  la  charge  de  Référendaire  au  Sceau,  le 
baron  de  La  Baudraye  fit  quelques  visites  à  ses  derniers  déblteaBv 
et  reparut  à  Sancerre  avec  le  titre  de  Maître  des  Requêtes,  ivie 
une  place  de  Commissaire  du  Roi  près  d*une  Compagnie  Anonyme 
établie  en  Nivernais,  aux  appointements  de  six  mille  francs,  me 
vraie  sinécure.  Le  bonhomme  La  Baudraye,  qui  passa  pour  avoir 
fait  une  folie,  financièrement  parlant,  fit  donc  une  excellente  affaire 
en  épousant  sa  femme. 

Grâce  à  sa  sordide  économie,  à  l'indemnité  qu*ii  reçut  pour 
les  biens  de  son  père  nationalement  vendus  en  1793,  le  pedt 
homme  réalisa^  vers  1827,  le  rêve  de  toute  sa  vie!  En  donnant 
quatre  cent  mille  francs  comptant  et  prenant  des  engagements  qui 
le  condamnaient  à  vivre  pendant  six  ans,  selon  son  expression,  de 
Tair  du  temps,  il  put  acheter,  sur  les  bords  de  la  Loire,  à  deux 
lieues  au-dessus  de  Sancerre,  la  terre  d'Aiizy  dont  le  magnifique 
château  bâti  par  Philibert  de  Loriue  est  l'objet  de  la  juste  ad- 
miration des  connaisseurs.  Il  fut  enfin  compté  parmi  les  grands  pro- 
priétaires du  pays!  Il  n*est  pas  sûr  que  la  joie  causée  parTérectioD 
d'un  majorât  composé  de  la  terre  d*Anzy,  du  fief  de  La  Baudraye 
et  du  domaine  de  La  Hautoy,  en  vertu  de  Lettres  Patentes  en  date 
de  décembre  1829,  ait  compensé  les  chagrins  de  Oinab  qni  se  vk 
alors  réduite  à  une  secrète  indigence  jusqu'en  1835.  Le  pmdetf 
La  Baudraye  ne  permit  pas  à  sa  femme  d'habiter  Anzy  et  d'y  fiât 
le  moindre  changement,  avant  le  dernier  payement  du  prix. 

Ce  coup  d'œil  sur  la  politique  du  premier  baron  de  La  Baodrqi 
explique  l'homme  en  entier.  Ceux  à  qui  les  manies  des  gc«  di 
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province  sont  familières  reconnaîtront  en  loi  la  passion  de  la 
ierre^  passion  dévorante,  passion  exclusive,  espèce  d*avarice  étalée 
10  soleil  et  qui  souvent  mène  à  la  ruine  par  on  défaut  d^équilibre 
entre  les  intérêts  hypothécaires  et  les  p«t>duits  territoriaux.  Les 
gens  qui,  de  1802  à  1827,  se  moquaient  du  petit  La  Baudraye  en 
k  voyant  trotter  à  Saint-Thibault  et  s*y  occuper  de  ses  affaires  avec 
ripreté  d*un  bourgeois  vivant  de  sa  vigne,  ceux  qui  ne  compre- 
naient pas  son  dédain  de  la  faveur  à  laquelle  il  avait  dû  ses  places 
aussitôt  quittées  qu'obtenues,  eurent  enfin  le  mot  de  Ténigme  quand 
'ce  formicaléo  sauta  sur  sa  proie,  après  avoir  attendu  le  moment  où 
les  prodigalités  de  la  duchesse  de  Maufrigneuse  amenèrent  la  vente 
et  cette  terre  magnifique,  depuis  trois  cents  ans  dans  la  maison 
dDxelles. 

Madame  Piédefer  vint  vivre  avec  sa  fille.  Les  fortunes  réunies  de 
nonsieiirdeLa  Baudraye  et  de  sa  belle-mère,  qui  s'était  contentée 
d*iine  rente  viagère  de  douze  cents  francs  en  abandonnant  à  son 
gendre  le  domaine  de  La  Hautoy,  composèrent  on  revenu  visible 
d*environ  quinze  mille  francs. 

Pendant  les  premiers  jours  de  son  mariage,  Dinah  obtint  des 
changements  qui  rendirent  La  Baudraye  une  maison  très-agréable. 
Elle  fit  un  jardin  anglais  d'une  cour  immense  en  y  abattant  des 
celliers,  des  pressoirs  et  des  communs  ignobles.  Elle  ménagea  der- 
rière le  manoir,  pelite  construction  à  tourelles  et  à  pignons  qui  ne 
manquait  pas  de  caractère,  un  second  jardin  à  massifs,  à  fleurs, 
à  gaions,  et  le  sépara  des  vignes  par  un  mur  qu'elle  cacha  sous  des 
plantes  grimpantes.  Enfin  elle  introduisit  dans  la  vie  intérieure  au- 
tant de  comfort  que  l'exiguïté  des  revenus  le  permit  Pour  ne  pas  se 
Waier  dévorer  par  une  jeune  personne  aussi  supérieure  que  Dinah 
paraissait  l'être,  monsieur  de  La  Baudraye  eut  l'adresse  de  se  taire 
sur  les  recouvrements  qu'il  faisait  à  Paris.  Ce  profond  secret  gardé 
•or  ses  intérêts  donna  je  ne  sais  quoi  de  mystérieux  à  son  carac- 
tère, et  le  grandit  aux  yeux  de  sa  femme  pendant  les  premières 
années  de  son  mariage,  tant  le  silence  a  de  majesté  !... 

Les  changements  opérés  à  La  Baudraye  inspirèrent  un  désir  d'au- 
tnt  plus  vif  de  voir  la  jeune  mariée,  que  Dinah  ne  voulut  pas  se 
montrer,  ni  recevoir,  avant  d'avoir  conquis  toutes  ses  aises,  étudié 
b  pays,  et  surtout  le  silencieux  La  Baudraye.  Quand,  par  une  ma- 
IliBée  de  printemps,  en  1825,  on  vit,  sur  le  Mail,  la  belle  madame 
dt  La  Baudraye  en  robe  de  velours  bleu,  sa  mère  en  robe  de 
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velours  noir,  nne  grande  dimev  s'élm  dans  Sucertc.  Cette  nl- 
IcUe  coorimu  li  sopériorilé  de  eelte  jeane  feoime.  élevée  dm  II 
capitale  du  Berry.  On  craigpit,  en  recevant  ce  pbéoix  bemyw, 
de  ne  pas  dire  des  choses  usa  spritoeUes,  et  Ditnrdlenmt  ta  m 
goumia  devint  madame  de  la  Baadrayeqai|HDdniatnDeeq)èoedi 
terrenr  parmi  la  gent  (emelle.  Lontpi'on  admin  dans  le  ykn 
de  La  Baudraye  un  tapis  façonné  comme  on  cachemire,  n 
[cenble  pompadonr  à  bois  dorés,  des  rideaax  de  bntcaidk  an 
fenêtres,  et  sar  une  lafale  nmde  un  cornet  japonais  pliin  dt 
fleurs  an  milieu  de  qnelqnes  livres  nonveanx;  lorsqu'oD  nteadil 
h  belle  Dinah  jouant  k  livre  ouvert  sans  exécuter  la  moindre  ce- 
réOKHiie  pour  se  mettre  au  piano,  l'idée  qu'on  se  faisait  de  ■  i^ 
périorité  prit  de  grandes  proportions.  Pour  ne  jamaid  se  laitar 
fagner  par  l'incarie  et  par  le  mauvais  goût,  Dinah  avait  riaolD  de 
se  tenir  an  courant  des  modes  et  des  moindres  révohttïoas  da  toi 
en  entretenant  une  active  correspondance  avec  Anna  Grametit»,  m 
amie  de  cœur  au  pensionnat  Chamarolies.  Fille  unique  du  Recevoir 
Général  (le  Bourges,  Anna,  grâce  ï  sa  fortune,  avait  épousé  le  tni- 
siémo  fils  du  comte  de  Fontaine.  Les  femmes,  en  venant  i  La 
Baudraye,  y  furent  alors  constamment  blessées  par  la  priorité  qw 
Dinah  sut  s'attribuer  en  fait  de  modes;  et,  quoi  qu'elles  final, 
elles  se  virent  toujours  en  arriére,  ou,  comme  disent  les  ama- 
teurs de  courses,  dislancées.  Si  toutes  ces  petites  choses  cansènit 
une  maligne  envie  chez  los  femmes  de  Sancerre,  la  conversatioii  et 
l'esprit  de  Diuah  engendrèrent  une  vériial)Ie  aversion.  Daniledéar 
d'entretenir  son  intelligence  au  niveau  du  mouvement  parisiio, 
madame  de  La  Baudraye  ne  soulTrit  chez  personne  ni  prt^ios  vida, 
ni  galaterie  arriérée,  ni  phrases  sans  valeur  ;  elle  se  refusa  otl 
an  clabaudagc  des  petites  nouvelles,  i  celle  médisance  de  bu 
éiage  qui  fait  le  fond  de  la  langue  en  province.  Aimant  i  paifs  de 
découvertes  dans  la  science  ou  dans  les  ans,  des  œuvres  Crancbemat 
écloses  au  théâtre,  en  poésie,  elle  parut  remuer  des  peniéetea  re- 
muant les  mots  i  la  mode. 

L'abbé  Duret,  curé  de  Sancerre,  vieillard  de  l'ancien  clergé  de 
France,  homme  de  bonne  compagnie  ii  qui  le  jeu  ne  déplaisait  pM, 
■t'osait  se  livrer  i  sou  penchant  dans  un  pays  aussi  libéral  que  Stf 
rcrre,  il  fut  donc  très-heureux  de  l'arrivée  de  madame  de  La  B^ 
drayc,  avec  laquelle  il  s'entendit  admirablement.  Le  Sans-PréfeL  ■ 
Dicomleda  Cbaigebœuf,fut  enchanté  de  trouver  dans  le  saloa  de  w 
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dame  de  la  Baudraye  une  espèce  d'oaris  où  Ton  faisait  trêve  à  la  vie 
de  province.  Quant  à  monsieur  de  Ciagny,  le  Procureur  du  Roi,  son 
admiration  pour  la  belle  Dinali  le  cloua  dans  Sancerre.  Ce  pas* 
tiooné  magistrat  refusa  tout  avancement,  et  se  mit  à  aimer  pieuse- 
ment cet  ange  de  grâce  et  de  beauté.  C'était  un  grand  bomme  sec, 
à  figure  patibulaire  ornée  de  deux  yeux  terribles,  à  orbites  char* 
bonnées,  surmontées  de  deux  sourcils  énormes,  et  dont  réloquence* 
bien  différente  de  son  amour,  ne  manquait  pas  de  mordant 

Monsieur  Gravier  était  un  petit  homme  gros  et  gras  qui ,  sous 
rSmpire ,  chantait  admirablement  la  romance,  et  qui  dut  à  ce  talent 
k  poste  éminent  de  payeur-général  d'armée.  Mêlé  à  de  grands  in- 
térêts en  Espagne  avec  certains  généraux  en  chef  appartenant  alors 
à  l'Opposition,  il  sut  mettre  à  proût  ces  liaisons  parlementaires  ao- 
frès  du  Ministre ,  qui ,  par  égard  à  sa  position  perdue ,  lui  promit  la 
VMQtte  de  Sancerre,  et  finit  par  la  lui  laisser  acheter.  L'esprit  léger, 
b  m  du  temps  de  l'Empire  s'était  alourdi  chez  monsieur  Gravier, 
1  ne  comprit  pas  ou  ne  voulut  pas  comprendre  la  différence  énorme 
qui  sépara  les  mœurs  de  la  Restauration  de  celles  de  l'Empire  ;  mais 
M  se  croyait  bien  supérieur  à  monsieur  de  Glagny,  sa  tenue  était  de 
meillettr  goût ,  il  suivait  les  modes ,  il  se  montrait  en  gilet  jaune,  ea 
paotalon  gris ,  en  petites  redingotes  serrées ,  il  avait  au  cou  des  cra- 
fites  de  soieries  à  la  mode  ornées  de  bagues  k  diamants,  tandis  que 
k  Procureur  du  Roi  ne  sortait  pas  de  l'habit ,  du  pantalon  et  du  gilet 
Doi»,  souvent  râpés. 

Ces  quatre  personnages  s'extasièrent,  les  premiers,  sur  l'instmc- 
tioo,  le  bon  goût,  la  finesse  de  Dinah,  et  la  proclamèrent  une  femme 
de  la  plus  haute  intelligence.  Les  femmes  se  dirent  alors  entre  elles: 
— Madame  de  La  fiaudrayedoit  joliment  se  moquer  de  nous...  Cette 
opioioo ,  plus  ou  moins  juste,  eut  pour  résultat  d'empêcher  les ièi»' 
OMS  d'aller  à  La  Baudraye.  Atteinte  et  convaincue  de  pédamine 
parce  qu'elle  parlait  correctement ,  Dinah  fut  surnommée  la  Sapbo 
de  Saiot-Satur.  Chacun  finit  par  se  moquer  effrontément  des  pré- 
tendues grandes  qualités  de  celle  qui  devint  ainsi  l'ennemie  des  San* 
ccrroises.  Enfin  on  alla  jusqu'à  nier  une  supériorité,  purement  re- 
laiive  d'aiUeurs ,  qui  relevait  les  ignorances  et  ne  leur  pardonnait 
point.  Quand  tout  k  monde  est  bossu ,  la  belle  taille  devient  k 
■MMistmosité  ;  Dinah  fut  donc  regardée  comme  monstrueuse  el 
dangereuse,  et  k  désert  se  fit  autour  d'elle.  Étonnée  de  ne  voir  ks 
kamcs,  malgré  ses  avances ,  qu'à  de  longs  inlenalks  et  pendant 
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des  viùtes  de  qadqoes  miontei,  Dinab  dananda  la  nÎH»  de  t* 

pbénotnène  i  monsieur  de  Clagny. 

—  Tous  êtes  uDe  femme  trop  mpérieure  pour  qae  Ict  uMi 
femmes  toos  aiment ,  répondit  le  Procureor  du  RoL 

Monsieur  Gravier,  que  U  panne  délaîasée  ÎDiem^ea,  k  fit  en»- 
mémcnt  prier  pour  lui  dire  :  —  Mais ,  belle  dame ,  tous  ne  tov 
conlentez  pu  d'être  charmante ,  vous  avez  de  l'esprit ,  Tow  Sis 
tostnitte ,  TOUS  êtes  au  fait  de  tout  ce  qui  s'fcrit,  tous  ûma  h 
poésie,  vous  eus  musicienne,  et  tous  avez  une  coaversation  rarii- 
nnte  :  les  femmes  ne  pardonnent  pis  tant  de  snpériorités  !... 

Les  hommes  dirent  à  monsieur  de  La  Bandraye  :  —  Toas  qui 
avez  nnefemmc  supérieure,  vous  êtes  bien  hearcuz...  El  ilGoilptr 
dire  ;  —  Moi  qui  ai  noe  femme  supérieure,  je  sois  bien,  etc.. 

Uadame  Piédefer,  O^lée  dans  sa  fille ,  se  pennit  amsi  de  in 
des  choaes  dans  ce  genre  ;  —  Ha  fille,  qui  est  une  femme  trèm 
périeure ,  écrivait  hier  à  madame  de  Fontaine  telles,  telks  cboai 

Poar  qui  connaît  le  monde,  la  France ,  Paris ,  n'est-il  pasvni 
que  beaucoup  de  célî'brilés  se  sont  établies  ainsi  ? 

Au  bout  de  deux  ans ,  vers  la  fin  de  l'année  182â,  Dinah  de  U 
Bandraye  fut  accusée  de  ne  vouloir  recevoir  que  des  hommes;piiis 
on  lui  fil  un  crime  de  son  éloignement  pour  les  fciomes.  Pas  nu 
de  ses  démarches ,  mCme  la  plus  indifférente ,  ne  passait  saos  être 
criliquéo,  ou  dénaturée.  Après  avoir  fait  (oos  les  sacrifices  qa'aat 
femme  bien  élevéepouvailfaire.eiavoir  mis  les  procédésde  son cAié, 
madame  de  La  Baudraye  eut  le  tort  de  répondre  à  ane  faosse  amit 
c]ui  vint  déplorer  son  isolement  :  — J'aime  mieux  mon  écudleTide 
que  rien  dedans! 

Cette  phrase  produisit  des  effets  terribles  dans  Sancerre,  et  fot, 
pbs  tard,  cruellement  retournée  contre  la  Sapho  de  Saint-Sator, 
quand ,  en  la  voyant  sans  enfants  après  cinq  ana  de  mariage ,  on 
se  moqua  du  petit  La  Bandraye. 

Pour  faire  comprendre  cette  plaisanterie  de  province ,  il  est  nè- 
ccBsaire  de  rappeler  an  souvenir  de  ceux  qui  l'on  couud  ,  le  Bailli 
de  Ferrette,  de  qui  l'on  disait  qu'il  était  l'homme  le  plus  courageiii 
de  l'Europe  parce  qu'il  osait  marcher  sur  ses  deux  jambes,  et 
qn'on  accusait  aussi  de  mettre  du  plombdans  ses  souUers,  pour  d« 
pas  être  emporté  par  le  vent.  Monsieur  de  La  Bandnye ,  petit 
homme  jaune  et  quasi  diaphane ,  eût  été  pris  par  le  Bailli  de  Fo^ 
rette  pour  premier  gentilhomme  de  sa  chambre,  si  c«  dir*»»)!* 


LES  PARISIENS  EN  PROVINCE  :  LA  MUSE  DU  DÉPARTEMENT.  3d9 

eût  été  quelque  peu  Grand-Dac  de  Bade  au  lieu  d*en  être  renvoyé. 
Monsieur  de  La  Baudraye  dont  les  jambes  étaient  si  grêles  qu'il 
mettait  par  décence  de  faux  mollets,  dont  les  cuisses  ressemblaieàt 
au  bras  d*un  homme  bien  constitué,  dont  le  torse  figurait  assez  bien 
le  corps  d'un  hanneton,  eût  été  pour  le  bailli  de  Ferrelte  une 
flatterie  perpétuelle.  En  marchant,  le  petit  vigneron  retournait 
souvent  ses  mollets  sur  le  tibia,  tant  il  en  faisait  peu  mystère, 
ce  remerciait  ceux  qui  l'avertissaient  de  ce  léger  contre-sens. 
Il  conserva  les  culottes  courtes,  les  bas  de  soie  noirs  et  le  gilel 
blanc  jusqu'en  1826.  Après  son  mariage,  il  porta  des  pantalons 
bleus  et  des  bottes  à  talons,  ce  qni  fit  dire  à  tout  Sancerre 
qu'A  s'était  donné  deux  pouces  pour  atteindre  au  menton  de 
81  femme.  On  lui  vit  pendant  dix  ans  la  même  petite  redin- 
gote vert-bouteille  li  grands  boutons  de  métal  blancs,  et  une  cra- 
mls  noire  qui  faisait  ressortir  sa  figure  froide  et  chafouine,  éclairée 
ptr  des  yeux  d'un  gris  bleu,  fins  et  calmes  comme  des  yeux  de 
chat  Doux  comme  tous  les  gens  qui  suivent  un  plan  de  conduite» 
I  paraissait  rendre  sa  femme  très-heureuse  en  ayant  l'air  de  ne  ja- 
BDais  la  contrarier,  il  lui  laissait  la  parole,  et  se  contentait  d'agir 
avec  la  lenteur,  mais  avec  la  ténacité  d'un  insecte. 

Adorée  pour  sa  beauté  sans  rivale,  admirée  pour  son  esprit  par 
les  hommes  les  plus  comme  il  faut  de  Sancerre,  Dinah  entretint 
cette  admiration  par  des  conversations  auxquelles,  dit-on  plus  tard, 
elle  se  préparait  En  se  voyant  écoutée  avec  extase,  elle  s'habitua 
par  degrés  à  s'écouter  aussi,  prit  plaisir  à  pérorer,  et  finit  par  re- 
tPMnder  ses  amis  comme  autant  de  confidents  de  tragédie  destinés  à 
loi  donner  la  réplique.  Elle  se  procura  d'ailleurs  une  fort  belle  col* 
faction  de  phrases  et  d'idées,  soit  par  ses  lectures,  soit  en  s'assimi* 
laot  les  pensées  de  ses  habitués,  et  devint  ainsi  une  espèce  de  seri* 
nette  dont  les  airs  partaient  dès  qu'un  accident  de  la  conveifction 
«n  accrochait  la  détente.  Altérée  de  savoir,  rendons-lui  cette  justice, 
Dinah  lut  tout  jusqu'à  des  livres  de  médecine,  de  statistique,  de 
aeience,  de  jurisprudence  ;  car  elle  ne  savait  à  quoi  employer  ses 
ttitînées,  après  avoir  passé  ses  fleurs  en  revue  et  donné  ses  ordres 
an  jardinier.  Douée  d'une  belle  mémoire,  et  de  ce  talent  avec  lequel 
certaines  femmes  fie  servent  du  mot  propre,  elle  pouvait  parier  sur 
toute  chose  avec  la  lucidité  duo  style  étudié.  Aussi,  de  CosnOt  de 
La  Charité,  de  Nevers  sur  la  rive  droite,  et  de  Léré,  de  Yailly ,  d'Ar- 
fenc,  de  Blancafort,  d'Aubigny  sur  la  rive  gauche,  venait-on  se  Iiira 

COV.  HUM.  T.  ?i.  24 


37U  IL    LIV^,   SCÈNES   DE  LA  VIE   DE  PROVINCE. 

{H'ésciitGr  h  madame  de  La  Baadraye,  comme  enSnisseonsefaisA 
prëscnler  h  madame  de  StatI,  Ceux  qui  n'entendaient  qu'une  senle 
fois  les  airs  de  cette  tabaliùrc  suisse,  s'en  allaient  étourdis  et  & 
•aient  de  Dinali  des  choses  merveilleuses  qui  rendirent  les  femmes 
jalouses  i  dis  lieues  à  la  ronde. 

Il  existe  dans  l'admiration  qu'on  inspire,  ou  dans  l'action  d'us 
rftle  joué  je  ne  sais  quelle  griserie  morale  iini  ne  permet  pas  kla  cri- 
tique d'arriver  à  l'idole.  Uue  atmosphère  produite  peut-être  par  nne 
constante  dUataliun  neneusc  fait  coii:me  im  nimbe  h  ira\'ers lequel 
na  voit  le  monde  au-dessous  de  soL  Comment  expliquer  autrement 
la  perpétuelle  bonne  foi  qui  prûside  ù  tant  de  nouvelles  représenta- 
tions des  mêmes  eiïels,  et  la  coniinueile  méconnaissance  du  conseil 
qne  donnent  ou  les  cnranis,  si  terribles  pour  leurs  pareuis,  on  les 
maris  si  familiarisés  avec  les  innocentes  roueries  de  leurs  fcmnxs  ! 
Monsieur  de  La  Baudraye  avait  la  candeur  d'un  homme  qui  déplu 
im  parapluie  aux  premières  c;oiitics  tombées  :  quaud  sa  femme  eih 
tamait  la  question  de  la  traiii'  di's  nègres,  uu  l'amélloiaiioiidusort 
des  forçats,  il  prenait  sa  ])elilc  casquette  bleue  et  s'évadait  uns 
bruit  avec  la  ccrlilude  de  jiouvoir  aller  à  Saiiti-Tliibault  surtuilier 
une  livraison  de  poinçons ,  et  rct  cuir  une  heure  aprt-s  en  retroutaol 
b  discussion  à  peu  près  mûrie.  S'il  n'as  ait  rlt'ii  à  fuii-L> ,  il  allait  se 
promener  sur  le  Jlail  d'où  se  découvie  l'adiuîrable  panorama  de  la 
vallée  de  la  lx)irc ,  et  preuait  un  bahi  d'air  pindant  que  sa  femme 
exécutait  une  sonate  de  paroles  et  îles  duos  de  dialectique. 

Une  Cois  posée  en  femme  su]iL'rieure,  Dluab  voulut  donneriki 
f;ages  visibles  de  son  amour  pour  les  créations  les  plus  rematqu*- 
bles  de  l'Art  ;  car  elle  s' associa  vivement  au\  idées  de  l'école  nNiia> 
tique  en  comprenant  dans  l'Art,  la  |:uésie  et  la  peinture,  la  page<I 
te  Uatue,  le  meuble  et  t'opéra.  Aussi  dt-tini-elle  uio)-en-d^A 
Elle  s'enquit  des  curiosilis  qui  pouvaient  dater  de  la  RenainHtttjL 
et  fît  de  ses  fidèles  autant  de  commissionnaires  dévoués.  J 
aiii»,  dans  les  premiers  jours  de  son  mariage , 
get  i  Issoudun,  lors  de  la  tente  qui  eut  lieu  vers  [e« 
ment  de  1824.  Elle  acheta  de  fuit  belles  ciitULS  < 
et  eu»  la  Haute-Loire.  Aux  étrennes ,  uu  le  jiltir  et  a 
tes  amis  ne  manquaient  jamais  1  Ull.olife'  qi»-1qM«  t*>- 
fontaisies  trouvèrent  gr&oa  i 
draye,  il  eut  l'air  de  s 
mutt    a»  léaliti.  Vit 
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d'Anzy.  Ces  antiquités  coAtaicnt  abra  bcaucsu|>  moins  que  dei 
meubles  modernes.  Ad  bout  de  cinq  ou  six  aos,  ranlichair.bre, 
h  salle  i  manger,  les  deux  xalniis  ei  le  boudoir  que  Pitnli  s'Ëtail 
nran^s  au  rez-d<vcliaussiV  de  l.a  Daudnye,  toiti,  jusqu'à  la 
cage  de  l'escalier,  regorgea  de  chers-d'oMiTre  triés  dans  les  quatre 
dtparIcmonLs  environnants.  Cet  eiilouri'K^,  qualiRé  d'ûtrangc  daOB 
le  pays,  fut  en  harmonie  avec  [liiiali.  Ces  nicrvcilics  sur  le  point  de 
revenir  à  la  mode  frappaient  l'iinagi nation  des  gens  présentés,  ib 
s'attendaient  à  des  conceptions  bizarres  et  ils  trouvaient  leur  attente 
surpassiV*  en  voyant  b  travers  un  monde  de  fleurs  ces  c3i3coii;bes 
de  vieilleries  disposik-s  comme  chez  feu  du  SonnniTard,  cet  Old 
Mnrtdlitjf  des  meubles'  Ces  trouvaille!:  étaient  d'.nillcurs  autant 
de  ressorts  qui,  sur  une  question,  f.iisiiient  jaillir  des  tirades  sur 
Jean  (joujnu,  sur  Michel  Cnlnmb,  niir  Gennain  Pilon,  snr  Boulle, 
sur  Van  lluysium,  sur  Rnnclier,  ce  çrand  peintre  berriclion  ;  sur 
Clodion  le  sculptenr  en  bois,  sur  les  placages  Ténttiens,  sur  nms- 
tul'ine,  ténor  italien,  le  Mîchel-Angu  des  cadres;  snr  les  treizième, 
quatorzième,  quinzième,  seizième  et  dix-septième  siècles,  sur  les 
émaux  de  Bernard  de  Palissy,  sur  ceux  de  Petitot,  snr  les  gravures 
d'Albreclii  Durer  (elle  prononçait  Vur],  sur  les  Télîns  enluminés, 
sur  le  gothique  fleuri,  flamboyant,  orm;,  pur  i  renverser  les  vieil- 
lards et  à  entliousiasmcr  les  jeunes  gens. 

Aniini''?  du  désir  de  viTifier  Sancerrc,  madame  de  I^  Bandraye 
tenta  d'y  funner  une  Société  dite  Littéraire.  Le  président  du  tribunal, 
monsieur  Boirouge,  qui  se  trouvait  alors  snr  les  bras  une  maison  h 
jardin  provenant  de  la  succession  Popinot-Chandier,  favorisa  la  «ta- 
lion de  celte  Société.  Ce  nisé  magistrat  vint  s'entendre  sur  les  statuts 
avec  madame  de  Li  Baudrayc,  il  voulut  i<trc  un  des  fondateurs,  et 
Imia  aa  maison  pour  quinze  ans  à  la  Société  Littéraire.  Dès  b  se- 
e  année,  un  y  jouait  ati^  duniinos,  au  ItilUril,  à  la  booSkltte, 
,  du  puucti  et  des  liqueurs.  On  y  lit 
hfon  y  donna  di>9  l»b  masqués  ail 
y  tut  les  jnumaux,  l'on  y  paria 
Monsieur  •:?  ]jï  Bandraye  yil- 
iisaji-il  plaisamment 
e  sup^Tteiire,  qui  désopén 
s  ^n  salon  tout  l'esprit  dn 
l^ntéde  tnesiienn  de  Gbarf^ 
1  Dnret,  desp 
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cond  substituts,  d*un  jeune  médeciD,  d*na  jeune  joge-wppItMl, 
aveugles  admirateurs  de  Dioah,  il  y  eut  des  momeats  oà,  de  guerre 
lasse,  on  se  permit  des  excursions  dans  le  domaine  des  agréables 
ftitilités  qui  composent  le  fonds  commun  des  oooTersaiîoos  dn 
monde.  Monsieur  Gravier  appelait  cela  :  passer  du  grave  au 
doux.  Le  wisth  de  Fabbé  Duret  faisait  une  ntOe  diversion  anx 
quasi-monologues  de  la  Divinité.  Les  trois  rivaux,  fatigués  de  tenir 
leur  esprit  tendu  sur  des  discussions  de  l'ordre  le  plus  éleoé, 
car  ils  caractérisaient  ainsi  leurs  conversations»  nuds  n'osant  té- 
moigner la  moindre  satiété,  se  tournaient  parfois  d'on  air  câlin  vers 
le  vieux  prêtre. 

—  Monsieur  le  curé  meurt  d'envie  de  fidre  sa  petite  partie,  di- 
salent-ils. 

Le  spirituel  curé  se  prêtait  assex  bien  à  l'hypocrisie  de  ses  com- 
plices,  il  résistait,  il  s'écriait  :  —  Nous  perdrions  trop  à  ne  ps 
écouter  notre  belle  inspirée  !  Et  il  stimulait  la  générosité  de  Dînah 
qui  finissait  par  avoir  pitié  de  son  cher  curé. 

Cette  manœuvre  hardie  inventée  par  le  Sous-Préfet  fut  pratiquée 
avec  tant  d'astuce  que  Dinah  ne  soupçonna  jamais  l'évasion  de 
ses  forçats  dans  le  préau  de  la  table  à  jouer.  On  lui  laissait  alors  le 
jeune  substitut  ou  le  médecin  à  gehenner.  Un  jeune  propriétaire, 
le  dandy  de  Sancerre,  perdit  les  bonnes  grâces  de  Dinah  pour 
quelques  imprudentes  démonstrations.  Après  avoir  sollicité  l'boa- 
neur  d'être  admis  dans  ce  Cénacle,  en  se  flattant  d'eu  enlever  la 
fleur  aux  autorités  constituées  qui  la  cultivaient,  il  eut  le  maUieur 
de  bâiller  pendant  une  explication  que  Dinah  daignait  lui  donner, 
pour  la  quatrième  fcis  il  est  vrai,  de  la  philosophie  de  Kant  Mon- 
sieur de  La  Thaumassière,  le  petit-fils  de  l'historien  de  Berry,  fat 
regardé  comme  un  homme  complètement  dépourvu  d'intelligence 
et  d'âme. 

Les  trois  amoureux  en  titre  se  soumettaient  â  ces  exorbitantes 
dépenses  d'esprit  et  d'attention  dans  l'espoir  du  plus  doiix  des 
triom[lbes,  au  moment  où  Dinah  s'humaniserait,  car  aucun  d'eux 
n'eut  l'audace  de  penser  qu'elle  perdrait  son  innocence  conjugale 
avant  d'avoir  perdu  ses  illusions.  En  1826,  époque  à  laquelle  Dinah 
se  vit  entourée  d'hommages,  elle  atteignait  à  sa  vingtième  année, 
et  l'abbé  Duret  la  maintenait  dans  une  espèce  de  ferveur  catholi- 
que; les  adorateurs  de  Dinah  se  contentaient  donc  de  l'accabler  de 
petits  soias,  ils  la  comblaient  de  services,  d'attentions,  beurens 
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d*étre  pris  pour  les  chevaliers  d'honneur  de  cette  reine  par  les  gens 
présentés  qui  passaient  une  ou  deux  soirées  à  La  Baudraye. 

—  Madame  de  La  Baudraye  est  un  fruit  qu'il  feut  laisser  mûrir» 
teUe  était  Tofûnion  de  monsieur  Gravier  qui  attendait. 

Quant  au  magistrat ,  il  écrivait  des  lettres  de  quatre  pages  aux- 
quelles  Dinah  répondait  par  des  paroles  calmantes  en  tournant  apr^ 
le  dîner  autour  de  son  boulingrin,  en  s'appuyant  sur  le  bras  de  son 
adorateur.  Gardée  par  ces  trois  passions,  madame  de  I^  Baudraye» 
d'ailleurs  accompagnée  de  sa  dévote  mère,  évita  tous  les  malheurs 
de  la  médisance.  Il  fut  si  patent  dans  Sancerre  qu'aucun  de  ces  trois 
hommes  n'en  laissait  un  seul  près  de  madame  de  La  Baudraye  que 
leur  jalousie  y  donnait  la  comédie.  Pour  aller  de  la  Porte-César  à 
Saint-Thibault,  il  existe  un  chemin  beaucoup  plus  court  que  celui 
des  Grands-Remparts,  et  que  dans  les  pays  de  montagnes  on  appelle 
une  coursière^  mais  qui  se  nomme  à  Sancerre  k  Casse-cou.  Ce 
nom  indique  assex  un  sentier  tracé  sur  la  pente  la  plus  roide  de  la 
montagne,  encombré  de  pierres  et  encaissé  par  les  talus  des  dos 
de  v^nes.  En  prenant  le  Casse-cou,  l'on  abrège  la  route  de  San- 
cerre à  La  Baudraye.  Les  femmes,  jalouses  de  la  Sapho  de  Saint- 
Satur»  se  promenaient  sur  le  Mail  pour  regarder  ce  Longchamps 
des  autorités,  que  souvent  elles  arrêtaient  en  engageant  dans  quel- 
que conversation  tantôt  le  Sous-Préfct,  tantôt  le  Procureur  du  Roi 
qui  donnaient  alors  les  marques  d'une  visible  impatience  ou  d'une 
impertinente  distraction.  Comme  du  Mail  on  découvre  les  tourelles 
de  La  Baudraye ,  plus  d'un  jeune  homme  y  venait  contempler  la 
demeure  de  Dinah  en  enviant  le  privilège  des  dix  ou  douze  habi- 
tnés  qui  passaient  la  soirée  auprès  de  la  reine  du  Sancerrois.  Mon- 
aear  de  La  Baudraye  eut  bientôt  remarqué  l'ascendant  que  sa  qua^ 
lîté  de  mari  lui  donnait  sur  les  galants  de  sa  femme,  et  il  se  servit 
d'eux  avec  la  plus  entière  candeur,  il  obUnt  des  dégrèvements  de 
cootribution,  et  gagna  deux  procillons.  Dans  tous  ses  litiges ,  il  fit 
pressentir  l'autorité  du  Procureur  du  Roi  de  manière  à  ne  plus  se 
rien  voir  contester,  et  il  était  diflicultueux  et  processif  en  affaires 
cooime  tous  les  nains,  mais  toujours  avec  douceur. 

Néanmoins,  plus  l'innocence  de  madame  de  La  Baudraye  écla« 
tait»  moins  sa  situation  devenait  possible  aux  yeux  curieux  des 
femmes.  Souvent,  chez  la  présidente  Boirouge,  les  dames  d'un  cer- 
tain âge  discutaient  pendant  des  soirées  entières,  qptre  elles  bien 
cMenda»  sur  le  ménage  La  Bandraye.  Toutes  presseotaicnl  on  de 
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ce§  mystères  dont  le  secret  intérane  lifement  let  femmes  k  ^  k 
vie  est  connoe.  Il  se  jouit  en  effM  k  La  Bawbnye  dm  de  ces  Ido- 
giMs  et  monotones  tragédies  conjngalei  qni  demenrerâcsit  étenA- 
lemcDt  inconnues,  â  l'avid»  scaipel  du  Dix-Newitoe  Sifeck  n'al- 
(ih  pas,  i:oDdiiit  par  la  nécessité  de  tnmverdniXKneta,  fcnfllerlcs 
coîss  les  pins  olMcnn  da  cœur,  on,  d  voua  Tootes,  ceox  que  h 
pndenr  des  siècles  précédents  avait  respectés.  Et  ce  drame  domes- 
.tiqne  exfdiqoe  assez  Irien  La  venn  de  Dioah  pendant  les  premièRi 
années  de  son  mariage. 

Une  jennc  tille  dont  les  succès  an  pennonnat  Oiamandles  tTaieai 
en  l'orteil  pour  ressort ,  dont  le-  premier  calcal  tvait  été  ré- 
compensé par  une  première  victoire,  ne  devait  pas  s'arrêter  «o 
la  bean  cbemio.  Qudqoe  cfaélîf  que  parfit  être  monMeur  de  Li 
Baodraye,  il  fnt,  pour  mademoiselle  Dtnah  Piédefer,  nn  paiti 
Traiment  inespéré.  Quelle  ponrait  être  l'arrière -pensée  de  ce 
vigneron ,  en  se  mariant  i  qnarante-quatre  ans  avec  nne  jew 
fille  de  dii-sept  ans ,  et  quel  parti  sa  femme  pouvait-elle  tirer 
de  lui?  Tel  lut  le'premier  texte  des  mûilitations  de  Dinah.  Le 
petit  homme  trompa  perpétuellement  l'observation  de  sa  femjiK. 
Ainsi ,  tout  d'abord ,  il  laissa  prendre  les  deux  précieai  heiMara 
perdus  en  agrément  auioar  de  La  Bandrayc ,  ci  il  donna  presqnc 
généreusement  les  sept  à  huit  mille  francs  nécessaires  aux  amn- 
gements  intérieurs  dirigés  par  Dinah  qni  put  acheter  à  Issondua  le 
mobilier  Rouget ,  et  entreprendre  chcE  elle  le  système  de  ses  dé- 
corations Ïlloyen-Age ,  Louis  XIV  et  Pompadour.  La  jeune  ma- 
riée eut  alors  peine  à  croire  que  monsieur  de  La  Baodraye  fflt  avan. 
comme  on  le  lui  disait,  ou  elle  put  penser  avoir  conquis  nn  pea 
d'ascendant  sur  lui.  Celte  erreur  dura  dix-huit  mois.  Après  le  se- 
cond voyage  de  mousieur  de  I,a  Baudraye  à  Paris,  Dihah  rcconmiC 
chez  lui  la  froideur  polaire  des  avares  de  province  en  tont  ce  qni 
concrmaic  l'argent.  A  la  première  demande  de  capiuux,  elle  joui 
la  plus  'gracieuse  de  ces  comédies  dont  le  secret  vient  d'Eve;  miis 
"'  le  petit  homme  cxplifjua  nettement  h  sa  femme  qu'il  lui  donnaii 
deux  cents  francs  par  mois  pour  sa  dépense  personnelle,  qu'il  semi: 
douze  cents  francs  de  rente  viagère  à  madame  Piédefer  ponr  lî 
domaine  de  La  Hautoy,  qu'ainsi  les  mille  éeus  de  la  dot  élaieni  dé- 
passés d'une  somme  de  deux  cents  francs  par  an. 

—  Je  ne  vous  parie  pas  des  dépenses  de  notre  maison,  dit-il  tt 
(erminant ,  je  vous  labse  oiïrir  des  brioches  et  da  thé  le  soir  ï  vff 
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«mis,  car  il  faut  que  vous  vous  amusiez;  mais,  moi  qui  ne  dépen- 
dis pas  quinze  cents  francs  par  an  avaut  mon  mariage,  je  dépense 
aujourd'hui  six  mille  francs,  y  compris  les  impa<diions,  les  répara- 
tioos ,  et  c'est  un  peu  trop,  eu  égard  à  la  nature  de  nos  biens.  Un 
vigneron  n'est  jamais  sûr  que  de  sa  dépense  :  les  façons,  les  impôts, 
les  tonneaux  ;  tandis  que  la  recette  dé|}end  d'un  coup  de  soleil  on 
d'une  gelée.  Les  petits  propriétaires,  comme  nous,  dont  les  reve- 
nus sont  loin  d'être  fixes,  doivent  tabler  su^  leur  minimum ,  car 
ils  n'ont  aucun  moyen  de  réparer  un  excédant  de  dépense  ou  une 
perte.  Que  deviendrions-nous,  si  un  marchand  de  vin  faisait  fail- 
lite ?  Aussi ,  pour  moi,  des  billets  à  toucher  sont-ils  des  feuilles  de 
chou.  Pour  vivre  comme  nous  vivons,  nous  devons  donc  avoir 
sans  cesse  une  année  de  revenus  devant  nous,  et  ne  compter  que 
sur  les  deux  tiers  de  nos  rentes. 

Il  suffit  d'une  résistance  quelconque  pour  qu*one  femme  désire 
la  vainci-e,  et  Dinah  se  heurta  contre  une  âme  de  bronze  cotonnée 
4cs  manières  les  plus  douces.  Elle  essaya  d'inspirer  des  craintes  et 
de  la  jalousie  à  ce  petit  homme ,  mais  elle  le  trouva  cantonné  dans 
la  ti*anquillité  la  plus  insolente.  Il  quittait  Dinah  pour  aller  à  Paris, 
avec  la  certitude  qu'aurait  eue  Médor  de  la  fidélité  d'Angélique. 
Quand  elle  se  fit  froide  et  dédaigneuse,  pour  piquer  au  vif  cet 
avorton  par  le  mépris  que  les  courtisanes  emploient  envers  leurs 
protecteurs  et  qui  agit  sur  eux  avec  la  précision  d'une  vis  de 
pressoir,  monsieur  de  La  Oaudraye  attacha  sur  sa  femme  ses  yeux 
fixes  comme  ceux  d'un  chat  qui,  devant  un  trouble  domestique, 
attend  la  menace  djun  coup  avant  de  quitter  la  place.  L'csi)èce  d'in- 
quiétude inexplicable  qui  perçait  à  travers  cette  muette  indifférence 
épouvanta  presque  cette  jeune  femme  de  vingt  ans,  elle  ne  coflfr- 
prit  pas  tout  d'abord  l'égoïste  tranquillité  de  cet  homme  compara- 
ble il  un  pot  fêlé,  qui,  pour  vivre,  avait  réglé  les  mouvements  de 
«on  existence  avec  la  précision  fatale  que  les  horlogers  donnent  à 
leurs  pendules.  Aussi  le  petit  homme  échappait-il  sans  cesse  à  sa 
femme,  elle  le  combattait  toujours  à  dix  pieds  au-dessus  de  la  tête. 

Il  est  plus  facile  de  comprendre  que  de  dépeindre  les  rages  aux- 
quelles se  livra  Dinah,  quand  elle  se  vit  condamnée  à  ne  pas  sortir 
de  La  Baudraye,  ni  de  Sancerre,  elle  qui  rêvait  le  maniement  delà 
iortunc  et  la  direction  de  ce  nain  à  qui,  dès  l'abord,  géante ,  elle 
avait  obéi  pour  commander.  Dans  l'espoir  de  débuter  un  jour  sur  le 
gamd  théâti*e  de  Paris,  elle  acceptait  le  vulgaire  encens  de  ses  cb»- 
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faliers  d'honneur,  elle  voulait  faire  sortir  le  nom  de 
de  La  Baodrayc  de  Tame  électorale ,  car  elle  loi  crat  de  Vi 
Ution  en  le  voyant  revenir  par  trois  fois  de  Paris  après  avoir  gravi 
chaque  fois  un  nouveau  bâton  de  l'échelle  sociale.  Biais,  qnuiddle 
interrogea  le  cceur  de  cet  homme,  elle  frappa  comme  sor  da  mar- 
bre!... L'ex- receveur,  Tex-référendaire ,  le  maître  des  requêtes, 
l'oificîer  de  la  Légion-d'Honneur,  le  commissaire  royal  était  une 
taupe  occupée  à  tracer  ses  souterrains  autour  d'une  pièce  de  vigne! 
Quelques  élégies  furentalors  versées  dans  le  cœar  du  Procoreor  do 
Roi,  du  Sous-Préfet,  et  môme  de  monsieur  Gravier,  qui,  ton8,en 
devinrent  plus  attachés  à  cette  sublime  victime  ;  car  elle  se  garda 
bien,  comme  toutes  les  femmes  d'ailleurs,  de  parler  de  ses  calculs, 
et,  comme  toutes  les  femmes  aussi  en  se  voyant  hors  d'état  de  spé- 
culer, elle  honnit  la  spéculation. 

Dinah ,  battue  par  ces  tempêtes  intérieures ,  atteignit,  indédse^ 
à  l'année  1827,  où  ,  vers  la  fm  de  l'automne,  éclata  la  nouvelle  de 
l'acquisition  de  la  terre  d'Anzy  par  le  baron  de  La  Baudraye.  Ce  pe- 
tit vieux  eut  alors  un  mouvement  de  joie  orgueilleuse  qui  changea, 
pour  quelques  mois,  les  idées  de  sa  femme  ;  elle  crut  à  je  ne  sais  quû 
de  grand  chez  lui  en  lui  voyant  solliciter  l'érection  d'un  majorât 
Dans  son  triomphe,  le  petit  baron  s'écria  :  —  Dinah,  vous  serez  com- 
tesse un  jour  !  Il  se  fît  alors ,  entre  les  deux  époux,  de  ces  replâtrages 
qui  ne  tiennent  pas,  et  qui  devaient  fatiguer  autant  qu'humilier  une 
femme  dont  les  supériorités  apparentes  étaient  fausses ,  et  dont  les 
supériorités  caciiées  étaient  réelles.  Ce  contre -sens  bizarre  est  plus 
fréquent  qu'on  ne  le  pense.  Dinah ,  qui  se  rendait  ridicule  par  les 
travers  de  son  esprit ,  était  grande  par  les  qualités  de  son  âme; 
mais  les  circonstances  ne  mettaient  pas  ces  forces  rares  en  lumière, 
tandis  que  la  vie  de  province  adultérait  de  jour  en  jour  la  petite 
monnaie  de  son  esprit.  Par  un  phénomène  contraire ,  monsieur  de 
La  Baudraye ,  sans  force,  sans  âme  et  sans  esprit ,  devait  paraître 
un  jour  avoir  un  grand  caractère  en  suivant  tranquillement  un  plan 
de  conduite  d'où  sa  débilité  ne  lui  permettait  pas  de  sortir. 

Ceci  fut ,  dans  cette  existence ,  une  première  phase  qui  dora 
six  ans ,  et  pendant  laquelle  Dinah  devint ,  hélas  !  une  fei;]ine 
de  province.  A  Paris ,  il  existe  plusieurs  espèces  de  femmes  ;  il 
y  a  la  duchesse  et  la  femme  du  ûnancier,  l'ambassadrice  et  la 
femme  du  consul ,  la  femme  du  ministre  qui  est  ministre  et  la 
femme  de  celui  qui  ne  l'est  plus  ;  il  y  a  la  femme  comme  il  iaot 
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de  k  rive  droite  et  celle  de  la  rive  gauche  de  la  Seine  ;  mais  en  pro- 
vince il  u'y  a  qu'une  femme,  et  cette  pauvre  fomme  est  la  femme  de 
province.  Cette  observation  indique  une  des  grandes  plaies  de  notre 
société  moderne.  Sachons-le  bien  !  la  France  au  dix-neuvième  siècle 
est  partagée  en  deux  grandes  zones  :  Paris  et  la  province  ;  la  pro- 
vince jalouse  de  Paris ,  Paris  ne  pensant  à  la  province  que  pour 
lai  demander  de  l'argent  Autrefois,  Paris  était  la  première  ville  de 
province,  la  Cour  primait  la  Ville  ;  maintenant  Paris  est  toute  la  Cour, 
la  Province  est  toute  la  Ville.  Quelque  grande ,  quelque  belle,  quel* 
que  forte  que  soit  à  son  début  une  jeune  fille  née  dans  un  départe- 
ment quelconque  ;  si,  comme  Dinah  Piédefer,  elle  se  marie  en  pro«  ' 
vince  et  si  elle  y  reste,  elle  devient  bientôt  femme  de  province. 
Malgré  ses  projets  arrêtés ,  les  lieux  communs ,  la  médiocrité  des 
idées,  rinsouciance  de  la  toilette ,  l'horticulture  des  vulgarités  enva- 
hissent  l'être  sublime  caché  dans  cette  âme  neuve,  et  tout  est  dit, 
la  belle  plante  dépérit  Comment  en  serait-il  autrement  ?  Dès 
leur  bas  âge,  les  jeunes  filles  de  province  ne  voient  que  des  gens  de 
province  autour  d'elles,  elles  n'inventent  pas  mieux ,  elles  n'ont  à 
choisir  qu'entre  des  médiocrités ,  les  pères  de  province  ne  marient 
leurs  ûUes  qu'à  des  garçons  de  province  ;  personne  n'a  l'idée  de 
croiser  les  races ,  l'esprit  s'abâtardit  nécessairement  ;  aussi ,  dans 
beaucoup  de  villes,  l'intelligence  est-elle  devenue  aussi  rare  que  le 
sang  y  est  laid.  L'homme  s'y  rabougrit  sous  les  deux  espèces,  car  la 
sinistre  idée  des  convenances  de  fortune  y  domine  toutes  les  conven- 
tions matrimoniales.  Les  gens  de  talent,  les  artistes ,  les  hommes 
supérieurs,  tout  coq  à  plumes  éclatantes  s'envole  à  Paris.  Inférieure 
oomm# femme,  une  femme  de  province  est  encore  inférieure  par 
son  mari.  Vivez  donc  heureuse  avec  ces  deux  pensées  écrasantes? 
Mais  l'infériorité  conjugale  et  l'infériorité  radicale  de  la  femme  de 
province  sont  aggravées  d'une  troisième  et  terrible  infériorité  qui 
contribue  à  rendre  cette  figure  sèche  et  sombre ,  à  la  rétrécir,  à 
l'amoindrir,  à  la  grimer  fatalement  L'une  des  plus  agréables 
flatteries  que  les  femmes  s'adressent  à  elles-mêmes  n*est-elle  pas 
h  certitude  d'être  pour  quelque  chose  dans  la  vie  d'un  homme 
supérieur  choisi  par  elles  en  connaissance  de  cause  ,  comme 
pour  prendre  leur  revanche  du  mariage  où  leurs  goûts  ont  été  peu 
eonsultés  ?  Or,  en  province  ,  s'il  n'y  a  point  de  supériorité  chez 
les  nuris ,  il  en  existe  encore  moins  chez  les  célibataires.  Aussi , 
h  femme  de  province  commet  sa  petite  faate,  s*est-ellc  too* 
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jours  éprifie  d'un  prétendu  bel  homine  on  d'an  dandy  ÎBdfgfeM* 
d'an  garçoQ  qui  poite  des  gants,  qui  passe  ponr  savoir  monter  \ 
cheval  ;  mais,  an  fond  de  son  cœar,  elle  sait  qae  ses  Toen  ponnoi- 
▼ent  un  lieu  commun  plus  ou  moins  Irien  vêtu.  Dinah  fut  pifeeifée 
de  ce  danger  par  l'idée  qu'on  lui  avait  donnée  de  sa  snpérioiilé. 
Elle  n'eût  pas  été  pendant  les  premiers  jours  de  son  mariage  aussi 
bien  gardée  qu'elle  le  fut  par  sa  mère,  dont  la  présence  ne  lui  fat 
importune  qu'au  moment  où  elle  eut -intérêt  à  l'écarter,  elle  aurait 
été  gardée  par  son  oi^eil,  et  par  la  hauteur  à  laquelle  eHe  plaçait 
ses  destinées.  Assez  flattée  de  se  voir  entourée  d'admirateurs,  de 
ne  vit  pas  d'amant  parmi  eux.  Aucun  homme  ne  réalisa  le  poétique 
idéal  qu'elle  avait  jadis  crayonné  de  concert  avec  Anna  Grossrtlte. 
Quand ,  vaincue  par  les  tentations  involontaires  que  les  hommages 
éveillaient  en  elle,  elle  se  dit  :  — Qui  choisirais*je ,  s'il  fdlait  abso- 
lument se  donner  ?  elle  se  seniit  une  préférence  pour  monsieur  de 
Chargebœuf ,  gentilhomme  de  bonne  maison  dont  la  personne  et  ks 
manières  lui  plaisaient ,  mais  dont  l'esprit  froid ,  dont  rég^Esne, 
dont  iambidon  bornée  à  une  préfecture  et  à  un  bon  mariage  la  ré- 
voltaient Au  premier  mot  de  sa  famille ,  qui  craignit  de  lui  voir 
perdre  sa  vie  pour  une  intrigue ,  le  vicomte  avait  déjà  laissé  saos 
remords  dans  sa  première  sous-préfecture  une  femme  adorée. 
Au  contraire  la  personne  de  monsieur  de  Clagny^  le  seul  dont 
l'esprit  parlât  à  celui  de  Dinah,  dont  Tambition  avait  Tainoor 
pour  principe  et  qui  savait  aimer,  lui  déplaisait  soaveraincment. 
Quand  elle  fut  condamnée  à  rester  encore  six  ans  k  La  Baudraye, 
elle  allait  accepter  les  soins  de  monsieur  le  vicomte  de  Ghargebceof  ; 
mais  il  fut  nommé  préfet  et  quitta  le  pays.  Au  grand  conteKement 
du  Procureur  du  Roi,  le  nouveau  Sous-Préfet  fut  un  homme  marié 
dont  la  feuime  devint  iutime  avec  Dinah.  Monsieur  de  Clagny  n'eot 
plus  à  combattre  d'autre  rivalité  que  celle  de  monsieur  Gravier. 
Or  monsieur  Gravier  éuit  le  type  du  quadragénaire  dont  se  ser- 
vent et  dont  se  moquent  les  femmes ,  dont  les  espérances  sont  sa- 
vamment et  sans  remords  entretenues  par  elles  comme  on  a  soio 
d'une  béte  de  somme.  £n  six  ans,  parmi  tous  les  gens  qui  loi  fo- 
rent présentés,  de  vingt  lieues  à  la  ronde,  il  ne  s'en  trouva  pas  in 
seul  à  l'aspect  de  qui  Dinah  ressentît  cette  commotion  que  cause  la 
beauté,  la  croyance  au  bonheur,  le  choc  d'une  âme  supérieure,  oo 
le  pressentiment  d'un  amour  quelconque,  même  malheureux. 
Aucune  des  précieuses  facultés  de  Dinah  ne  put  donc  se  dévcio^ 
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per,  die  doTora  les  blessures  faites  à  son  orgueil  constamment  op- 
primé par  son  mari  qui  se  promenait  si  paisiblement  et  en  comparse 
sur  la  sct^nc  de  sa  vie.  Obligée  d'enterrer  les  trésors  de  son  amour, 
elle  ne  livra  que  des  dehors  à  sa  société.  Par  moments ,  elle  se  se- 
couait, elle  voulait  prendre  une  résolution  virile;  mais  elle  étak 
tenue  en  lisières  par  la  question  d'argent.  Ainsi ,  lentement  et  mal- 
gré les  protestations  ambitieuses,  malgré  les  récriminations  éiégia- 
ques  de  son  esprit,  elle  snbissait  les  transformations  provinciales 
qui  viennent  d'être  décrites.  Chaque  jour  emportait  un  lambeau  de 
ses  premières  résolutions.  Elle  s'était  écrit  un  pr(^ramme  de  soins 
de  toilette  que  par  degrés  elle  abandonna.  Si ,  d'abord ,  elle  suivit 
les  modes ,  si  elle  se  tint  au  courant  des  petites  inventions  du  luxe, 
elle  fut  forcée  de  restreindre  ses  achats  au  chiffre  de  sa  pension.  Ad 
lieu  de  quatre  chapeaux,  de  six  bonnets,  de  six  robes,  elle  se  con- 
tenta d'une  robe  par  saison.  On  la  trouva  si  jolie  dans  un  certain 
chapeau  qu'elle  fit  servir  le  chapeau  l'année  suivante.  Il  en  fut  de 
tout  ainsL  Souvent  elle  immola  les  exigences  de  sa  toilette  au  désir 
d'avoir  on  meuble  gothique.  Elle  en  arriva,  dès  la  septième  année, 
à  trouver  commode  de  faire  faire  sous  ses  yeux  ses  robes  du  matin 
par  la  plus  habile  couturière  du  pays.  Sa  mère,  son  mari,  ses 
amis  la  trouvèrent  charmante  ainsi.  Comme  elle  n'avait  sous  les 
yeux  aucun  terme  de  comparaison ,  elle  tomba  dans  les  pièges 
tendus  aux  femmes  de  province.  Si  une  Parisienne  n'a  pas 
les  hanches  assez  bien  dessinées,  son  esprit  inventif  et  l'envie  de 
plaire  lui  font  trouver  quelque  remède  héroïque  ;  si  elle  a  qu^ 
que  vice ,  quelque  grain  de  laideur ,  une  tare  qudconque ,  elle 
est  capable  d'en  faire  im  agrément,  cela  se  voit  souvent  :  mais 
h  femme  de  province,  jamais!  Si  sa  taille  est  trop  courte, 
si  son  embonpoint  se  place  mal,  eh!  bien,  elle  en  prend  son 
parti,  et  ses  adorateurs,  sous  peine  de  ne  pas  l'aimer,  doivent 
l'accepter  comme  elle  est ,  tandis  que  la  Parisienne  veut  toujours 
être  prise  pour  ce  qu'elle  n'est  pas.  De  là  ces  tournures  grotes- 
ques, ces  maigreurs  effrontées,  ces  ampleurs  ridicules,  ces  lignes 
disgracieases  offertes  avec  ingénuité,  auxquelles  toute  une  ville  s'est 
habituée,  et  qui  étonnent  quand  une  femme  de  province  se  produit 
à  Paris  ou  devant  des  Parisiens.  Dinab ,  dont  la  taille  était  svelte, 
la  fit  valoir  k  outrance  et  ne  s'aperçut  point  du  moment  où  ellede^ 
vint  ridicule,  où,  l'ennui  l'ayant  m^grie,  elle  parut  être  un  sque- 
ktte  babiiié.  Ses  amis,  en  k  voyant  tous  les  jours,  oe  remarquaieot 
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point  les  changements  insensibles  de  sa  personne.  Ce  phénomène 
est  un  des  résultats  naturels  de  h  vie  de  province.  Malgré  le  ma- 
riage, une  jeune  ûlle  reste  encore  pendant  quelque  temps  belle,  b 
ville  en  est  iière;  mais  chacun  k  voit  tons  les  jours,  et  quand  oa 
ie  voit  tous  les  jours,  l'observation  se  blase.  Si,  coqiune  madame  de 
La  Baudraye,  elle  perd  un  peu  de  son  écht,  on  s'en  aperçoit  i 
peine.  Il  y  a  mieux,  une  petite  rougeur,  on  la  comprend,  on  s'y 
intéresse.  Une  petite  négligence  est  adorée.  D'ailleurs  la  physiono- 
mie est  si  bien  étudiée,  si  bien  comprise,  que  les  l^res  altération  s 
sont  à  peine  remarquées,  et  peut-être  finit-on  par  les  regarder 
comme  des  grains  de  beauté.  Quand  Dinah  ne  renouvela  pins  sa 
toilette  par  saison,  elle  parut  avoir  fait  une  concession  à  la  philoso- 
phie du  pays. 

Il  en  est  du  parler,  des  façons  du  langage,  et  des  idées,  comme 
du  sentiment  :  l'esprit  se  rouille  aussi  bien  que  le  corps,  s'il  ne  m 
renouvelle  pas  dans  le  milieu  parisien  ;  mais  ce  en  quoi  la  vie  de 
province  se  signe  le  plus,  est  le  geste,  la  démarche,  les  mouvements, 
qui  perdent  cette  agilité  que  Paris  communique  incessamment  La 
femme  de  province  est  habituée  à  marcher,  à  se  mouvoir  dans  une 
q[)hère  sans  accidents,  sans  transitions;  elle  n'a  rien  à  éviter,  elle 
va  comme  les  recrues,  dans  Paris,  en  ne  se  doutant  pas  qu'il  y  ait 
des  obstacles  :  car  il  ne  s'en  trouve  pas  pour  elle  dans  sa  province 
où  elle  est  connue ,  où  elle  est  toujours  à  sa  place  et  où  tout  le 
monde  lui  fait  place.  La  femme  perd  alors  le  charme  de  l'imprévu. 
Enfin,  avez-vous  remarqué  ie  singulier  (Phénomène  de  la  réaction 
que  produit  sur  l'homme  la  vie  en  commun  ?  Les  êtres  tendent, 
par  le  sens  indélébile  de  l'imitation  simiesque ,  à  se  modeler  les 
uns  sur  les  autres.  On  prend,  sans  s'en  apercevoir,  les  gestes,  les 
façons  de  parler,  les  attitudes,  les  airs,  le  visage  les  uns  des  autres. 
En  six  ans,  Dinah  se 'mit  au  diapason  de  sa  société.  En  prenant  les 
idées  de  monsieur  de  Clagtiy ,  elle  en  prit  le  son  de  voix  ;  elle 
imita  sans  s'en  apercevoir  les  manières  masculines  en  ne  voyant  qne 
des  hommes  :  elle  crut  se  garantir  de  tous  leurs  ridicules  en  s'en 
moquant;  mais  comme  il  arrive  à  certains  railleurs,  il  resta  quel- 
ques teintes  de  cette  moquerie  dans  sa  nature.  Une  Parisienne  a 
trop  d'exemples  de  bon  goût  pour  que  le  phénomène  contraire  n'ar- 
rive pas.  Ainsi,  les  femmes  de  Paris  attendent  l'heure  et  le  moment 
de  se  faire  valoir  ;  tandis  que« madame  de  La  Baudraye,  habituée  à 
se  mettre  eu  scène,  contracta  je  ne  sais  quoi  de  théâtral  et  de  do- 
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minateor,  un  air  de  prima  donna  entrant  en  scène  que  des  sou- 
rires moqueurs  eussent  bientôt  réformés  à  Paris. 

Quand  elle  eut  acquis  son  fonds  de  ridicules ,  et  que ,  trompée 
(lar  ses  adorateurs  enchantés ,  elle  crut  avoir  acquis  des  grâces 
nouvelles,  elle  eut  un  moment  de  réveil  terrible  qui  fut  comme 
l'avalanche  tombée  de  la  montagne.  Dinah  fut  ravagée  en  un  jour 
|>ar  une  affreuse  comparaison. 

En  1828,  après  le  départ  de  monsieur  de  Chargebœuf ,  elle  fut 
agitée  par  Tattente  d*un  petit  bonheur  :  elle  allait  revoir  la  baronne 
de  Fontaine.  A  la  mort  de  son  père,  le  mari  d'Anna,  deveru  Direc- 
teur-Général an  Ministère  des  Finances,  mit  à  profit  un  congé  pour 
mener  sa  femme  en  Italie  pendant  son  deuil.  Anna  voulut  s'arrêter 
un  jour  à  Sancerre  chez  son  amie  d*enfance.  Cette  entrevue  eut 
je  ne  sais  quoi  de  funeste.  Anna ,  beaucoup  moins  belle  au  pen- 
sionnat ChamaroUes  que  Dinah,  parut  en  baronne  de  Fontaine  mille 
ibis  plus  belle  que  la  baronne  de  La  Baudraye,  malgré  sa  fatigue 
et  son  costume  de  route.  Anna  descendit  d'un  charmant  coupé  de 
voyage  chargé  des  cartons  de  la  Parisienne  :  elle  avait  avec  elle  une 
lénàme  de  chambre  dont  l'élégance  effraya  Dinah.  Toutes  les  diffé- 
rences qui  distinguent  la  Parisienne  de  la  femme  de  province  écla- 
lèrenl  aux  yeux  intelligents  de  Dinah,  elle  se  vit  alors  telle  qu'elle 
paraissait  à  son  amie  qui  la  trouva  méconnaissable.  Anna  dépensait 
six  mille  francs  par  an  pour  elle ,  le  total  de  ce  que  coûtait  la  mai- 
son de  monsieur  de  La  Baudraye.  En  vingt-quatre  heures,  les  deux 
amies  échangèrent  bien  des  confidences  ;  et  la  Parisienne,  se  troo- 
tant  supérieure  au  phénix  du  pensionnat  ChamaroUes,  eut  pour 
son  amie  de  province  de  ces  bontés,  de  ces  attentions,  en  lui  expli- 
quant certaines  choses,  qui  firent  de  bien  autres  blessures  à  Dinah  : 
car  la  provinciale  reconnut  que  les  supériorités  de  la  Parisienne 
étaient  en  surface;  tandis  que  les  siennes  étaient  à  jamais  enfouies. 

Après  le  départ  d'Anna,  madame  de  La  Baudraye,  alors  âgée  de 
fingt-deux  ans,  tomba  dans  un  désespoir  sans  bornes. 

—  Qn'avez-vous?  lui  dit  monsieur  de  Clagny  en  la  voyant  si 
abattue. 

—  Anna  apprenait  à  vivre,  dit-elle,  pendant  que  j'apprenais  à 
souffrir... 

Il  se  jouait,  en  effet  dans  le  ménage  de  madame  de  La  Baudraye 
une  tragi-comédie  en  harmonie  avec  ses  luttes  relativement  à  la  for- 
tifie, avec  ses  transformations  successives,  et  dont ,  après  l'abbé 


Dsrct,  iDoneieiir  d«  Cbgnf  sed  «at  o 

par  désŒuvrement,  |nr  vanité  peab^M,  tai  ttvivbwcmdiB 

gloire  auoayme. 

QsfHqne  l'aUinica  des  wm  ai  de  h  fatH  Mit  mlntor  n» 
nveiue  daoa  la  littérature  bmçiim,  i  tmnêmBaalmémœ^ 
tHHu  ï  ceoe  règje.  Cetta  hiatoirefAin  donc  mwdci  dtnfîob- 
tioDS  qui,  dans  ces  Études,  seront  commisn  enver»  la  ctarteAi 
GoDte;  car,  pour  foire  entrupir  les  lottes  intimes  qni  penest  n- 
cnaer  Dmah  sans  l^bsoodre,  il  est  néceiBaire  i'mMtjta  xti  peèm, 
Ib  fntit  de  sui  pnfond  déie^Kur. 

Mise  k  bODt  de  sa  patience  et.>de  sa  réaigoatioa  pv  k  d^ 
fia  wooiie  de  Cbargebœnf ,  Dinab  nnit  le  coasdl  da  hoD  atté 
Dnretqni  lui  dit  de  cnmrtir  tes  mam  aises  peoséoan  polifc;  te 
^  peot-ftre  oplique  ceitùe  poitei. 

—  n TOUS airiven cDDawi ceux  qn  riinent  de»4)ibpbei«B 
des  dégies  nr  des  Ctrea  qu'ils  ont  pintos  :  la  donlenr  se  cslni  n 
cœur  à  meswv  que  les  alexandrins  tmoillonnent  dans  b  t^e. 

Ce  poème  étrange  oiiten  rérolutionlesdépartemtintsdel'iSier. 
de  la  Niërre  et  dn  Cher,  benrenx  de  posséda  un  poêle  capable  de 
Intter  arec  les  îllustrationB  paiisiennea.  PaqUITA  la  Sëviu-are  ftt 
Jan  DiAZ  fut  publiée  dans  l'Écho  da  IMonao,  e^ce  de  Revne  qa 
faitta  pendant  dix-huit  mois  contra  l'tudiirérnice  prorinciale.  Qad- 
qoes  gens  d'esprits  prétendirent  à  Nevera  que  Jaa  Oiai  avak  tooIb 
se  moquer  de  la  jeane  école  qui  produisait  alors  ses  poésies  eicni- 
triqaes,  pleines  deverveet  d'images,  où  l'on  obtint  de  grands  effru 
en  violant  la  imise  sous  prétexte  de  fantaisies  aUetnandes,  angUÎM 


Le  poème  commentait  par  ce  cbant 

Si  TODS  conDtiitiez  l'Espagoa, 

Son  odorante  elmpagne, 

Ses  jotin  chsudi  ani  soin  li  tniit 

D'unour,  de  dol,  de  patrie, 

Tritie*  Sllet  de  Neuirit, 

Tons  ne  parleriez  jamais. 

C'eit  que  là  sont  d'aulres  bODimu 

Qu'au  froid  pays  od  nous  sonimesl 

Ab!  m,  du  loir  BU  maUn, 

On  entend  inr  Itp^uM 
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Vous  rougiriez  les  premières 
De  Tos  danses  si  grossières. 
De  votre  laid  GarnaTal 
Dont  le  froid  bleuit  les  joues, 
Et  qui  saute  dans  les  boues, 
Chaussé  de  peau  de  cbeTal. 

C'est  dans  un  bouge  obscur,  c'est  à  de  pâles  fillas 

Que  Paquita  redit  ces  chants  ; 
Dans  ce  Rouen  si  noir,  dont  les  frêles  aiguilles 

Mâchent  l'orage  avec  leurs  dents  ; 
Dans  ce  Rouen  si  laid,  si  bruyant,  si  colère... 


Une  magnifique  description  de  Ronen,  où  jamais  Dinah  n'était 
allée,  faite  avec  cette  brutalité  posticiie  qui  dicra  plus  tard  tant  de 
poésies  juvétialesques,  opposait  la  vie  des  cités  industrielles  à  la  vie 
ooucbalantc  de  l'Espagne,  Tamour  du  ciel  et  des  beautés  humaines 
au  culte  des  machines,  enlin  la  poésie  à  la  spéculation.  £t  Jan  Diaz 
expliquait  l'horreor  de  Paqnita  pour  la  Normandie  en  disant  : 

Paquita,  f  oyez-ious,  naquit  dans  la  Séville 

Au  bleu  ciel,  aux  soirs  embaumés  ; 
Elle  était,  à  treize  ans,  la  reine  de  sa  xille, 

Et  tons  Yonlaîent  en  être  aimés. 
Oui,  trois  toréadors  se  firent  tuer  pour  elle  ; 

Car  le  prix  du  vainqueur  était 
Un  seul  baiser  à  prendre  aux  lètres  de  U  belk 

Que  tout  Séville  eonvoittit. 


Le  pensif  du  portrait  de  la  jeune  Espagnole  a  servi  depuis  à  tant 
de  courtisanes  dans  tant  de  prétendus  poèmes  qu'il  serait  fastidieux 
de  reproduire  ici  les  cent  vers  dont  il  se  compose.  Mais,  pour  ju- 
ger des  hardiesses  auxquelles  Dinah  s'était  abandonnée,  il  suffît 
d'en  donner  la  conclusion.  Selon  l'ardente  madame  de  La  Bau- 
draye,  Paquita  fut  si  bien  créée  pour  l'amour  qu'elle  pouvait  diifr» 
dkmeiit  rencontrer  des  cavaliers  dignes  d'elle;  car, 

dans  sa  volupté  vWe, 

On  les  eût  vos  tous  succomber. 
Quand  au  festin  d*amour,  dans  son  humeur  lascivt^ 

Elle  n*eùt  fait  que  s*attab!er. 


ZVl  IL   LIVKB,   SC&KBft  DS  LA   VIB  DE   POOVUCL    . 

EU*  ■  potUDt  quillt  Siiille  !■  JajcnM, 

Se*  boii  et  «««  ebunpi  d'ortn|cri. 

Poar  nu  loldat  nonntnd  qui  la  Bt  •■nonreiiM 
Et  l'uitntnv  dtni  m  tojtrt. 


■ait  U  hllot  on  jonr  partir  pour  la  Ruiia 
Sur  le*  pa*  du  grand  Empireiir. 

Rien  de  plus  délicat  que  la  peinlare  dea  adieux  de  Vgspt^iit  d 
du  capllaiuc  d'artillerie  normand  qui,  dans  le  délire  d'une  pasiw 
rendue  avec  un  sentiment  d^ne  de  Byron,  exigeait  de  Piquita  UK 
promesse  de  fidélité  abaolue,  dans  k  ^thédnte  deBouen.  àl'iD- 
tel  de  la  Vierge,  qui 

le  pardonne 

Une  grande  portion  du  poème  était  consacrée  k  la  peinture  do 
aoulTrances  de  Paquita  seule  dans  Rouen,  attendant  la  fin  de  ta 
campagne  ;  elle  se  tordait  aux  barreaux  de  ses  fenêtres  en  vojut 
passer  de  joyeux  couples,  elle  contenait  l'amour  dans  son  cœur  ntx 
nue  éneipe  qui  la  dévorait,  elle,  vivait  de  narcotiques,  elle  se  dé- 
pensait en  rêves! 

Elle  Tsillit  monrir,  nala  elle  fai  fidèle. 

Quand  son  soldat  Tut  de  retour, 
1  la  Gd  de  l'aunée  il  retrouiH  la  belle 

Itigne  cucor  de  tout  son  aniour. 
Mail  Itii,  pile  et  glai^é  par  la  froide  Huiaie 

Jusque  dans  la  moelle  des  os, 
Aecneillït  triste  ment  la  langui  9  gante  amie... 


Le  poème  avait  été  conçu  pour  cette  situation  exploitée  avec  nne 
verve,  une  audace  qui  doimait  un  peu  trop  raison  â  l'abbé  Uiirri. 
Paqtiita,  en  reconnaissant  les  limites  où  rmissait  l'amour,  ue  se  je- 
tait pas,  coniine  Ilûloïse  et  Julie,  dans  l'inrini,  d;itis  l'idéal;  nui). 
elle  allait,  ce  qui  pcui-être  est  atrocement  naiurei,  dans  la  voie  da 
Vice,  mais  sans  aucune  girandeur,  faute  d'éléments,  car  il  psI  diffi- 
cile de  trouver  h  Rouen  des  gens  assez  passionnés  pour  mettre  une 
Paquita  dans  son  milieu  de  luxe  et  d'élégance.  Cette  alTrense  réi- 
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lîté .  relevée  par  une  sombre  poési|,  avait  dicté  quelques-unes  de 
ces  pages  dont  abuse  la  Poésie  moderne,  et  un  peu  trop  semblables 
ï  ce  oue  les  peintres  appellent  des  écorchés.  Par  un  retour  em-* 
preiut  de  philosophie,  le  poète,  après  avoir  dépeint  rinfânoe 
maison  où  l'Andalouse  achevait  ses  jours,  revenait  au  chant  du 
début  : 

Paquita  maintenant  est  TÎeille  et  ridée, 
Et  c'était  elle  qui  cliantait  : 

Si  TOUS  connaissiez  l'Espagne, 
bon  odorante,  etc.. 

La  sombre  énergie  empreinte  en  ce  poème  d*enviix)n  six  cents 
vers,  et  qui,  s'il  est  permis  d'emprunter  ce  mot  à  la  peinture,  faisait 
un  vigoureux  repoussoir  à  deux  séguidilles ,  semblables  à  celle  qui 
commence  et  termine  l'œuvre,  cette  maie  expression  d'une  douleur 
indicible  épouvanta  la  femme  que  trois  départements  admiraient 
sons  le  frac  noir  de  l'anonyme.  Tout  en  savourant  les  enivrantes 
délices  du  succès ,  Dinah  craignit  les  méchancetés  de  la  province 
où  plus  d'une  femme,  en  cas  d'indiscrétion,  voudrait  voir  des  rap- 
ports entre  l'auteur  et  Paquita.  Puis  la  réflexion  vint  :  Dinah  fré- 
mit de  honte  à  l'idée  d'avoir  exploité  quelques-unes  de  ses  douleurs. 

—  Ne  faites  plus  rien ,  lui  dit  l'abbé  Duret ,  vous  ne  seriez  plus 
une  femme,  vous  seriez  un  poète. 

On  chercha  Jean  Diaz  à  Moulins,  à  Nevers,  à  Bourges;  mais  Dinah 
fut  impénétrable.  Pour  ne  pas  laisser  d'elle  une  mauvaise  idée , 
dans  le  cas  où  quelque  hasard  fatal  révélerait  son  nom,  elle  fit  un 
charmant  poème  en  deux  chants  sur  le  Chêne  de  la  Messe ,  une 
tradition  du  Nivernais  que  voici. 

Un  jour  les  gens  de  Nevers  et  ceux  de  Saint-Saulge ,  en  guerre 
les  uns  contre  les  autres,  vinrent  à  l'aurore  pour  se  livrer  une 
bataille  mortelle  aux  uns  ou  aux  autres ,  et  se  rencontrèrent  dans 
la  forêt  de  Faye.  Entre  les  deux  partis  se  dressa  de  dessous  un  chêne 
un  prêtre  dont  l'attitude ,  au  soleil  levant ,  eut  quelque  chose  de  si 
frappant  que  les  deux  partis,  écoutant  ses  ordres,  entendirent  la 
messe ,  qui  fut  dite  sous  un  chêne ,  et  à  la  voix  de  l'Évangile  ils  se 
réconcilièrent.  On  montre  encore  un  chêne  quelconque  dans  le 
bois  de  Faye. 

Ce  poème ,  infiniment  supérieur  à  Paquita  la  Sévillane ,  eut 
beaucoup  moins  de  suocèt.  Depuis  ce  double  essai,  madame  de  La 
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laiidn|e,  es  senchutf  poète,  iptte  édiÉB  HiidMt  MT  kfiOTt. 
dm  kf  yeux  qui  h  rendirent  pin  beBe([«'*Blnfok.  BfcjMiklei 
jwzsar  Paris,  elle  ai|iîraitk II  ghimet  mtabàtdmnainBdi 
Ia  Bandraye .  dans  les  chicsaes  joonialières  ane  «m  nnci,  tei 
lOD  cercle  oà  les  caractèrei,  lea  mteoiiont,  le  dÏMoas  teleM  my  . 
conaoB  pour  ne  pas  Cire  deveiiDa  i  la  longae  eoDayen.  SI  Hb 
tronn  dans  ses  travaux  littéraire*  nne  distraction  ï  ses  malbenn  ; 
si,  dans  le  vide  de  m  vie ,  la  poésie  eat  de  grands  retentissemenb, 
ri  eUe  occupa  ses  forces ,  la  littëratnre  lui  fit  prendre  en  haim  li 
grise  et  lourde  atmosphère  de  province: 

Qaand,  après  la  révolatioa  de  1830,  h  ^oire  de  George  Saad 
nyoooa  sur  le  Berry,  beaocoap  de  villes  envièrent  i  La  GUtie  l> 
privilège  d'avoir  vn  naître  noe  rivale  k  madame  de  SuS,  i  Ct- 
mHIe  Hanpin,  et  fnreot  uta  diiposèei  k  honorer  les  moindres  la- 
lenis  fémiBins.  Aon  vitnoo  alors  beanconp  de  Dtxiéaies  Hoies  es 
France,  jennes  filles  un  jeunes  femmes  détournées  d'noe  viepainUe 
par  uu  semblant  de  gloire!  D'étranges  doctrines  se  pabliaient  akn 
BUT  le  rôle  que  les  femmes  devaient  jouer  dans  la  Sociélé.  Sansqot 
le  bon  sens  qui  fait  le  fond  de  l'esprit  en  France  en  fût  perverti,  l'on 
passait  aux  fommesd'exprimer  des  idées,  de  professer  des  sentiinesu 
qu'elles  n'eussent  pas  avoués  quelques  années  auparavant  Mon- 
sieur de  Clagny  proQu  de  cet  instant  de  licence  pour  réunir,  en  no 
petit  volume  in-18  qui  fut  imprimé  par  Desrosiers,  k  Uonlïns,  la 
«euvres  de  Jan  Diaz.  Il  composa  sur  ce  jeune  écrivain,  mi  si  pré- 
nulnréineut  aux  Lettres ,  une  notice  spirituelle  pour  ceux  qu  n- 
vaient  le  mol  de  l'énigme;  mais  qoi  n'avait  pas  alors  en  liilératste 
le  mérite  de  la  nouveauté.  Ces  plaisanteries,  excellentes  qoand  l'in- 
ct^nîto  se  garde,  deviennent  un  peu  froides  quand,  [dus  tard,  l'au- 
teur se  montre.  Mais  sous  ce  rapport,  la  notice  sur  Jan  Diai, 
fils  d'un  prisonnier  espagnol  et  né  vers  1807,  à  Bouiges,  a 
des  chances  pour  tromper  un  jour  les  faiseura  île  Biographitt 
Universelles.  Rien  n'y  manque ,  ni  les  noms  des  professeurs  di 
collège  de  Bourges,  ni  ceux  des  condisciples  du  poète  mort ,  tds 
que  Loustean ,  Bianchon,  et  autres  célèbres  berruyers  qui  soot 
censés  l'avoir  connu  rËveur,  mélancolique,  annonçant  de  précoces 
dispositions  pour  la  poésie.  Une  élégie  intitulée  :  Tristesse  laite 
au  collège ,  les  deux  {xtèines  de  Paquita  la  Sévitiane  et  à» 
Chêne  de  la  messe,  trois  sonnets,  nne  description  de  la  cathé* 
dnle  de  Bourges  et  de  l'bOiei  de  Jacqaes^^œnr,  rafin  nac  uouvds 
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intitulée  Carola,  donnée  comme  i'œavre  pendant  laquelle  il  avait 
été  surpris  par  la  mort ,  formaient  le  bagage  littéraire  du  défunt 
dont  les  derniers  instants  ,  pleins  de  misère  et  de  désespoir ,  de- 
vaient serrer  le  cœur  des  êtres  sensibles  de  la  Nièvre,  du  Bourbon- 
nais ,  du  Cher  et  du  Morvan  où  il  avait  expiré ,  près  de  Château» 
<Ihinon,  inconnu  de  tous,  même  de  celle  qu'il  aimait  I... 

Ce  petit  volume  jaune  fut  tiré  à  deux  cents  exemplaires,  dont 
cent  cinquante  se  vendirent,  environ  cinquante  par  département 
Cette  moyenne  des  âmes  sensibles  et  poétiques  dans  trois  départe* 
nients  de  la  France,  est  de  nature  à  rafraîchir  Tenthousiasme  des 
auteurs  sur  la  furia  francese  qui,  de  nos  jours,  se  porte  beau* 
coup  plus  sur  les  intérêts  que  sur  les  livres.  Les  libéralités  de  mon- 
sieur de  Clagny  faites,  car  il  avait  signé  la  notice,  Dinab  garda  sept 
on  huit  exemplaires  enveloppés  dans  les  journaux  forains  qui  ren- 
àireni  compte  de  cette  publication.  Vingt  exemplaires  envoyés  aux 
journaux  de  Paris  se  perdirent  dans  le  gouffre  des  bureaux  de  ré- 
daction. Nathan,  pris  pour  dupe^  ainsi  que  plusieurs  Berrichons,  Gt 
sur  le  grand  homme  un  article  où  il  lui  trouva  toutes  les  qualités 
qu'on  accorde  aux  gens  enterrés.  Lousteau,  rendu  prudent  par  ses 
camarades  de  collège  qui  ne  se  rappelaient  point  Jan  Diaz,  attendit 
des  nouvelles  de  Sancerre,  et  apprit  que  Jan  Diax  était  le  pseudo- 
nyme d'une  femme.  On  se  passionna,  dans  l'arrondissement  de  San- 
cerre, pour  madame  de  La  Baudraye,  en  qui  Ton  voulut  voir  la  fu- 
ture rivale  de  George  Sand.  Depuis  Sancerre  jusqu'à  Bourges,  on 
«xahait,  on  vantait  le  poème  qui,  dans  un  autre  temps,  eût  été  bien 
certainement  honuL  Le  public  de  province,  coumie  tous  les  publics 
français  peut-être,  adopte  peu  la  passion  du  roi  des  Français,  le 
juste-milieu  :  il  vous  met  aux  nues  ou  vous  plonge  dans  la  fange. 

A  cette  époque ,  le  bon  vieil  abbé  Duret ,  le  conseil  de  ma- 
dame de  La  Baudraye,  était  mort;  autrement  il  l'eût  empêchée 
de  se  livrer  k  la  publicité.  Mais  trois  ans  de  travail  et  d'inco- 
gnito pesaient  au  cœur  de  ;Dinah  qui  substitua  le  tapage  de  la 
gloire  à  toutes  ses  ambitions  trompées.  La  poésie  et  les  rêves  de  la 
célébrité,  qui  depuis  son  entrevue  avec  Anna  Grossetête  avaient 
«odormi  ses  douleurs,  ne  suffisaient  plus,  après  1830,  à  l'ac- 
tivité de  ce  cœur  malade.  L'abbé  Duret,  qui  parlait  du  monde 
quand  la  voix  de  la  religion  était  impuissante,  l'abbé  Duret  qui 
comprenait  Dinab,  qui  lui  peignait  un  bel  avenir  en  lui  disant 
foe  Dieu  récompenserait  toutes  les  souffrances  noblement  lop- 
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portûcs ,  cet  aimaUe  vtBilIird  ne  ponnit  pins  s'interposer  entre 
une  faute  â  commettre  et  sa  belle  pénitente  qn'il  nommait  sa  fille. 
Ce  vieux  et  savant  prêtre  avait  plna  d'une  fois  tenté  d'éclairer  Dinab 
tor  le  caractère  de  monucur  de  La  Biodraye,  en  lui  disant  que  cet 
homme  savait  balr;  mais  les  femmes  ne  sont  pas  disposées  k  re- 
connaître une  force  ft  des  êtres  faibles,  et  la  haine  est  une  trop  coo- 
stame  action  pour  ne  pasêtre  nne  force  vive.  En  trouvant  son  mari 
profondément  indifférent  en  amonr,  Dinah  lui  refusait  la  (acnltS  de 
haïr. 

—  Ne  confondez  pas  la  haine  et  la  vengeance,  lui  disait  l'abbé, 
c'est  deni  sentiments  bien  différents ,  l'nn  est  celni  des  petits 
esprit!,  l'autre  est  l'effet  d'nne  loi  k  laquelle  obéissent  les  grands 
âmes.  Dieu  se  venge  et  ne  hait  pas.  La  haine  est  le  vice  des 
Imes  étroites ,  elles  l'alimentent  de  tontes  leurs  petitesses ,  elles 
eo  font  te  prétexte  de  leurs  basses  tyrannies.  Aussi  gardez-vous  de 
Messer  monsieur  de  La  Baudraye;  il  tous  pardonnerait  une  faaie, 
car  il  y  trouverait  un  profrt,  mais  il  serait  doucement  implacable  si 
vous  le  louchiez  h  l'endroit  où  l'a  si  cruellement  atteint  monsieur 
Itlilaud  de  Nevers,  et  la  vie  ne  serait  pins  possible  pour  vous. 

Or,  au  moment  où  le  Nivernais  ,  le  Sancenois  ,  le  Monan,  te 
Berry  s'enorgueillissaient  de  nia'ianic  de  La  Baudraye  et  la  célt- 
braient  sous  le  mim  de  Jnti  Dm,  k'  petit  la  Daiidraye  recevait  un 
coup  mortel  de  celle  gloire.  Lui  si-iil  savait  lt>s  secrets  du  pot-niede 
Paquita  la  Sévillane.  Quand  on  parlait  de  cette  oeuvre  terrible, 
tout  le  monde  disait  de  Oinnh  :  —  Pauvre  femme  '.  pauvre  femme! 
Les  femmes  étaient  heureuses  de  pouvoir  plaindre  celle  qui  l« 
avait  tant  opprimées,  et  jamais  Dinah  ne  parut  plus  grande  qu'alors 
aux  yeux  du  pays.  Le  petit  vieillard,  devenu  plus  jaune,  plus  ridé, 
plus  dËbile  que  jamais,  ne  témoigna  rien  ;  mais  Dinah  surprit  par- 
foi.v,  de  lui  sur  elle,  des  regards  d'une  Troideur  venimeuse  qoi 
démentaient  ses  redoubIciDents  de  politesse  et  de  douceur  avec  elle 
Elle  finit  par  deviner  ce  qu'elle  crut  être  une  simple  brouillcdemé- 
nage  ;  mais  en  s'eipliquant  avec  M>n  insecle ,  comme  le  nommait 
monsieur  Gravier,  elle  sentit  le  froid  ,  la  dureté ,  l' impassibilité  de 
l'acier:  elle  s'emporta,  elle  lui  reprorlia  sa  vie  depuis  onze  ans:  elle 
fit,  avec  inieuiion  de  la  faire,  ce  que  tes  Temiites  api>cllent  une  scène; 
mais  le  petit  La  Baudraye  se  tint  sur  utt  fauteuil  les  yeux  fermés, 
en  écoutant  sans  perdre  son  calme.  Et  le  naii)  eut,  comme  tou- 
jours, raison  de  sa  femme.  Dinah  comprit  qu'elle  avait  eu  loii 
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d'écrire  :  elle  se  promit  de  ne  jamais  faire  ua  vers,  et  se  tint  pa- 
role. Aussi  fut-ce  une  désolation  dans  tout  le  Saocerrois. 

—  Pourquoi  madame  de  La  Baudraye  ne  compose-t-dle  plus  de 
fers  {verse)  ?  fut  le  mot  de  tout  le  monde. 

A  cette  époque,  madame  de  La  Baudraye  n'avait  plus  d'enne- 
mies, on  afDuait  chez  elle,  il  ne  se  passait  pas  de  semaine  qu'il  n'y 
eût  de  nouvelles  présentations.  La  femme  du  Président  du  Tribunal, 
une  auguste  bourgeoise  née  Popinot-Chaudier,  avait  dit  à  son  fils, 
jeune  homme  de  vingt-deux  ans,  d'aller  à  La  f^audraye  y  faire  sa 
cour,  et  se  flattait  de  voir  son  Catien  dans  les  bonnes  grâces  de 
cette  femme  supérieure.  Le  mot  femme  supérieure  avait  rem- 
pbcé  le  grotesque  surnom  de  Sapho  de  Saint-Satur.  La  Présidente, 
qui  pendant  neuf  ans  avait  dirigé  l'opposition  contre  Dinah,  (ut  si 
heureuse  d*avoir  vu  son  fils  agréé,  qu'elle  dit  un  bien  infini  de  la 
Muse  de  Sancerre. 

—  Après  tout,  s'écria-t-elle  en  répondant  à  une  tirade  de  ma- 
dame de  Clagny  qui  baissait  à  la  mort  la  prétendue  maîtresse  de  son 
mari,  c'est  la  plus  belle  femme  et  la  plus  spirituelle  de  tout  le  Berry  ! 

Après  avoir  roulé  dans  tant  de  balliers,  s'être  élancée  en  mille 
voies  diverses,  avoir  rêvé  l'amour  dans  sa  splendeur,  avoir  aspiré 
les  souffrance  des  drames  les  plus  noirs  eu  en  trouvant  les  som- 
bres plaisirs  achetés  à  bon  marché,  tant  la  monotonie  de  sa  vie 
était  fatigante,  un  jour  Dinah  tomba  dans  la  fosse  qu'elle  avait  juré 
d*éviter.  £n  voyant  monsieur  de  Clagny  se  sacrifiant  toujours  et 
qui  refusa  d'être  Avocat-Général  à  Paris  où  l'appelait  sa  famille, 
die  se  dit  :  —  Il  m'aime  !  elle  vainquit  sa  répugnance  et  parut 
vouloir  couronner  tant  de  constance.  Ce  fut  à  ce  mouvement  de 
générosité  chez  elle  que  Sancerre  dut  la  coalition  qui  se  fit  aux 
élections  en  faveur  de  monsieur  de  Clagny.  JMadame  de  La  Baudraye 
avait  rêvé  de  suivre  à  Paris  le  député  de  Sancerre.  Mais,  malgré  de 
solennelles  promesses,  les  cent  cinquante  voix  données  à  l'adorateur 
de  la  belle  Dinah,  qui  voulait  faire  revêtir  la  simarre  du  Garde  des 
Sceaux  à  ce  défenseur  de  la  veuve  et  de  l'orphelin,  se  changèrent  en 
ue  imposante  minorité  de  cinquante  voix.  La  jalousie  du  Prési- 
dent Boirouge,  la  haine  de  monsieur  Gravier,  qui  crut  à  la  prépon- 
dérance  du  candidat  dans  le  cœur  de  Dinah,  furent  exploitées  par  un 
Jeune  Sous-Préfet  que,  pour  ce  fait,  les  Doctrinaires  firent  nommer 
Préfet. 

— >  Je  ne  me  consolerai  Jamais,  dit-il  à  un  de  ses  amis  en  quil- 
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tut  Smcem,  dene  pat  afdr  flophire  I  mdame  de  Li  Baadni«^ 
moD  triomphe  eût  é^  complet.* 

Celle  Tie  IntMeuremeDl  si  louioNDtéeoSfilt  vu  mtoage  crieWt 
deax  êtres  mal  assortis  mais  ré^gBis,  je  ne  sais  quoi  de  miki» 
déoem,  ce  measonge  que  feot  k  Sodétét  mab  qid  Usait  I  ttaih 
èomme  m  harnais  iosapponahie.  Pourquoi  foolaii-dle  qdner  m 
nasqoe  après  l'atoir  porté  pendant  doôxe  ans?  D*oA  venait  œtto 
kssittide  qoand  chaqoe  jonr  aagmeniait  son  eqpofar  d*étre  veon? 
Si  l'on  a  soivi  tontes  les  phases  de  cette  eiislence,  on  eomprarin 
très-liien  les  difffarentes  déceptions  aaxqneDes  Dinaii,  comme  bess- 
coup  de  femmes,  d*aifleors,  s'était  laissé  (Hrendre.  Da  désir  de  es- 
miner  moisienr  de  La  Baodnye,  elle  étdt  passée  à  l'eqnir  d*êtte 
mère.  Entre  les  discoarions  de  ménage  et  k  triste  coonaiannoe  de  m 
sort,  fl  hélait  éconM  tonte  nne  période.  Pois,  quand  die  afiit  foda 
se  consoler,  le  consolateur,  monsienr  de  Chargeboenf,  était  parti 
L'entraînement  qui  cause  les  fnites  de  k  plupart  des  femmes  Id  arait 
dMic  jusqu'alors  manqué.  S'il  est  enfin  des  femmes  qui  Tont  droit 
k  une  faute,  n'en  est-il  pas  beaucoup  qui  s'accrochent  à  bien  des 
tBjpémaeeB  et  qui  n'yarrivent  qu'après  avoir  erré  dans  im  dédale  de 
malheurs  secrets!  Tdie  fut  Dinah.  Elle  était  si  peu  disposée  à  man- 
quer à  ses  devoirs,  qu'elle  n'aima  pas  assez  monsieur  de  dagny 
pour  lui  pardonner  son  insuccès.  Son  installation  dans  le  châieio 
d'ànzy,  l'arraDgement  de  ses  collections,  de  ses  curiosités  qui  re- 
çurent une  valeur  nouvelle  du  cadre  magnifique  et  grandiose  qae 
Philibert  de  Lorme  semblait  avoir  bftti  pour  ce  musée,  l'oocupèreot 
pendant  quelques  mois  et  lui  permirent  de  méditer  une  de  ces  ré- 
solutions qui  surprennent  le  public  à  qui  les  motifs  sont  cachés, 
mais  qui  souvent  les  trouve  à  force  de  causeries  et  de  sopposîtioos. 

La  réputation  de  Lousteau,  qui  passait  pour  un  honuriè  à  bonnes 
fortunes  à  cause  de  ses  liaisons  avec  des  actrices,  frappa  madame 
de  La  Baudraye  ;  elle  vouhit  le  connaître,  elle  lut  ses  ouvrées  et  m 
passionna  pour  lui ,  moins  peut-être  à  cause  de  son  talent  qu'à 
cause  de  ses  succès  auprès  des  femmes  ;  dte  inventa,  pour  raneocr 
dans  le  pays,  l'obligation  pour  Sancerre  d'élire  aux  prochaines 
Élections  une  des  deux  célébrités  du  pays.  Elle  fit  écrire  à  IH* 
lustre  médecin  par  Gatîen  Boirouge,  qui  se  disait  cousiu  di 
Biancbon  par  les  Popinot;  puis  elle  obtint  d'un  TieQ  ami  di 
feu  madame  Lousteau  de  réveiller  l'ambition  du  feuilletoniste  es 
lu  kisttit  part  des  intentions  oà  quelques  personnes  de 
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cerre  se  trouvaieat  de  choisir  leur  dépoté  parmi  les  gens  célè- 
bres de  Paris.  Fatiguée  de  soo  médiocre  entourage,  madame 
de  La  Baudraye  allait  enGn  voir  des  hommes  yraimeat  supérieurs, 
elle  pourrait  emioblir  sa  faute  de  tout  l'éclat  de  la  gloire.  Ni  Lous- 
leao  ni  Biaochon  ne  répondirent;  peut-être  attendaient-ils  les  Ta- 
cancea.  Bianchon,  qui,  Tannée  précédente,  avait  obtenu  sa  chaire 
après  un  brillant  concours,  ne  pouvait  quitter  son  enseignement 

Au  mois  de  septembre,  en  pleines  vendanges,  les  deux  Parisiens 
arrivèrent  dans  leur  pays  natal,  et  le  trouvèrent  plongé  dans  les 
tyranniques  occupations  de  la  récolte  de  1836  ;  il  n*y  eut  donc  au* 
cône  manifestation  de  Topinion  publique  en  leur  faveur. 

—  Nous  faisons  four,  dit  Lousteau  en  parlant  à  son  compa- 
triote la  langue  des  coulisses. 

En  1836,  Lousteau,  fatigué  par  seize  années  de  luttes  à  Paris, 
osé  tout  autant  par  le  plaisir  que  par  la  misère,  par  les  travaux 
et  les  mécomptes,  paraissait  avoir  quarante-huit  ans,  quoiqu'il 
n'en  eût  que  trente-sept  Déjà  chauve,  il  avait  pris  un  air  byro- 
nien  en  harmonie  avec  ses  mines  anticipées,  avec  les  ravins  tracés 
SOT  sa  figure  par  l'abus  du  vin  de  Champagne.  U  mettait  les  stigma- 
tes de  la  débauche  sur  le  compte  de  la  vie  littéraire  en  accusant 
h  Presse  d'être  meurtrière,  il  faisait  entendre  qu'elle  dévorait  de 
grands  talents  afin  de  donner  du  prix  à  sa  lassitude.  Il  crut  nécessaire 
d'outjper  dans  sa  patrie  et  son  faux  dédain  de  la  vie  et  sa  misanthrofrie 
postiche.  Néanmoins,  parfois  ses  yeux  jetaient  encore  des  flam- 
mes comme  ces  volcans  qu'on  croit  éteints  ;  et  il  essaya  de  rempla- 
cer par  l'élégance  de  la  mise  tout  ce  qui  pouvait  lui  manquer  de 
jeonesse  aux  yeux  d'une  femme. 

Horace  Bianchon,  décoré  de  la  Légion-d'Honneur ,  gros  et 
gras  comme  un  médecin  en  faveur,  avait  ou  air  patriarcal,  de 
grands  cheveux  longs,  un  front  bombé ,  la  carrure  du  travailleur, 
et  le  calme  du  penseur.  Cette  physionomie  assez  peu  poétique  fai- 
sait ressortir  admirablement  son  léger  compatriote. 

Ces  deux  illustrations  restèrent  inconnues  pendant  toute  une  ma- 
tinée à  l'auberge  où  elles  étaient  descendues,  et  monsieur  de  Clagny 
n'apprit  leur  arrivée  que  par  hasard.  Madame  de  La  Baudraye,  au 
désespoir,  envoya  Catien  Boirouge,  qui  n'avait  point  de  vigues,  invi« 
ter  les  deux  Parisiens  avenir  pour  quelques  jours  au  château  d'Anzy. 
jDepois  on  an,  Dinab  faisait  la  châtelaine,  et  ne  passait  plus  que  les 
jUvm  à  La  Baudraye.  Monsieur  Gravier»  le  Procureur  du  Roi,  le  Pré- 
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sideiit  et  Catien  Boirouge  offrirent  aoz  denx  hommes  célèbres  on  b»- 
quet  aaquel  assistèrent  les  personnes  les  plus  littéraires  delavilk 
En  apprenant  que  la  belle  madame  de  La  Bandraye  était  Jan  Diai, 
les  deux  Parisiens  se  laissèrent  conduire  pour  trois  jours  au  cU- 
tcau  d'Anzy  dans  un  char-à-bancs  que  Catien  mena  loi-niêoML 
Ce  jeune  honune,  plein  d'illusions,  donna  madame  de  La  Ban- 
draye aux  deux  Parisiens  non -seulement  comme  la  plus  belle 
femme  du  Sancerrois,  comme  une  femme  supérieure  et  capable 
d'inspirer  de  l'inquiétude  à  George  Sand,  mais  encore  comme 
une  femme  qui  produirait  à  Paris  la  plus  profonde  sensatioo. 
Aussi  l'étonnement  du  docteur  Biancbon  et  du  goguenard  feuil- 
letoniste fut-il  étrange,  quoique  réprimé,  quand  ils  aperçurent  aa 
perron  d'Anzy  la  cliâtelaine  vêtue  d'une  robe  en  léger  Casimir  noir, 
à  guimpe,  semblable  à  une  amazone  sans  queue  ;  car  ils  reconnu- 
rent des  prétentions  énormes  dans  cette  excessive  simplicité.  Dinah 
portait  un  béret  de  velours  noir  à  la  Raphaël  d'où  ses  cheveux  s'é- 
chappaient en  grosses  boucles.  Ce  vêtement  mettait  en  rdief  une 
assez  jolie  taille,  de  beaux  yeux,  de  belles  paupières  presque  flétries 
par  les  ennuis  de  la  vie  qui  vient  d*être  esquissée.  Dans  le  Berr)', 
l'étrangcté  de  cette  mise  artiste  déguisait  les  romanesques  affec- 
tations de  la  femme  supérieure.  En  voyant  les  minauderies  de 
leur  trop  aimable  hôtesse,  qui  étaient  en  quelque  sorte  des  mioan- 
deries  d'âme  et  de  pensée,  les  deux  amis  échangèrent  un  regard, 
et  prirent  une  attitude  profondément  sérieuse  pour  écouter  madame 
de  La  Baudraye  qui  leur  fit  une  allocution  étudiée  en  les  remerciant 
d'être  venus  rompre  la  monotonie  de  sa  vie.  Dinah  promena  ses 
hôtes  autour  du  boulingrin  orné  de  corbeilles  de  fleurs  qui  s'étalait 
devant  la  façade  d'Anzy. 

—  Gomment,  demanda  Lousteau  le  mystificateur,  une  femine 
aussi  belle  que  vous  l'êtes  et  qui  paraît  si  supérieure,  a-t-elle  pa 
rester  en  province  ?  Gomment  faites-vous  pour  résister  à  cette  vie? 

—  Ah  !  voilà,  dit  la  châtelaine.  On  n'y  résiste  pas.  Un  profond  dé- 
sespoir ou  une  stupide  résignation,  ou  l'un  ou  l'autre,  il  n'y  a  pas  de 
choix,  tel  est  le  tuf  sur  lequel  repose  notre  existence  et  où  s'arrêtent 
mille  pensées  stagnantes  qui,  sans  féconder  le  terrain,  y  nourrissent 
les  fleurs  étiolées  de  nos  âmes  désertes.  Ne  croyez  pas  à  l'insouciance! 
L'insouciance  tient  au  désespoir  ou  à  la  résignation.  Ghaque  femme 
S'adonne  alors  à  ce  qui,  selon  son  caractère,  lui  paraît  un  plaisir.  Quel- 
ques-unes se  jettent  dans  les  conûtures  et  dans  les  lessives,  dan 
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Féconomie  domestique,  daus  les  plaisii*s  ruraux  de  la  vendange  ou  de 
la  moisson,  dans  la  conservation  des  fruils,  dans  la  broderie  des 
fichus,  dans  les  soins  de  la  maternité,  dans  les  intrigues  de  petite 
ville.  D'autres  tracassent  un  piano  inamovible  qui  sonne  comme  un 
chaudron  au  bout  de  la  septième  année,  et  qui  finit  ses  jours, 
asthmatique,  au  château  d*Ànzy.  Quelques  dévotes  s'entretiennent 
des  diiïérents  crus  de  la  parole  de  Dieu  :  Ton  compare  l'abbé  Fritaud 
à  l'abbé  Guinard.  On  joue  aux  cartes  le  soir,  on  danse  pendant  douze 
années  avec  les  mêmes  personnes,  dans  les  mêmes  salons,  aux  mêmes 
époques.  Cette  beUe  vie  est  entremêlée  de  promenades  solennelles 
sur  le  Mail,  de  visites  d'étiquette  entre  femmes  qui  vous  demandent 
où  vous  achetez  vos  étoffes.  La  conversation  est  bornée  au  sud 
de  l'intelligence  par  les  observations  sur  les  intrigues  cachées  au  fond 
de  l'eau  dormante  de  la  vie  de  province,  au  nord  par  les  mariages 
sur  le  tapis,  à  l'ouest  par  les  jalousies,  à  l'est  par  les  petils  mots  pi- 
quants. Aussi  le  voyez-vous?  dit-elle  en  se  posant,  une  femme  a  des 
rides  à  vingt- neuf  ans,  dix  ans  avant  le  temps  fixé  par  les  oixlonnan- 
ces  du  docteur  Bianchon,  elle  se  couperose  aussi  très-promptement, 
et  jaunit  comme  un  coingquand  elle  doit  jaunir,  nous  en  connaissons 
qui  verdissent  Quand  nous  en  arrivons  là,  nous  voulons  justifier 
notre  état  normal.  Nous  attaquons  alors  de  nos  dents  acérées  comme 
des  dents  de  mulqt,  les  terribles  passions  de  Paris.  Nous  avons  ici 
des  puritaines  à  contre-cœur  qui  déchirent  les  dentelles  de  la  co- 
quetterie et  rongent  la  poésie  de  vos  beautés  parisiennes,  qui  enta- 
ment le  bonheur  d'aulrui  en  vantant  leurs  noix  et  leur  lard  rances, 
en  exaltant  leur  trou  de  souris  économe,  les  couleurs  grises  et  les 
parfums  monastiques  de  notre  belle  vie  sancerroise. 

— J'aime  ce  courage,  madame,  dit  Bianchon.  Quand  on  éprouve 
de  tels  malheurs,  il  faut  avoir  l'esprit  d'en  faire  des  vertus. 

Stupéfait  de  la  brillante  manœuvre  par  laquelle  Dinah  livrait  la 
province  à  ses  hôtes  dont  les  sarcasmes  étaient  ainsi  prévenus,  Ca- 
tien Boirouge  poussa  le  coude  à  Lousteau  eu  lui  lançant  un  regard 
et  un  sourire  qui  disaient  :  Hein  ?  vous  ai-je  trompés? 

—  Mais,  madame,  dit  Lousteau,  vous  nous  prouvez  que  nous 
sommes  encore  à  Paris,  je  vous  volerai  cette  tartine,  elle  me  vau- 
dra dix  francs  dans  mou  feuilleton... 

—  Oh  !  monsieur,  répliqna-t-eUe,  défiez- vous  des  femmes  de 
province. 

—  £t  pourquoi?  dit  Lousteau. 
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Madame  de  La  Baodraye  eut  h  rouerie,  a«ei  ÎBOoccBte  d'as- 
leurs,  de  signaler  à  ces  deax  Parisiens  entre  lesqucb  ele  Toahit 
dMNsir  un  Tainqoear,  le  piège  où  il  se  prendrait,  en  penant  qa*aii 
moment  où  il  ne  le  Terrait  pins,  elle  serait  la  plas  forte. 

—  On  se  moque  d'elles  en  arrifant,  pois  quand  on  a  perin  k 
souvenir  de  l'éclat  parisien,  en  Toyant  la  fiemme  de  promce  dan 
sa  q[>hère,  on  lui  lait  la  cour,  ne  fùt-oe  que  par  passe-tempiL  Vois 
que  Tos  passions  ont  rendu  célèbre,  tous  serez  l'objet  d'une  attea- 
tkm  qui  tous  flattera....  Prenez  garde!  s'écria  Dinah  en  fàsni 
un  geste  coquet  et  s'élevant  par  ces  réflexions  sarcastiques  ao-dei- 
tns  des  ridicules  de  la  profince  et  de  Loostean.  Quand  une  panne 
petite  prorindale  conçoit  une  pasnon  excentrique  pour  une  sopè- 
riorité,  pour  un  Parisien  égaré  en  profince,  elle  en  fait  qndqae 
chose  de  plus  qu'on  sentiment,  die  y  trouve  une  occupation  et  re- 
tend sur  toute  sa  vie.  Il  n'y  a  rien  déplus  dangereux  que  rattache- 
ment d'une  iemme  de  province  :  elle  compare,  elle  ^ndie,  cDe  r^ 
fléchit,  elle  rêve,  elle  n'abandonne  point  son  rêve,  elle  pense  à  crioi 
qu'elle  aime  quand  celui  qu'elle  aime  ne  pense  plus  à  elle.  Or  one 
des  fatalités  qui  pèsent  sur  la  femme  de  province  est  ce  dénoûmeot 
brusqué  de  ses  passions,  qui  se  remarque  souvent  en  Angleterre. 
En  province,  la  vie  à  l'état  d'observation  indienne  force  une  femme 
k  marcher  droit  dans  son  rail  ou  à  en  sortir  vivemeut  comme 
une  machine  à  vapeur  qui  rencontre  un  obstacle.  Les  combats 
stratégiques  de  la  passion,  les  coquetteries,  qui  sont  la  moitié 
de  la  Parisienne,  rien  de  tout  cela  n'existe  ici. 

—  C'est  vrai,  dit  Lousteau,  il  y  a  dans  le  cceur  d'une  femme  de 
province  des  surprises  comme  dans  certains  joujoux. 

—  Oh  !  mon  Dieu,  reprit  Diuah,  une  femme  vous  a  parié  trois 
fois  pendant  un  hiver,  elle  vous  a  serré  dans  son  coeur  à  son  ioso; 
vient  une  partie  de  campagne,  une  promenade,  tout  est  dit,  on,  si 
vous  voulez,  tout  est  fait  Cette  conduite,  bizarre  pour  ceux  qà 
n'observent  pas,  a  quelque  chose  de  très-naturel  Au  lieu  de  calom- 
nier la  femme  de  province  en  la  croyant  dépravée,  un  poète,  conuot: 
vous,  ou  on  philosophe,  un  observateur  comme  le  docteur  Bianchoo, 
sauraient  deviner  les  merveilleuses  poésies  inédites,  enfin  toutes  la 
pages  de  ce  beau  roman  dont  le  dénoùment  proûte  à  quelque  hea- 
reux  sous-lieutenant^  à  quelque  grand  branme  de  province. 

—  Les  femmes  de  province  que  j'ai  vues  à  Paris,  dit  Lousteaa, 
étaient  en  effet  assez  enleveuseSb*. 
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—  Dam  !  elles  sont  curieuses ,  fit  la  châtelaine  en  commentant 
son  mot  par  un  petit  geste  d'épaules. 

— Biles  ressemblent  à  ces  anuitenrs  qui  ?ont  aux  secondes  repré- 
sentations, sûrs  que  la  pièce  ne  tombera  pas,  répliqua  le  journaliste, 

—  Quelle  est  donc  la  cause  de  tos  maux?  demanda  Biancbon. 

—  Paris  est  le  monstre  qui  fait  nos  chagrins,  répondit  la  fenune 
sopèrieure.  Le  mal  a  sept  lieues  de  tour  et  aflSige  le  pays  tout  en* 
tier*  La  province  n'existe  pas  par  elle-même.  Là  seulement  où  la 
natioQ  est  divisée  en  cinquante  petits  États ,  là  chacun  peut  avoir 
une  physionomie,  et  une  femme  reflète  alors  l'éclat  de  la  sphère  où 
eik  règne.  Ce  phénomène  social  se  voit  encore ,  m'a-t-on  dit ,  en 
Italie ,  en  Suisse  et  en  Allemagne  ;  mais  en  France ,  comme  dans 
tous  les  pays  à  capitale  unique ,  l'aplatissement  des  mœurs  sera  la 
conséquence  forcée  de  la  centralisation. 

—  Les  mceurs,  selon  vous,  ne  prendraient  alors  du  ressort  et  de 
l'ariginaUté  que  par  une  fédération  d'&tats  français  formant  un  même 
empire,  dit  Lousteau. 

—  Ce  n'est  peut-être  pas  à  désirer,  car  la  France  aurait  encore 
à  conquérir  trop  de  pays,  dit  Biancbon. 

—  L'Angleterre  ne  connaît  pas  ce  malheur,  s'écria  Dinab.  Lon- 
dres n'y  exerce  pas  la  tyrannie  que  Paris  fait  peser  sur  la  France, 
et  à  laquelle  le  génie  français  finira  par  remédier  ;  mais  elle  a  quel- 
que chose  de  plus  horrible  dans  son  atroce  hypocrisie ,  qui  est  un 
hien  Mitre  mal  ! 

—  L'aristocratie  anglaise,  reprit  le  journaliste  qui  prévit  une  tar- 
tine byronienne  et  qui  se  hâta  de  prendre  la  parole ,  a  sur  la  nôtre 
l'avantage  de  s'assimiler  toutes  les  supériorités,  elle  vit  dans  ses  ma- 
gnifiques parcs,  elle  ne  vient  à  Londres  que  pendarU  deux  mots, 
■•  plus  ni  moins  ;  elle  vit  en  province,  die  y  fleurit  et  la  fleurit 

—  Oui ,  dit  madame  de  La  Baudraye ,  Londres  est  la  capitale 
des  boutiques  et  des  spéculations,  on  y  fait  le  gouvernement.  L'aris- 
tocratie s'y  recorde  seulement  pendant  soixante  jours,  elle  y  prend 
ses  oMts  d'ordre,  ette  donne  son  coup  d'câl  à  sa  cuisine  gouveme- 
■wntale ,  elle  passe  la  revue  de  ses  filles  à  marier  et  des  équipages 
à  vendre ,  die  se  dit  bonjour,  et  s'en  va  promptement  :  elle  est  si 
peu  amusante  qu'elle  ne  se  sdliporte  pas  elle-même  plus  que  les 
quelques  jours  nommés  la  sutson. 

—  Aussi ,  dans  la  perfide  Albion  du  CanstUutionnel ,  s'écria 
Lousteau  pour  réprimer  par  une  épigramme  cette  prestesse  debft- 
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gae  »  y  a-t-il  chance  de  rencontrer  de  cbarmantei  femnes  nr 

tous  les  points  dn  royaume.  . 

—  Mais  de  charmantes  fiMnmes  an^aisetl  répBqna  nHdaoR  de 
La  Baudraye  en  souriant  Voici  ma  mère ,  à  bqndle  je  fais  vev 
présenter,  dit-die  en  voyant  venir  madame  Piédefer. 

Une  fois  h  présentation  des  denx  lions  iaite  k  ce  squefelle  aala- 
tieux  du  nom  de  femme  qui  s'appelait  madame  Piédefer,  oriod 
«:orp8  sec,  k  visage  couperosé,  à  dents  suspectes,  m  dieiesi 
teints ,  Dinah  bissa  les  Parisiens  libres  pendant  qnelqnes^insimts. 

—  Eh  !  bien,  dit  Gatien  à  Lonsteau,  qu'en  penset-vonif 

—  Je  pense  qne  la  femme  la  (dus  spirituelle  de  Sancerre  «  éSL 
tout  bonnement  la  plus  bavarde,  répliqua  le  feoilleloniste. 

—  Une  femme  qui  veut  vous  fdre  nonmier  dépoté  !...  s'en 
Gatien,  un  ange  ! 

—  Pardon ,  j'oubBais  qne  vous  l'aimez ,  reprit  LoosieML  ?em 
excuserex  le  cynisme  d'un  vieux  drOle  comme  moL  Demandei  I 
Bianchon ,  je  n'ai  plus  d'illusions ,  je  dis  les  choses  cmnme  da 
sont  Cette  femme  a  bien  certainement  fait  sécher  sa  mère  comme 
une  perdrix  exposée  à  un  trop  grand  feu... 

Gatien  Boirouge  trouva  moyen  de  dire  à  madame  de  La  Baodraje 
le  mot  do  feuilletoniste^  pendant  le  dîner  qui  fut  plantureux,  siooo 
splendide ,  et  pe>:dant  lequel  la  cbâtebine  eut  soin  de  peu  parier. 
Cette  langueur  dans  la  conversation  révéla  l'indiscrétion  de  Gatieo. 
Etienne  essaya  de  rentrer  en  grâce,  mais  tontes  les  prévenances  de 
Dinah  furent  pour  Bianchon.  Néanmoins,  au  milieu  de  la  soirée,  la 
baixHine  redevint  gracieuse  pour  Lonsteau.  N'avez-vous  pas  re- 
marqué combien  de  grandes  lâdietés  sont  commises  poor  de 
petites  choses?  Ainsi  cette  noble  Dinah ,  qui  ne  voulait  pas  se 
donner  à  des  sots,  qui  menait  au  fond  de  sa  province  une  épouvan- 
lable  vie  de  lottes ,  de  révoltes  réprimées ,  de  poésies  inédites,  et 
qui  venait  de  gravir,  pour  s'éloigner  de  Lonsteau,  la  roche  la  pin 
haute  et  la  plus  escarpée  de  ses  dédains ,  qui  n'en  serait  pas  des- 
cendue en  voyant  ce  faux  Byron  à  ses  pieds  lui  demandant  merci, 
dégringola  soudain  de  cette  hauteur  en  pensant  à  son  album.  Ma- 
dame de  La  Baudraye  avait  donné  dans  la  manie  des  autographes: 
elle  possédait  un  volume  obkmg  qoT  méritaitd'autant  mieux  son  noa 
que  les  deux  tiers  des  feuUleis  étaient  blancs.  La  baronnede  Fontaine, 
a  qui  elle  l'avait  envoyé  pendant  trois  mois,  obtint  avec  beaucoup  de 
peine  une  ligne  de  Rossini ,  six  mesures  de  Meyerbeer ,  les  quain 
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ters  que  Victor  Hugo  met  sur  tous  les  albums,  une  strophe  de  La- 
martine, un  mot  de  Béranger,  Calypso  ne  pouvait  se  consoler 
du  départ  d'Ulysse  écrit  par  George  Sand ,  les  fameux  vers  sur 
le  parapluie  par  Scribe ,  une  phrase  de  Charles  Nodier ,  une  ligne 
d*horizoa  de  Jules  Dupré,  la  signature  de  David  d*Ângers ,  ti-ois 
notes  d'Hector  Berlioz.  Monsieur  de  Glagny  récolta,  pendant  un 
séjour  à  Paris,  une  chanson  de  Lacenaire,  autographe  très-reclier- 
ché,  deux  lignes  de  Fieschi,  et  une  lettre  excessivement  courte  de 
Napoléon,  qui  toutes  trois  étaient  collées  sur  le  vélin  de  l'album. 
Monsieur  Gravier,  pendant  un  voyage,  avait  fait  écrire  sur  cet  al- 
bum mesdemoiselles  Mars ,  Georges ,  Taglioni  et  Grisi ,  les  pre- 
miers artistes,  comme  Frédérick-Lemaître,  Monrose,  Bouffé,  Ru- 
bîni,  Lablacbe,  Nourrit  et  Âmal  ;  car  il  connaissait  une  société  de 
vieux  garçons  nourris ,  selon  leur  expression ,  dans  le  Sérail , 
qui  lui  procurèrent  ces  faveurs.  Ce  commencement  de  collection 
fut  d'autant  plus  précieux  à  Dinah  qu'elle  était  seule  à  dix  lieues  à 
la  ronde  à  posséder  un  album. 

Depuis  deux  ans ,  beaucoup  déjeunes  personnes  avaient  des  al- 
bums sur  lesquels  elles  faisaient  écrire  des  phrases  plus  ou  moins 
grotesques  par  leurs  amis  et  connaissances. 

O  vous  qui  passez  votre  vie  à  recueillir  des  autographes  ,  gens 
heureux  et  primitifs,  hollandais  5  tulipes,  vous  excuserez  alors  Di- 
nah ,  quand ,  craignant  de  ne  pas  garder  ses  hôtes  plus  de  deux 
jours,  elle  pria  Bianchon  d'enrichir  son  trésor  par  quelques  lignes 
en  le  lui  présentant. 

Le  médecin  ût  sourire  Lousteau  en  lui  montrant  cette  pensée  sur 
la  première  page  : 

«  Ce  qui  rend  le  peuple  si  dangereux ,  c'est  quHl  a  pour 
»  tous  ses  crimes  une  absolution  dans  ses  poches. 

»  J.-B.  DE  Glacnt.  » 

—  Appuyons  cet  homme  assez  courageux  pour  plaider  la  cause 
de  la  monarchie,  dit  à  l'oreille  de  Lousteau  le  savant  élève  de  Dcs- 
plcin.  Et  Bianchon  écrivit  au-dessous  : 

a  Ce  qui  distingue  Napoléon  d'un  porteur  d'eau  ncsi 
•  sensible  que  pour  la  Sodiié^  cela  ne  fait  rien  à  la  Na^ 
»  ture.  Aussi  la  démocratie,  qui  se  refuse  à  l'inégalité  des 
»  conditions,  en  appelle-t^elle  sans  cesse  à  la  Nature, 

•  H.  Bianchon.  • 


8B8       IL  uvBB,  Ëdma»  am  ui  vb  im  paoïmiMi. 

—  VoilllMrichei,i'<criaI)tadittvéfaile,  ai  tinnt  4b  Int 
bonne  iiiiepiëGed'orGoniitiekipnmticntk«ntanEud.,.J«M 
wm,  dit-elle  en  se  tournant  fan  LooteM ,  m  ce  ne  m  pM  ifei- 

•er  de  r  hospitalité  que  de  Ton  '***~"fT"  nm  Ii|bii  atiMi&., 

—  Ah  t  madame,  TOUS  me  flalUi,  BiaBclwa  e«  ^  pmi  hoBM  ; 
■MH  DKÙ,  je  suis  trop  ofaecorl...  Dans  vlagi  aa  dW ,  nw  i^ 
serait  phis  difficile  k  expliquer  qne  edm  de  momieurte  Pnicaev 
dn  fiai  doal  la  pi  imfin  iaacriu  sur  votre  albom  indiqBcn  uiidii 
ment  ao  Hootesqoieo  niéca^n.  D'aiUain  il  me  faadnit  m  hîm 
vingt-qoatn  bennsponriiiipronier  qndqoe  mfdîlaliaa  faâei  anta^ 
car,  je  De nii  peindre  que  ce  qoejereMcns... 

—  Je  voitdnis  toos  voir  me  demander  qnime  juon ,  dk  pa- 
ciensement  madame  de  La  Bandraye  ai  tendant  m»  albom,  je  *•■ 
garderait  phM  longteoqie. 

Le  lendemain ,  à  cinq  heure»  da  matin ,  les  hftics  dn  cUMb 
d'Auy  lurent  sar  pied  Le  petit  La  Baodrtye  arait  vtpmt 
ponr  les  Parisiens  une  chasse  ;  mmns  poor  lear  plainr  qne  |»r 
vanité  de  proiffiélaire,  il  était  bien  aise  de  leur  (aire  arpenter  ses 
bois  et  de  leur  faire  traverser  les  douze  cents  iiectares  de  laniks 
qu'il  rSvait  de  mettre  en  cnltnre  :  entreprise  qoi  Tonlait  qndqK 
cent  mille  francs ,  mais  qoi  pouvait  porter  de  trente  k  soixante 
mille  francs  les  revenos  de  la  terre  d'Anzy. 

—  Savez-TODS  pourquoi  te  ProcoreDrduRoin'apaavonlnftMr 
chasser  avec  nous?  dit  Galieu  Boirouge  à  mcmsienr  Gravier. 

—  Mais  il  nous  l'a  dit,  il  doit  tenir  l'audience  aujourd'hui,  cv 
le  Tribunal  juge  correciionnellement ,  répondit  le  Recxreur  dei 
Contri  bu  lions. 

—  Et  TOUS  croyez  cela?  s'écria  Catien.  Ehl  lùen ,  mon  pipi 
m'a  dit  :  —  Vous  n'aurez  pas  monsieur  Lebas  de  bonne  beore,  ar 
monsieur  de  Clagny  a  prié  son  sobsiitutde  tenir  l'audience 

—  Ah  !  ah  !  fit  Gravier,  dont  la  physionomie  changea,  et  mœ- 
sieur  de  La  Baudraye  qni  part  poor  la  Charité  ! 

—  >lais  pourquoi  vons  mélez-vous  de  ces  affaires  T  dit  Bonn 
Bianchoii  à  CatiNi. 

—  Horace  a  raison,  dit  Looslean.  Je  ne  comprends  pas  cammeoi 
TOUS  vous  occupez  autant  les  uns  des  autres,  vous  perda  votre 
temps  i  des  riens. 

Horace  Biaucbon  regarda  Ëiienne  Lousteau  comme  paorlsî  dit 
qne  les  malices  de  feuilleton,  les  bous  mois  de  petit  joamalébitit 
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îocompris  ^  Sancerre.  Ed  atteignant  un  fourré ,  monsieur  Gravier 
laissa  les  deux  hommes  célèbres  et  Gatien  s*y  engager,  sous  la  con- 
duite du  garde,  dans  un  pli  du  terrain. 

—  Eh!  bien,  attendons  le  financier,  dit  Bianchoo  quand  les 
chasseurs  arrivèrent  à  une  clairière. 

—  Ah  !  bien,  si  vous  êtes  un  grand  homme  en  Médecine,  répliqua 
Gatien,  vous  êtes  un  ignorant  en  fait  de  vie  de  province.  Vous  at« 
tendez  monsieur  Gravier?...  mais  il  court  comme  un  lièvre,  mal- 
gré son  petit  ventre  rondelet  ;  il  est  maintenant  à  vingt  minutes 
d'Ânzy...  (Gatien  tira  sa  montre)  Bien!  il  arrivera  juste  à  temps. 

.    —  OùT... 

—  Au  château  pour  le  déjeuner,  répondit  Gatien.  Croyez-vous 
que  je  serais  à  mon  aise  si  madame  de  La  Baudraye  restait  seule 
avec  monsieur  de  Clagny  ?  Les  voilà  deux,  ils  se  surveilleront,  Dl- 
nah  sera  bien  gardée. 

—  Ah  !  çà,  madame  de  La  Baudraye  en  est  donc  encore  à  faire 
on  choix?  dit  Lousteau. 

—  Maman  le  croit,  mais ,  moi ,  j*ai  peur  que  monsieur  de  Cla-, 
gny  n*ait  uni  par  fasciner  madame  de  La  Baudraye  :  s*il  a  pu  lui 
montrer  dans  la  députation  quelques  chances  de  revêtir  la  simarre 
des  Sceaux ,  il  a  bien  pu  changer  en  agréments  d*Adonis  sa  peau 
de  taupe,  ses  yeux  terribles,  sa  crinière  ébouriffée ,  sa  voix  d*huis* 
lier  enroué,  sa  maigreur  de  poète  crotté.  Si  Dinah  voit  monsieur 
de  Clagny  Procureur-Général,  elle  peut  le  voir  joli  garçon.  L'élo- 
quence a  de  grands  privilèges.  D'ailleurs  madame  de  La  Baudraye 
est  pleine  d'ambition,  Sancerre  lui  déplaît,  elle  rêve  des  grandeurs 
parisiennes. 

—  Mais  quel  intérêt  avez-vous  à  cela ,  dit  Lousteau ,  car  si  elle 
aime  le  Procureur  du  RoL..  Ah!  vous  croyez  qu'elle  ne  l'aimera 
pas  longtemps,  et  vous  espérez  lui  succéder. 

—  Vous  autres ,  dit  Gatien  ,  vous  rencontrez  à  Paris  autant  de 
femmes  différentes  qu'il  y  a  de  jours  dans  l'année.  Mais  à  Sancerre 
où  il  ne  s'en  trouve  pas  six,  et  où,  de  ces  six  femmes,  cinq  ont  des 
prétentions  désordonnées  à  la  vertu  ;  quand  la  plus  belle  vous  tient 
à  une  dbtance  énorme  par  des  regards  dédaigneux  comme  si  elle 
était  princesse  de  sang  royal,  U  est  bien  permis  à  un  jeune  homme 
de  vingt-deux  ans  de  chercher  à  devinerlessecretsde  cette  femme: 
car  alors  elle  sera  forcée  d'avoir  des  égards  pour  lui. 

—  Cela  s'appelle  ici  des  égards,  dit  le  journaliste  en  souriant 
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—  J'acuK^e  i  madame  de  la  Bandraje  trop  de  boa  goOt  pnt 
croire  qu'elle  a'occDpe  de  ce  vilain  aioge,  dît  Horace  Biaochon. 

—  Borace,  dit  le  joaroaliMe,  TOfina,  nnnt  îaUrprèle  de  II 
natore  huouioe,  tendons  nn  pi^  k  loup  an  Procureur  dn  Roi, 
nous  rendrons  senice  k  notre  tinî  Gaiîcn,  et  noiu  lirons,  lea'aimd 
pu  les  Pfocnrenis  du  RoL 

—  Tn  as  on  joMe  pressendment  de  la  dettinte ,  dit  Horace. 
Uais  qse  faire  I 

—  Eh  t  bien,  racontons ,  ^iris  le  dîner ,  quelques  histoires  de 
femmes  surprises  par  leurs  maris ,  et  qui  soient  tuées .  sasanhtéa 
arec  des  circonstances  terriCantes.  Nous  verrcms  la  mine  que  feroni 
madame  de  La  Bandraye  et  monsienr  de  Clagny. 

—  Pas  mal,  dit  Biauchoa ,  il  est  difficile  que  l'un  oa  l'antie  m 
■e  trahissent  pis  par  an  geste  ua  par  noe  réflexion. 

—  Je  connais,  reprit  k  joumilisle  en  s'adresaant  k  Gaiîen ,  us 
directeur  de  journal  qui ,  dans  le  bol  d'éviter  une  triste  destioée, 
a'admei  qaedes  histoires  oil  les  amants  sont  brûlés,  hachés,  jhKs, 
disséqués  ;  où  les  femmes  sout  bouillies ,  frites,  cnites  ;  il  ipporu 
alors  ces  effroyables  hititoiresi  sa  femme  eu  espérant  qu'elle  lui  sen 
fidèle  par  peur  ;  il  se  cootenie  de  ce  pis-aller ,  le  modeste  iniri  : 
■  Vois-tu,  ma  mignonne,  où  conduit  la  plus  petite  faute!  ■  luidll- 
il  en  traduisant  le  discours  d'Arnolphe  i  Agu^ 

—  Madame  de  La  Baudraye  est  parfaitement  innocente,  ce  jeu» 
homme  ala  berlue,  dit  Biaiichon.  Madame  Piédefer  tue  paraît iHn 
beaucoup  trop  déroie  pour  inviter  au  chStean  d'Aozy  l'amautdeïi 
fille.  Madame  de  La  Bandraye  aurait  ï  tromper  sa  mûre,  sou  mari, 
sa  femme  de  chambre  et  celle  de  sa  mi;rc;  c'est  trop  d'ouiragt,  je 
l'acquitte. 

—  D'autant  plus  que  son  mari  ne  la  quitte  pas ,  dit  Catien  eo 
riant  de  son  calembour. 

—  Nous  DORS  souviendrons  bien  d'une  ou  deux  histoires  i,  Tain 
trembler  Oioah,  dit  Lousteau.  Jeune  homme ,  et  toi  Bianchoo ,  j« 
vous  demande  une  tenue  sévère ,  monlrex-voos  diplomates ,  aya 
un  iaissei-aller  sans  affectation,  épiez,  saus  en  avoir  l'air,  la  ligure 
des  deux  criminels,  vous  savez?...  en  dessous,  ou  dans  la  glace,  i 
la  dérobée.  Ce  matin  nous  chasserons  le  lièvre,  ce  soir  nous  chas- 
serons le  Procureur  du  Roi. 

La  soirée  commença  triomphalement  pour  Lousteau  qui  remit  1 
la  cbitdaine  son  album  oà  die  troava  cette  él^ie. 
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SPLKia. 

Dm  Ters  de  moi  chétif  et  perdo  dans  la  foula 
l>e  ce  monde  égoïste  où  tristement  je  roule, 

Sans  m  attacher  à  rien; 
Qui  ne  vis  s'accomplir  jamais  une  espérance, 
Et  dout  rœîl,  affaibli  par  la  morne  souffrance. 

Voit  le  mal  sans  le  bien  ! 

Cet  album,  feuilleté  par  les  doigts  d'one  femme. 
Me  doit  pas  s'assombrir  au  reflet  de  mon  Ame. 

Chaque  chose  en  son  lieu  ; 
Pour  une  femme,  il  faut  parler  d'amour,  de  joie, 
De  bals  resplendissants,  de  Têtements  de  soie. 

Et  même  un  peu  de  Dieu. 

Ce  serait  exercer  sanglante  raillerie 

Que  de  me  dire,  à  moi,  fatigué  de  la  Tie  : 

Dépeins-nous  le  bonheur! 
Au  pauf  re  a? eugle-né  Tante-t-on  la  lumière* 
A  l'orphelin  pleurant  parle-t-on  d'une  mère. 

Sans  leur  briser  le  cœur^ 

Quand  le  f^oid  désespoir  vous  prend  jeune  en  ce  monde, 
Quand  on  n'y  peut  trou? er  un  cœur  qui  tous  réponde. 

Il  n'est  plus  d'avenir. 
Si  personne  avee  vous  quand  vous  plenrex  ne  pleure. 
Quand  il  n'est  pas  aimé,  s'il  faut  qu'un  homme  meure. 

Bientôt  je  dois  mourir. 

PUignei-moi  !  plaignes-moi!  car  souvent  je  blasphème 
Jusqu'au  nom  saint  de  Dieu,  me  disant  à  moi-même  : 

U  n'a  pour  moi  rien  fait. 
Pourquoi  le  béuirais-je,  et  que  lui  dois>je  en  sommet 
n  eût  pu  me  créer  beau,  riche,  gentilhomme. 

Et  je  suis  pauvre  et  laid  ! 

ÉTiKMMX  LOUSTEAD. 
Septembre  4830,  château  d'Anxy. 

—  Et  vous  avez  composé  ces  vers  depuis  hier?...  s'écria  le  Pro- 
^corear  do  Roi  d*aa  ton  dé6ant 

—  Oh  !  mon  Dieu ,  oui ,  tout  en  chassant,  mais  cela  ne  se  voit 
foc  trop!  J'aurais  voulu  faire  mieux  pour  madame. 

—  Ces  vers  sont  ravissann,  fit  Dinab  en  levant  les  yeox  an  cieL 

COM.    HUM.   T.   VL  26 
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— C'est  Texpresslon  d*DD  sentiment  malheareiuementtropvniy 
r^Mmdit  Loasteau  d'an  air  profondément  triste. 

Chacun  devine  que  le  jonrnaUste  gardait  cestendinsamànoire 
depuis  au  moins  dix  ans,  car  ik  lui  forant  inqiiréi  toui  h  Realan- 
ration  par  la  difficulté  de  parvenir.  Madttna^hBaiidnye  regarda 
le  journaliste  avec  la  pitié  que  les  mtlhean  dn  génie  inspirent,  et 
monsieur  de  Clagny,  qui  surprit  ce  regard,  éprouva  de  h  haine 
pour  ce  faux  Jeune  Malade.  Il  se  mit  au  trictrac  avec  le  curé  de 
Sancerre.  Le  61s  dn  Président  ent  l'excesnve  oomplaisaiice  d'ap- 
porter la  lampe  aux  deux  jouenn,  de  manière  que  h  Inmîère 
tombât  d'aplomb  sur  madame  de  La  Baodraye  qui  prit  son  oa- 
vrage;  elle  garnissait  de  laine  l'osier  d*ane  corbeille  à  papier.  Les 
trob  conspirateurs  se  groupèrent  auprès  de  ces  personnages. 

—  Pour  qui  faites-vous  donc  cette  jolie  corbeille,  madame?  dit 
le  journaliste.  Pour  quelque  loterie  de  bienfaisance  ? 

—  Non ,  dit-elle,  je  trouve  beaucoup  trop  é^affecîaiian  dans  b 
bienfaisance  faite  à  son  de  trompe. 

—  Vous  êtes  bien  indiscret,  dit  monsieur  Gravier. 

—  Y  a-t-il  de  rindiscrétion,  dit  Loasteau,  à  demander  quel  est 
l'heureux  mortel  chez  qui  se  trouvera  la  corbeille  de  madame. 

—  Il  n'y  a  pas  d'heureux  mortel ,  reprit  Dinah  ,  elle  est  pour 
monsieur  de  La  Baudraye. 

Le  Procureur  du  Roi  l'egarda  sournoisement  madame  de  la  Bao- 
draye et  la  corbeille  comme  s'il  se  fût  dit  intérieurement  :  —  Toiià 
ma  corbeille  à  papier  perdue  ! 

—  Comment,  madame ,  vous  ne  voulez  pas  qae  nous  le  disions 
heureux  d'avoir  une  jolie  femme,  heureux  de  ce  qu'eUe  lui  fait  de 
si  charmantes  choses  sur  ses  corbeilles  à  papier?  Le  dessin  est  rouge 
et  noir,  à  la  Robin  des  bois.  Si  je  me  marie,  je  soaliaite  qu*aprc5 
douze  ans  de  ménage  les  corbeilles  que  brodera  ma  femme  soieot 
pour  moL 

—  Pourquoi  ne  seraient-elles  pas  pour  vous  ?  dit  madame  de  U 
Baudraye  en  levant  sur  Etienne  son  bel  œil  gris  plein  de  coquetterie. 

—  Les  Parisiens  ne  croient  à  rien,  dit  le  Procureur  du  Roi  d'au 
ton  amer.  La  vertn  des  femmes  est  surtout  mise  en  question  avec 
une  effrayante  audace.  Oui,  depuis  quelque  temps,  les  livresque 
TOUS  faites ,  messieurs  les  écrivains ,  vos  Revues ,  vos  pièces  de 
théâtre,  tonte  votre  infâme  littérature  repose  sur  l'adnlière... 

— -  £h  !  monsieur  le  Procureur  du  Roi,  reprit  Etienne  en  liaon 
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je  voos  laissais  jooer  iranqiiillemenl ,  je  ne  vous  attaquais  point ,  et 
foilà  que  vous  faites  un  réquisitoire  contre  moi.  Foi  de  journaliste, 
j'ai  broché  plus  de  cent  articles  contre  les  auteurs  de  qui  vous 
parlez  ;  ma»  j*avoiie  que ,  si  je  les  ai  attaqués ,  c'était  pour  dire 
quelque  chose  qui  ressemblât  à  de  la  critique.  Soyons  justes ,  si 
vous  les  condamnez  ,  il  faut  condamner  Homère  et  son  Iliade  qaî 
roole  sur  la  belle  Hélène  ;  il  faut  condamner  le  Paradis  Perdu 
de  Milton,  Eve  et  le  serpent  me  paraissent  un  gentil  petit  adultère 
symbolique.  Il  faut  supprin^er  les  Psaumes  de  David ,  inspirés  par 
les  amours  excessivement  adultères  de  ce  Louis  XIV  hébreu.  Il  faut 
jeter  au  feu  Mithridate,  le  Tartuffe  ,  TÉcolc  des  femmes,  Phèdre, 
AndroQiaque,  le  Mariage  de  Figaro,  TEnfer  de  Dante ,  les  Sonnets 
de  Pétrarque,  tout  Jean-Jacqnes  Rousseau,  les  romans  du  moyen- 
ftge,  l'Histoire  de  France,  l'Histoire  romaine,  etc. ,  etc.  Je  ne  crois 
pas,  hormis  l'Histoire  deé  Variations  de  Bossuet  et  les  Pro\  inciales 
de  Pascal ,  qu'il  y  ait  beaucoup  de  livres  à  lire  ,  si  vous  vonlez  en 
retrancher  ceux  où  il  est  question  de  femmes  aimées  à  l'encontre 
des  lois. 

—  Le  beau  malheur  !  dit  monsieur  de  Clagny. 

Etienne ,  piqué  de  l'air  magistral  que  prenait  monsieur  de  Cla* 
goy,  voulut  le  faire  enrager  par  une  de  ces  froides  mystifications 
qui  consistent  à  défendre  des  opinions  auxquelles  on  ne  tient  pas, 
dans  le  but  de  rendre  furieux  un  pauvre  homme  de  bonne  foi,  vé- 
ritable pbisanterie  de  journaliste. 

—  En  nous  plaçant  au  point  de  vue  politique  où  vous  êtes  forcé 
de  TOUS  mettre,  dit-il  en  continuant  sans  relever  l'exclamation  du 
magistrat,  en  revêtant  la  robe  du  Procureur-Général  h  toutes  les 
époques,  car  tous  les  gouvernements  ont  leur  Ministère  public,  eh  ! 
bien,  b  religion  catholique  se  trouve  infectée  dans  sa  source  d*une 
violente  illégalité  conjugale.  Aux  yeux  du  roi  Hérode ,  à  ceux  de 
Pilate  qui  défendait  le  gouvernement  romain,  la  femme  de  Josepli 
pouvait  paraître  adultère ,  puisque  ,  de  son  propre  aveu  ,  Josepli 
n'était  pas  le  père  du  Christ.  Le  juge  païen  n'admettait  pas  plus 
llmmaculée  conception  que  vous  n'admettriez  un  miracle  sem- 
blable, si  quelque  religion  se  produisait  aujourd'hui  en  s'appuyant 
ior  un  mystère  de  ce  genre.  Croyez-vous  qu'un  tribunal  de  police 
correctionnelle  reconnaîtrait  une  nouvelle  opération  du  Saint-Es- 
prit ?  Or,  qui  peut  oser  dire  que  Dieu  ne  viendra  pas  racheter  ea- 

lliumaoité?  est -elle  meilleure  aujourd'hui  que  sont  Tibère! 
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—  Votre  raisouoemeot  est  ud  sacrilège  t  répondit  le  Procamr 
do  RoL 

—  D'accord»  dit  le  journaliste,  oiais  je  ne  le  fais  pas  dans  une  omq* 
vaise  intention.  Vous  ne  pouvez  sapprimer  les  Cûls  historiques.  Selon 
moi,  Pilate  condamnant  Jésus-Christ,  Anytus,  organe  du  parti  aris- 
tocratique d'Athèneset  demandant  la  mortdeSocrate,  représeDtaieat 
des  sociétés  établies,  se  croyant  légitimes,  revêtues  de  pouvoirs  cou- 
sentis  ,  obligées  de  se  défendre.  Pilate  et  Anytus  étaient  alors  aosti 
logiques  que  les  procureurs-généraux  qui  demandaient  la  téie  des 
sergents  de  la  Rochelle  et  qui  font  tomber  aujourd'hui  la  tête  des 
républicains  armés  contre  le  trône  de  juillet,  et  celles  des  novateon 
dont  le  bot  est  de  renverser  à  leur  profit  les  sociétés  soos  préteste 
de  les  mieux  organiser.  En  présence  des  grandes  lamiDes  d'Athènes 
et  de  l'empire  romain,  Socrate  et  Jésus  étaient  criminels  ;  pour  ces 
vieilles;  aristocraties ,  leurs  opinions  ressemblaient  \  cdies  de  la 
Montagne  :  supposez  leurs  sectateurs  triomphants ,  ils  eussent  bk 
un  léger  93  dans  l'empire  romain  ou  dans  l'Attique. 

—  Où  voulez-vous  en  venir,  monsieur?  dit  le  Procureur  do  RoL 

—  A  l'adultère  !  Ainsi ,  monsieur,  un  bouddhiste  en  fumant  sa 
pipe  peut  parfaitement  dire  que  la  religion  des  chrétiens  est  fondée 
sur  l'adultère  ;  comme  nous  croyons  que  xMahomet  est  un  impos- 
teur, que  son  Coran  est  une  réimpression  de  la  Bible  et  de  TÉvaik- 
gile ,  et  que  Dieu  n'a  jamais  eu  la  moindre  intention  de  faire ,  de 
ce  conducteur  de  chameaux,  son  prophète. 

—  S'il  y  avait  en  France  beaucoup  d'hommes  comme  vous,  et 
il  y  en  a  malheureusement  trop,  tout  gouvernement  y  serait  im- 
possible. 

'-  Et  il  n'y  aurait  pas  de  religion ,  dit  madame  Piédefer  dool 
le  visage  avait  fait  d'étranges  grimaces  pendant  cette  discussion. 

—  Tu  leur  causes  une  peine  iufinie,  dit  Bianchon  à  l'oreille 
d'Étienuc ,  ne  parle  pas  religion,  tu  leur  dis  des  choses  à  les  ren- 
verser. 

—  Si  j'étais  écrivain  ou  romancier,  dit  monsieur  Gravier,  je  preo* 
drais  le  parti  des  maris  malheureux.  Moi  qui  ai  vu  beaucoup  de 
choses  et  d'étranges  choses ,  je  sais  que  dans  le  nombre  des  maris 
trompés  ils  s'en  trouve  dont  Tattitude  ne  manque  point  d'énergie,  et 
qui,  dans  la  crise,  sont  très-rhamatiques,  pour  employer  un  de  toi 
mots,  monsieur,  dit-il  en  regardant  Etienne. 

—  Vous  avez  raison,  mon  cher  monsieur  Gravier»  dit  Loosteaf. 
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je  n'ai  jamais  trouvé  ridicules  les  msrris  trompés;  au  contraire,  je 
les  aime... 

—  Ne  trouvez-vous  pas  un  mari  sublime  de  confiance  ?  dit  alors 
Bianclion  ;  il  croit  en  sa  femme,  il  ne  la  soupçonne  point,  il  a 
la  foi  du  charbonnier.  S'il  a  la  faiblesse  de  se  confier  à  sa  femme  , 
vous  vous  en  moquez  ;  s'il  est  défiant  et  jaloux ,  vous  le  haïssez  : 
dites-moi  quel  est  le  moyen  terme  pour  un  homme  d'esprit  T 

—  Si  monsieur  le  Procureur  du  Roi  ne  venait  pas  de  se  pronon- 
cer si  ouvertement  contre  l'immoralité  des  récits  où  la  charte  con- 
jugale est  violée,  je  vous  raconterais  une  vengeance  de  mari ,  dit 
Lousteau. 

Monsieur  de  Clagny  jeta  ses  dés  d'une  façon  convulsive ,  et  ne 
regarda  point  le  journaliste. 

—  Comment  donc,  mais  une  narration  de  vous,  s'écria  madame 
de  La  Baudraye,  à  peine  aurais-je  osé  vous  la  demander... 

—  Elle  n'est  pas  de  moi,  madame,  je  n'ai  pas  tant  de  talent  ; 
die  me  fut ,  et  avec  quel  charme  !  racontée  par  un  de  nos  écrivains 
les  plus  célèbres,  le  plus  grand  musicien  littéraire  que  nous  ayons, 
Charles  Nodier. 

—  Eh  !  bien,  dites,  reprit  Dinah,  je  n'ai  jamais  entendu  monsieur 
Nodier,  vous  n*avez  pas  de  comparaison  à  craindre. 

—  Peu  de  temps  après  le  18  brumaire ,  dit  Lousteau ,  vous 
savez  qu'il  y  eut  une  levée  de  boucliers  en  Bretagne  et  dans  la 
Vendée.  Le  premier  consul,  empressé  de  pacifier  la  France,  en- 
tama des  négociations  avec  les  principaux  chefs  et  déploya  les  plus 
TÎgoureuses  mesures  militaires  ;  mais,  tout  en  combinant  des  plans 
de  campagne  avec  les  séductions  de  sa  diplomatie  italienne ,  il  mit 
en  jeu  les  ressorts  machiavéliques  de  la  police,  alors  confiée  à  Fou* 
ché.  Rien  de  tout  cela  ne  fut  inutile  pour  étouffer  la  guerre  allumée 
dans  l'Ouest  A  cette  époque,  un  jeune  homme  appartenant  à  la 
famille  de  Maillé  fut  envoyé  par  les  Chouans,  de  Bretagne  à  Saumiir, 
afin  d'établir  des  intelligences  entre  certaines  personnes  de  la  ville  ou 
des  environs  et  les  chefs  de  l'insurrection  royaliste.  Instruite  de  ce 
iroyage,  la  police  de  Paris  avait  dépéché  des  agents  chargés  de  s'em- 
parer du  jeune  émissaire  à  son  arrivée  à  Saumur.  Effectivement , 
Fambassadeur  fut  arrêté  le  jour  même  de  son  débarquement  ;  car 
il  Tint  en  bateau ,  sous  un  déguisement  de  maître  marinier.  Mais , 
en  homme  d'exécution ,  il  avait  calculé  toutes  les  chances  de  son 
antrèprise  :  acHi  passe-port,  ses  papiers  étalent  si  bien  en  règle  que  ks 
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geiiscDvoféspoar  se  saisir  de  hki  craignirent deie  tromper.  Ltcha* 
Talier  de  Beauvoir,  je  me  rappelle  mainteniot  le  nom,  iiut  bien 
médité  50»  rOle  :  il  se  réclama  de  u  famille  d'empmnt,  ellégna  ton 
;  faux  domicile,  et  soacint  si  liardiment  wd  iaierrogalMre  qa'H  (■• 
rait  été  mis  en  liberté  sans  l'espèce  de  croyance  aveugle  qne  la 
espions  eurent  en  leurs  insiraciions ,  malbeoreuscment  trop  préci- 
ses. Dans  le  doute,  ces  alguaàls  aimèrent  mieux  commettre  an  acte 
erhitraire  que  de  laisser  ét^apper  un  liomme  k  la  captnre  dnqnd 
le  Ministre  pàiaissait  attacher  one  grande  importance.  Dans  ces 
temps  de  liberté ,  les  agents  du  pouvoir  national  se  loaciareni  fwt 
peu  de  ce  que  nous  nominoiis  njJn.Tnrhui  la  légalité.  I^cbeialier 
{nt  donc  provisoirement  empi-Ls.innâ ,  jnsqu'i  ce  que  les  antoriifi 
supérieures  eussent  pris  une  décision  \  son  égard.  Oue  seoiencc 
borcaucra tique  ne  se  Gt  pas  attendre.  La  police  ordonna  de  ganler 
très- étroitement  le  prisonnier,  malgré  ses  dénégations  Le  chenliff 
de  Beauvoir  fut  alors  transféré ,  suivant  de  nooreanx  ordres ,  an 
château  de  l'Escarpe,  dont  le  nom  indique  assez  la  situation.  Cette 
forteresse,  assise  sur  des  rochers  d'une  grande  élévation,  a  pour 
fii.ssés  des  précipices  ;  on  y  arrive  de  tous  côtés  par  des  peoies  ra- 
pides et  dangereuses;  comme  dans  tous  les  anciens  chSteaui,  li 
porte  principale  est  â  pont-levts  et  dérondue  par  une  lar^  donve. 
Le  commandant  de  cette  prison,  charmé  d'aroirâ  garder  un  hommt 
de  distinction  dont  les  manières  étaient  fort  agréables,  qui  s'eipri- 
inail  ï  merveille  et  paraissait  instruit,  qualités  rares  à  cette  époqut, 
accepta  le  chevalier  comme  un  bienfait  de  la  Providence  ;  il  lui  pro- 
posa d'être  à  l'Escarpe  sur  parole,  et  de  faire  cause  commune  a^ec 
lui  contre  l'ennui.  I.e  prisonnier  ne  demanda  pas  mieux.  Beaunar 
était  un  loyal  gentilhomme,  mais  c'était  aussi  par  malheur  un  fort 
joli  garçon.  Il  avait  une  figure  attrayante,  l'air  résolu,  la  parole 
engageante,  une  force  prodigieuse.  Leste,  bien  découplé,  entre- 
prenant, aimant  le  danger,  il  eût  fait  un  excellent  chef  de  partisans; 
il  les  fatrt  ainsi.  Le  commandant  assigna  le  pins  commode  des  ap- 
partements à  son  prisonnier,  l'admit  i  sa  table ,  et  n'enl  d'abord 
qu'à  se  louer  du  Vendéen.  Ce  commandant  était  Corseet  marié;  a 
femme ,  jolie  et  agréaUe ,  lui  semblait  peut-être  difficile  \  garder; 
bref,  il  était  jaloux  en  sa  qualité  de  Corse  et  de  militaire  assez  nul 
tourné.  Beauvoir  plat  i  la  dame,  il  la  trouva  fort  k  son  godt  ;  peut- 
ttte  s'aimérent-ils  !  en  prison  l'atnoor  va  si  rite  !  Coinmireai-ili 
quelque  imprudence  T  Le  sentiment  qn'ils  eurent  l'on  pour  rsont 
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dépassa-t-ii  les  bornes  de  cette  gahoterie  soperficielle  qai  est  pres- 
que on  de  nos  devoirs  envers  les  femmes?  Beauvoir  ne  s*est  jamais 
franchement  expliqué  sur  ce  point  assez  obscur  de  son  histoire  ; 
mais  tonjoars  est-il  constant  qne  le  commandant  se  crut  en  droit 
•d'exercer  des  rigoeors  extraordinaires  snr  son  prisonnier.  Beauvoir, 
mis  ao  donjon,  fut  nourri  de  pain  noir,  abreuvé  d'eau  claire,  et 
«nchatné  suivant  le  perpétuel  programme  des  divertissements  pro- 
digués aux  captifs.  La  ceilole  située  sous  la  plate-forme  était  voâtée 
ea  pierre  dure,  les  murailles  avaient  une  épaisseur  désespérante ,  la 
loor  donnait  sur  le  précipice.  Lorsque  le  pauvre  Beauvoir  eut  re- 
connu l'impossibilité  d'une  évasion ,  il  tomba  dans  ces  rêveries  qui 
sont  tout  ensemble  le  désespoir  et  la  consolation  des  prisonniers.  Il 
s'occupa  de  ces  riens  qui  deviennent  de  grandes  affaires  :  il  compta 
les  heures  et  les  jours,  il  fit  l'apprentissage  du  triste  état  de 
prisonnier^  se  replia  sur  luinmôme,  et  apprécia  la  valeur  de 
J*air  et  du  soleil  ;  puis,  après  une  quinzaine  de  jours ,  il  eut  cette 
maladie  terrible ,  cette  fièvre  de  liberté  qui  pousse  les  prison- 
niers à  ces  sublimes  entreprises  dont  les  prodigieux  résultats  nous 
semblent  inexplicables  quoique  réels ,  et  que  mon  ami  le  doc- 
teur (  il  se  tourna  vers  Bianchon  )  attribuerait  sans  doute  k  des 
forces  inconnues,  le  désespoir  de  son  analyse  physiologique, 
mystères  de  la  volonté  humaine  dont  la  profondeur  épouvante  la 
science  (Bianchon  fit  un  signe  bégatif  ).  Beauvoir  se  rongeait  le 
cœur,  car  la  mort  seule  pouvait  le  rendre  libre.  Un  matin  le  porte- 
clefs  chargé  d'apporter  la  nourriture  du  prisonnier,  au  lieu  de  8*en 
aller  après  lui  avoir  donné  sa  maigre  pitance ,  resta  devant  lui  les 
'bras  croisés,  et  le  regarda  singulièrement.  Entre  eux,  te  conversation 
se  réduisait  ordinairement  à  peu  de  chose ,  et  jamais  le  gardien  ne  h 
commençait  Aussi  le  chevalier  fut-il  très-étonné  lorsque  cet  homme 
lui  dit  :  —  Monsieur,  vous  avez  sans  doute  ? o^  idée  en  vous  fai- 
sant toujours  appeler  monsieur  Lebrun  ou  citoyen  f^brun.  Gela  ne 
me  regarde  pas,  mon  affaire  n'est  point  de  vérifier  votre  nouL  Que 
vous  vous  nommiez  Pierre  on  Paul ,  cela  m'est  bien  indifférent  Â 
chacun  son  métier,  les  vaches  seront  bien  gardées.  Cependant  je 
tais,  dit-il  en  clignant  de  l'cril^  que  vous  êtes  monsieur  Charles-Ffr- 
hx-Théodore,  chevalier  de  Beauvoir  et  cousin  de  madame  la  dnche«e 
de  Maillé..  •  —  Hein  7  ajouta-t-il  d'on  air  de  triomphe  après  un 
moment  de  silence  en  regardant  son  prisonnier.  Beauvoir,  se  voyant 
éKaroéré  fort  et  ferme ,  necrutpasquesaposition  pût  emparer  pir 
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l'aveu  de  son  TéritaUe  nom.  — Eh  !  faiea,  qaand  je  teniikdiefi* 
lier  de  Beauvoir,  qu'y  gagoerais-tuT  lui  dit-9.  — (A!  tout  est  gigiê, 
répliqua  le  porte-dâfo  à  voix  basse.  ÉcooteaMnoL  J*ai  reçu  de  l'ar- 
gent pour  faciliter  votre  évasion;  maÎB  m  insuot  I  Si  j'étais  soop» 
çonné  de  la  moindre  chose,  je  serais  fusillé  tout  beUemeoL  J'â 
donc  dit  que  je  tremperais  dans  cette  aSûre  juste  pour  gagner  mon 
argent  Tenez,  monsieur,  voici  une  clef,  dit-il  en  sortant  de  sa  po- 
che une  pedte  lime ,  avec  cela ,  vous  scierez  un  de  vos  baneanz. 
Dam  !  ce  ne  sera  pas  commode ,  reprit-il  en  montrant  l'onvertare 
étroite  par  laquelle  le  jour  entrait  dans  le  cachot  C'était  une  eqièce 
de  baie  pratiquée  au-dessus  du  cordon  qui  couronnait  extérkure- 
ment  k  donjon,  entre  ces  grosses  pierres  saillantes  destinées  à  figiH 
rer  les  supports  des  créneaux.  —  Monsieur,  dit  le  geôlier,  iltedra 
scier  le  fer  assez  près  pour  que  vous  puissiez  passer.  —  Oh  !  sois 
tranquille  !  j'y  passerai,  dit  le  prisonnier.  —  Et  asseï  haat  poar 
qu'il  vous  reste  de  quoi  attacher  votre  corde,  reprit  le  porte-dcb. 
—  Où  est-elle?  demanda  Beauvoir.  —  La  voici,  répondit  le  gui- 
chetier en  lui  jetant  une  corde  à  nceuds.  Elle  a  été  fabriquée  avec 
du  linge  aGn  de  faire  supposer  que  vous  l'avez  confectionnée  vous- 
même,  et  elle  est  de  longueur  suffisante.  Quand  vous  serez  au  dernier 
nœud ,  laissez-vous  couler  tout  doucement,  le  reste  est  votre  aihire. 
Vous  trouverez  probablement  dans  les  environs  une  voiture  toot 
attelée  et  des  amis  qui  vous  attendent  3iai8  je  ne  sais  rien ,  moi! 
Je  n*ai  pas  besoin  de  vous  dire  qu'il  y  a  une  sentinelle  au  dret  de 
la  tour.  Vous  saurez  ben  choisir  une  nuit  noire ,  et  guetter  le  mo- 
ment où  le  soldat  de  faction  dormira.  Vous  ris<|uerez  peut-être  d'at- 
traper un  coup  de  fusil;  mais...  —  C'est  bon  !  c'est  bon  ,  je  ne 
pourrirai  pas  ici ,  s'écria  le  chevalier.  —  Ah  !  ça  se  pourrait  bieo 
tout  de  même,  répliqua  le  geôlier  d'un  air  bête.  Beauvoir  prit  cela 
pour  une  de  ces  réflexions  niaises  que  font  ces  gens -là.  L'espoir 
d'être  bientôt  libre  le  rendait  si  joyeux  qu'il  ne  pouvait  guère  s'ar- 
rêter aux  discours  de  cet  homme,  espèce  de  paysan  renforcé.  H  se 
mit  à  l'ouvrage  aussitôt ,  et  la  journée  lui  suffit  pour  scier  les  bar- 
reaux. Craignant  une  visite  du  commandant,  il  cacha  son  travail, 
en  bouchant  les  fentes  avec  de  la  mie  de  pain  roulée  dans  dt 
la  rouille ,  aGn  de  lui  donner  la  couleur  du  fer.  Il  serra  sa  corde, 
et  se  mit  à  épier  quelque  nuit  favorable ,  avec  cette  impatience 
concentrée  et  cette  profonde  agitation  d'âme  qui  dramatisent  la 
vie  des  prisonniers.  EiiGn,  par  une  nuit  grise,  une  nuit  d'i 
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tomoe,  il  acheva  de  scier  les  barreaux,  attaclia  solidement  sa 
corde,  s*accroupit  à  Texténear  sur  le  support  de  pierre,  en  se 
cramponnant  d*ane  main  an  bout  de  fer  qui  restait  dans  la  baie. 
Puis  il  attendit  ainsi  le  moment  le  plus  obscur  de  la  nuit  et  Theurc 
à  laquelle  les  sentinelles  doivent  dormir.  C'est  vers  le  matin,  à  peu 
|»rés.  Il  connaissait  la  durée  des  factions,  l'instant  des  rondes, 
toutes  choses  dont  s'occupent  les  prisonniers,  même  involontaire- 
ment II  guetta  le  moment  où  Tune  des  sentinelles  serait  aux  deux 
tiers  de  sa  faction  et  retirée  dans  sa  guérite,  à  cause  du  brouillard. 
Certain  d'avoir  réuni  toutes  les  chances  favorables  à  son  évasion,  il 
se  mil  alors  à  descendre,  nœud  à  nœud,  suspendu  entre  le  ciel  et 
la  ten-e,  en  tenant  sa  corde  avec  une  force  de  géant  Tout  alla  bien. 
A  l'avant-demier  nœud,  au  moment  de  se  laisser  couler  à  terre,  il 
s'avisa,  par  une  pensée  prudente,  de  chercher  le  sol  avec  ses  pieds, 
el  ne  trouva  pas  de  soL  Le  cas  était  assez  embarrassant  pour  un 
homme  en  sueur,  fatigué,  perplexe,  et  4ans  une  situation  où  il  s'a- 
gissait de  jouer  sa  vie  à  pair  ou  non.  Il  allait  s'élancer.  Une  raison  fri- 
vole l'en  empêcha  :  son  cliapeau  venait  de  tomber,  heureusement  il 
écouta  le  bruit  que  sa  chute  devait  produire,  et  il  n'entendit  rien  f  Le 
{Misonnier  conçut  de  vagues  soupçons  sur  sa  position  ;  il  se  demanda 
ii  le  commandant  ne  lui  avait  pas  tendu  quelque  piège  :  mais  dans 
quel  intérêt?  En  proie  à  ces  incertitudes,  ilsongea  presque  à  remet- 
tre  la  partie  ù  une  anti*e  nuit  Provisoirement,  il  résolut  d'attendre 
kt  clartés  indécises  du  crépuscule;  heure  qui  ne  serait  peut-être  pas 
tout  à  fait  défavorable  à  sa  fuite.  Sa  force  prodigieuse  lui  permit  de 
grimper  vers  le  donjon;  mais  il  était  presque  épuisé  au  moment  où 
il  se  remit  sur  le  support  extérieur,  guettant  tout  comme  un  chat 
sur  le  bord  d'une  gouttière.  Bientôt ,  à  la  faible  clarté  de  l'aurore, 
il  aperçut,  en  faisant  flotter  sa  corde,  une  petite  distance  de  cent 
pieds  entre  le  dernier  nœud  et  les  rochers  pointus  du  précipice. — 
Merci,  commandant!  dit-il  avec  le  sang-froid  qui  le  caractérisait 
Pois,  après  avoir  quelque  peu  réfléchi  à  cette  habile  vengeance,  11 
jugea  nécessaire  de  rentrer  dans  son  cachot  II  mit  sa  défroque  ai 
évidence  sur  son  lit,  laissa  la  corde  en  dehors  pour  faire  croire  à  sa 
chute;  il  se  tapit  tranquillement  derrière  la  porte  et  attendit  l'ar- 
rivée da  perfide  guichetier  en  tenant  à  la  main  une  des  barres  de 
fer  qu'il  avait  sciées.  Le  guichetier,  qui  ne  manqua  pas  de  venir  plus 
tôt  qs'à  l'ordinaire  pour  recueillir  la  succession  du  mort,  ouvrit  la 
eo  sifllant;  mais,  quand  il  fut  4  une  distance  convenable» 
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Beauvoir  loi  asséna  sur  le  crftne  on  si  forienx  coup  de  btrreqw  h 
traître  tomba  comme  ane  masse ,  su»  jeter  no  cri  :  h  bam  kk 
avait  brisé  la  tête.  Le  chevalier  déshabiHa  prompcemeiit  le  mofl, 
prit  ses  habits,  imita  soo  allare,  et,  grtee  à  l'heure  mitiiiale  et  m 
pea  de  déOaoce  des  sentinelles  de  h  porte  principale,  il  s^évada. 

Ni  le  Procoreor  da  Roi,  ni  madame  de  T^a  Baodnye  ne  pérorai 
croire  qu'il  y  eût  dans  ce  récit  la  moindre  prophétie  qui  les  oo»> 
cernât.  Les  intéressés  se  jetèrent  des  regards  interrogatib,  en  gos 
surpris  de  la  parfaite  indiBërence  des  deux  prétendus  amantiL 

—  Bah!  j'ai  mieux  4  vous  conter,  dit  Bianchon. 

—  Voyons,  dirent  les  auditeurs  li  un  signe  que  fit  Loostein  po« 
dire  que  Bianchon  avait  sa  petite  réputation  de  conteur. 

Dans  les  histoires  dont  se  composait  son  fonds  de  narration  »  car 
tous  les  gens  d'esprit  ont  une  certaine  quantité  d'anecdotes  oonuN 
madame  de  La  Baudraye  avait  sa  collection  de  phrases,  l'iihBttt 
docteur  choisit  celle  connue  sous  le  nom  de  La  Grande  Bretèche  et 
devenue  si  célèbre  qu'on  en  a  fait  au  Gymnase-I>nmatîque  un 
vaudeville  intitulé  Valentine,  Aussi  est-il  parfaitement  inutile  de 
répéter  ici  cette  aventure,  quoiqu'eUe  fût  du  fruit  nouveau  poer 
les  habitants  du  château  d'Anzy.  Ce  fut  d'ailleurs  la  même  perfec» 
tion  dans  les  gestes,  dans  les  intonations  qui  valut  tant  d'éloges  ai 
docteur  chez  mademoiselle  des  Touches  quand  il  la  raconta  pour 
la  première  fois.  Le  dernier  tableau  du  Grand  d'Espagne  moorant 
de  faim  et  debout  dans  Tarmoire  où  l'a  muré  le  mari  de  madame 
de  Merret,  et  le  dernier  mot  de  ce  mari  répondant  à  une  dernière 
prière  de  sa  femme  :  —  Vous  avez  juré  sur  ce  crucifix  qu'il  n'y 
avait  là  personnel  produisit  tout  son  efiet  U  y  eut  un  OMNnentde 
silence  assez  flatteur  pour  Bianchon. 

—  Savez-vous,  messieurs,  dit  alors  madame  de  La  Baudraye» 
que  l'amour  doit  être  une  chose  immense  pour  engager  une  femme 
k  se  mettre  en  dépareilles  situations? 

—  Moi  qui  certes  ai  vu  d'étranges  choses  dans  ma  vie,  dit  nxNh 
sieur  Gravier,  j'ai  été  quasi  témoin  en  Espagne  d'une  aventure  de 
ce  genre-là. 

—  Vous  venez  après  de  grands  acteurs,  lui  dit  madame  de  La 
Baudraye  en  fêtant  les  deux  Parisiens  par  un  regard  coquet,  n'inn 
porte,  allez. 

—  Quelque  temps  après  son  entrée  à  Madrid,  dit  le  Reœvev 
des  contributions,  le  grand«duc  de  Berg  invita  les  principans 
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persoonages  de  celle  ville  k  une  fête  offerte  par  l'armée  frao* 
'  çaise  à  la  capitale  nooTeUcment  conquise.  Malgré  la  splendeur 
du  gala,  les  Espagnols  n'y  furent  pas  très-rieurs,  leurs  femmes 
dansèrent  peu,  la  plupart  des  conviés  se  mirent  4  joo^.  Les  jardins 
du  palais  étaient  illuminés  assez  splendidement  pour  que  les  daines 
pyssent  s'y  promener  avec  autant  de  sécurité  qu'elles  l'eussent 
fait  en  plein  jomr.  La  fête  était  impérialement  belle.  Rien  ne 
fut  épargné  dans  le  but  de  donner  aux  Espagnols  une  hante  idée 
de  l'Empereur,  s'ils  voulaient  le  juger  d'après  ses  lieutenants.  Dans 
un  bosquet  assez  Toisin  du  palais,  entre  une  heure  et  deux  du  ma* 
tin,  plusieurs  militaires  français  s'entretenaient  des  chances  de  h 
guerre,  et  de  l'avenir  peu  rassurant  que  pronostiquait  Tattitude 
des  Espagnols  présents  à  cette  pompeose  fête.  —  Ma  foi,  dit 
le  Chirurgien  en  chef  du  Corps  d'armée  oà  j'étais  Payeur  Gé- 
néral ,  hier  j'ai  formellement  demandé  mon  rappel  au  prince 
Morat   Sans  avoir  précisément  peur  de  laisser  mes  os  dans  la 
Péninsule ,  je  préfère  aller  panser  les  blessures  faites  par  nos 
bons  voisins  les  Allemands;  leurs  armes  ne  vont  pas  si  avant  dans 
le  torse  que  les  poignards  castillans.  Puis,  la  crainte  de  l'Espagne 
est,  cliez  moi,  comme  une  superstition.  Dès  mon  enfance,  j'ai  la 
des  livres  espagnols,  un  tas  d'aventures  tombres  et  mille  histoîrei 
de  ce  pays,  qui  m*ont  vivement  prévenu  contre  ses  moeurs.  Ekl 
bien,  depuis  notre  entrée  à  Madrid,  il  m'est  arrivé  d'être  déj4,  sî- 
■on  le  héros,  du  moins  le  complice  de  quelque  périUeose  intrigue, 
aussi  noire,  aussi  obscure  que  peut  l'être  un  roman  de  lady  Rad« 
diffe.  J'écoate  volontiers  mes  preissentiments,  et  dès  demain  je  dé« 
taie.  Mmrat  ne  me  refusera  certes  pas  mon  congé,  car,  grâce  aax 
services  qoe  nous  rendons,  nons  avons  des  protections  toujonn  ef- 
ficaces. —  Puisque  tn  tires  ta  crampe ,  disHMM»  ton  événem<mt« 
répondit  un  colonel,  vieux  républicain  qni,  du  beao  langage  et  des 
eoortisaneries  impériales,  ne  se  souciait  guère.  Le  Cliirurgicn  en 
chef  regarda  soigneusement  autour  de  lui  comme  pour  reconnaître 
les  Ggnres  de  ceux  qui  l'environnaient,  et,  sûr  qn'aucnn  Espagnol 
n'était  dans  le  voisinage,  il  dit  :  —  Nous  ne  sommes  id  qoe  des 
Français,  volontiers,  colonel  Hnlot  II  y  a  six  jours,  je  revenais 
tranquillement  i  mon  logis,  vers  onze  heares  du  soir,  après  avoir 
quitté  le  général  Montcomet  dont  rhêtd  se  trouve  5  quelqoes  pas  da 
■lien.  Noos  sortions  tous  les  deux  de  dies  l'Ordonnateur  en  chef, 
tè  nous  avioBs  fait  «m  hooilloetn  asseï  animée^  Tom  à  coup,  m 
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coiii  d'une  petite  rae,  deux  inconnus,  on  plotOc  deux  dîahks,  le 
jettent  sur  moi,  m'entortillent  h  tête  et  la  bns  dans  an  grand 
manteau.  Je  criai,  ?ous  devez  me  croire,  comme  on  chien  fonetié; 
mais  le  drap  étouffait  ma  voix,  et  je  fus  transporté  dans  une  voi- 
lure avec  la  plus  rapide  dextérité.  Lorsque  mes  deux  compagnooi 
me  débarrasserai  dn  manteau,  j'entendis  ces  désolantes  parote 
prononcées  par  une  voix  de  femme,  en  mauvais  français  :  —  Si 
tous  criez,  ou  si  vous  faites  mine  de  vous  échapper,  si  vous  vous 
permettez  le  moindre  geste  équivoque,  le  monsieur  qui  est  devait 
vous  est  capable  de  vous  poignarder  sans  scrupule.  Tcnez-voos 
donc  tranquille.  Maintenant  je  vais  vous  apprendre  la  cause  de  vo- 
tre enlèvement.  Si  vous  voulez  vous  donner  la  peine  d'étendre 
votre  main  vers  moi,  vous  trouverez  entre  nous  deux  vos  iostm- 
ments  de  chirurgie  que  nous  avons  envoyé  chercher  cliez  vous  de 
votre  part  ;  ils  vous  seront  nécessaires ,  nous  vous  emmenons  dans 
une  maison  pour  sauver  l'honneur  d'une  dame  sur  le  pdnt  d'ac* 
coocher  d'un  enfant  qu'elle  veut  donner  à  ce  gentilhomme  sans 
que  son  mari  le  sache.  Quoique  monsieur  quitte  peu  madame,  de 
laquelle  il  est  toujours  passionnément  épris,  et  qu'il  surveille  avec 
toute  Fattention  de  la  jalousie  espagnole,  elle  a  pu  lui  cacher  sa 
grossesse,  il  la  croit  malade.  Vous  allez  donc  faire  l'accoucbemeot. 
Les  dangers  de  l'entreprise  ne  vous  concernent  pas  :  seulement, 
obéissez-nous;  autrement,  Tamant,  qui  est  en  face  de  vous  dans  la 
voiture,  et  qui  ne  sait  pas  un  mot  de  français,  vous  poignarderait  ï 
la  moindre  imprudence.  —  Et  qui  êtes-vous?  lui  dis-je  en  cher- 
chant la  main  de  mon  interlocutrice  dont  le  bras  était  enveloppé 
dans  la  manche  d'un  habit  d'uniforme.  —  Je  suis  la  camériste  de 
madame ,  sa  conGdente ,  et  toute  prête  à  vous  récompenser  par 
moi-même,  si  vous  vous  prêtez  galamment  aux  exigences  de  notre 
situation.  —  Volontiers,  dis-je  en  me  voyant  embarqué  de  foive 
dans  une  aventure  dangereuse.  A  la  faveur  de  l'ombre,  je  vérifiai 
si  la  figure  et  les  formes  de  cette  ûlle  étaient  en  harmonie  avec  les 
idées  que  la  qualité  de  sa  voix  m'avait  inspirées.  Cette  bonne 
créature  s'était  sans  doute  soumise  par  avance  à  tous  les  hasardsde 
ce  singulier  enlèvement,  car  elle  garda  le  plus  complaisant  silence, 
et  la  voiture  n'eut  pas  roulé  pendant  plus  de  dix  minutes  dans  Ma- 
drid qu'elle  reçut  et  me  rendit  un  baiser  satisfaisant  L'amant  que 
j'avais  en  vis-à-vis  ne  s'offensa  point  de  quelques  coups  de  pied 
dont  je  le  gratifiai  fort  involontairement;  mais  comme  il  n'enten- 
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dait  pas  le  français,  je  présume  qu*il  n*y  fit  pas  attention.  —  Je  ne 
puis  être  votre  maîtresse  qu'à  une  seule  condition,  me  dit  la  camé- 
riste  en  réponse  aux  bêtises  que  je  lui  débitais  emporté  par  la  cha- 
leur d'une  passion  improvisée  à  laquelle  tout  faisait  obstacle.  —  Et 
laquelle?  —  Vous  ne  chercherez  jamais  à  savoir  à  qui  j'appartiens. 
Si  je  viens  chez  vous,  ce  sera  de  nuit,  et  vous  me  recevrez  sans  lu- 
mière. —  Bon,  lui  dis-je.  Notre  conversation  en  était  là  quand  It 
voiture  arriva  près  d'un  mur  de  jardin.  — Laissez-moi  vous  bander 
les  yeux,  me  dit  la  femme  de  chambre,  vous  vous  appuierez  sur 
mon  bras,  et  je  vous  conduirai  moi-même.  Elle  me  serra  sur  les 
yeux  un  mouchoir  qu'elle  noua  fortement  derrière  ma  tête.  J'en- 
tendis le  bruit  d'une  clef  mise  avec  précaution  dans  la  serrure 
d'une  petite  porte  par  le  silencieux  amant  que  j'avais  eu  pour  vis- 
à-vis.  Bientôt  la  femme  de  chambre,  au  corps  cambré,  et  qui  avait 
du  meného  dans  son  allure... 

—  C'est,  dit  le  Receveur  en  prenant  un  petit  ton  de  supériorité, 
on  mot  de  la  langue  espagnole,  un  idiotisme  qui  peint  les  torsions 
que  les  femmes  savent  imprimer  à  une  certaine  partie  de  leur  robe 
que  vous  devinez... 

—  La  femme  de  chambre  (je  reprends  le  récit  du  Chirurgien 
en  Chef)  me  conduisit,  à  travers  les  allées  sablées  d'un  grand 
jardin,  jusqu'à  un  certain  endroit  où  elle  s'arrêta.  Par  le  bruit 
que  nos  pas  firent  dans  l'air,  je  présumai  que  nous  étions  de- 
vant la  maison.  —  Silence,  maintenant,  me  dit-elle  à  l'oreille, 
et  veillez  bien  sur  vous-même!  Ne  perdez  pas  de  vue  un  seul 
de  mes  signes,  je  ne  pourrai  plus  vous  parler  sans  danger  pour 
nous  deux,  et  il  s'agit  en  ce  moment  de  vous  sauver  la  vie. 
Puis,  elle  ajouta,  mais  à  haute  voix  :  —  Madame  est  dans  une 
chambre  au  rez-de-chaussée;  pour  y  arriver,  il  nous  faudra  passer 
daas  la  chambre  et  devant  le  lit  de  son  mari  ;  ne  toussez  pas,  mar- 
chez doucement,  et  suivez-moi  bien  de  peur  de  heurter  quelques 
meubles,  on  de  mettre  les  pieds  hors  du  tapis  que  j'ai  arrangé.  Ici 
l'amant  grogna  sourdement,  comme  on  homme  impatienté  de  tant 
de  retards.  La  caménste  se  tut,  j'entendis  ouvrir  une  porte,  je 
sentis  Pair  chaud  d'un  appartement,  et  nous  allâmes  à  pas  de  loop, 
comme  des  voleurs  en  expédition.  Enfin  la  douce  main  de  la  fiUe 
m*ôta  mon  bandeau.  Je  me  trouvai  dans  une  grande  chambre, 
haute  d'étage,  et  mal  éclairée  par  une  lampe  fumeuse.  La  fenêtre 
était  ouverte,  mais  elle  avait  été  garnie  de  gros  barreaux  de  fer  par 
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k  jaloQx  miri.  J'étais  jHi  h  comme  «a  fond  d'an  uc  A  tene,  nr 
Due  luUe,  une  femme  dont  b  Ute  était  coBrorta  A'na  voile  de 
ffiouBseline,  mtis  ï  tnren  lequel  mi  yeox  plein  de  lonafi  M- 
Iiient  de  tonl  i'ëclat  des  étoiles,  sorait  avec  force  Hir  h  bouche 
B  moncboir  et  le  mwdùt  à  vigooremeHieot  fM  aes  deab  y  n- 
IroieDt;  jamais  j  e  n'ai  va  û  beau  cor|»,  mai»  ce  cot]»  ae  tordnl 
•ous  la  doolear  comme  ose  corde  de  harpe  jette  an  feu.  La  mal- 
bearense  aiait  fait  deox  arcs-boataoU  de  ses  jambes,  eo  les  ap- 
payant  sur  tme  espèce  de  coauDode;  pnis,  de  ses  deox  moias,  ék 
se  tenait  aux  bltons  d'ooe  chaise  en  tendant  ses  teis  âtwt  njoM 
les  veines  étaient  bwriblement  gooflécs.  £lle  resaemUait  ^isi  i  na 
criminel  dans  tes  angoisses  de  b  questiou.  Pas  no  cri  d'aiUcon,  pu 
d'antre  bnùt  que  le  sonrd  craquemsiit  de  ses  os.  Noos  élion  b, 
toos  trois,  moeu  et  immobiles.  Les  ronBemenis  da  mari  retendi- 
saient  avec  nne  consobnte  r^okrilé.  Je  Tonltis  examiner  h  ciaé- 
liste  ;  mais  aie  avait  remis  le  masque  dont  elle  s'ébit  sans  donu 
débarrassée  pendant  la  roate,  et  je  ne  pus  voir  que  deox  yevx  nain 
et  des  formes  agréablement  pronoDcées.  L'amant  jeta  sur-le-champ 
des  serviettes  sur  les  jambes  de  sa  maltresse,  et  replia  en  double 
•ar  b  figure  un  voile  de  mousseline.  Lorsque  j'eus  soignetcemcnt 
observé  cette  femme,  je  reconnus,  ï  certains  symptômes  jadis  re- 
marqués dans  une  bien  triste  circonstance  de  ma  vie,  que  l'enlàni 
était  mort  Je  nie  penchai  vers  la  fille  pour  l'instruire  de  ut  évéïw- 
ment  En  ce  moment,  le  défiant  incojinu  lira  son  poignard;  maii 
j'eus  le  temps  de  tout  dire  à  la  femme  de  chambre,  qni  lui  crû  dmi 
mots  ï  voix  basse.  En  entendant  mon  arrêt,  l'amant  eut  un  léger 
frisson  qni  passa  sur  lui  des  pieds  i  la  tête  comme  un  éclair,  il  me 
sembla  voir  pâUr  sa  figure  sous  son  masque  de  velours  noir.  Li 
comtrisle  saisit  un  muiueul  où  cet  homme  an  désespoir  reprdilt 
la  mourante  qui  devenait  violette,  et  me  montra  sur  une  table  des 
verres  de  limonade  tout  préparés,  eu  me  faisant  ua  signe  nt-gaiiL 
Je  compris  qu'il  fallait  m'ahsEenir  du  boire,  malgré  l'horrible  cba- 
leur  qui  me  desséchait  le  gosier.  L'amant  eut  soif;  il  prit  un  vm? 
vide,  l'emplit  de  limonade  et  but  En  ce  moment,  b  dame  eut  uae 
convulsion  violente  qui  m'annonça  l'heure  favorable  à  l'opératioa 
Je  m'armai  de  courage,  et  je  pas,  apri^  une  heure  de  tratiil, 
evlrjjre  l'enfant  par  morceaux.  L'i^spagiiol  ne  pensa  plus  i  m'ein- 
puisonner  en  coniprcnant  que  je  venais  de  sauver  sa  inaltrci'se.  De 
grosses  brmcs  roulaicut  |)ar  instants  sur  son  manteau.  La  kaat 
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■e  jeta  pas  un  cri,  mais  elle  tressaillait  comme  une  bete  fauTe  sur- 
prise et  suait  à  grosses  gouttes.  Dans  un  instant  liorriblement  cri- 
tique, eUe  fit  un  geste  pour  montrer  la  chambre  de  son  mari  ;  le 
mari  Tenait  de  se  retourner;  de  nous  quatre  elle  seule  avait  en- 
tendu le  froissement  des  draps,  le  bruissement  du  lit  ou  des  ri- 
deaux. Nous  nous  arrêtâmes,  et,  à  trayers  les  trous  de  leurs  mas- 
ques, la  camériste  et  Famant  se  jetèrent  des  regards  de  feu  comme 
pour  se  dire  :  —  Le  tuerons-nous  s'il  s*éveille?  J'étendis  alors  la 
main  pour  prendre  le  verre  de  limonade  que  l'inconnu  avait  en- 
tamé. L'Espagnol  crut  que  j'allais  boire  un  des  verres  pleins:  il 
bondit  comme  un  chat,  posa  son  long  poignard  sur  les  deux  verres 
empoisonnés,  et  me  laissa  le  sien  en  me  faisant  signe  de  boire  le 
reste.  Il  y  avait  tant  d'idées,  tant  de  sentiment  dans  ce  signe  et  dans 
son  vif  mouvement,  que  je  lui  pardonnai  les  atroces  combinaisons 
méditées  pour  me  tuer  et  ensevelir  ainsi  toute  mémoire  de  cet  évé- 
nement Après  deux  heures  de  soins  et  de  craintes,  la  camériste  et 
moi  nous  recouchâmes  sa  maîtresse.  Cet  homme,  jeté  dans  une  en» 
treprise  si  aventureuse,  avait  pris,  en  prévision  d'une  fuite,  des  dia« 
mtnts  sur  papier  :  il  les  mit  à  mon  insu  dans  ma  poche.  Pa  r  parenthèse, 
comme  j'ignorais  le  somptueux  cadeau  de  l'Espagnol,  mon  domesti- 
qoem'a  volé  ce  trésor  lesurlendetnain,  ets'est  enfui  nanti  d'une  vraie 
fortune.  Je  dis  à  l'oreille  de  la  femme  de  chambre  les  précautions 
qui  restaient  à  prendre,  et  je  voulus  décamper.  La  camériste  resta 
près  de  ta  maîtresse,  circonstance  qui  ne  me  rassura  pas  excessi- 
vement ;  mais  je  résolus  de  me  tenir  sur  mes  gardes.  L'amant  fit 
un  paquet  de  l'enfant  mort  et  des  linges  où  la  femme  de  chambre 
atait  reçu  k  sang  de  sa  maîtresse  ;  il  le  serra  fortement,  le  cacha 
aoQs  son  manteau»  me  passa  la  main  sur  les  yeux  comme  pour  me 
dire  de  les  fermer,  et  sortit  le  premier  en  m'invitant  par  un  geste 
k  tenir  le  pan  de  son  habit  J'obéis,  non  sans  donner  un  dernier 
regard  à  ma  maltresse  de  hasard.  I^  camériste  arracha  son  masque 
ea  voyant  l'Espagnol  dehors,  et  me  montra  la  plus  délicieuse  figure 
dn  monde.  Quand  je  me  trouvai  dans  le  jardin,  en  plein  air,  j'avoue 
que  je  respirai  comme  si  l'on  m'eût  ôté  un  poids  énorme  de  dessus 
la  poitrine.  Je  marchais  à  une  distance  respectueuse  de  mon  guide, 
en  veillant  sur  ses  moindres  mouvements  avec  la  plus  grande  atten- 
tion. Arrivés  à  la  petite  porte,  il  me  prit  par  la  main,  m'appuya 
•ur  les  lèvres  on  cachet  monté  en  bague  que  je  lui  avais  vu  h  un 
doigt  de  la  main  gauche,  et  je  lui  fis  entendre  que  je  comprenais  ce 
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Mgoe  éloquent  Noos  nous  troofloies  dans  k  me  où  denz  cheffan 
nous  attendaient;  nons  montâmes  chacnn  la  aAtre,  dmb  Eapagad 
s'empara  de  ma  bride,  la  tint  dans  sa  maingaoche,  prit  entra  sei 
dents  les  guides  de  sa  monture,  car  il  avak  son  piquet  sangIbM 
dans  sa  main  droite,  et  nous  partîmes  a? ec  h  rapidité  de  rédû 
Il  me  fut  impossible  de  remarquer  k  moindre  objet  qui  pAt  as 
servir  à  me  faire  reconnaître  h  route  que  nous  parcourions.  Âo 
petit  jour  je  me  trouvai  près  de  ma  porte  et  l'Espagnol  aTenfuit  en 
se  dirigeant  vers  la  porte  d'Atocha.  —  Et  vous  n'avei  rfen  aperça 
qui  puisse  voos  faire  soupçonner  à  queik  femme  voos  avkz  affaire? 
dît  k  colonel  au  chiruigien.  —  Une  senk  cbose,  repril4L  Qoaad 
je  disposai  Tinconnue,  je  remarquai  sur  son  bras,  k  peu  près  ai 
milieu,  une  petite  envk,  grosse  comme  une  lentiUe  et  enfironoée 
de  poils  brun&  En  ce  moment  Tindiscret  cbimrgiea  pâlit;  tous  la 
yeux  fixés  sur  les  siens  en  suivirent  k  direction  :  nous  vîmes  alois 
un  Espagnol  dont  le  regard  brillait  dans  une  touffe  d'orangeis.  £a 
se  voyant  l'objet  de  notre  attention,  cet  homme  diapamt  avec  nae 
légèreté  de  sylphe.  Un  capitaine  s*élança  vivement  à  sa  poursuite. 
— Sarpejeu,  mes  amis!  s'écria  le  chirurgien,  cet  œil  de  basilic  m'a 
glacé.  J'entends  sonner  des  cloches  dans  mes  oreilles!  Recerei 
mes  adieux,  vous  m'enterrerez  ici! — Es- tu  béte?  dit  le  coiooel 
HuIoL  Falcon  s'est  mis  à  la  piste  de  l'Espagnol  qui  nous  écoutait,  il 
saura  bien  nous  en  rendre  raison.  ^  Hé!  bien? s'écrièrent  les  ofr 
ciers  en  voyant  revenir  le  capitaine  tout  essoufflé.  —  An  diable? 
repondit  Falcon,  il  a  passé,  je  crois,  à  travers  les  murailles.  Gomme 
je  ne  pense  pas  qu'il  soit  sorcier,  il  est  sans  doute  de  k  maison! il 
en  connaît  les  passages,  les  détours,  et  m'a  facilement  échappé. 
—  Je  suis  perdu  !  dit  le  chirurgien  d'une  voix  sombre.  —  Al- 
lons, tiens-toi  calme,  Béga  (il  s'appelait  Béga),  lui  répondis-je, 
nous  nous  casemerons  à  tour  de  rôle  chez  toi  jusqu'à  ton  dé- 
part Ce  soir  nous  l'accompagnerons.  En  effet,  trois  jeunes  offi- 
ciers qui  avaient  perdu  leur  argent  au  jeu  reconduisirent  le  cln- 
rurgien  à  son  logement,  et  l'un  de  nous  s'offrit  à  rester  chezkL  Le 
surlendemain  Béga  avait  obtenu  son  renvoi  en  France,  il  fai- 
sait tous  ses  préparatifis  pour  partir  avec  une  dame  à  kquelle  Mont 
donnait  une  forte  escorte  ;  il  achevait  de  diner  en  compagme  oe  ses 
amis,  lorsque  son  domestique  vint  le  prévenir  qu'une  jeune  dame 
voulait  lui  parler.  Le  chirurgien  et  les  trois  officiers  descendircH 
aussitôt  en  craignant  quelque  piège.  L'inconnue  ne  put  que  dire 
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I  son  amant  :  —  Prenez  garde  t  et  tomba  morte.  Cette  femme 
était  la  camériste,  qui,  se  sentant  empoisonnée,  espérait  arriver  à 
temps  pour  sauver  le  chirurgien.  Diable  !  diable  !  s'écrîa  le  ca- 
pitaine Falcon,  voilà  ce  qui  s'appelle  aimer  !  une  Espagnole  est  la 
seule  femme  au  monde  qui  puisse  trotter  avec  un  monstre  de  poi- 
son dans  le  bocal.  Béga  resta  singulièrement  pensit  Pour  noyer  les 
sinistres  presseniiments  qui  le  tourmentaient,  il  se  remit  à  table, 
et  but  immodérément ,  ainsi  que  ses  compagnons.  Tons,  à  moitié 
ivres,  se  couchèrent  de  bonne  heure.  Au  milieu  de  la  nuit,  le 
pauvre  Béga  fut  réveillé  par  le  bruit  aigu  que  firent  les  anneaux 
de  ses  rideaux  violemment  tirés  sur  les  tringles.  11  se  mit  sur  son 
séant  :  en  proie  à  la  trépidation  mécanique  qui  nous  saisit  au  mo» 
ment  d'un  semblable  réveil.  Il  vit  alors ,  debout  devant  lui ,  un 
Espagnol  enveloppé  dans  son  manteau,  et  qui  lui  jetait  le  même 
regard  brûlant  parti  du  buisson  pendant  la  fête.  Béga  cria  :  —  Au 
secours!  A  moi,  mes  amis!  A  ce  cri  de  détresse,  l'Espagnol  ré- 
pondit par  un  rire  amer.  —  L'opium  croît  pour  tout  le  monde, 
répondit-iL  Celte  espèce  de  sentence  dite ,  l'inconnu  montra  les 
trois  amis  profondément  endormis,  tira  de  dessous  son  manteau  un 
bras  de  femme  récemment  coupé ,  le  présenta  vivement  à  Béga  en 
lui  faisant  voir  un  signe  semblable  à  celui  qu'il  avait  si  imprudem- 
ment décrit  :  —  Est-ce  bien  le  même?  demanda-t-il  A  la  lueur 
d'une  lanterne  posée  sur  le  lit,  Béga  reconnut  le  bras  et  répondit 
par  sa  stupeur.  Sans  plus  amples  informations,  le  mari  de  l'inconnue 
lai  plongea  son  poignard  dans  le  cœur. 

—  Il  faut  raconter  cela,  dit  le  journaliste,  à  des  charbonniers, 
car  il  faut  une  foi  robuste.  Pourriez-vousm'expliquerqui,  du  mort 
ou  de  TEspagnd,  a  causé? 

—  Monsieur,  répondit  le  Receveur  des  contributions,  j'ai  soigné 
€C  pauvre  Béga ,  qui  mourut  cinq  jours  après  dans  d'horribles 
souffrances.  Ce  n'est  pas  tout.  Lors  de  l'expédition  entreprise  pour 
rétablir  Ferdinand  VII ,  je  fus  nommé  à  un  poste  en  Espagne ,  et 
fort  heureusement  je  n'allai  pas  plus  loin  qu'à  Tours ,  car  on  me 
fit  alors  espérer  la  recette  de  Sancerre.  La  veille  de  mon  départ, 
j'étais  à  un  bal  chez  madame  de  Listomère  où  devaient  se  trouver 
plusieurs  Espagnols  de  distinction.  En  quittant  la  table  d'écarté , 
j'aperçus  un  Grand  d'Espagne ,  un  Afrancesado  en  exil ,  arrivé 
depuis  quinze  jours  en  Tonraine.  Il  était  venu  fort  tard  à  ce  bal, 
où  il  apparaissait  pour  ia  première  fois  dans  le  monde,  et  visitait 
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les  salons  accompagné  de  sa  femme ,  dont  le  bras  droit  était 
absolument  immobile.  Nous  nous  séparâmes  en  «lence  pour  his- 
ser passer  ce  couple ,  que  nous  ne  Ttmes  pas  sans  émotion.  Ima- 
ginez un  vivant  tableau  de  Murillo?  Sous  des  orbites  creusés  et 
noircis,  Fbomme  montrait  des  yeux  de  feu  qui  restaient  fixes;  sa 
lace  était  desséchée,  son  crâne  sans  cbevenx  offrait  des  tons  ardents, 
It  son  corps  effrayait  le  regard ,  tant  il  était  maigre.  La  femme  ! 
imaginez-la?  non,  vous  ne  la  feriez  pas  vraie.  Elle  avait  cette  admira- 
ble taille  qui  a  fait  créer  ce  mot  de  meného  dans  la  langue  espagnole; 
quoique  pâle,  elle  était  belle  encore;  son  teint  par  un  privilège  inool 
pour  une  Ks;^agnole,  éclatait  de  blancheur;  mais  son  regard,  plein 
du  soleil  de  l'Espagne ,  tombait  sur  vous  comme  un  jet  de  plomb 
fondu.  —  Madame,  demandai-je  à  la  marquise  vers  la  fin  de  la  soi- 
rée, par  quel  événement  avez-vous  donc  perdu  le  bras?  —  Dans  la 
guerre  de  l'indépendance,  me  répondit-elle. 

—  L'Espagne  est  un  singulier  pays,  dit  luadame  de  La  Baudraye, 
il  y  reste  quelque  chose  des  mœurs  arabes. 

—  Oh  !  dit  le  journaliste  en  riant ,  cette  manie  de  couper  les 
hras  y  est  fort  ancienne,  elle  reparait  à  certaines  époques  comiDe 
quelques-uns  de  nos  canards  dans  les  journaux,  car  ce  sujet  avait 
déjà  fourni  des  pièces  au  Théâtre  Kspa.;noI,  dèsi  1570... 

—  Me  croyez -vous  donc  cajîable  d'inventer  une  histoire?  dit 
monsieur  Gravier  piqué  de  l'air  im|)ertinent  de  Lousteau. 

—  Vous  en  êtes  incapable,  répondit  le  journaliste. 

— Bah!  dit  ijiaiichoii,  les  inventions  des  romanciers  et  des  dra- 
maturges sautent  aussi  souvent  de  leurs  livres  et  de  leurs  piiccs 
dans  la  vie  réelle  que  les  événenients  de  la  vie  réelle  montent  sar 
le  théâtre  et  se  prélassent  dans  les  livres.  J'ai  vu  se  réaliser  sous 
mes  yeux  la  coinédie  de  Tartuffe,  à  l'exception  du  dénoâment  :  od 
n'a  jamais  pu  dessiller  les  yeux  à  Orgon. 

—  Croyez-vous  qu'il  puisse  encore  arriver  en  France  des  aven- 
tures comme  celle  que  vient  de  nous  raconter  monsieur  Gravier  ! 
dit  madame  de  La  Baudraye. 

—  Eh  !  mon  Dieu,  s'écria  le  Procureur  du  Roi,  sur  les  dix  ou 
douze  crimes  saillants  qui  se  cammeUent  par  année  en  France, 
il  s'en  trouve  la  moitié  dont  k»s  circonstances  sont  au  moins  aussi 
extraordinaires  que  celles  de  vos  aventures,  et  qui  très-souvent  les 
surpassent  en  romanesque.  Celte  vérité  n'est-elle  pas  d'ailleun» 
prouvée  par  la  publication  de  la  Gazette  des  Tribunaux^  ï  mon 
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teos  l'un  des  plus  grands  abus  de  la  Presse.  Ce  journal ,  qui  ne 
date  que  de  1826  ou  1827 ,  n'existait  donc  pas  lors  de  mon  début 
dans  la  carrière  du  Ministère  public,  et  les  détails  du  crime  dont  je 
vais  vous  parler  n'ont  été  connus  au  delà  du  Département  où  fl 
(viiperpétré.  Dans  le  faubourg  Saint-Pierre-des-Gorps à  Tours,  nne 
femme,  dont  le  mari  avait  disparu  lors  du  licenciement  de  l'armée 
de  la  Loire  en  1816  et  qui  naturellement  fut  pleuré  beaucoup,  se 
lit  remarquer  par  une  excessive  dévotion.  Quand  les  missionnaires 
parcoururent  les  villes  de  province  pour  y  replanter  les  croix  abat- 
tues et  y  effacer  les  traces  des  impiétés  révolutionnaires,  cette 
veuve  fut  une  des  plus  ardentes  prosélytes,  elle  porta  la  croix,  elle  y 
cloua  son  cœur  en  argent  traversé  d'une  flèche,  et,  long-temps  après 
la  mission,  elle  allait  tous  les  soirs  faire  sa  prière  aux  pieds  de  la 
croix  qui  fut  plantée  derrière  le  chevet  de  la  cathédrale.  Enfin 
vaincue  par  ses  remords,  elle  se  confessa  d'un  crime  épouvantable. 
Elle  avait  égorgé  sou  mari  comme  on  avait  égorgé  Fualdès ,  en  le 
saignant,  elle  Tavait  salé,  mis  dans  deux  vieux  poinçons,  en  mor- 
ceaux, absolument  comme  s'il  se  fût  agi  d'un  porc  £t  pendant  fort 
long-temps,  tous  les  matins,  elle  en  coupait  un  morceau  et  Fallait 
jeter  dans  la  Loire.  Le  confesseur  consulta  ses  supérieurs,  et  avertit 
sa  pénitente  qu'il  devait  préveuir  le  Procureur  du  Roi.  La  femme 
attendit  la  descente  de  la  justice.  Le  Procureur  du  Roi,  le  Juge 
d'Instruction  en  visitant  la  cave  y  trouvèrent  encore  la  tête  du  mari 
dans  le  sel  et  dans  un  des  poinçons.  —  Mais,  malheureuse,  dit  le 
Juge  d'Instruction  à  Vinculpée ,  puisque  vous  avez  eu  la  barbarie 
de  jeter  ainsi  dans  la  rivière  le  corps  de  votre  mari,  pourquoi  n*a- 
vez-vous  pas  fait  disparaître  aussi  la  tète,  il  n'y  aurait  plus  eu  de 
preuves...  —  Je  l'ai  bien  souvent  essayé,  monsieur,  dit-elle;  mais 
je  Tai  toujours  trouvée  trop  lourde. 

—  Eh!  bien,  qu'a-l-on  fait  de  la  femme 7...  s'écrièrent  les  deux 
Parisiens. 

—  Elle  a  été  condamnée  et  exécutée  à  Tours,  répondit  le  ma- 
gistrat ;  mais  son  repentir  et  sa  religion  avaient  uni  par  attirer  l'in- 
térêt sur  elle,  malgré  l'énormité  du  crime. 

—  Eh!  sait-on,  dit  Bianchon,  toutes  les  tragédies  qui  se  jouent 
derrière  le  rideau  du  ménage  que  le  public  ne  soulève  jamais...  Je 
trouve  la  justice  humaine  malvenue  à  juger  des  crimes  entre 
l'poux  ;  elle  y  a  tout  droit  comme  police,  mais  elle  n'y  entend  rien 
dans  ses  prétentions  à  l'équité. 
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—  Bien  waveot  h  Tktime  a  M  peoduu  •iloog-ieaip*  le  ham^ 
NMi.rèpoii^tulTeaieatiiiaAiiMdaLi'BuidnTC,  qulaerim 
panknit  qodqDeibiB  escasable  ri  In  ■ceoiétottîeBt  iwt  dite. 

Cette  r^ioDM  provoqDée  par  Biaocboo,  et  rUMoire  nooaile  pr 
leProcarenrdaRai.reiidinatki  den  Piririeni  trit-peittoai 
•orlantoiâwideOiDihl  Ami  braque  rbenre  do  eondw  Âii  ■!>• 
rivée,  y  eat-Q  on  de  ces  concOûbnlea  qui  m  tieaneot  dane  les  cor> 
ridoR  de  ces  nenx  cbtteMix  où  les  garçon  restent  ta»,  kor  boo- 
gmr  k  la  main,  i  amer  mystérienseiiKQL  Hcnnear  Gmïer  apprit 
alors  le  Iwt  de  cette  amusante  soirée  aà  l'iniioceDoe  de  imdime  de 
La  Bandraye  avait  été  mise  ea  lamière^ 

—  Après  loai,  dit  Loosten,  l'impasiibililé  de  notre  chltriaine 
ilfiqaerait  aussi  bies  mw  pn^inde  déivaratioa  qne  b  candeor  h 
ptas enftaitine...  Le  Proeorenr  dn  Roi  m'a  en  l'air  de  proposerde 
mettra  le  petit  La  Bandraye  en  salade... 

—  Il  ne  revient  que  demain ,  qoi  ait  ce  qni  se  pinsrn  ceill 
unit?  dit  Gaden. 

—  Noos  le  saurons,  s'écria  monsienr  Gravier. 

La  vie  de  château  comporte  une  infinité  de  mauvaises  plaisanteiia, 
parmi  lesquelles  il  en  est  qui  sont  d'une  honiide  perfidie.  Monsieur 
Gravier,  qoi  avait  m  tant  de  cboses,  proposa  de  meure  les  sellés  ï 
laportedemadamcdeLaBaudrayeetstircellediiProcnreurdunoi. 
Les  canards  accasatears  du  poêle  IImgus  ne  sont  rieu  en  compara  isoa 
do  cheveu  que  les  espiiHis  de  la  viedecblteaufixentsor  l'ouverture 
d'une  porte  pardeui  petites  boules  dedre  aplaties,  etpbcéessitas 
on  si  haut  qu'il  est  impossiUe  de  se  douter  de  ce  piège.  Le  galant 
EOrt-iletoQTFe-t-iirantreportesoupçonnée,  L)  coïncidence  des  cbe- 
veus  arrarbés  dit  tout  Quand  chacun  (ut  censé  endormi,  le  méde- 
cin, le  jonmalisie,  le  Receveur  des  contribations  et  Gatien  vinreoi 
pieds  uns,  en  vrais  volenrs,  condamner  mystérieusement  Its  deux 
portes ,  et  se  promirent  de  venir  i  cinq  heures  da  matin  vérifier 
l'état  des  sceHés.  Jugez  de  leur  étonnemoit  et  du  plaisir  de  Gaden. 
lorsqne  tous  quatre,  un  bougeoir  à  la  main,  i  peine  vêtus,  Tioreoi 
examiner  les  cheveux  et  tronvèrenl  celai  dn  Procurenr  du  Roi  et 
celui  de  madame  de  La  Bandraye  dans  un  satisfaisant  eut  de  cott* 
servatios. 

—  Est-ce  la  même  cire  T  dit  monsienr  Gravier. 

—  Est-K^e  les  mêmes  cbevettx  1  demanda  Loosteaa. 
'—  Oni,  dit  Catien. 
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—  Ceci  change  tout,  s'écria  Loustean,  tous  aurez  battu  les  buis- 
sons  pour  Robin-des-Bois. 

Le  Receveur  des  contributions  et  le  fils  du  Président  s'interro- 
gèrent par  un  coup  d'œil  qui  voulait  dire  :  N'y  a-t-il  pas  dans  cette 
phrase  quelque  chose  de  piquant  pour  nous?  devons-nous  rire  on 
nous  fâcher? 

—  Si,ditle  joumalisteà  l'oreilledeBianchon,  Dinab  est  vertueuse, 
elle  vaut  bien  la  peine  que  je  cueille  le  fruit  de  son  premier  amour. 

L'idée  d'emporter  en  quelques  instants  une  place  qui  résistait 
depuis  neuf  ans  aux  Sancerrois  sourit  alors  à  Loustcau.  Dans  cette 
pensée,  il  descendit  le  premier  dans  le  jardin  espérant  y  rencontrer 
h  châtelaine.  Ce  hasard  arriva  d'autant  mieux  que  madame  de  La 
Baadraye  avait  aussi  le  désir  de  s'entretenir  avec  son  critique.  La 
moitié  des  hasards  sont  cherchés. 

—  Hier,  vous  avez  chassé,  monsieur,  dit  madame  de  La  Bau- 
draye.  Ce  matin  je  suis  assez  embarrassée  de  vous  offrir  quelque 
nouvel  amusement  ;  à  moins  que  vous  ne  vouliez  venir  à  La  Baudraye, 
où  vous  pourrez  observer  la  province  un  peu  mieux  qu'ici  :  car  vous 
n'avez  fait  qu'une  bouchée  de  mes  ridicules;  mais  le  proverbe 
sur  la  plus  belle  fille  du  monde  regarde  aussi  la  pauvre  femme  de 
pnivince. 

—  Ce  petit  sot  de  Catien,  répondit  Lousteau,  vous  a  répété  sans 
doote  unfe  phrase  dite  par  moi  pour  lui  faire  avouer  qu'il  vous  ado- 
rait Votre  silence  avant-hier  pendant  le  dîner  et  pendant  tonte  h 
soirée  m'a  suffisamment  révélé  l'une  de  ces  indiscrétions  qui  ne  se 
commettent  jamais  à  Paris.  Que  voulez-vous  !  je  ne  me  flatte  pas 
d'être  intelligible.  Ainsi,  j'ai  comploté  de  faire  raconter  toutes  ces 
histoires  hier  uniquement  pour  savoir  si  nous  vous  causerions  à  vous 
et  à  monsieur  de  Clagny  quelque  remords...  Oh!  rassurez-vous, 
ooos  avons  la  certitude  de  votre  innocence.  Si  vous  aviez  eu  la 
moindre  faiblesse  pour  ce  vertueux  magistrat,  vous  eussiez  perda 
tout  votre  prix  à  mes  yeux...  J'aime  ce  qui  est  complet.  Vous  n'ai- 
mez pas,  vous  ne  pouvez  pas  aimer  ce  froid,  ce  petit,  ce  sec,  ce 
muet  usurier  en  poinçons  et  en  terres  qui  vous  plante  là  pour  vingt- 
dnq  centimes  à  gagner  sur  des  regains!  Oh!  j'ai  bien  reconnu  l'i- 
dentité de  monsieur  de  La  Baudraye  avec  nos  escompteurs  de  Paris  : 
c*est  la  même  nature.  Vingt-huit  ans,  belle,  sage,  sans  enfants.., 
tenez,  madame,  je  n*ai  jamab  rencontré  le  problème  de  la  verta 
Biem  posé...  L*aoteor  de  Paquiia  la  SiviUane  doit  avoir  rêvé 
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bien  do  réresl...  Je  pais  tous ptrier  de  tomes  ces dmeBmiillijw 
pocrisie  de  paroles  que  lesjeones  gens  y  mettent,  je  sois  viens  aiui 
k  temps.  Je  n'ai  {dos  d^iliasiais,  en  oonsenre-t^m  an  métier  qae 
f  ai  fait?... 

En  débutant  aindt  Loostean  ^qiprimait  tonte  h  carte  dn  Pajs 
de  Tendre,  dans  laqaeDe  les  pasmms  ▼raies  fimt  de  si  kmgnes 
patroniUes,  il  allait  droit  au  bot  et  se  mettait  en  position  desefme 
oSrïr  ce  que  les  femmes  se  font  demander  pendant  des  annéei, 
témoin  le  pauvre  Procoreor  dn  Rotponrqnilademièrefiveinrcon» 
sistait  à  serrer  on  pen  plus  coitemeitt  qu'à  l*<ndinaire  le  fans  de 
Diiuh  snr  son  cœur  en  marchant,  l'heureux  homme  !  Ansai,  pour 
ne  pas  mentir  à  son  renom  de  femme  supérieure,  madame  de  La 
Baudraye  essaya-t-eUe  de  consoler  le  Manfired  du  Feuilleton  en  tô 
pRq[ibétisant  tout  an  avenhr  d'amour  auquel  il  n'avait  pas  songé. 

—  Yous  avei  cherché  le  phirir,  mais  vous  n'avez  pas  encore  aimé, 
dit-elle.  Groyex-moi,  l'amour  véritable  arrive  souvent  à  contre«m 
de  la  vie.  Yoyez  moosieur  de  Gentx  tombant,  dans  sa  vieilksse, 
amoureux  de  Fanny  Ellsler,  et  abandonnant  les  révolntioDsdejni^ 
let  pour  les  répétitions  de  cette  danseuse  T 

—  Cela  me  semble  difficile ,  répondit  Loasteau.  Je  crois  à  l'a- 
mour, mais  je  ne  crois  plus  à  la  femme...  Il  y  a  sans  doute  en  moi 
des  défauts  qoi  m'empêcheot  d'être  aimé,  car  j'ai  souvent  été  quitté. 
Peut-être  ai-je  trop  le  sentiment  de  l'îdéaL..  comme  tous  ceux  qui 
ont  creusé  la  réalité... 

Madame  de  La  Baudraye  entendit  enfin  parler  un  homme 
qui,  jeté  dans  le  milieu  parisien  le  plus  spirituel,  en  rapportait  les 
axiomes  hardis,  les  dépravations  presque  naïves,  les  convictiom 
avancées,  et  qui,  s*il  n'était  pas  supérieur,  jouait  au  moins  très-hîen 
la  supériorité.  Etienne  eut  auprès  de  Dinah  tout  le  succès  d*0De 
première  représentation.  Paquita  la  Sancerroise  aspira  les  tempêtes 
de  Paris,  l'air  de  Paris.  £lle  passa  Tune  des  journées  les  plus  agréa- 
bles de  sa  vie  entre  Etienne  et  Bianchon  quf  lui  racontèrent  ks 
anecdotes  curieuses  sur  les  grands  hommes  du  jour,  les  traits  d'es- 
prit qui  seront  quelque  jour  Vana  de  notre  siècle;  mots  et  faits 
vulgaires  à  Pans,  mais  tout  nouveaux  pour  elle.  Naturellement 
Lousteau  dit  beaucoup  de  mai  de  la  grande  célébrité  féminine  ds 
Berry,  mais  dans  l'évidente  intention  de  flatter  madame  de  La  Bau- 
draye et  de  l'amener  sur  le  terrain  des  confidences  littéraires  en  loi 
bisant  considérer  cet  écrivain  comme  sa  rivale.  Celte  louange  enini 


LES  PARISIENS  EN  PROVINCE  :  LA  MUSE  UU  DÉPARTEUENT.   423 

madame  de  La  Baudraye  qui  parut  à  monsieur  de  Claguy,  au  Re- 
ceveur des  coutributions  et  à  Gatieo  plus  affectueuse  que  la  veille 
avec  Étienue.  Ces  amants  de  Dinah  regrettèrent  bien  d*étre  allés 
tous  à  Sancerre,  où  ils  avaient  tambouriné  la  soirée  d'Anzy.  Jamais, 
à  les  entendre,  rien  de  si  spirituel  ne  s'était  dit  Les  Heures  s'étaient 
eovolét;^  sans  qu'on  pût  en  voir  les  pieds  légers.  Les  deux  Parisiens 
furent  célébrés  par  eux  comme  deux  prodiges. 

Os  exagérations  trompetécs  sur  le  Mail  curent  pour  effet  de 
Caire  arriver  seize  personnes  le  soir  au  château  d'Anzy,  les  unes  en 
cabriolet  de  famille,  les  autres  en  char-à-bancs,  et  quelques  céliba- 
taires sur  des  chevaux  de  louage.  Vers  sept  heures,  ces  provinciaux 
firent  plus  ou  moins  bien  leurs  entrées  dans  l'immense  salon  d'Anzy 
que  Dinah,  prévenue  de  cette  invasion,  avait  éclairé  largement,  au- 
quel elle  avait  donné  tout  son  lustre  en  dépouillant  ses  beaux  meubles 
de  leurs  housses  grises,  car  elle  regarda  cette  soirée  comme  un  de 
ses  grands  jours.  Lousteau,  Bianchon  et  Dinah  échangèrent  des  re- 
gards pleins  de  fmesse  eu  examinant  les  poses,  en  écoulant  les 
phrases  de  ces  visiteurs  alléchés  par  la  curiosité.  Combien  de  rubans 
invalides,  de  dentelles  héréditaires,  de  vieilles  fleurs  plus  artificieuses 
qu'artificielles  se  présentèrent  audacieusement  sur  des  bonnets  bis- 
annuels !  La  Présidente  Boirouge^  cousine  de  Bianchon,  échangea 
quelques  phrases  avec  le  docteur,  de  qui  elle  obtint  une  consulta- 
tion gratuite  en  lui  expliquant  de  prétendues  douleurs  nerveuses 
à  l'estomac  dans  lesquelles  il  reconnut  des  indigestions  périodiques. 

—  Prenez  tout  bonnement  du  thé  tous  les  jours  une  heure  après 
fotre  dîner,  comme  les  Anglais,  et  vous  serez  guérie,  car  ce  que 
TOUS  éprouvez  est  une  maladie  anglaise,  répondit  gravement  Bian- 
chon. 

—  C'est  décidément  un  bien  grand  médecin,  dit  la  Présidente  en 
revenant  auprès  de  madame  de  Clagny,  de  madame  Popinot-Chan- 
dier  et  de  madame  Gorju  la  femme  du  maire. 

—  On  dit ,  réphqua  sous  son  éventail  madame  de  Clagny,  que 
Dinah  l'a  fait  venir  bien  moins  pour  les  Élections  que  pour  savoir 
d'où  prolient  sa  stérilité... 

Dans  le  premier  moment  de  leur  succès,  Lousteau  présenta  le 
savant  médecin  comme  le  seul  candidat  possible  aux  prochaines 
Élections.  Mais  Bianchon,  au  grand  contentement  du  nooveaa 
Sons  Préfet,  fit  observer  qu'il  lui  paraissait  presque  impossible 
d'abandonner  la  science  pour  la  politique. 
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—  Il  n'y  a,  dit-il ,  que  des  médecins  sans  clientèle  qui  puissent 
n  bïre  nommer  dépiilés.  Nommez  donc  des  hommes  d'Ëtai,  àa 
pcosenn.  <ks  gens  dont  les  coauaissanccs  soient  uoivereellus .  «t 
qui  sachent  se  mettre  i  la  hauteur  où  doit  Être  uu  législateur  :  voilH 
te  qni  manque  dans  non  Chambres,  et  ce  qu'il  Taut  à  notre  pavs  '. 

Deux  os  trois  jeunes  personnes,  quelques  jeunes  geu&  et  les 
femmes  examinaient  Loosiean  comim  li  e'e*t  été  ob  Umar  de 

—  Honiienr  Catien  Boirai^  prélead  qm  monrisM  LonHOM 
gipie  Tingt  miUe  francs  par  an  k  écrire,  dit  h  femme  da  Biiire  i 
midame  de  d^ny.  le  crojrez'TOiial 

—  Est-ce  poiBîbleT  poitqa'on  oe  pife  ^le  laiSe  écu  nn  Pncn- 
reor  dn  Rtd... 

—  Hooàeor  Gatiea ,  dit  madame  Chmdier,  bites  donc  parier 
tont  hatU  moosienr  Lonsteaa,  Jene  Fai  pu  encore  enteodo... 

—  Qadies  jdies  bottes  il  a,  dit  mademoiselle  Cbandier  i  mm 
frère,  etcwnme  elles  rdnigentl 

—  Bah  !  c'est  du  vernis. 

—  Pourquoi  n'en  as-tu  pas  T 

Lousteau  finit  par  trouver  qu'il  posait  un  peu  trop ,  et  recoonui 
dans  l'altitude  des  Sancerrois  les  ludices  du  désir  qui  les  avait  ame- 
nés. —  Quelle  char^  pourrail-on  leur  faire  T  peusa-t-il. 

En  ce  moment,  le  prétendu  valet  de  chambre  de  monsieur  de  Li 
Bandraye,  an  valet  de  ferme  vêtu  d'une  livrée,  apporta  les  lettres,  les 
journaux,  et  remit  on  paquet  d'épreuves  que  le  journaliste  laissa 
prendre  k  Bianchon,  car  madame  de  La  Bandraye  lui  diten  voyant 
le  paquet  dont  la  forme  et  les  Gcelles  étaient  assez  typographiques: 
—  Comment  !  la  littérature  vous  poursuit  jusqu'ici! 

—  Non  pas  la  littérature,  répondit-il,  mais  la  Revoe  où  j'acbèie 
une  noDvelle  et  qui  paraît  dans  dix  jours.  Je  sois  venu  sousiecotip 
de  :  La  ^n  à  la  prochaine  livraison,  et  j'ai  dfl  donner  nxa 
adresse  ï  l'imprimeur.  Ah  !  nous  mangeons  au  pain  bien  dièreoient 
vendu  par  les  spéculateurs  en  papier  noirci  !  Je  vons  peindrai  l't»- 
pèce  curieuse  des  Directeurs  de  Re^ue. 

—  Quand  la  conversation  coinmencera-t-ellcT  dit  «lors  i  Dimii 
madame  de  Clagoj  comme  on  demande  :  A  quelle  heure  le  fco 
d'anificcT 

—  Je  croyais,  dit  madame  Popinot-Chandier  &  sa  consiaela  Pré- 
sidente B<^ugc,  que  ooiis  aurions  des  bistoire& 
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En  ce  moment  où,  comme  un  parterre  impatient,  les  Sancerrois 
faisaient  entendre  des  murmures,  Lousteau  vit  Bianchon  perdn 
clans  une  rêverie  inspirée  par  l'enveloppe  des  épreuves. 

—  Qu*as-tu  ?  lui  dit  Etienne. 

—  Mais  voici  le  plus  joli  roman  du  monde  contenu  dans  une 
maculaiure  qui  enveloppait  tes  épreuves.  Tiens,  lis  :  Olympia  ou 
les  Vengeances  romaines. 

—  Voyons,  dit  Lousteau  en  prenant  le  fragment  de  maculature 
que  lui  tendit  le  docteur,  et  il  lut  à  haute  voix  ceci  : 

204  OLYMPIA, 

caTernc.  Rinaldo  s*indignant  de  la 
Iftcheté  de  ses  compagnons,  qui  n*a- 
Taient  de  courage  qu'en  plein  air  et 
n*osaient  s*aTenlurer  dans  Rome,  jeta 
•ur  eux  un  regard  de  mépris. 

—  Je  suis  donc  seul  !...  leur  dit-il. 
Il  parut  penser,  puis  il  reprit  :  — 

Vous  êtes  des  misérables,  j'irai  seul, 
et  j'aurai,  seul  cette  riche  proie...  Vous 
n'entendez!...  Adieu. 

—  Mon  capitaine  ! . . .  dit  Lam- 
berti,  et  si  tous  étiez  pris  sans  avoir 
réussi?... 

—  Dieu  me  protège  ! . . .  reprit  Ri- 
naldo en  montrant  le  ciel. 

A  ces  mots,  il  sortit,  et  rencontra 
sur  la  route  l'intendant  de  Rracciano 

—  La  page  est  finie,  dit  Lousteau  que  tout  le  monde  avait  reli- 
gieusement écouté. 

—  Il  nous  lit  son  ouvrage,  dit  Gatien  au  fils  de  madame  Popinoi* 
Chandier. 

—  D'après  les  premiers  mots,  il  est  évident,  mesdames,  reprit 
le  journaliste  en  saisissant  cette  occasion  de  mystifier  les  Sancer- 
rois, que  les  brigands  sont  dans  une  caverne.  Quelle  négligence 
mettaient  alors  les  romanciers  dans  les  détails,  aujourd'hui  si 
curieusement,  si  longuement  observés,  sous  prétexte  de  couleur 
locale  !  Si  les  voleurs  sont  dans  une  caverne,  au  lieu  de  :  en  mon- 
irani  le  del^  il  aurait  fallu  :  en  montrant  la  voûte.  Malgré 
cette  incorrection,  Rinaldo  me  semble  un  homme  d*exécutioo, 
et  son  apostrophe  li  Dieu  sent  Tltalie.  Il  y  avait  dans  ce  roman 
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un  soupçon  de  couleur  locale.  Peste!  des  brigands,  mie  cavene, 
un  Lambert!  qui  sait  calculer...  Je  fds  tout  nn  tanderiDe  dans 
celte  page.  Ajoutez  à  ces  premiers  étéments  un  bout  d'intrigoe, 
mie  jeune  paysanne  à  chevelure  rde?ée,  à  jnpes  courtes,  et  nue 
centaine  de  couplets  détesubles...  oh!  mon  Diea, le pubBc TiendnL 
Et  puis,  RinaMa ..  comme  ce  nom-là  convient  à  Lafont  !  En  lui  sup- 
posant des  favoris  noirs,  un  pantalon  coOaot,  un  manteau,  des 
moustaches,  un  pistolet  et  un  d»pean  pointu  ;  si  le  directeur  du 
Vaudeville  a  le  courage  de  payer  quelques  articles  de  journaux, 
voilà  cinquante  représentations  acquises  au  Vaudeville  et  six  mille 
francs  de  droits  d'auteur  si  je  veux  dire  du  bien  de  la  pièce  dam 
mon  feuilleton.  Continuons. 
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La  dachesse  de  Braeciano  retroaTa 
son  gant.  Certes,  Adolphe,  qoi  l'avait 
ramenée  au  bosquet  d'orangen,  put 
croire  qu'il  y  atait  de  la  coquetterie 
dans  cet  oubli  ;  car  alors  le  bosquet 
était  désert.  Le  bruit  de  la  fôtc  re- 
tentissait vaguement  au  loin.  Les 
fantoccini  annoncés  avaient  attiré 
tout  le  monde  dans  la  galerie.  Ja> 
mais  Olympia  ne  parut  plus  belle  à 
son  amant.  Leurs  regards,  animés 
du  même  feu,  se  comprirent.  11  y 
eut  un  moment  de  silence  délicieux 
pour  leurs  âmes  et  impossible  à  reu- 
dre.  Ils  s'assirent  sur  le  même  banc 
où  ils  s'étaient  trouvés  en  présence 
du  chevalier  de  Paluzzi  et  des  rieurs 

—  Malepeste  !  je  ne  vois  plus  notre  Rinaldo,  s'écria  LousteaiL 
Mais  quels  progi*ès  dans  la  compréhension  de  Tintrigue  un  honiuM 
littéraire  ne  fera-t-il  pas  à  cheval  sur  cette  page?  I^  duchesse 
Olympia  est  une  femme  qui  pouvait  oublier  à  dessein  ses  ganU 
dans  un  bosquet  désert  ! 

—  A  moins  d*étre  placé  entre  l'huître  et  le  sous-chef  du  bureau, 
les  deux  créations  les  plus  voisines  du  marbre  dans  le  rî^gne  zoo- 
logique,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans  Olympia  une 
femme  de  trente  ans  !  dit  madame  de  La  Biudraye.  Adolphe  ea 
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a  dès  lors  vingt-deux ,  car  une  Italienne  de  trente  ans  est  comme 
une  Parisienne  de  quarante  ans. 

—  Avec  ces  deux  suppositions,  le  roman  peut  se  reconstruire, 
reprit  Lousteau.  £t  ce  chevalier  de  Paluzzi  !  hein  !...  quel  homme! 
Dans  ces  deux  pages  le  style  est  faible,  i*auteur  était  peut-être  un 
employé  des  Droits-Réunis,  il  aura  fait  le  roman  pour  payer  son 
tailleur... 

—  A  cette  époque,  dit  Bianchon,  il  y  avait  une  censure,  et  il 
faut  être  aussi  indulgent  pour  l'homme  qui  passait  sous  les  ciseaux 
de  1805  que  pour  ceux  qui  allaient  à  Téchafaud  en  1793. 

—  Comprenez-vous  quelque  chose  ?  demanda  timidement  ma- 
dame Gorju,  la  femme  du  Maire,  à  madame  de  Clagny. 

La  femme  du  Procureur  du  Roi,  qui,  selon  Tcxpression  de  mon- 
sieur Gravier,  aurait  pu  mettre  en  fuite  un  jeune  Cosaque  en  1814^ 
se  raffermit  sur  ses  hanches  comme  un  cavalier  sur  ses  étriers,  et 
fit  une  moue  à  sa  voisine  qui  voulait  dire  :  —  On  nous  regarde  ! 
sourions  comme  si  nous  comprenions. 

—  C'est  charmant  !  dit  la  mairesse  à  Catien.  De  grâce,  monsieur 
Lousteau,  continuez? 

Lousteau  regarda  les  deux  femmes,  deux  vraies  pagodes  indien- 
nes, et  put  tenir  son  sérieux.  11  jugea  nécessaire  de  s*écricr  :  Atten- 
tion !  en  reprenant  ainsi  : 


OQ  LES  TIN6BAHCBS  K0IAI2IIS.  209 

robe  frôla  dans  le  silence.  Tout  à 
coup  le  cardinal  Borborigano  parut 
aux  yeux  de  la  duchesse.  11  ayait 
un  Tisagc  sombre;  son  front  sem* 
blait  chargé  de  nuages,  et  un  sou- 
rire amer  se  dessinait  dans  ses 
rides. 

—  Madame,  dit-il,  tous  êtes  soup- 
çonnée. Si  vous  êtes  coupable,  fuyez  : 
si  TOUS  ne  l'êtes  pas,  fuyez  encore  : 
parce  que,  vertueuse  ou  criminelle, 
TOUS  serez  de  loin  bien  mieux  en  état 
de  vous  défendre... 

—  Je  remercie  Votre  Éminence  de 
ta  sollicitude,  dit-elle,  le  duo  de 
Bracciano  reparaîtra  quand  je  jugerai 
nécessaire  de  faire  voir  qu'il  existe 
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—  Le  cardinal  Borborigano!  s*écria  Biaocboii.  Par  les  debda 
pape  !  si  vous  ne  m'accordez  pas  qa'9  se  titurve  une  mi^ifiqae 
création  seulement  dans  le  nom,  si  tous  ne  Toyei  pas  à  oes  mois  : 
robe  frôla  dans  le  silencel  tonte  la  poteie  do  r6le  de  Scheioni 
in? enté  par  madame  Radcliffe  dans  le  Confessionnal  des  Péni- 
tents noirs  ^  TOUS  êtes  indigne  de  Kre  des  romans... 

—  Pour  moi,  reprit  Dinah  qui  eut  pitié  des  dix-huit  figures  qui 
regardaient  Lousteau ,  la  iable  marche.  Je  connais  tout  :  Je  sub  i 
Rome,  je  toîs  le  cadavre  d'un  mari  assassiné  dont  la  femme,  auda- 
cieuse et  perverse,  a  établi  son  lit  sur  un  cratère.  A  chaque  nuit, 
à  chaque  plaisir,  elle  se  dit  :  Tout  va  se  découvrir  !••• 

—  La  voyez- vous,  s'écria  Lousteau,  étreignant  ce  monsieur 
Adolphe,  elle  le  serre,  elle  veut  mettre  toute  sa  vie  dans  un  baiser  !... 
Adolphe  me  bit  l'effet  d'être  un  jeune  homme  parfaitement  bîeo 
fait,  mais  sans  esprit,  un  de  ces  jeunes  gens  comme  il  en  faut  aux 
Italiennes.  Rinaido  plane  sur  l'intrigue  que  nous  ne  connaissou 
pas,  mais  qui  doit  être  corsée  comme  celle  d'un  mélodrame  de 
Pixérécoart  Nous  pouvons  nous  figurer  d'ailleurs  que  Rinaido  pasK 
dans  le  fond  du  théâtre ,  comme  un  personnage  des  drames  de 
Victor  Hugo. 

—  Et  c'est  le  mari  peut-être,  s'écria  madame  de  La  Baudraye. 

—  Comprenez-vous  quelque  chose  à  tout  cela?  demanda  madame 
Piédefer  à  la  Présidente. 

—  C'est  ravissant,  dit  madame  de  La  Baudraye  à  sa  mère. 
Tous  les  gens  de  Sancerre  ouvraient  des  yeux  grands  comme  des 

pièces  de  cent  sous. 

—  Continuez,  de  grâce,  fit  madame  de  La  Baudraye. 
Lousteau  continua. 
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—  Volrc  clef!... 

—  L'auriez-Toas  perdue? 

—  Elle  est  dans  le  bosquet... 

—  Courons... 

-»  Le  cardinal  l'aurait-il  priseT... 

—  Non...  LaToici... 

—  De  quel  danger  nous  sortons! 
Olympia  regarda  la  clef,  eUe  crut 

reconnaître  la  sienne  ;  mais  Rinaido 
favait  changée  :  ses  mses  araienl 
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réussi,  il  possédait  la  véritable  clef. 
Moderne  Cartouche,  il  avait  autant 
d*habileté  que  de  courage,  et,  soup- 
çonnant que  des  trésors  considéra- 
bles pouvaient  seuls  obliger  une  du-  ^ 
ehesse  à  toujours  norter  à  sa  ceinture 

—  Cherche  !...  s'écria  Lousleaa.  La  page  qui  faisait  le  recto  sui- 
Tant  n'y  est  pas,  il  n'y  a  plas  pour  nous  tirer  d'inquiétude  que  la 
page  212 

212  OLYMPIA, 

—  Si  la  clef  avait  été  perdue  ! 
— 11  serait  mort... 

—  Mort!  ne  devriez-Tous  pas  ac- 
céder à  la  dernière  prière  qu'il  vous  a 
faite,  et  lui  donner  la  liberté  aux  con- 
ditions qu'il... 

—  Vous  ne  le  connaissez  pas... 

—  Mais... 

—  Tais-toi.  Je  t*ai  pris  pour  amant, 
et  non  pour  confesseur. 

Adolphe  garda  le  silence. 

—  Puis  voilà  un  amour  sur  une  chèvre  au  galop,  une  vignette 
dessinée  par  Normand^  gravée  par  Duplat,,.  Oh!  les  noms  y 
•ont,  dit  Lousteau. 

— Eh  !  bien,  la  suite  ?  dirent  ceux  des  auditeurs  qui  comprenaient. 

—  Mais  le  chapitre  est  fuii,  répondit  Lousteau.  La  circonstance 
de  la  vignette  change  totalement  mes  opinions  sur  l'auteur.  Pour 
avoir  obtenu,  sous  l'Empire,  des  vignettes  gravées  sur  bois ,  l'au- 
teur devait  être  un  Conseiller  d'État  ou  madame  Barthélemy-Hadot, 
feu  Desforges  ou  Sewrin. 

—  Adolphe  garda  le  silence!...  Ah!  dit  Bianchon,  la  du- 
chesse a  moins  de  trente  ans. 

—  S'il  n'y  a  plus  rien,  inventez  une  fin  !  dit  madame  de  La 
Baudraye. 

—  Mais,  dit  Lousteau,  la  maculature  n'a  été  tirée  que  d'un  seul 
c6té.  En  style  typographique,  le  côté  de  seconde^  ou,  pour  vous 
mieux  faire  comprendre,  tenez,  le  revers  qui  aurait  dû  être  imprimé, 
se  trouve  avoir  reçu  un  nombre  incommensurable  d'empreintes  di- 
verses, elle  appartient  à  la  classe  des  feuilles  dites  de  mise  en  train. 
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Gomme  il  serait  horriblement  loog  de  fODMppieiidre  en  qnd  eoH 
sbtent  les  déréglemenis  d'une  feoiile  de  mUe  en  Irotn,  sachei 
qu'elle  ne  peut  pas  plus  prder  trace  des  dooie  premières  pages  que 
les  pressiers  y  ont  imprimées,  que  tous  ne  pourriez  garder  un  soo- 
Venir  quelconque  du  premier  coup  de  bftton  qa*oa  tous  eût  donné, 
si  quelque  pacha  tous  eût  condamnée  à  en  reœvoûr  cent  dnquanle 
sur  la  plante  des  pieds. 

—  Je  suis  comme  une  folie^  dit  madame  Popîûot-Ghandier  ï 
monsieur  Gravier;  je  tâche  de  m'ex[diqoer  le  Conseiller  d*État»  k 
Cardinal,  la  clef  et  cette  maculât  •• 

—  Vous  n'avez  pas  la  clef  de  cette  plaisanterie,  dit  monsieur  Gra- 
vier; eh!  bien,  ni  moi  non  plus,  belle  dame,  rassurez-vous. 

—  Mais  il  y  a  une  autre  feuille,  dit  Biaocbon  qui  r^rda  sur  b 
table  où  se  trouvaient  les  épreuves 

— Bon,  dit  Lottstean,  elle  est  saine  et  entière  !  Elle  est  signée  I?; 
J,  2*  édition.  Mesdames,  le  I?  indique  le  quatrième  vdnme.  Le  J, 
dixième  lettre  de  Talphabet,  la  dixième  feuille.  Il  me  paraît  dès  lors 
prouvé  que,  sauf  les  ruses  du  libraire,  les  Vengeances  romaines 
ont  en  du  succès,  puisqu'elles  auraient  eu  deux  éditions.  Lisons  et 
déchiffrons  cette  énigme? 
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corridor  ;  mais,  se  sentant  poursuiTi 
par  les  gens  de  la  duchesse,  Rinaldo 

—  Va  te  promener  I 

—  Oh!  dit  madame  de  La  Baudraye,  il  y  a  eu  des  événements 
important^  entre  votre  fragment  de  maculature  et  cette  page. 

—  Dites,  madame,  celte  précieuse  bonne  feuille!  Mais  la  ma- 
culature où  la  duchesse  a  oublié  ses  gants  dans  le  bosi]uel  appartieat- 
i'IIe  au  quatrième  volume?  Au  diable!  continuons  : 

ne  trouve  pas  d*asile  plus  sftr  que  d'al- 
ler sur-le-champ  dans  le  souterrain 
où  detaient  être  les  trésors  de  la  mai- 
son de  Bracciano.  Léger  comme  la 
Camille  du  poète  latin,  il  courut  vers 
l'entrée  mystérieuse  des  Bains  de  Ves- 
pasien.  Déjà  les  torches  éclairaient  les 
murbilles,  lorsque  l'&droit  Rinaldo, 
découvrant  avec  la  perspicacité  dont 
l'avait  doué  la  nature,  la  perle  €*• 
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chée  dans  le  mur,  disparut  promp- 
tement.  Une  horrible  réflexion  sil- 
lonna Tàme  de  Rinaldo  comme  la 
foudre  quand  elle  déchire  les  nuages. 
U  s'était  emprisonné!...  Il  tAta   le 


-^  Oh  !  cette  bonne  feuille  et  le  fragment  de  maculature  se 
suivent!  La  dernière  page  du  fragment  est  la  212  et  nous  avons  ici 
217!  Et,  en  eflet,  si  dans  la  maculature,  Rinaldo,  qui  a  volé 
la  clef  des  trésors  de  la  duchesse  Olympia  en  lui  en  substituant 
une  à  peu  près  semblable,  se  trouve  dans  cette  bonne  feuille^ 
au  palais  des  ducs  de  Bracciano,  le  roman  me  paraît  marcher  à 
une  conclusion  quelconque.  Je  souhaite  que  cela  soit  aussi  clair  pour 
vous  que  cela  le  devient  pour  moi...  Pour  moi,  la  fête  est  finie, 
les  deux  amant<«  sont  revenus  au  palais  Bracciano,  il  est  nuit,  il  est 
une  heure  du  matin.  Rinaldo  va  faire  an  i)on  coup! 

—  Et  Adolphe?...  dit  le  Président  Boirouge  qui  passait  pour 
être  un  peu  leste  en  paroles. 

—  Et  quel  style!  dit  Bianchon  :  Rinaldo  qui  trouve  Vasile 
d'aller!... 

—  Évidemment  ni  Maradan,  ni  les  Trenttel  et  Wurtz,  ni  Dogue- 
reaa  n*ont  imprimé  ce  roman-là,  dit  Lousteau  ;  car  ils  avaient  des 
correcteursà  leurs  gages,  qui  revoyaient  leurs  épreuves  :  un  luxe  que 
nos  éditeurs  actuels  devraient  bien  se  donner,  les  auteurs  d'aujour- 
d*huis*en  trouveraient  bien...  Ce  sera  quelque pacotilleurdu  quai... 

—  Quel  quai?  dit  une  dame  à  sa  voisine.  On  parlait  de  bains... 

—  Continuez,  dit  madame  de  La  Baudraye. 

—  En  tout  cas,  ce  n*est  pas  d'un  Conseiller  d*État,  dit  Bianchon. 

—  C'est  peut-être  de  madame  Hadot,  dit  Lousteau. 

—  Pourquoi  fourrent-ils  là-dedans  madame  Hadot  de  La  Charité? 
demanda  la  Présidente  à  son  fils. 

—  Cette  madame  Hadot,  ma  chère  présidente,  répondit  la  châ- 
telaine, était  une  femme  auteur  qui  vivait  sous  le  Consulat.. 

—  Les  femmes  écrivaient  donc  sous  TEmpereur?  demanda  ma- 
dame Popinot-Chandier. 

—  Et  madame  de  Genhs,  et  madame  de  Staël  ?  fit  le  Procureur 
du  Roi  piqué  pour  Dinah  de  celte  observation. 

—  Ah! 

•^  Continuez,  de  grâce,  dit  madame  La  Baudraye  à  Lousteau. 
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mur  it ee  ane  iiiqaiète  préeipitttioa»  « 
et  Jeta  an  cri  de  désespoir  quand  il 
eot  f  ainement  dierehé  les  traces  de 
la  serrore  k  secret.  D  loi  (àt  impM- 
sible  de  se  refoser  k  reeonnsftre  Taf- 
lirease  mérité.  La  porte,  habileoieiit 
eonstmite  ponr  serrir  lea  ?  engeances 
de  la  dttcbesse,  ne  pon? ait  pas  a*on- 
Trir  en  dedans.  Rinaido  coUa  sa  Joae 
k  difers  endroits,  et  ne  sentit  nulle 
part  Tair  chand  de  la  galerie.  Il  espé- 
rait rencontrer  nne  fenie  qvi  loi  indi- 
qnerait  l'endroit  ok  finissait  le  mor, 
mais,  rien,* rien!...  la  paroi  semblait 
être  d'oa  seol  Uoc  de  marbre... 

Alors  il  loi  écbappe  un  sourd  ra- 
gissement  d*hyène 

—  Hé  !  bien,  noas  croyions  avoir  récemment  inventé  les  cris  de 
hyène?  dit  Lonstcan,  la  littératnre  de  TEmpire  les  connaissaii  déjà. 
les  mettait  même  en  scène  avec  un  certain  talent  d'histoire  o&iu- 
relie;  ce  qne  prouve  le  mot  sourdL 

—  Ne  faites  plus  de  réflexions,  monsieur,  dit  madame  de  La 
Baudraye. 

—  Vous  y  voilà,  s*écria  Bianchon,  Viniérêt,  ce  monstre  romau- 
tique,  vous  a  mis  la  main  an  collet  comme  à  moi  tout  à  rhcure. 

—  Lisez!  cria  le  Procureur  du  Roi,  je  comprends  ! 

—  Le  fat  !  dit  le  Président  à  Toreilie  de  son  voisin  le  Sous-PréfeL 

—  Il  veut  flatter  madame  de  La  Baudraye,  répondit  le  noareau 
Sous-Préfet. 

—  £h  !  bien,  je  lis  de  suite,  dit  solennellement  Lousteau. 
On  écouta  le  journaliste  dans  le  profond  silence. 
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Un  gémissement  profond  répondit 
au  cri  de  Rinaido;  mais,  dans  son 
trouble,  il  le  prit  pour  un  écbo,  tant 
ce  gémissement  était  faible  et  creux! 
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il  ne  pont  lit  pas  sortir  d*nne  poitriae 
humaine... 

—  Sanla  Maria!  ditllnconnn. 

—  Si  je  quitte  cette  place,  je  ne 
saurai  plus  la  retrouver!  pensa  Ri* 
naldo  quand  il  reprit  son  sang -froid 
accoutumé.  Frapper,  je  serai  re* 
connu  :  que  faire? 

—  Qui  donc  est  là?  demanda  la 
▼oix. 

^  Hein  !  dit  le  brigand,  les  cra- 
pauds parleraientr-ils,  icit 

—  Je  suis  le  duc  de  Bracciano  !  Qui 
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que  tous  soyez,  si  tous  n'appartenez 
pas  k  la  duchesse,  venez,  an  nom  de 
tous  les  saints,  veuez  à  moi... 

— 11  faudrait  saf  oir  où  tu  es,  mon- 
seigneur  le  duc,  répondii  Rinaldo  at ee 
l'impertinence  d'un  homme  qui  se  toit 
nécessaire. 

—  Je  te  fois,  mon  ami,  car  mes 
yeux  se  sont  accoutumés  h  Tobscnrité. 
Ëcottte,  marche  droit...  bien...  tourne 
à  gauche...  tiens...  ici...  Nons  Toilk 
réunis. 

Rinaldo,  mettant  ses  mains  en  at ant 
par  pmdenee,  rencontra  des  barrât 
de  fer. 

—  On  me  trompe  !  cria  le  bandit 

—  Non,  tu  as  toaehé  ma  cage... 
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Assieds-toi  sur  un  fût  de  porphyre  qui 
est  là. 

—  Comment  le  duc  de  Bracciano 
peotril  être  dans  nno  cageT  demanda 
la  bandit. 

—  Mon  ami,  j'y  suis,  depuis  trente 
mois,  debout,  sans  afoir  pu  m'aa- 
!(aoir...  Mais  qui  es-tu,  toi? 

—  Je  suis  Rinaldo,  le  prinee  dt  la 
campagiit,  la  dMf  éê  quin  fijgti 

HUM.    T.  ¥k  ^ 
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brsTSi  que  les  lois  iiuoioicdi  ï  ton 
du  Ecélérais,  que  toutfs  le*  dunies 
■dmireni  el  que  les  JngM  peudeDl  par 
une  vieille  liabitude. 

—  DieB  aoillaaé!...JesQiiHUTf.„ 
Dd  hoDDtte  bomme  lurul  ea  peurj 
taudi*  que  je  suis  «Ir  de  pontoir  trât- 

bien  m'euteadre  dtsc  loi,  s'écria  le 
dac.  0  mon  cher  libéi'alenr,  tu  dui« 
élre  armé  jusqu'aux  denli. 

—  B  vcrissimo  I 

—  Oui,  des  limes,  des  pince*... 
Corpo  di  Uacco!  je  venais  empru lier 
Ind^Bnimenl  les  trésors  des  Bmcciaoi. 

—  Tu  en  auras  légilimenient  one 
bonne  part,  nton  cber  Rînaldo,  et 
peut-élre  irai-je  raire  la  cbosse  aux 
bomcies  eu  la  compagnie... 

—  Voua  m'élonnaii  £xeel]enc«l... 

—  Scoute-moi,  Rinaldol  Jg  ne  U 
pirlerai  pai  dn  diiir  de  TengHDca 
qui  ma  ronge  le  cienr  :  je  sois  Ik  de- 
pois  IrenU  mois  —  tn  si  Italien  —  M 


Bte  comprendra*  J  Ahl  mon  ami,  mk 
(atigua  et  mou  épouiaatable  uptiTilA 
ne  «ont  rien  an  companisen  da  mal 
qui  me  rouge  le  conr.  La  dncltaisa  de 
Bracciano  eit  eneore  nue  des  plus  bel- 
le* femmes  de  Rome,  Je  l'aimiis  u- 
Mt  pour  en  Itre  jaleni— 

—  VosB,wnBaril... 

—  Oui,  j'mi*  Uit  pent-<^  1 

—  CerU*,  cela  ne  se  fiit  pas,  Al 
UnaMo. 

—  Ha  Jalousie  [at  exdUe  par  h 
eondniie  de  la  dnehesse,  reprit  le  dnc 
L'fTéDemeatapronii  qnej'aiais  rat- 
ion. Un  janna  Frtnçait  aimait  01jb> 
fia,  11  éUit  aimd  d'aUe,  j'ens  daa 
fnnfi  é»  Wm  — msllt  alIeeliMt..; 
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—  Mille  partions!  mesdames,  dit  Lousteaa;  mais  voyez-vous, 
il  m'est  impossible  de  ne  pas  vous  faire  ohser?er  combien  la  liltéra- 
tare  de  1* Empire  allait  droit  an  fait  sans  aucun  détail,  ce  qui  me 
semble  le  caractère  des  temps  primitifs.  La  littérature  de  cette 
époque  tenait  le  milieu  entre  le  so^nmaire  des  chapitres  du  TÀlé- 
moque  et  les  réquisitoires  du  l^Iinisière  public.  Elle  avarit  des  idées^ 
mais  elle  ne  les  exprimait  pas,  la  dédaigneuse!  elle  obsenrait,  mais 
elle  ne  faisait  part  de  ses  observations  à  personne,  Favare  !  il  n*y 
avait  que  Fouché  qui  fît  part  de  ses  observations  à  quelqu'un.  La 
littérature  se  contentait  alors,  suivant  l'expression  d'un  des 
plus  niais  critiques  de  la  Revue  des  Deux-Mondes,  d'une  assez 
pure  esquisse  et  du  concours  bien  net  de  toutes  les  figures 
à  Vaniique;  elle  ne  dansait  pas  sur  les  périodes  !  Je  le  crois 
bien,  elle  n'avait  pas  de  périodes,  elle  n'avait  pas  de  mots  à  faire 
chatoyer  ;  elle  vous  disait  J.ubin  aimait  Toinetie,  Toiiiette  n'aimait 
pas  Lubin  ;  Lubin  tua  Toinette,  et  les  gendarmes  prirent  Lubin  qui 
fut  mis  en  prison,  mené  à  la  Cour  d'Assises  et  guillotiné.  Forte  es- 
quisse, contour  net!  Quel  beau  drame!  Eh!  bien,  aujourd'hui , 
les  barbares  font  chatoyer  les  mots. 

—  Et  quelquefois  les  morts,  dit  monsieur  de  Clagny. 

—  Ah!  répliqua  Lousteau,  vous  vous  donnez  de  ces  n! 

—  Que  veut-il  dire?  demanda  madame  de  Clagny  que  ce  calem- 
bour inquiéta. 

—  Il  me  semble  que  je  marche  dans  un  four,  répondit  la  Mairesse. 

—  Sa  plaisanterie  perdrait  à  être  expliquée,  ût  observer  Catien. 

—  Aujourd'hui,  reprit  Lousteau,  les  romanciers  dessinent  des 
caractères  ;  et  au  lieu  du  contour  net,  ils  vous  dévoilent  le  cœur 
humain,  \\s  vous  intéressent  soit  à  Toinette,  soit  à  Lubin. 

—  Moi,  je  suis  effrayé  de  l'éducation  du  public  en  fait  de  litté- 
rature, dit  Biaiichon.  Comme  les  Russes  battus  par  Charles  XII 
qui  ont  fini  par  savoir  la  guerre,  le  lecteur  a  fini  par  apprendre 
l'art  Jadis  on  ne  demandait  que  de  l'intérêt  au  roman  ;  quant  au 
Si)  le ,  personne  n'y  tenait ,  pas  même  l'auteur  ;  quant  à  des  idées , 
zéro  ;  quant  à  la  couleur  locale,  néanu  Insensiblement  le  lecteur  a 
voulu  du  style,  de  l'intérêt,  du  pathétique,  des  connaissances  po- 
uti\es;  il  a  exigé  les  cinq  sens  littéraires:  l'invention,  le  style, 
la  pensée,  le  savoir,  le  sentiment  ;  puis  la  Critique  est  venue,  bro« 
chant  sur  le  touL  Le  critique,  incapable  d'inventer  autre  chose 
que  des  calomnies,  a  prétendu  qne  toate  œuvre  qui  n'émanait  pas 
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d'an  cerveau  complet  éuit  boilaiML  QvIqiKi  durialMS,  coame 
"Walter  Scott,  qoi  poafaieiit  rfunir  la  doq  hbi  Klténirei,  iTé- 
tant  alors  montrés,  ceox  qai  n'avaioit  que  de  Feaprit»  ^pm  dn  sa- 
voir, qae  da  style  oa  que  da  sentiment,  ees  édopés,  ces  ao^halei 
ces  manchots,  ces  borgnes  littéraires  se  sont  mis  k  crier  qne  toni 
était  perdu,  ils  ont  prêché  des  croisades  contre  les  gens  qui  gâtaîeoi 
le  métier,  on  ils  en  ont  nié  les  oeuvres. 

—  C'est  l'histoire  de  vos  dernières  querdles  littéraires,  fit 
observer  Dinah. 

—  De  grâce  !  s'écria  monsieur  de  Ghq;ny,  revenons  au  duc  de 
Bracciano. 

Au  grand  désespoir  de  l'assemblée,  Lousteau  reprit  la  lecture  de 
la  bonne  feuiUe. 
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Alors  je  t onloi  m'astorer  de  aum 
malheur,  afin  de  pouToir  me  Tenger 
sons  l'aile  de  la  ProTidence  et  de  la 
Loi.  La  dachesse  aTait  deviné  mes 
projets.  Mous  nous  combattions  par  la 
pensée  avant  de  nous  combattre  le  poi- 
son à  la  main.  Nous  voulions  nous  im- 
poser mutuellement  une  confiance  que 
nous  n'avions  pas  ;  moi  pour  lui  faire 
prendre  un  breuvage,  elle  pour  s'em- 
parer de  moi.  Elle  était  femme,  elle 
remporta;  car  les  femmes  ont  un 
piège  de  plus  que  nous  autres  à  ten- 
dre, et  j'y  tombai  :  je  fus  heureux  ; 
mais  le  lendemain  malin  je  me  réveillai 
dans  cette  cage  de  fer.  Je  rugis  pen- 
dant toute  la  journée  dans  l'obscurité 
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(le  cette  cave,  située  sous  la  chambre 
coucher  de  la  duchesse.  Le  soir, 
enlevé  par  un  contre-poids  habile- 
ment ménagé,  je  traversai  les  plan- 
chers et  vis  dans  les  bras  de  son  amant 
la  duchesse  qui  me  jeta  un  morceau 
de  pain,  ma  pitance  de  tooi  les  soir^w 
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Voilà  mi  vie  depuis  trente  mois  !  Dans 
cette  prison  de  marbre,  mes  cris  ne 
peuvent  partenir  à  aucune  oreille. 
Pas  de  hasard  pour  moi.  Je  n'espé- 
rais plus!  En  effet,  li  chambre  de 
Il  duchesse  est  au  fond  du  palais, 
et  ma  voix,  (^and  j*y  monte,  ne  peut 
être  entendue  de  personne.  Chaque 
fois  que  je  vois  ma  femme,  elle  me 
montre  le  poison  que  j'aTais  préparé 
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pour  elle  et  pour  son  amant;  je  le 
demande  pour  moi,  mais  elle  me  re- 
fuse la  mort,  elle  me  donne  du  pain 
et  je  mange  !  J*ai  bien  fait  de  manger, 
de  vivre,  j'aTais  compté  sans  les  ban- 
dito  !... 

—  Oui,  Excellence;  quand  ces  im- 
béciles d*honnêtes  gens  sont  endor- 
mis, nous  Tcillons,  nous... 

—  Ah  !  Rinaldo,  tous  mes  trésors 
sont  à  toi,  nous  les  partagerons  en  frè- 
res, et  je  voudrais  te  donner  tout... 
jusqu'à  mon  duché... 

—  Excellence,  obtenez-moi  du  pape 
une  absolution  in  articula  morUs, 
cela  me  vaudra  mieux  pour  faire  mon 

lut. 
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-—  Tout  ce  que  tu  voudras;  mais 
Kme  les  barreaux  de  ma  cage  et  prête- 

noi  ton  poignard Nous  n'avons 

guère  de  temps,  Ta  vite...  Ah!  si  mes 
dents  étaient  des  limes...  J'ai  essayé 
de  mâcher  ce  fer... 

—  Excellence,  dit  Rinaldo  en  écou- 
tant les  dernières  paroles  du  duc,  j'ai 
déjà  scié  un  barreau. 

—  Tu  es  un  dien  ! 

—  Votre  femme  était  à  li  flte  de  li 
princesse  Vitlaviciosa  ;  elle  est  reve- 
nue «f«e  ton  pttit  Praicait,  ellt  ttt 


«  • 


-.1 
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im  d*iBO«i^  »Mft  acioai  doM  !• 
ttnpi. 

— -ObL.. 


—  Ton  poignard?  daninda  vlte- 
Bent  le  due  ta  bûdit. 

—  Le  Toid. 

—  Bien. 

-»  J'entcrûs  le  bruit  du  ressort. 

—  Ne  nruublicz  pas!  dit  le  bandit 
^  ao  connaissait  en  reconnaissance. 

—  Pu  plus  qoe  mon  père»  dit  le 
dne, 

^  Adien!  M  itft  Rfnaldo.  Tiens» 
comne  il  s'enTOle!  ajouta  le  bandit 
en  voyant  disparatlre  le  dne.  Pas  plut 
que  ton  père^  se  dit-il,  si  c'est  ainsi 
qn'il  compte  se  sooTenir  de  moi... 
Ah!  j'avais  pourtant  fait  le  serment 
de  ne  jamais  nuire  aux  femmes 

Mais  laissous,  pour  un  moment,  le 
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bandit  livré  à  ses  réflexions,  et  mon- 
tons comme  le  duc  dans  les  apparte- 
ments du  palaia. 

—  Encore  une  vignette,  un  Amoar  snr  an  colimaçon!  Pnbh 
230  est  une  page  blanche,  dit  le  journaliste.  Voici  deux  auli^  paga 
blanches  prises  par  ce  titre,  si  délicieux  h  écrire  quand  on  a  i*bei- 
reax  malheur  de  faire  des  romans  :  Concltision! 

GONCLOSIOIf. 

Jamais  la  duchesse  n'avait  été  si 
jolie;  elle  sortit  de  son  bain  vêtue 
comme  une  déesse,  et  voyant  Adolphe 
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couché  voluptueusement  snr  des  piles 
de  coussins  :  —  Ta  ea  bien  beau»  loi 
dit-elle. 

—  Et  toi»  OljmpteU. 
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—  Tu  m'aimes  toujours  ? 

—  Toujours  mieux,  dit-iL.. 

—  Ah  !  il  ii*y  a  que  les  Français  qui 
tachent  aimer!  s*écria  la  duchesse... 
M*airoeras-tu  bien  ce  soir  t 

—  Oui... 

—  Viens  donc? 

£t,  par  un  mouvement  de  hdne  et 
d'amour,  soit  que  le  cardinal  Borbo- 
rigano  lui  eût  remis  plus  vivement  au 
cœur  son  mari,  soit  qu'elle  se  sentit 
plus  d'amour  à  lui  montrer,  elle  flt 
partir  le  ressort  et  tendit  les  bras  à 

—  Voilà  tout  !  s*écria  Ldbsteao ,  car  le  prote  a  déchiré  le  reste 
«n  enveloppant  mon  épreuve;  mais  c'est  bien  asseï  poor  nous 
prouver  que  Tauteur  donnait  des  espérances. 

—  Je  n'y  comprends  rien ,  dit  Catien  Boirooge  qui  rompit  le 
premier  le  silence  que  gardaient  les  Sancerrois. 

—  Ni  moi  non  plus^  répondit  monsieur  Gravier. 

— C'est  cependant  un  roman  fait  sous  l'Empire,  lui  dit  Lousteao. 

—  Ah  !  dit  monsieur  Gravier,  à  la  manière  dont  l'auteur  fait  par- 
ler le  bandit,  on  voit  qu'il  ne  connaissait  pas  l'Italie.  Les  bandits 
ne  se  permettent  pas  de  pareils  concettù 

iMadame  Gorju  vint  à  Bianchon,  qu'elle  vit  rêveor,  et  lui  dit  en 
lui  montrant  Euphémie  Gorju,  sa  fille»  douée  d'une  assez  belle 
dot  :  —  Quel  galimatias  !  Les  ordonnances  que  vous  écrivez  va- 
lent mieux  que  ces  choses-là. 

La  mairesse  avait  profondément  médité  cette  phrase»  qui»  selon 
elle,  annonçait  un  esprit  fort 

—  Ah!  madame,  il  faut  être  indulgent,  car  nous  n*avons  que 
vingt  pages  sur  mille,  répondit  Bianchon  en  regardant  made- 
moiselle Gorju  dont  la  taille  menaçait  de  tourner  k  la  première 
grossesse. 

—  Eh  !  bien,  monsieur  de  Clagny ,  dit  Lousteau  »  nous  parlions 
hier  des  vengeances  inventées  par  les  maris»  que  dites-vous  de  celles 
qo'inventent  les  femmes  7 

—  Je  pense,  répondit  le  Procureur  du  Roi»  que  le  roman  n'est 
pas  d'un  Conseiller  d'État,  mais  d'une  femme.  En  conceptions 
bizarres,  l'imagination  des  femmes  va  plus  loin  que  celle  des  hom- 
mes» témoin  le  Frankenstein  de  mistrias  Shelley  »  le  Leone  Leoal 
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de  George  Sud,  1»  mxnm  d'Ann*  BiddiSi  et  1|  NomcM  FHh 
méthie  de  Camille  Hidihil 

Diuh  regard!  fiiement  mooaiear  de  fl^ny  en  U  Unu  con- 
piendre,  par  ane  espreavio  qui  leffaiça,  qM,.mdgré  tantd'HIne- 
U«B  exemples,  eOe  pmmt  cette  r£flexi«i  ponr  Pogutto  la  Se- 
villane. 

— Baht  ditb  pecit  LaBanditre,  le  doc  de  Bnceiano  que  n 
femme  a  mis  en  dge ,  et  ï  qui  elle  ae  fiiitToir  tomlesaoin  dan 
les  bru  de  wd  amut,  va  la  toer...  Tooa  ippcki  cela  une  ven- 
geance T.. .  IToB  triboDiox  et  la  flodélé  aoDt  biâi  plus  cnKk.. 
I      —  En  qooiT  6t  Lootteao. 

—  Eh  !  bieD,foia  le  petit  La  Baodnye  qni  parie,  dit  le  Prâi- 
'i  :daK  B<droagè  ï~n  femme. 

'-  —  Uav  OD  lai«e  rinv  la  femme  avec  une  ma^re  penaïan,  k 
monde  loi  loome  akira  le  doi  ;  dfe  s'a  plta«i  toilette  ai  cosiidén- 
eiioB,  'daoz  duies  qni  aelon  nxd  aonl  toota  la  femme,  dit  le  poil 
tieillaid. 

—  Mais  elle  a  le  bonheur .  répondit  fattnensement  madame  de 
La  Bandraye. 

—  Kon,  répliqua  l'avorton  en  allumant  son  bougeoir  pour  aller 
ae  coacber,  car  elle  a  un  amant.. .  * 

—  Pour  an  homme  qui  ne  pense  qu'li  ses  provins  et  &  ses  bit 
veaux,  il  a  dn  trait,  dit  Loasteaa. 

—  Il  faot  bien  qu'il  ait  quelque  chose,  répondit  BiancbtML 
Madame  de  La  Baudraye,  la  seole  qoi  pût  entendre  te  mol  de 

BianchoB,  se  mit  i  rire  si  Hnementetsi  amèrement  k  la  fois,  qoelc 
médecin  devina  le  secret  de  la  vie  intime  de  b  chStdaioe  dont  les 
rides  prématurées  le  prëoccupaient  depuis  te  matin.  Mais  Dtaik 
ne  devina  point,  elle,  les  sinistres  prophéties  qne  son  mari  Tenait 
de  Idi  jeter  dans  on  mot,  et  que  teu  le  bon  abbé  Dnret  n'eflt  pis 
manqué  de  Ini  ciplîquer.  Le  petit  La  Bandnye  avait  sorpris  dan 
tes  yeux  de  Dinah,  finaud  elle  regardait  le  journaliste  en  Ini  rendioi 
la  biUe  de  la  plaisanterie ,  cette  rapide  et  lumineuse  tendresse  qai 
dore  te  r^rd  d'une  femme  i  l'heure  où  la  prudence  cesse,  oi 
comioence  l'eu  train  einenL  Dlnah  ne  prit  pas  [dus  garde  i  l'inriia- 
tion  que  lui  faisait  ainsi  son  mari  d'observer  les  convenances,  que 
Lousteau  ne  prit  ponr  lui  les  malicieuK  avis  de  Dinah  le  joor  de 
aoa  arrivée. 
Tout  autre  qne  Bianchtm  se  aérait  étonné  dn  prompt  mccâi  di 
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LoQsteaa;  mais  il  ne  fat  même  point  blessé  de  la  préférence  que 
Dioah  donnait  au  Feuilleton  sur  la  Faculté,  tant  il  était  méde« 
cin  !  En  efiet,  IMnab,  grande  elle-même,  devait  être  plus  accessible 
k  res{»ît  qu'à  la  grandeur.  L'amour  préfère  ordinairement  les  con- 
trastes aux  similitudes.  La  franchise  et  la  bonhomie  du  docteur,  sa 
profession»  tout  le  desservait  Voici  pourquoi  :  les  femmes  qui  veu- 
lent aimer,  et  Oinah  voulait  autant  aimer  qu'être  aimée ,  ont  une 
horreur  instinctive  pour  les  hommes  voués  à  des  occupations  tyran^ 
niques;  elles  sont,  malgré  leurs  supériorités,  toujours  femmes  en 
fait  d'envahissement  Poète  et  feuilletoniste ,  le  libertin  Lousteau 
paré  de  sa  misanthropie  offrait  ce  choquant  d*âme  et  cette  vie  k 
demi  oisive  qui  plait  aux  femmes.  Le  bon  sens  carré,  les  regards 
perspicaces  de  l'honlme  vraiment  supérieur  gênaient  Dinah,  qui  ne 
s*avouait  pas  à  elle-même  sa  petitesse ,  elle  se  disait  :  —  Le  doc- 
teur vaut  peut-être  mieux  que  le  journaliste ,  mais  il  me  platt 
moins.  Puis,  elle  pensait  aux  devoirs  de  b  profession  et  se  deman- 
dait si  une  îemme  pouvait  jamais  être  autre  chose  qu'un  mjet 
aux  yeux  d'un  médecin  qui  voit  tant  de  sujets  dans  sa  journée  ! 
La  première  proposition  de  la  pensée  inscrite  par  Bianchon  sur 
l'album ,  était  le  résultat  d'une  observation  médicale  qui  tombait 
trop  à  plomb  sut*  la  femme,  pour  que  Dinah  n'en  fût  pas  frap- 
pée. £n6n  Bianchon ,  à  qui  sa  chentèle  défendait  un  plus  long  sé- 
jour, partait  le  lendemain.  Quelle  femme,  à  moins  de  recevoir  an 
cœur  le  trait  mythologique  de  Cupidon  ,  peut  se  décider  en  si  peu 
de  temps?  Ces  petites  choses  qui  produisent  les  grandes  catastro- 
pbes,  une  fois  vues  en  masse  par  Bianchon,  il  dit  en  quatre  mots  I 
Lousteau  le  singulier  arrêt  qu'il  porta  sur  madame  de  La  Baudraye 
et  qui  causa  la  plus  vive  surprise  au  journaliste. 

Pendant  que  les  deux  Parisiens  chuchotaient,  il  s'élevait  un  orage 
contre  la  châtelaine  parmi  les  Sancerrois,  qui  ne  comprenaient  rien 
à  b  paraphrase  ni  aux  commentaires  de  Lousteau.  Loin  d'y  voirie 
roman  que  le  Procureur  du  Roi ,  le  Sous-Préfet ,  le  Président ,  le 
premier  Substitut  Lebas ,  monsieur  de  La  Baudraye  et  Dinah  en 
avaient  tiré,  toutes  les  femmes  groupées  autour  de  la  taUe  à  thé 
n*y  voyaient  qu'une  mystification,  et  accusaient  la  muse  de  Sancerre 
d'y  avoir  trempé.  Tontes  s'attendaient  à  passer  une  soirée  char- 
mante, toutes  avaient  inutilement  tendu  les  facultés  de  leur  esprit 
Rien  ne  révolte  plus  les  gens  de  province  que  l'idée  de  servir  de 
Jooet  aux  gens  de  Paris. 
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Bladame  PKdefer  qoittt  h  table  k  thé  pov  TBiA- dln  k  «  A 
— VadoDCpirleràcesdinieStdliiiotii'h  rfciilirfiii  iiHiu«Éi>. 

Loofieio  ne  pot  e'empécher^  fe—furJef  FifliMie  aipft- 
riorité  de  Dinih  aor  râite  dee  fBMoies  deSoMTO  :  dte 
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prenait  Me  déBcieo>e  hianchenr— tlaâilw^ele  le  JtÊÊtkÊtt  m- 
fin  inr  eetle  lapinerie  de  miUei  fwea,  de  jennea  flke  mal  habiHta, 
k  toarnorea  timidei,  ooma»  me  icine  an  milien  dn  aa  oaar.  La 
imanaa  oariMinaa  a*elbcalBnt  •  Lenalaan  aa  fidaait  à  la  vie  de  ne» 
vilioe;et»  iH  avait  trop  drhnaginalian  poor  ne  pea  êtrain^iRi- 
aionné  par  ki  magnMtefincaa  ro3falea  de  ce  chlignn  »  paraea  aca^ 
tnieaeiqniBea,  par  ka  antiques  i»antia  de  rintMenr,  1  avaft  ann 
nrap  de  aavoir  poor  ignorer  la  vaienr  do  moUier  qni  enrichiwit 
ce  joyan  de  b  Benai»anoe.  Anni  iomine  lea  flnncerwii  ae  fonat 
ntiréi  on  k  on  leoondmti  par  Dioah,  ear  la  avaient  tiioa  poor  aae 
heore  de  d^nin  ;  qoand  il  n'y  ent  plna  ao  salon  qne  le  fincoieai 
dn  Rd»  OMHMieur  Lebas,  Gatien  et  monsieor  Gravier  qateonchainl 
k  Anzy,  le  journaliste  avait-il  déjà  changé  d'opinion  aar  Dioah.  Si 
pensée  accomplissait  cette  évolation  qne  madame  de  La  Bandraje 
avait  eu  l'aodace  de  lui  signaler  k  leur  première  rencontra 

—  Ah  !  comme  ib  vont  en  dire  contre  nous  pendant  le  cbenriay 
s'écria  h  châtelaine  en  rentrant  an  salon  après  avoir  mis  en  voitme 
le  Président,  b  Présidente»  madame  et  mademoiselle  Popiaol- 
Chandler. 

Le  reste  de  b  soirée  eut  aon  côté  réjooissant  ;  car,  en  petit  comité, 
chacun  versa  dans  b  conversation  son  contingent  d'épigrammes  sor 
les  diverses  figures  qne  les  Sancerrois  avaient  fûtes  pendant  kl 
commentaires  de  Lousieau  sur  l'enveloppe  de  ses  épreuves. 

—  Mon  cher,  dit  en  se  couchant  fiianchon  k  Loustean  (on  les 
avait  mis  ensemble  dans  une  immense  chambre  k  deux  lits),  tu  sent 
l'heureux  mortel  choisi  par  cette  femme,  née  Piédefer  I 

—  Tu  crois? 

—  Eh!  cela  s'explique  :  tu  passes  ici  pour  avoir  en  beaucoup 
d'aventures  k  Paris,  et«  pour  les  femmes,  il  y  a  dana  un  homme  I 
bonnes  fortunes  je  ne  sais  quoi  d'irritant  qui  lea  attire  et  te  kur 
rend  agréable  ;  est-ce  b  vanité  de  faire  trio^ipher  leors  souveoiit 
entre  tous  les  autres?  s'adressent-eiles  k  son  expérience,  comme  aa 
malade  suii»aye  un  célèbre  médecin  7  00  bien  sent-dles  Ibtiées  d^ 
veiller  un  cœur  Masé? 
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—  Les  sens  et  la  Tanité  sont  poar  tant  de  choses  dans  Tarnoor, 
que  toutes  ces  suppositions  peuvent  être  vraies,  répondit  Lousteaa 
Mais  si  je  reste  c*est  à  cause  du  certiûcat  d'innocence  instruite  que 
In  donnes  i  Dinah  !  Elle  est  bollev  n'est-ce  pas? 

—  Elle  deviendra  charmante  en  aimant,  dit  le  médecin.  Puis» 
iq[)rès  tout,  ce  sera  un  jour  ou  Tautre  une  riche  veuve!  Et  un 
enÊinC  lui  vaudrait  la  jouissance  de  la  fortune  du  sire  de  La 
Sandnye... 

—  Mais  c'est  une  bonne  action  que  de  l'aimer,  celte  femme, 
décria  Lousteaa 

—  Use  fols  mère,  elle  reprendra  de  remboopoint,  les  rides  s'ef- 
faceront, elle  paraîtra  n'avoir  que  vingt  ans... 

—  Eh  !  bien ,  fit  Lousteau  en  se  roulant  dans  ses  draps ,  si  tu 
veux  m'aider,  demain,  oui,  demain,  je...  Enfin,  bonsoir. 

Le  lendemain,  madame  de  La  Baudraye,  à  qui  depuis  six  mois 
ton  mari  avait  donné  des  chevaux  dont  il  se  servait  pour  ses  la- 
bours el  une  vieille  calèche  qui  sonnait  la  ferraille,  eut  l'idée  de  re- 
conduire Bianchon  jusqu'à  Gosne  où  il  devait  aller  prendre  la  dili- 
gence de  Lyon  à  son  passage.  Elle  emmena  sa  mère  et  Lousteau  ; 
mais  elle  se  proposa  de  laisser  sa  mère  à  La  Baudraye,  de  se  rendre  à 
Cosne  avec  les  deux  Parisiens  et  d'en  revenir  seule  avec  Etienne. 
Elle  fit  une  charmante  toilette  que  lorgna  le  journaliste  :  brode» 
quins  bronzés,  bas  de  soie  gris,  une  robe  d'organdi,  nne  mantille 
de  dentelle  noire  et  une  charmante  capote  de  gaze  noire,  ornée  de 
fleurs.  Quant  à  Lousteaa,  le  drôle  s'était  mis  sur  le  pied  de  guerre  : 
bottes  vernies,  pantalon  d'étoffe  anglaise  plissé  par-devant,  un  gilet 
très-ouvert  qui  laissait  voir  une  chemise  extrafine,  et  les  cascades 
de  satin  noir  broché  de  sa  plus  belle  cravate,  une  redingote  noire, 
très-courte  et  très-légère. 

Le  Prociveur  du  Roi  et  monsieur  Gravier  se  regardèrent  asMi 
ângulièroment  quand  ils  virent  les  deux  Parisiens  dans  la  calèche, 
ce  eux  comme  deux  niais  au  bas  du  perron.  Monsieur  de  La  Bau- 
draye, qui  du  haut  de  la  dernière  marche  faisait  au  docteur  un  petit 
salut  de  sa  petite  main,  ne  pat  s'empêcher  de  sourire  en  entendant 
OKHisieur  de  Clagny  disant  à  monsieur  Gravier  :  —  Vous  auriez  dû 
hs  accompagner  à  chevaL 

En  ce  moment  Catien,  monté  sur  la  tranquille  jument  de  moa- 
sieor  de  La  Baudraye,  déboucha  par  l'allée  qui  eooduisait  aux  écM* 
fins  al  ngoignit  la  calèche. 
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—Ah  !  bon,  dit  le  Rcceteur  im  coilrihuiii,  VmÊimt  ifm,  ■'» 
.depiaotoD. 

«-  Quel  eonni  I  f*écrii  Dûiah  ot  vofwl  QWim»  EaMdw  m, 
car  Toid  bieDtfti  treiie  am  qiw  je  anii  BMriéa,  Je  aV  paa  co 
trois  heores  de  liberté.. . 

—  Blariée»  madame!  dit  le  joamdiM  en  aneilaBt  ToeeeMinp- 
pdez  an  mol  de  fen  Midiaod  ipi  en  a  tant  dit  de  ai  finiL  llpamH 
pour  la  Palestine»  et  ses  amis  Ini  Usaient  des  repréienmions  sur 
son  ige,  sur  les  dangers  d*nne  pareille  etcarsiDO.  Enfin,  1»  dft 
Tnn  d'eux,  tous  êtes  marié  ?  —  Oh!  r^^andilji,  je  le  misai  pca! 

La  sévère  madame  Piédefer  ne  pat  s'empêcher  de  narifêL 

—  Je  ne  serais  pas  étonnée  de  ?oir  monsienrde  Oagny  moelé 
sur  mon  poney  Tenir  compléter  l'escorte,  a*éani  Dinah. 

— Oh  !  si  le  Procnreor  dn  Roi  ne  noos  rejoint  pee,  dit  LoosteaiU 
?oas  poorrez  Yons  débarrasser  de  ce  petit  jenne  hoaune  ea  arritatt 
àSancerre.  Bianchon  aura  nécessairement  oublié  quelque  diQsesv 
sa  ttbie,  comme  le  manuscrit  de  sa  première  leçon  pour  eoB  Goms, 
et  TOUS  prierez  GaUen  d'aller  le  chercher  à  Anzy. 

Cette  ruse,  quoique  simple,  mit  madame  de  La  Baodraye  en  bdfe 
humeur.  La  route  d*Anzy  à  Sancerre,  d*où  se  découvre  par  échap- 
pées de  magnifiques  paysages,  d'où  souvent  la  superbe  nappe  de  h 
Loire  produit  reffét  d'un  lac,  se  fit  gaiement,  car  Dinah  était  hen- 
reuse  d'être  si  bien  comprise.  On  paria  d'amour  en  théorie,  ce  qui 
permet  aux  amants  in  petto  de  prendre  en  qudque  sorte  mesure 
de  leurs  cœurs.  Le  journaliste  se  mit  sur  un  ton  d'élégante  cornip- 
tion  pour  prouver  que  l'amour  n'obéissait  à  aucune  loi,  que  le  carac- 
tère des  amauts  en  variait  les  accidents  à  l'infini,  que  les  événements 
de  la  vie  sociale  augmentaient  encore  la  variété  des  phénomènes,  que 
tout  était  possible  et  vrai  dans  ce  sentimoit,  que  telle  femme  après 
avoir  résisté  pendant  long-temps  à  toutes  les  séductions  et  li  des 
passions  vraies,  pouvait  succomber  en  quelques  heures  à  une  pen- 
sée, à  un  ouragan  intérieur  dans  le  secret  desqueb  il  n*y  avait  que 
Dieu! 

—  Eh  !  n'est-ce  pas  tii  le  mot  de  toutes  les  aventures  que  no» 
nous  sommes  racontées  dq>uis  trob  jours,  ditriL 

Depuis  trois  jours  l'imagination  si  vive  de  Dinah  était  occupée 
des  romans  les  plus  insidieux,  et  la  oonvenatioa  des  deux  ParisieBi 
avait  agi  sur  cette  femme  à  b  manière  des  livres  les  plus  daege- 
reux.  Lousteau  suivait  de  l'cnl  les  effets  de  cette  babfle  manaeent 
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pour  saisir  le  momeot  où  cette  proie,  dont  h  bonne  volonté  se  ca-- 
chait  sons  la  rêverie  que  donne  Tirrésolation ,  serait  entièrement 
étourdie.  Dinab  voulut  montrer  La  Baudraye  aux  deux  Parisiens , 
et  l'on  y  joua  la  comédie  convenue  du  ij^nuscrit  oublié  par  Bianchon 
dans  sa  chambre  d'Anzy.  Catien  partit  au  grand  galop  à^  l'ordre  de 
sa  souveraine,  madame  Piédefer  alla  faire  des  emplettes  à  Saccerre, 
et  Dinab  seule  avec  les  deux  amis  prit  le  cbemin  de  Cosne. 

Lousteau  se  mit  près  de  la  châtelaine  et  fiiaochon  se  plaça  sur  le 
devant  de  la  voilure.  La  conversation  des  deux  amis  fut  affectueuse 
et  pleine  de  pitié  pour  le  sort  de  cette  âme  d*élite  si  peu  comprise, 
et  surtout  si  mal  entourée,  fiianchon  servit  admirablement  le  jour- 
naliste en  se  moquant  du  Procureur  du  Roi,  du  Receveur  des  con- 
tributions et  de  Catien  ;  il  y  eut  je  ne  sais  quoi  de  si  méprisant  dans 
ses  observations  que  madame  La  Baudraye  n*osa  pas  défendre 
ses  adorateurs. 

—  Je  m'explique  parfaitement ,  dit  le  médecin  en  traversant  la 
Loire,  l'état  où  vous  êtes  restée.  Vous  ne  pouviez  être  accessiUe 
qu'à  l'amour  de  tête  qui  souvent  mène  à  l'amour  de  coeur,  et  cer- 
tes aucun  de  ces  hommes-là  n'est  capable  de  déguiser  ce  que  les 
sens  ont  d'odieux  dans  les  premiers  jours  de  la  vie  aux  yeux  d'une 
femme  délicate.  Aujourd'hui,  pour  vous,  aimer  devient  une  né- 
cessité. 

—  Une  nécessité  !  s'écria  Dinab  qui  rq;arda  le  médecin  avec 
curiosité.  Dois-je  donc  aimer  par  ordonnance  7 

—  Si  lous  continuez  à  vivre  comme  vous  vivez ,  dans  trob  ans 
\oa8  serez  affreuse,  répondit  Bianchon  d'un  ton  magistral 

— -  Monsieur?...  dit  madame  de  La  Baudraye  presque  effrayée. 

—  Excusez  mon  ami,  dit  Lousteau  d'un  air  plaisant  à  la  baronne» 
il  est  toujours  médecin ,  et  l'amour  n'est  pour  lui  qu'une  question 
d'hygiène.  Mais  il  n'est  pas  égoïste,  il  ne  s'occupe  évidemment  que 
de  TOUS,  puisqu'il  s'en  va  dans  une  heure... 

A  Gosne,  il  s'attroupa  beaucoup  de  monde  autour  de  la  vieille  ca- 
lèche repeinte  sur  les  panneaux  de  laquelle  se  voyaient  les  armei 
ioonées  par  louis  XIV  aux  néo-La  Baudraye  :  de  gueules  à  une 
balance  d'or,  au  chef  cousu  d'azur  chargé  de  trois  crot* 
êeiie$  recroisettées  d'argent  ;  pour  support ,  deux  lévriers 
^argent  coUetés  d'azur  et  enchaînés  d'or.  Cette  ironique 
devise  :  Deo  sic  patet  fides  et  hominibus,  avait  été  infligée  av 
criviniste  converti  par  le  satirique  d'Hozier. 


■'/•À?^' 
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DJQib  iirii  k  bm  da  MaMtea,  ttli  MHkifa  dh  M  fHHw 

■Il  lu  liiii  11  iliili  f  iili  II  iViiii  \m  d  miiitii  niiilii  JiÉtlhlii  ém  iiiH 
«  uiièi*.  UnwnlcligaMMDidSwiniiiHBH^aMrfNr 
Mn  Goaipnodn  à  LooMbh  qi^  mridns  nnir* 

—  ÉtkBMTCOiipIn,  ditBtaBcbMhDinli,  BapnttflMiai 
à  mra  iniBgiiiitmB,  i 
■olr,  fli  Ivow  liiDfc..  aubc'«M  DB  h 
MpHvraté  lecondamieh  Tinv  ft  F 
AwMdBnmkSaMenc...  TojafaiTied'aa  peu  h 
LooMam  votre MDi,  Beioy«xpM«t%eMUe,  flvtmdni  MbMfB' 
■n  pMW  qnelqBB  bena  jomn  prti  deToui.  ci  voh  bri  devm  h 
bctot^  le  liODlmir  et  k  fartoBb  Ihndaarde  La  BMdnfe  pctf  Tifn 
cent  ans,  mais  il  ponaosù  périr  eo  neof  joora,  faola  d'areïr  h 
la  fonre  de  llaadie  àaat  H  a'eatehype;  ne  compnMKita  daw 
rien.  SoTetngeatooideiix.  NemedileipastiiiBnL..  J'àladm 
TCtre  CŒur. 

Hjdaine  de  La  Baodnye  étut  §anB  défense  dCYam  des  afBrm^ 
tioos  ai  prédsea  et  devant  an  bomme  qni  se  posait  à  U  fois  co  mé- 
decin ,  en  confesseor  et  en  confident. 

—  Eb  !  comment,  dit-elle,  ponvez-Tons  imaginer  qn'ime  femme 
puisse  M  mettre  en  concurrence  avec  les  maîtresses  d'nn  joima' 
liste...  iUonsienr  Lomtean  me  parait  agréatde,  aptritnel,  maistlot 
Uasé,  etc.,  etc.. 

Dinab  revînt  snr  ses  pas  et  (nt  obligée  d'arrêter  le  flnx  de  paro- 
les 9008  lequel  elle  voolait  cacber  ses  intenticms  ;  car  Etienne ,  qià 
paraissait  occupé  des  progrès  de  Cosne ,  venait  aindevant  d'eu. 

—  Croye£-moi ,  lui  dit  Biancbon ,  il  a  besoin  d'être  aimé  sérin- 
sement;  et  s'il  change  d'existence,  son  talent  y  ^^era. 

Le  cocher  de  Oinah  accoamt  essonfilé  pour  annoncer  l'arrivée 
de  11  diligence ,  M  l'on  hïta  k  pas.  Madame  de  La  Baudiaje  allait 
entre  les  deux  Parisiens. 

' —  Adieu ,  mes  enfants ,  dit  Biancbon  avant  d'entrer  dans  Cosne, 
je  vous  bénis... 

I)  quitta  le  bras  de  madame  de  La  Bandraye  eo  k  kissant  pfe*- 
^e  à  Lousteau  qui  le  serra  sor  son  cœur  avec  one  expr^sioo  de 
tendresse.  Quelle  diOéreoce  pour  Dinah  !  le  bns  d'Etienne  Ini  eaon 
b  plus  vive  émotion  quand  celui  de  Biaocboa  ae  lui  avait  liea  ùH 
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éprouver,  fl  y  eat  alors  entre  die  et  le  journaliste  on  de  ces  regards 
roQges  qui  sont  plus  que  des  aveux. 

—  Il  n*y  a  plus  que  les  femmes  de  province  qui  portent  des  ro- 
bes d'organdi,  la  seule  étoffe  dont  le  chiffonnage  ne  peut  pas  s*ef« 
bcer,  se  dit  alors  en  lui-même  Lousteau.  Cette  femme,  qui  m'a 
choisi  pour  amant,  va  faire  des  façons  à  cause  de  sa  robe.  Si  elle 
avait  mis  une  robe  de  foulard,  je  serais  heureux.  ••  A  quoi  tiennent 
les  résistances... 

Pendant  que  Lousteau  recherchait  si  madame  de  La  Baudraye 
avait  eu  Tintention  de  s'imposer  à  elle-même  une  barrière  infran- 
chissable en  choisissant  une  robe  d'organdi,  Bianchon  aidé  par  le 
cocher,  faisait  charger  son  bagage  sur  la  diligence.  Enfin  il  vint  sa- 
luer Dinah  qui  parut  excessivement  affectueuse  pour  lui 

—  Retournez,  madame  la  baronne,  laissez-moi...  Gatien  va  ve- 
nir* lui  dit-il  à  l'oreille.  U  est  tard,  reprit-il  à  haute  voix...  Adieu! 

—  Adieu,  grand  homme  !  s'écria  Lousteau  en  donnant  une  poi- 
gnée de  main  à  Bianchon. 

Quand  le  journaliste  et  madame  de  La  Baudraye,  assis  l'un  près 
de  l'autre  au  fond  de  cette  vieille  calèche,  repassèrent  la  Loire,  ils 
hésitèrent  tons  deux  à  parler.  Dans  cette  situation ,  la  parole  par 
laquelle  on  rompt  le  silence  possède  une  effrayante  portée. 

—  Savez-vons  combien  je  vous  aime?  dit  alors  le  journaliste  à 
brûle-pourpoint 

La  victoire  pouvait  flatter  Lousteau ,  mais  la  défaite  ne  lui  cau- 
sait aucun  chagrin.  Cette  indifférence  fut  le  secret  de  son  audace. 
Il  prit  la  main  de  madame  de  La  Baudraye  en  lui  disant  ces  paroles 
si  nettes,  et  la  serra  dans  ses  deux  mains;  mais  Dinah  dégagea  dou- 
cement sa  main. 

—  Oui,  je  vaux  bien  une  gvisette  ou  une  actrice,  dit-elle  d'une 
foix  émue  tout  en  plaisantant;  mais  croyez-vous  qu'une  femme 
qui,  malgré  ses  ridicules,  a  quelque  intelligence,  ait  réservé  les  plus 
beaux  trésors  du  cœur  pour  un  homme  qui  ne  peut  voir  eu  elle 
qu*un  plaisir  passager. . .  Je  ne  suis  pas  surprise  d'entendre  de  votre 
bouche  un  mot  que  tant  de  gens  m'ont  déjà  dit.,  mais... 

Le  cocher  se  retourna.  —  Voici  monsieur  Gatien...  dit-il. 

—  Je  vous  aime,  je  vous  veux ,  et  vous  serez  à  moi ,  car  je  n'ai 
jamais  senti  pour  aucune  femme  ce  que  vous  m'inspirez  !  cria  Looi. 
teau  dans  l'oreille  de  Dinah. 

~  Malgré  moi,  peut-être  Y  répliqua-t-elie  en  souriant 
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—  Aa  woum  &ot4  poor  moa  honiiaiir  qm  vm»  tfv  Pair  d^ 
▼oir  été  fhement  attaqoée,  dit  le  ParnieD  I  qal  la  Inaale  piopiiill 
de  ['(NTgandi  suggéra  une  idée  boaBoiiBe» 

AvaDt  que  Gatieo  eftt  atteint  le  bout  dn  pont,  raodacfanjoT" 
naliste  chiOoima  si  lestememkrobe  d*orgaôdi,.qae  oiadaoïedeLa 
Baodraye  ae  vit  dans  on  éut  i  ne  pas  ae  montrer. 

_  Abl  moDsiear!...  s'écria  mqestneosement  IXmIl 

-—  Yoos  ni'a?ez  défié*  rêpondit-iL 

Mais  Gaden  arrivait  avec  la  célérité  d'on  amant  dnpé.  Poor  ^^ 
gagner  an  pen  de  l'estime  de  madame  de  La  Baodraye,  Loosteu 
s'effuça  de  dérober  la  vue  de  la  robe  fnnssée  à  Catien 'en  se  jetant 
poor  loi  parier  hors  de  lavoitoredn  cftté  de  Dinah. 

—  Gonrez  à  notre  aobeige.  loi  dit-il,  il  ai  est  temps  encore,  la 
diligeoGe  ne  part  qoe  dans  nne  demi-henre,  lé  mannscrit  est  sor  la 
table  de  la  chambre  occopée  par  Biancbon,  il  y  tient,  car  3  nesan- 
rait  comment  faire  son  Cours. 

^Allez  donc,  Catien,  dit  madame  de  La  Baodraye  en  r^ardaot 
son  jeune  adorateur  avec  une  expression  pleine  de  despotisme. 

L'enfant,  commandé  par  cette  insistance,  rebroussa,  courant  à 
bride  abattue. 

—  Vite  à  La  Baudraye ,  cria  Lousteau  au  cocher,  madame  la 
baronne  est  souffrante...  Votre  mère  sera  seule  dans  le  secret  de 
ma  ruse,  dit-il  en  se  rasseyant  auprès  de  Dinab. 

—  Vous  appelez  cette  infamie  une  ruse  ?  dit  madame  de  La  Bao- 
draye en  réprimant  quelques  larmes  qui  furent  séchées  an  feu  de 
l'orgueil  irrité. 

Elle  s'appuya  daos  le  coin  de  la  calèche,  se  croisa  les  bras  sor  la 
poitrine  et  regarda  la  Loire,  la  campagne,  toot,  excepté  Loos- 
teau.  Le  journaliste  prit  alors  un  ton  caressant  et  parla  jusqu'à  La 
Baudraye  où  Dinah  se  sauva  de  la  calèche  chez  elle  en  tâchant  de 
n'être  vue  de  personne.  Dans  son  trouble,  elle  se  précipita  sur  no 
sofa  pour  y  pleurer. 

—  Si  je  suis  pour  vous  un  objet  d'horreur,  de  haine  ou  de  mé- 
pris, eh  !  Men,  je  pars,  dit  alors  Lousteau  qui  l'avait  suivie. 

£t  le  roué  se  mit  aux  pieds  de  Dinah.  Ce  fut  dans  cette  crise 
que  madame  Piédefer  se  montra  disant  à  sa  fille  :  —  Eh  !  bien, 
qu'as-tu?  que  se  passe-t-ilT 

—  Donuez  promptement  une  autre  rcbe  à  votre  fiDe,  dit  l'aodi- 
deux  Parisien  à  l'oreille  de  la  dévote. 
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Ed  entendant  le  galop  furieux  du  cheval  de  Catien,  madame  de 
La  Baudraye  se  jeta  dans  sa  chambre  où  la  soivit  sa  mère. 

—  Il  n'y  a  rien  à  l'auberge,  dît  Catien  à  Lonsteao  qui  ?int  à  sa 
rencontre. 

—  Et  vous  n'avez  rien  trouvé  non  plus  au  château  d*Anzy,  ré- 
pondit Loustean. 

—  Vous  vous  êtes  naoqués  de  moi,  répliqua  Catien  d'un  petit 
ton  sec. 

—  En  plein ,  répondit  Lousteau.  Madame  de  La  Baudraye  a 
trouvé  très-inconvenant  que  vous  la  suiviez  sans  en  être  prié. 
Croyez-moi,  c'est  un  mauvais  moyen  pour  séduire  les  femmes  que 
de  les  ennuyer.  Dinah  vous  a  mystiGé,  vous  l'avez  fait  rire,  c'est 
un  succès  qu'aucun  de  vous  n'a  eu  depuis  treize  ans  auprès  d'elle, 
et  que  vous  devez  k  Bianchon.  Oui,  votre  cousin  est  Vauteur  du 
manuscrit!,..  Le  cheval  en  reviendra-t-il?  demanda  Lousteau 
plaisamment  pendant  que  Catien  se  demandait  s'il  devait  ou  non  se 
fâcher. 

—  Le  cheval!...  répéta  Catien. 

En  ce  nx>ment  madame  de  La  Baudraye  arriva,  vêtue  d'une 
robe  de  velours,  et  accompagnée  de  sa  mère  qui  lançait  à  Lousteau 
des  regards  irrités.  Devant  Catien,  il  était  imprudent  à  Dinah  de 
paraître  froide  on  sévère  avec  Lousteau  qui,  profitant  de  cette 
circonstance,  offrit  son  bras  k  cette  fausse  Lucrèce  ;  mais  elle  le 
refusa. 

—  Voulez-vous  renvoyer  un  homme  qui  vous  a  voué  sa  vie  ?  lui 
dit-U  en  marchant  près  d'elle,  je  vais  rester  à  Sancerre  et  partir 
demain. 

—  Viens-tu,  ma  mère?  dit  madame  de  La  Baudraye  à  madame 
Piédefer  en  évitant  ainsi  de  répondre  à  l'argument  direct  par  le- 
quel Lousteau  la  forçait  à  prendre  un  parti 

Le  Parisien  aida  la  mère  à  monter  en  voiture,  il  aida  madame  de 
La  Baudraye  en  la  prenant  doucement  par  le  bras,  et  il  se  plaça 
sur  le  devant  avec  Catien,  qui  laissa  le  cheval  à  La  Baudraye. 

—  Vous  avez  changé  de  robe,  dit  maladroitement  Catien  I 
Dinih. 

—  Madame  h  baronne  a  été  saisie  par  l'air  frais  de  la  Loire,  ré* 
pondit  Lousteau,  Bianchon  lui  a  conseillé  de  se  vêtir  chaudement 

Dinah  devint  rouge  comme  un  coquelicot,  et  madame  Piédefer 
prit  un  visage  sévère. 

COH.  HUM.  T.  TL  19 
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—  PaaTre  Bianchon,  il  €8t  sor  k  route  de  PariSt  quel  Befele 
cœorl  dit  Lonsteao. 

—  Oh  !  oui,  répondit  midaiiie  dé  La  Bmdnfe»  il  eiC  gnod  et 
délicat,  cdui-là... 

^-  Noos  étions  si  gais  en  partant*  dh  Lomteaut  tooi  léÊk  unt 
frante*  et  tous  me  pariez  avec  anaertome,  et  pourquoi?...  Wê» 
tes-Yons  donc  pas  accontnmée  \  toos  entendre  dire  que  toos 
êtes  bdie  et  spiritoelle?  moi,  je  le  déclare  devant  Gatien,  je  re- 
nonce à  Paris,  je  vais  rester  \  Sancerre  et  grossir  k  nombre  de 
¥os  caf  aliers-senrants.  Je  me  sois  senti  si  jeone  dans  mon  pajs 
natal,  j'ai  déjà  oublié  Paris  et  ses  cormptiona»  et  ses  ennoiSt  et  sa 
fuigants  plaisirs...  Oui,  ma  vie  me  semble  comme  porifiée... 

Dinah  laissa  parler  Loostean  sans  le  regarder;  mab  fl  y  eot «i 
moment  où  l'improvisation  de  ce  serpent  devint  si  spirituelle  spoi 
reffort  qu'il  fit  ponr  singer  h  passion  par  des  phrases  et  par  do 
Idées  dont  le  sens,  caché  ponr  Catien,  édatait  dans  le  oœnr  de 
Dinah,  qu'elle  leva  les  yeux  sur  lui.  Ce  regard  parut  combler  de 
joie  Lousteau  qui  redoubla  de  verve  et  fit  enfin  rire  madame 
de  La  Baudraye.  Lorsque,  dans  une  situation  où  son  orgueil  est 
blessé  si  cruellement,  une  femme  a  ri,  tout  est  compromis 
Quand  on  entra  dans  l'immense  cour  sablée  et  ornée  de  son 
boulingrin  à  corbeilles  de  fleurs  qui  fait  si  bien  valoir  la  façade 
d'Anzy,  le  journaliste  disait  :  —  Lorsque  les  femmes  nous  aiment, 
elles  nous  pardonnent  tout,  même  nos  crimes;  lorsqu'elles  ne  nous 
aiment  pas,  elles  ne  nous  pardonnent  rien,  pas  même  nos  vertus! 
Me  pardonnez- vous?  ajouta-t-il  à  Toreille  de  madame  de  LaBao- 
draye  en  lui  serrant  le  bras  sur  son  cœur  par  un  geste  plein  de  ten- 
dresse. Dinah  ne  put  s*empêcher  de  sourire. 

Pendant  le  dîner  et  pendant  le  reste  de  la  soirée,  Lousteaa 
fut  d'une  gaieté,  d*un  entrain  charmant;  mais,  tout  en  peignant 
ainsi  son  ivresse,  il  se  livrait  par  moments  à  la  rêverie  en  homme 
qm" paraissait  absorbé  par  son  bonheur.  Après  le  café,  madame  de 
L  a  Baudraye  et  sa  mère  laissèrent  les  hommes  se  promener  dans  les 
jardins.  Monsieur  Gravier  dit  alors  au  Procureur  du  Roi  :  —  Avez- 
vous  remarqué  que  madame  de  La  Baudraye,  qui  est  partie  en  robe 
d'organdi,  nous  est  revenue  en  robe  de  velours? 

— En  montant  en  voiture  à  Cosne,  la  robe  s'est  accnx:hée  à  m 
bouton  de  cuivre  de  la  calèche  et  s'est  déchira  do  haut  en  bas, 
répondit  Lousteau. 
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—  Oh!  fit  Catien  percé  au  cœur  par  la  cruelle  différence  des 
deux  explications  dn  journaliste. 

Lousteau,  qui  comptait  sur  cette  surprise  de  Catien,  le  prit  par 
le  bras  et  le  lui  serra  pour  lui  demander  le  silence.  Quelques  mo- 
ments après,  Lousteau  laissa  les  trois  adorateurs  de  Dînah  seuls,  en 
s*emparant  du  petit  La  Baudraye.  Catien  fut  alors  interrogé  rar 
les  événements  du  voyage.  Monsieur  Cravier  et  monsieur  de  Glagny 
furent  stupéfaits  d'apprendre  que  Dinah  s'était  trouvée  seule  au 
retour  de  Gosne  avec  Lousteau  ;  mais  plus  stupéfaits  encore  des  deux 
versions  du  Parisien  sur  le  changement  de  robe.  Aussi  Tattitude  de 
ces  trois  hommes  déconfits  fut-eOe  très-embarrassée  pendant  la  soi- 
rée. Le  lendemain  matin,  chacun  d'eux  eut  des  affaires  qui  ToUi- 
geaient  à  quitter  Anzy,  où  Dinah  resta  seule  avec  sa  mère,  son 
mari  et  Lousteau. 

Le  dépit  des  trois  Sancerrois  organisa  dans  la  ville  une  grande 
clameur.  La  chute  de  la  Muse  de  Berry,  du  Nivernais  et  du  Mor- 
van  fut  accompagnée  d'un  vrai  charivari  de  médisances,  de  calom- 
nies et  de  conjectures  diverses  parmi  lesquelles  figurait  en  pre- 
mière ligne  rhistoire  de  la  robe  d'organdi.  Jamais  toilette  de  Dinah 
n*eut  autant  de  succès,  et  n'éveilla  phis  l'attention  des  jeunes  per- 
sonnes qui  ne  s'expliquaient  point  les  rapports  entre  l'amour  et  l'or- 
gandi  dont  riaient  tant  les  femmes  mariées.  La  Présidente  Boirouge, 
furieuse  de  la  mésaventure  de  son  Catien,  oublia  les  éloges  qu'elle 
avait  prodigués  au  poème  de  Paquita  la  Sévillane;  elle  fulmina  des 
censures  horribles  contre  une  femme  capable  de  publier  une  pa- 
reille infamie. 

—  La  malheureuse  fait  ce  qu'elle  a  écrit  I  disait-elle.  Peut-être 
finira-t-elle  comme  son  héroïne  !... 

n  en  fut  de  Dinah  dans  le  Sancerrois  comme  du  maréchal  Soult 
dans  les  journaux  de  l'Opposition  :  tant  qu'il  est  ministre,  il  a  perdu 
la  bataille  de  Toulouse  ;  dès  qu'il  rentre  dans  le  repos,  il  l'a  gagnée  ! 
Vertueuse,  Dinah  passait  pour  la  rivale  des  Camille  Maupin,  des 
femmes  les  plus  illustres  ;  mais  heureuse,  elle  était  une  malheu- 
reuse. 

Monsieur  de  Clagny  défendit  courageusement  Dinah,  il  vint  à 
phisîeurs  reprises  au  chAteau  d'Anzy  pour  avoir  le  droit  de  démen- 
tir le  htnïi  qui  courait  sur  celle  qu'il  adorait  toujours,  même  tombée, 
et  n  soutint  qu'il  s'agissait  entre  elle  et  Lousteau  d'une  collabora- 
lion  à  un  grand  ouvrage.  On  ae  moqua  du  Procureur  du  KoL 
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Le  moi» d'ociobra  fat  nfianiit,  rmloiiii»  Mt  It  pbi  kfleni- 
aon  des  vallées  de  1>  Loire:  uun  ob  18S6  H  fat  puticnlièrMMK 
tugidfiqiK.  La  Ditore  Mmbbh  êm  la  eonpUce  da  boabeord» 
Diub  qoi,  adoa  les  prédictioni  de  Biiadw,  aixifa  par  dfgris 
fe  nu  liohat  amoar  de  coor.  Xb  on  wbêê,  h  '•fr**^"™*  ckngei 
compiaenienL  Elle  fiit  èumnée  de  letrooTer  tut  de  Ikoltés  incr- 
te§,  endonDks,  inntâes  joaqn'idcRV.  Lomieni  fat  on  ange  pour 
eOe,  car  t'anwDT  de  cœur,  ce  beatrin  réA  des  Imes  gnodes,  tû- 
mk  d'dle  une  feoune  entièreaKot  nooTdle.  Oinab  mait!  die 
troorait  l'emiAri  de  ses  ixco,  die  déconn^  des  pei^eciira 
Inattendues  dans  son  arenir,  eBe  était  heurease  enfin,  hearense 
nna  soucis,  sans  entraves.  Cet  Immense  chUeaa,  les  jiritin,  le 
parc,  fat  for£t  étaient  si  EnoraUes  k  l'amoar!  Loostean  reocaotn 
cbei  madame  de  La  Baodnf  e  nne  nalreté  d'in^iresBiao,  une  inno- 
cence, si  TOUS  Toolei,  qtd  la  rendit  originale  :  fl  y  ent  en  die  dn 
piquant,  de  l'impréva  beaucoup  plos  qw  cbes  une  jeune  GBc 
Lonsteau  fat  sensible  i  one  Aatterie  qui  chez  presque  tootes  la 
femmes  est  une  comédie;  mais  qui  chez  Dioah  fut  vraie  :  die  i^ 
prenait  de  lai  l'amoar,  il  était  bien  le  premier  dans  ce  cœur.  Enfin. 
il  se  donna  la  peine  d'Ctre  excessivement  aimable.  Les  hommes 
ont,  comme  les  femmes  d'ailleurs,  un  répertoire  de  rédtalib. 
de  cantilënes,  de  Boctnmes,  de  motifs,  de  rentrées  (but-il  dira 
de  recèles,  quoiqu'il  s'agisse  d'amour?},  qu'ils  croieot  leor 
exclusive  propriété.  Les  gens  arrivés  ï  l'ige  de  Lousteau  tichqnt 
de  distribuer  babilemeni  les  pièces  de  ce  trésor  dans  l'opéra  d'une 
passion  ;  mais,  ea  ne  voyant  qu'une  bonne  fortone  dans  s^in  vea- 
ture  avec  Dioah,  le  Parisien  voulut  graver  son  souvenir  en  irait) 
ineffaçables  sur  ce  cœur,  et  il  prodigua  durant  ce  beau  mos  d'oc- 
lobre  ses  plus  coquettes  mélodies  et  ses  plus  savantes  barcaroks. 
Enfin,  ii  épuisa  les  ressources  de  la  mise  eu  scène  de  l'amour,  poor 
se  servir  d'une  de  ces  expressions  détournées  de  i'argot  do  tbédut 
et  qoi  rend  admirablement  Inea  ce  manf^ 

—  Si  cette  femme-Ik  m'oublie!...  se  disait-il  parfob  en  revenant 
avec  elle  au  château  d'une  longue  promenade  dans  les  boÉ,  je  w 
lai  en  voudrai  pas,  elle  aura  ironvé  mieux  I... 

Quand,  de  part  et  d'autre,  deux  Êtres  ont  échangé  les  duos  de 
cette  délicieuse  partition  et  qu'ils  se  plaisent  encore,  on  peut  dn 
qu'ib  s'aiment  véritableoKnt  Mais  Loustean  ne  pouvait  pas  avoir 
le  temps  de  se  r^>âer,  car  il  comptait  qoitta-  Anzy  ven  ks  pe- 
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mîerB  jours  de  novembre,  son  feuilleton  le  rappelait  à  Paris.  Avant 
déjeuner,  la  veille  dn  départ  projeté,  le  journaliste  et  Dinah  virent 
arriver  le  petit  La  Baudraye  avec  un  artiste  de  Nevers,  un  restau- 
rateur de  sculptures. 

—  De  quoi  s*agit-il  ?  dit  Lousteau,  que  voulez-vous  faire  à  votre 
cb&teau? 

—  Voici  ce  que  je  veux,  répondit  le  petit  vieillard  en  emmenant 
le  journaliste,  sa  femme  et  Tartiste  de  province  sur  la  terrasse. 

.  Il  montra  sur  la  façade,  au-dessus  de  la  porte  d'entrée,  un  pré- 
cieux cartouche  soutenu  par  deux  sirènes,  assez  semblable  à  celui 
qui  décore  l'arcade  actuellement  condamnée  par  où  l'on  allait  jadis 
du  quai  des  Tuileries  dans  la  cour  du  vieux  Louvre,  et  au-dessus 
de  laquelle  on  lit  :  Bibliothèque  du  cabinet  du  Roi.  Ce  car- 
touche offrait  le  vieil  écusson  des  d'Uxelles  qui  portent  d'or  et 
de  gueules,  à  la  fasce  de  l'un  à  l'autre,  avec  deux  lions  de 
gtÂeuks  à  dextre  et  d'or  à  senestre  pour  supports;  Vécu 
timbré  du  casque  de  chevalier,  lambrequiné  des  émaux 
de  Vécu  et  sommé  de  la  couronne  dtÀcale.  Puis  pour  devisé  : 
Cy  paroist!  parole  fière  et  sonnante. 

—  Je  veux  remplacer  les  armes  de  la  maison  d'Uxelles  par  les 
miennes;  et  conune  elles  se  trouvent  répétées  six  fois  dans  les 
deux  façades  et  dans  les  deux  ailes,  ce  n'est  pas  une  petite 
affaire. 

—  Vos  armes  d'hier!  s'écria  Dinah,  et  après  1830  !... 

—  N*ai-je  pas  constitué  un  majorât? 

—  Je  concevrais  cela  si  vous  aviez  des  enfants,  lui  dit  le  jour- 
naliste. 

—  Oh!  répondit  le  petit  vieillard,  madame  de  La  Baudraye  est 
encore  jeune,  il  n'y  a  pas  encore  de  temps  perdu. 

Cette  fatuité  fil  sourire  Lousteau  qui  ne  comprit  pas  monsieur  de 
La  Baudraye. 

—  Hé  !  bien,  Dtdtne,  dit-il  à  l'oreille  de  madame  de  La  Bau- 
draye, à  quoi  bon  tes  remords? 

Dinah  plaida  pour  obtenir  un  jour  de  plus,  et  les  deux  amants  se 
firent  leurs  adieux  à  la  manière  de  ces  théâtres  qui  donnent  dit 
ioîs  de  suite  la  dernière  représentation  d'une  pièce  à  recettes.  Mais 
combien  de  promesses  échangées!  combien  de  pactes  solenneb 
exigés  par  Dinah  et  conclus  sans  difficultés  par  l'impudent  jour- 
aaliite  I  Avec  la  supériorité  d'une  fnnme  supérieure»  Dinab  cou- 
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dnisit,  MTDet  nKidetomlepifa,IiMN(*a|Hqi^Ciat«M 
conptguie  de  m  mère  et  du  paCit  £■  Bidriy^ 

QiuDd,  dixjoiinq)rt»,  aaadaoK  <•  La  Bndrajre  aot  tes  «s 
aakMi  k  La  Bandnye  lacaBiean  de  Clagny,  GetieD  et  Gmiar,  iB» 
troora  tnoren  de  dire  «nJirie— 1  à  <hifu  à'tmx.  : — Jedife 
i  jDonsiear  Loatfeao  d'avoir  ta  que  je  n'étais  pw  aiiiiée  poorari- 

Et  quelles  bdin  taitiMa  de  dOila  rar  lae  homaiB,  aor  ta  M< 
tore  de  leuii  eeniimaais,  nr  le  bat  de  leur  tîI  aaKwr.  Ma  D» 
Inb  aman  de  DàmA,  maokor  de  Oagoy,  aenl,  hii  dit  :  —Je 
iQOiaiBefuaiidfiiAne/...  AimbI  Dinih  le  prit^fle  pnwoiaÉ- 
deat  et  loi  prodîgitM-flle  Kmlcs  ka  doQcaiin  d'airibé  q«  iM  fa» 
mea  coafiient  poor  ka  Gvth  qni  portnn  dMf  k  collier  d^u  ckI»' 
nge  adoré. 

De  Moor  k  Pwii,  Loteai  perdit  tm  gorigaee  seanainea  lew- 
fenir  des  bean  jottn  panto  n  cUteiB  d'Amjr.  Toîd  pooiqin. 
Lonsteau  virait  de  sa  [dame.  Dans  ce  siècle,  et  sanoot  depos  It 
tnonipbe  d'une  bourgeoisie  qoi  se  garde  bien  d'imiter  Franfoii  I* 
ou  Louis  XIV,  vivre  de  »  |dnaie  est  an  travail  aoqud  se  refose- 
raient  les  forçats,  ils  préférenient  la  mort.  Tivre  de  sa  pkiOK, 
n'est-ce  pas  créer:  créer  aajonrd'hui,  demain,  toajonn...  on  avoir 
ratr  de  créer;  or  le  semblant  coAte  aosai  cher  que  le  réell  Oatie 
son  fenilleion  dans  un  joamal  quotidien  qui  ressemUait  au  rachtr 
de  Sisyphe  et  qoi  tombait  toos  ks  lundis  sar  ta  barbe  de  sa  |dame, 
Etienne  travaillait  à  trois  ou  quatre  journaux  Uitétaîns.  Hais, 
lannreK-foasI  il  ne  mettait  aucune  conscience  d'artisie  i  ses  pro- 
ductions.  Le  Sancetrois  appartenait,  par  sa  facilité,  par  son  b- 
sonciance,  ri  tous  vonlei,  ï  ce  groupe  d'écrivaiDS  q^és  du  doo 
de  bons  enfants.  En  littérature,  i  Paris,  de  nos  joan,  la  bon- 
homie est  une  démission  donnée  de  tootn  prétentions  à  nue  pbce 
qnelcongne.  Lorsqu'il  ne  peut  plus  ou  qu'il  ne  veut  pins  ria  tm, 
un  écrivain  se  fait  joumalisie  et  bon  enfauL  On  mène  alon  une  vie 
assez  agréable.  Les  débutaots,  les  bas-Meui,  les  actrices  qui  cooi- 
menœnt  et  celles  qtn  finissait  leur  carrière,  anteon  et  fibraireso- 
nssent  on  cboyent  ces  (dûmes  ii  tout  faire.  Looatean,  dercna 
vivenr,  n'avait  pins  guère  que  son  loyerftpayer  en  faitdcdépms 
Il  avait  des  loges  à  tons  les  théâtres.  La  vente  des  Hvres  dont  il  n» 
dait  on  ne  rendait  pas  compte  soldait  son  gantier;  «ossi  dôaM  i 
ces  anteurs  qui  s'impriment  I  leurs  fais  :  — :  fd  nNqom  vaIR 
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livre  dam  les  mains.  Il  perceTait  sur  les  amours-propres  des  rede- 
vances en  dessins,  en  tableaux.  Tous  ses  jours  étaient  pris  par 
des  dîners,  ses  soirées  par  le  théâtre,  la  matinée  par  les  amis,  par 
des  visites,  par  la  flânerie.  Son  feuilleton,  ses  articles,  et  les  deux 
nouvelles  qu'il  écrivait  par  an  pour  les  journaux  hebdomadaires, 
étaient  l'impôt  frappé  sur  cette  vie  heureuse.  Etienne  avait  ce 
pendant  combattu  pendant  dix  ans  pour  arriver  à  cette  posi- 
tion. Enfin  connu  de  toute  la  littérature,  aimé  pour  le  l)ied 
conune  pour  le  mal  qu'il  commettait  avec  une  irréprochable  bon- 
homie, il  se  laissait  aller  en  dérive,  insouciant  de  l'avenir.  Il  ré* 
gnait  au  milieu  d'une  coterie  de  nouveaux  venus,  il  avait  des  ami- 
tiés, c'est-à-dire  des  habitudes  qui  duraient  depuis  quinze  ans» 
des  gens  avec  lesquels  il  soupait,  il  dînait,  et  se  livrait  à  ses  plaisan- 
teries. Il  gfignait  environ  sept  à  huit  cents  francs  par  mois,  somme 
^e  la  prodigalité  particulière  aux  pauvres  rendait  insuffisante. 
Aussi  Lousteau  se  trouvait-il  alors  aussi  misérable  qu'à  son  début  I 
Paris  quand  il  se  disait  :  —  Si  j'avais  cinq  cents  francs  par  mois , 
je  serais  bien  riche  !  Voici  la  raison  de  ce  phénomène. 

Lousteau  demeurait  rue  des  Martyrs,  dans  un  joli  petit  rei* 
de-chaussée  à  jardin,  meublé  magnifiquement.  Lors  de  son  instal- 
lation, en  1833,  il  avait  fait  avec  un  tapisuer  un  arrangement 
qui  rogna  son  bien-être  pendant  long-temps.  Cet  appartement  coil^ 
tait  douze  cents  francs  de  loyer.  Or  les  mois  de  janvier,  d'avril, 
de  juillet  et  d'octobre  étaient,  selon  son  mot,  des  mois  indigents.  Le 
loyer  et  les  notes  du  portier  frisaient  rafle.  Lousteau  n'en  prenait 
pas  moins  des  cabridets,  n'en  dépensait  pas  moins  une  centaine  de 
francs  en  déjeuners;  il  fumait  pour  trente  francs  de  cigares,  et  ne 
savait  refuser  ni  on  dîner,  ni  une  robe  à  ses  maîtresses  de  hasard, 
n  anticipait  alors  si  bien  sur  le  produit  toujours  incertain  des 
mois  suivants ,  qu'il  ne  pouvait  pas  plus  se  voir  cent  francs  sur  sa 
cheminée ,  en  gagnant  sept  à  huit  cents  francs  par  mois,  que  quand 
B  en  gagnait  à  peine  deux  cents  en  1822. 

Fatigué  parfois  de  ces  tournoiements  de  la  vie  littéraire,  ennuyé 
iu  plaisir  comme  l'est  une  courtisane,  Lousteau  quittait  le  courant, 
Is'aneyait  parfois  sur  le  penchant  de  h  berge,  et  disait  à  certains  de 
ses  intimes,  à  Nathan,  à  Bixiou ,  tout  en  fumant  im  cigare  au  fond 
de  aoD  jardinet,  devant  on  gazon  toujours  vert ,  grand  conmie  ime 
table  à  manger  :  —  Gomment  finirons-  nous  ?  Les  cheveux  blancs 
font  leurs  sommations  respectueuses  L*. 


tSS  IL   LITBB, 

—  Bth  I  non  n 

per  de  notre  nuriige,  aotut  qw  bom  Bit  oroipnt  d'us  ikMB 
oa  d'na  HTTe,  disnt  Natbu. 

■— Et  FtorineT  r^nodih  Bixioa. 

_  Noos  iTODi  tou  une  FkriH,  didt  Étfane  «n  jalnt  mi 
bootdecigirenrlegtaoaetpeDnntlaHdiaM  SAobIl 

Hadime  Scbonti  éuit  une  femme  aaan  JoUe  pour  ponroir  ven- 
dfc  très-cber  rmofriut  de  h  beinté ,  tout  en  ea  oooatmat  ta 
nne  propriété  k  Lootle»,  soaimide  oœnr.  GooinM  tonUica 
femnwB  qui ,  da  nom  de  l'égjin  aniom*  de  UqMlIe  élm  m  net 
gmipAea,  oat  été  nommAes  Lonttes,  die  denieiinit  me  FUcfaiv, 
h  deoT  pn  de  Lonatees.  Cette  Lorette  troanit  nae  JniiÎMwii  f*- 
moDr-pt^ire  à  nu^oer  ses  amies  en  fe  diniit  «mée  par  ao  boane 
d'eapriL  Ces  détails  sar  ta  vie  el  les  finuGes  de  Lovtcu  eMl  ei- 
ceMsires;  car  cette  pénurie  et  cetteensteneedeBohCinKBiqnk 
knepuisico  était  iodi^ensible,  dénient  cracUemeat  inHaer  nr 
riTeoir  de  Dinab. 

Ceux  i  qni  la  Bohême  de  Paris  est  connoe  comprendront  atc« 
comment,  au  boatdeqninzejonra,  le  joDrnatiste,  re{doagé  dans loo' 
milien  littéraire,  poavait  rire  de  sa  baronne,  entre  amis,  et  même  arec 
madame  Sdiontz.  Qnant  kceox  qui  trouveront  ces  procédés  iafama, 
il  est  i  peu  près  inutilede  leur  en  présenter  des  excuses  inadmissible. 

— Qu'as-to  fait  à  SancerreT  demanda  Bixion  ii  Loostean  quand 
ib  se  rencontrèrent. 

—  J'ai  rendu  seniice  k  trois  brtf es  pronncianx ,  un  Bcce- 
Tenrdes  contributions,  on  petit  cousin,  et  un  Procoienr  da 
Roi  qui  tournaient  depuis  dix  ans,  répondit-il,  autour  d'une  de  m 
cent  et  une  dixièmes  muses  qui  ornent  les  départements ,  sans  j 
|dus  toucher  qn'on  ne  touche  a  un  plat  monté  du  dessert,  jnsqo'l 
ce  qu'un  esprit  fort  y  donne  un  coup  de  couteau... 

—  Pauvre  garçon  I  disait  Bixion ,  je  disais  bien  que  tu  altais  i 
Sancerre  pour  y  mettre  loa  esprit  au  vert 

—  Ton  calembour  est  aussi  détestable  que  ma  muse  est  beUe, 
mon  cher,  répliqua  Loosteau.  Demande  k  Bianchon. 

—  Une  muse  et  un  poète ,  répondit  Bixion ,  Ion  aventnre  esl 
alors  un  traitement  bomoeopatbiqQ& 

Le  dixième  jour,  Lonsteaa  reçut  nnc  lettre  timbrée  de  Sancerrei 

—  Bien  !  bien  !  fit  Lonstean.  ■  Ami  chéri ,  idole  de  mon  cmr 
et  de  mon  ftme...  ■  Vingt  p^es  d'écriUire  t  une  par  jour  et  daléi 
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de  minuit  !  £lle  m'écrit  quand  elle  est  seule...  Pauvre  femme.  Ab  ! 
ah!  Poslscriptum.  «  Je  n*ose  te  demander  de  m'écrire  comme 
o  je  le  fais,  tous  les  jours;  mais  j*espère  avoir  de  mon  bien-aimédeux 
•  lignes  cbaque  semaine  pour  me  tranquilliser...  »  —  Quel  dom- 
mage de  brûler  cela!  c'est  crânement  écrit,  se  dit  Lousteau  qui  jeta 
les  dix  feuillets  au  feu  après  les  avoir  lus.  Cette  femme  est  née  pour 
(aire  de  la  copie. 

Lousteau  craignait  peu  madame  Schontz  de  laquelle  il  était  aimé 
pour  lui-même;  mais  il  avait  supplanté  Tun  de  ses  amis  dans  le 
cœur  d'une  marquise.  La  marquise,  femme  assez  libre  de  sa  |>cr- 
sonne,  venait  quelquefois  à  l'improviste  chez  lui,  le  soir,  en  fiacre, 
voilée,  et  se  permettait,  en  qualité  de  femmes  de  lettres,  de  fouiller 
dans  tous  les  tiroirs.  Huit  jours  après,  Lousteau,  qui  se  souvenait  à 
peine  de  Dinab,  fut  bouleversé  par  un  nouveau  paquet  de  San- 
cerre  :  huit  feuillets!  seize  pages!  Il  entendit  les  pas  d'une  femme, 
il  crut  à  quelque  visite  domiciliaire  de  la  marquise  et  jeta  ces  ra- 
vissantes et  délicieuses  preuves  d'amour  au  feu...  sans  les  lire  ! 

—  Une  lettre  de  femme  !  s'écria  madame  Schontz  en  entrant,  le 
papier,  la  cire  sentent  trop  boa.. 

—  Monsieur,  voici ,  dit  un  facteur  des  messageries  en  posant 
dans  l'antichambre  deux  énormissimes  bourriches.  Tout  est  payé. 
Yonlez-vous  signer  mon  registre?... 

—  Tout  est  payé!  s'écria  madame  Schontz.  Ça  ne  peut  venir 
que  de  Sancerre. 

—  Oui,  madame,  dit  le  facteur. 

—  Ta  dixième  muse  est  une  femme  de  haute  intelligence,  dit  la 
Lorette  en  défaisant  une  bourriche  pendant  que  Lousteau  signait, 
j'aime  une  Muse  qui  connaît  le  ménage  et  qui  fait  à  la  fois  des  pâtés 
d'encre  et  des  pâtés  de  gibier.  —  Oh!  les  belles  fleurs!...  s'écria- 
t-eile  en  découvrant  b  seconde  bourriche.  Mais  il  n'y  a  rieo  de  plus 
beau  dans  Paris!...  De  quoi?  de  quoi?  un  lièvre,  des  perdreaux, 
on  demi-chevreuiL  Nous  inviterons  tes  amis  et  nous  ferons  un  fa- 
meux dîner,  car  Athalie  possède  on  talent  particulier  pour  accom- 
moder le  chevreuil. 

Loosteao  répondit  à  Dinab;  mais  ao  lieu  de  répoudre  avec  son 
cœur,  il  fit  de  l'espriL  La  lettre  n'en  fut  que  plus  dangereuse, 
elle  ressemblait  à  une  lettre  de  Mirabeau  à  Sophie.  Le  style  des 
vnis  amants  est  limpide.  C'est  une  eau  pure  qui  laisse  voir  le  fond 
du  cœur  entre  deux  rives  ornées  des  riens  de  la  vie,  émaillées  de 
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ces  flenn  de  l'Ame  nées  chaque  jQOT  et  dÉM  k  ditin^ 
nais  poar  deux  êtres  seidement  kmâ  die  qii*iiiie  kun  ^mo/m 
peut  fidre  pliisir  an  tien  qoi  h  Ht,  esc*«Ue  I  eoqi  aArsoftiedah 
iSie  et  mm  dn  ccenr.  Hais  kt  •BiBiiies  y  seniic  loDJnn  prias» 
eOea  craieiit  alon  êti«  raniqiie  Morce  de  cet  esprit 

Ters  la  fin  du  flaeia  de  déeendiret  LoMeao  ne  larilphaiea 
kttrea  de  Dioah  qui  a'accoiDiilèrent  dans  un  tiroir  de  sa  conunoda 
toojems  oonrt,  sons  ses  cbenriBea  qn'elks  parfomaieBt  n  ad- 
teûrit  à  LoDSteao  l*iiii  de  cea  haaards  que  cea  Bohémiens  doiiett 
saiair  par  tons  aea  cbevanu  An  niUien  de  ce  moia,  madame  Schooti, 
qni  a'intéreaaait  beaooonp  I  Lonateta.  le  fit  prier  de  pasaer  dm 
die  nn  matin  pour  aflBrire. 

—  Mendier»  ta  penx  te  marier,  loi  dil-dle. 

—  Souvent,  ma  chère,  henreuement  ! 

^  Quand  je  dis  te  marier,  cTeat  fidre  nn  bean  maifage.  Ta  n*n 
pas  de  préjogés,  on  n*a  pas  besotai  de  gaier  :  Toid  Falbire.  Une 
jeune  peraoone  a  commfe  une  faute,  et  h  mère  n*en  sait  pas  le 
premier  baiser.  Le  père  est  un  honnête  Notaire  plein  d'honneur,  il 
a  eu  la  sagesse  de  ne  rien  ébruiter.  H  veut  marier  sa  fille  en  quinze 
jours,  il  donne  une  dot  de  cent  dnquante  mille  francs,  car  il  a  trois 
autres  enfants;  mais!...  —  pas  bête  —  il  ajoute  un  supplément  de 
cent  mille  francs  de  la  main  à  la  main  pour  couvrir  le  déchet  H 
s'agit  d'une  vieille  famille  de  la  bourgeoisie  parisienne,  quartier  des 
Lombards... 

—  Eh  !  bien,  pourquoi  l'amant  n'épouse-t-il  pas? 

—  Mort 

—  Qud  roman  !  il  n'y  a  plus  que  rue  des  Lombards  où  les  dio- 
ses  se  passent  ainsi.. 

—  iMais  ne  vas-tu  pas  croire  qu'un  frère  jaloux  a  tué  le  séduc- 
teur?... Ce  jeune  homme  est  tout  bêtement  mort  d'une  pleurésie, 
attrapée  en  sortant  du  spectacle.  Premier  derc,  et  sans  un  liard, 
mon  homme  avait  séduit  la  fille  pour  avoir  l'Étude  :  en  voilà  une 
vengeance  du  ciel? 

—  D'où  sais -tu  cda? 

«^  De  Malaga,  le  Notaire  est  son  milord. 

—  Quoi,  c'est  Gardot,  le  fils  de  ce  petit  vieillard  à  queue  et  pou- 
dré, le  premier  ami  de  Florentme!... 

—  Précisément  Malaga,  dont  l'amant  est  un  petit  criquet  de 
munden  de  dii-huit  ans,  ne  peut  pas  en  conscience  k  marier 
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à  cet  âge-là  ;  elle  n'a  encore  aacane  raison  de  faii  en  Touloin 
D*aiUears  monsieur  Cardot  veut  on  homme  d'an  moîos  trente  ans» 
Ce  Notaire,  aelon  moi,  sera  très-flatté  d*a¥oir  poar  gendre  nue  ce* 
lébrilé.  Ainsi,  tâte-td,  mon  bonhomme?  Ta  payes  tes  dettes,  ta 
deviens  riche  de  dooze  mille  francs  de  rente,  et  ta  n'as  pas  l'en- 
Boi  de  te  rendre  père  :  en  Toilà,  des  avantages!  Après  tout,  tu 
épouses  une  veuve  consolable.  Il  y  a  cinquante  mille  livres  de  rente 
dans  la  maison,  outre  la  charge;  ta  ne  peux  donc  pas  avoir  un 
jour  moins  de  quinze  autres  mille  francs  de  rente,  et  ta  appartiens 
à  une  famille  qui,  politiquement,  se  trouve  dans  une  belle  position. 
Cardot  est  le  beau-frère  du  vieux  Camusot  le  Député  qui  est  resté 
si  longtemps  avec  Fanny  Beaupré. 

—  Oui,  dit  Lousteau,  Camusot  le  père  a  épousé  la  fille  afnée  à 
feu  le  petit  père  Cardot,  et  ils  faisaient  leurs  farces  ensemble. 

—  Eh!  bien,  reprit  madame  Schontz,  madame  Cardot,  la  Nota- 
resse,  est  ane  Chiffreville,  des  fobricants  de  produits  chimiques, 
l'aristocratie  d'aujourd'hui,  quoi?  des  Potasse!  Là  est  le  mauvais 
côté  :  tu  auras  une  terrible  belle-mère...  oh!  une  femme  à  tuer  sa 
fille  si  elle  b  savait  dans  l'état  où...  Cette  Cardot  est  dévote,  elle  a 
les  lèvres  comme  deux  faveurs  d'un  rose  passé.. .  Un  viveur  comme 
toi  ne  serait  jamais  accepté  par  cette  femme4à,  qui,  dans  une  bonne 
intention,  espionnerait  ton  ménage  de  garçon  et  sanrait  tout  ton 
passé;  mais  Cardot  fera,  dit-il,  usage  de  son  pouvoir  paternel  Le 
pauvre  bommme  sera  forcé  d'être  gracieux  pendant  quelques  jours 
pour  sa  femme,  une  femme  de  bois,  mon  cher;  Malaga,  qui  l'a  ren-* 
contrée,  l'a  nommée  une  brosse  de  pénitence.  Cardot  a  quarante 
ans,  il  sera  Maire  dans  son  arrondissement,  il  deviendra  peut-être 
Député.  Il  offre,  à  la  place  des  cent  mille  francs ,  de  donner  une 
jolie  maison,  rue  Saint-Lasare ,  entre  cour  et  jardin ,  qui  ne  lui  a 
coûté  que  soixante  mille  francs  à  la  débâcle  de  juillet;  il  te  la  ven- 
drait, histoire  de  te  fournir  l'occasion  d'aller  et  venir  chez  lui,  de 
voir  la  fille,  de  plaire  à  la  mère...  Cela  te  constituerait  un  avoir 
aux  yeux  de  madame  CardoL  Enfin,  ta  serais  comme  un  prince* 
dans  ce  petit  hôtel  Tu  te  feras  nommer,  par  le  crédit  de  Camusot, 
bibliothécaire  à  un  Ministère  oà  il  n'y  aura  pas  de  livres.  Eh  !  bien, 
si  tn  places  ton  argent  en  cautionnement  de  journal,  tu  auras  dii 
miUe  francs  de  rente,  tu  en  gagnes  ste,  ta  bibliothèque  t'en  don«« 
nera  quatre...  Trouve  mieux?  Tu  te  marierais  à  un  agneau  sans 
tache,  iLpoarraitse  changer  en  femme  légère  an  boat  dedeox  ans... 
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Que  l'arrive-t-il  ?  un  dividende  anticipé.  C'esl  la  mode  !  Si  tu  \nM  * 
m'en  croire,  il  faut  venir  dîner  demain  chez  Malaga.  Tu  y  verm  I 
ton  beau-père,  il  saura  l'indiscrétion,  censée  commise  par  IVIalap  | 
contre  latiuelle  il  ne  peut  pas  se  fâcher,  et  tu  le  domines  alun,  ! 
Quanta  la  femme...  Eh  t.. .  mais  sa  faute  te  laiiise  garçon... 

—  Ah  !  ton  langage  n'esl  pas  plus  hypocrite  qu'un  boulet  ds 

.'  —  Jftt'aiiin  pon  tei,wik  teM,  «  jentMoat.  ttl  Ua, 
^'»-ta  k  laterlàoonBBu  .UKM'Kidn'cacfac;  fl  a!y  s-iMi 
BiUcfair.  Cott  pik  m  tee,  k  Bamgt,  Bkl  hieB,  m  mM 

—  Ta«iiuiiiar<pi»Râaiu»^dit<t<aDMeM.     - 

_  poortoiœnir. 

.  LooitCÉDpMnbMMekéaBVkliDMrqBiieàae-lngMhlM 
•6  U  lu  diaak  ki  nîHn  ipli  l'oUiRHieM  kM  MMicr  :  MCHMMM 
misère,  la  paresse  de  Ma  imaginatioii ,  les  c^tcdx  fatum,  ta  h- 
tigae  morale  et  i^iysique,  enfin  quatre  pages  de  raisnis. 

—  Quant  ï  Dioah,  je  lui  enverrai  le  billet  de  faire  part,  k  dil4L 
Comme  dit  Biiiou,  je  n'ai  pas  mon  pareil  pour  siToir  couper  b 
qneueï  une  passion... 

liOustean,  qui  fit  d'abord  des  façons  avec  lui-mbne,  en  était  ar- 
rivé le  lendemain  I  craindre  que  ce  mariage  nunqnlt  Aa«  fut-il 
cbarmani  avec  le  Notaire. 

—  J'ai  connu ,  lui  dit-jl ,  monsieur  votre  pfere  cbes  FloreataCt 
je  devais  vous  connaître  cbes  mademoiselle  TiirqueL  Bon  chieo 
chasse  de  race.  11  était  très-bon  enfant  et  philosophe,  le  petit 
père  Cardot,  car  (vous  permeuez),  nous  l'appelions  ainsi  Dam 
ce  temps-U  Florine,  Florentine,  TnUia,  Coralie  et  Mariette  étaient 
comme  ks  cinq  doigts  de  la  main...  Il  y  a  de  c^  maiat«Hit 
quinze  ans.  Vous  comprenez  que  mes  folies  ne  sont  plus  k  faire... 
Dans  ce  tempe-li,  )e  plaisir  m'emportait,  j'ai  de  t'ambitioa  anjonr» 
d'hoî  ;  mais  nous  sommes  dans  une  époque  oiX  pour  parvenir  fl 
but  être  sans  dettes,  avoir  nne  fortune,  femme  et  eobnts.  Si  je 
paye  le  cens,  si  je  suis  pnqtriétaire  de  mon  journal  an  lien  d'ca 
Are  DU  rédacteur,  je  deviendrai  d^uté  totit  comme  Uut  d'antres! 

Maître  Cardoi  goAta  cette  profession  de  foL  Lousteaa  s'était  nui 
KHM  les  armes,  il  plut  an  Nouira,  qui,  cbooe  a»ei  bcile  k  «iaca- 
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Toir,  eut  plas  d'abandon  avec  un  homme  qui  avait  connu  les  secrets 
delà  viedesonpère,  qu*iln*en  aurait  eu  avectoutautre.  Lelendemaia 
Lonsteau  fut  présenté ,  comme  acquéreur  de  la  maison  rae  Saint- 
Lazare,  an  sein  de  la  famiUe  Gardot,  et  il  y  dina  trois  jours  après. 

Cardol  demeurait  dans  une  vieille  maison  auprès  de  la  place  du 
Châtelet  Tout  était  cossu  chez  lui.  L'Économie  y  mettait  les 
moindres  dorures  sous  des  gazes  vertes.  Les  meubles  étaient  cou- 
verts de  housses.  Si  Ton  n'éprouvait  aucune  inquiétude  sur  la 
fortune  de  la  maison  •  on  y  éprouvait  une  envie  de  bâiller  dès  la 
première  demi-heure.  L'ennui  siégeait  sur  tous  les  meubles.  Les 
draperies  pendaient  tristement.  La  salle  à  manger  ressemblait  à 
celle  d'Harpagon.  Lousteau  n'eût  pas  connu  Malaga  d'avance,  à  la 
seule  inspection  de  ce  ménage  il  aurait  deviné  que  l'existence  du 
Notaire  se  passait  sur  un  autre  théâtre.  Le  journaliste  aperçut  une 
grande  jeune  personne  blonde,  à  l'ceil  bleu,  timide  et  langoureux  â 
la  fois.  Il  plut  au  frère  aîné,  quatrième  clerc  de  l'Étude,  que  la 
gloire  littéraire  attirait  dans  ses  pièges,  et  qui  devait  être  le  succes- 
seur de  Gardot  La  sœur  cadette  avait  douze  ans.  Lousteau ,  capa- 
raçonné d'un  petit  air  jésuite,  fit  l'homme  religieux  et  monarchique 
avec  la  mère',  il  fut  sobre,  doucereux,  posé,  complimenteur. 

Vingt  jours  après  la  présentation,  au  quatrième  dîner,  Félicie  Car- 
dot,  qui  étudiait  Lousteau  du  coin  de  l'œil,  alla  lui  offrir  sa  tasse  de 
café  dans  une  embrasure  de  fenêtre  et  lui  dit  à  voix  basse,  les  lar- 
mes dans  les  yeux  :  —  Toute  ma  vie,  monsieur,  sera  employée  à 
vous  remercier  de  votre  dévouement  pour  ime  pauvre  fille... 

Lousteau  fut  ému,  tant  il  y  avait  de  choses  dans  le  regard,  dans 
l'accent,  dans  l'attitude.  —  Elle  ferait  le  bonheur  d'un  honnête 
homme,  se  dit-il  en  lui  pressant  la  main  pour  toute  réponse. 

Madame  Gardot  regardait  son  gendre  comme  un  homme  plein 
d'avenir  ;  mais ,  parmi  tontes  les  belles  qualités  qu'elle  lui  suppo- 
sait, elle  était  enchantée  de  sa  moralité.  Soufflé  parle  roué  Notaire, 
Etienne  avait  donné  sa  parole  de  n'avoir  ni  enfant  naturel  ni  aucune 
liaison  qui  pût  compromettre  l'avenir  de  la  chère  Félicie. 

—  Vous  pouvez  me  trouver  un  peu  exagérée,  disait  la  dévote  au 
journaliste  ;  mais  quand  on  donne  une  perle  comme  ma  Félicie  à  un 
homme,  on  doit  veiller  à  son  avenir.  Je  ne  suis  pas  de  ces  mères  qui 
sont  enchantées  de  se  débarrasser  de  leurs  filles.  Monsieur  Gardot  va 
de  l'avant,  il  presse  le  mariage  de  sa  fille,  il  le  voudrait  fait  Noos 
ne  dilérons  qu'en  ceci..  Quoiqu'avec  un  homme  comme  vous. 
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monneor,  im  Mttérateor  dont  k  jamawB  >  élè  piiwii<ii^  h  <é- 
inonlkatioii  ictiidle  par  fe  trafiBt  os  paiH0  ê^ 
moiii8,toii8foaBinoqiieriadeiiioi.  ii  je  omîtii  ma  lUkki  jbik 
fermée  Je  sali  Men  qoe  toos  n'êm  pMmiMmwl.  etfaiiertii 
bien  fldite  pour  ma  FéUde(oaci  ftit dh à fonile),  maiaâvoes 
a^n  de  cea  liaiaoïia.. .  Tenei,  unnaieiir,  ipoaa  ifei  eDteodn  prier 
de  madame  Regain,  la  femme  d*im  Notaiie  qui  a  en,  mallienreB- 
sement  pour  oolre  oorpa,  une  si  cmelle  cAébriii.  Madame  RoguiB 
est  Gée,  et  cda  depuis  1820,  afec  «i  baaquiar... 

-—  Ooi,  do  TiBet,  répondit  Étiemie  qui  ae  mordit  k  laigp  ca 
songeant  k  l'impmdence  a?ec  laqoelk  il  afonait  connaître  da  Tilet 

—  Eli!  bien,  monaieor,  si  toos  étiea  mère,  ne  trembkriei-voos 
pas  en  pensant  qoe  totre  Blk  peot  afoir  k  aort  de  madame  da 
TiUet?  A  son  âge,  et  née  de  GrandviUe,  afoir  poor  mût  ne 
femme  de  cinquante  ans  passéal...  J'aimerak  mien  feir  ma  Ile 
mome  que  de  la  donner  à  un  bonnne  qui  aurait  dea  relatioBs  aiec 
une  femme  mariée.. .  Une  grisette,  une  femme  de  théâtre  se  prea- 
neni  et  se  quittent I  Selon  moi,  ces  femmes-là  ne  sont  pas  dange- 
reuses, Tamour  est  un  état  pour  elles,  elles  ne  tioment  à  per- 
sonne, un  de  perdu,  deux  de  retrouvés  !.. .  Mais  une  femme  qoi  a 
manqué  à  ses  devmrs  doit  s'attacher  à  sa  faute,  die  n'est  excusable 
que  par  sa  constance,  si  jamais  un  pareil  crime  est  excusable!  C'est 
ainsi  du  moins  que  je  comprends  la  faute  d'une  femme  comme  il 
faut,  et  Toilà  ce  qui  la  rend  sî  redoutable... 

Au  lieu  de  chercher  le  sens  de  ces  paroles^  Etienne  en  plaisanta 
chez  Malaga,  où  il  se  rendit  avec  son  futur  beau-père  ;  car  le  Ko- 
taire  et  le  journaliste  étaient  au  mieux  ensemble. 

Lonstean  s'était  déjà  posé  devant,  ses  intimes  comme  un  bonuoe 
im|)ortant  :  sa  vie  allait  enfin  avoir  un  sens,  k  hasard  l'avait  choyé, 
il  devenait  sous  peu  de  jours  propriétaire  d'un  charmant  petit  hôtel 
rue  Saint-Lazare;  il  se  mariait,  il  épousait  une  femme  charmante, 
il  aurait  environ  vingt  mille  livres  de  rente  ;  il  pourrait  donner  cl^ 
rière  à  son  ambition  ;  il  était  aimé  de  la  jeune  personne,  il  appar- 
tenait à  plusieurs  familles  honorables...  Enfin,  il  voguait  à  pleines 
voiles  sur  le  lac  bleu  de  l'espérance. 

Madame  Cardot  avait  désiré  voir  les  gravures  de  611  filas,  un  de  cses 
livres  illustrés  que  la  librairie  française  entreprenait  alors,  et  Loos- 
teau  la  veille  en  avait  renais  les  premières  livraisons  à  madame  Cardot. 
La  Notaresse  avait  son  plan,  elk  n'empruntait  k  livre  que^r  le 
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rendre ,  elle  voulait  un  prétexte  de  tomber  à  Timproviste  chez  son 
gindre  futur.  A  l'aspect  de  ce  ménage  de  garçon,  que  son  mari  lui 
peignait  comme  charmant,  elle  en  saurait  plus,  disait-elle,  qu'on  ne 
lui  en  disait  sur  les  mœurs  de  Lousteau.  Sa  belle-sœur,  madame  Ca- 
musot,  à  qui  le  fatal  secret  était  caché,  s'effrayait  de  ce  mariage  pour 
sa  nièce.  Monsieur  Camusot,  Conseiller  à  la  Cour  royale,  fils  d'un 
premier  lit,  avait  dit  à  sa  belie*mère,  madame  Camusot,  sœur  de 
m  aitre  Cardot,  des  choses  peu  flatteuses  sur  le  compte  du  journaliste. 
Lousteau ,  cet  homme  si  spirituel ,  ne  trouva  rien  d'extraordinaire 
k  ce  que  la  femme  d'un  riche  Notaire  voulût  voir  un  volume  de 
quinze  francs  avant  de  l'acheter.  Jamais  l'homme  d'esprit  ne  se 
baisse  pour  examiner  les  bourgeois  qui  lui  échappent  à  la  faveur 
de  cette  inattention  ;  et ,  pendant  qu'il  se  moque  d'eux ,  ils  ont  le 
temps  de  le  garrotter. 

Dans  les  premiers  jours  de  janvier  1837 ,  madame  Cardot  et  sa 
fille  prirent  une  urbaine  et  vinrent,  rue  des  Martyrs,  rendre  les 
livraisons  du  Gil  Blas  au  futur  de  Félicie,  enchantées  toutes  deux 
de  voh*  l'appartement  de  Lousteau.  Ces  sortes  de  visites  domiciliai- 
res se  font  dans  les  vieilles  familles  bourgeoises.  Le  portier  d'Etienne 
ne  se  trouva  point;  mais  sa  fille,  en  apprenant  de  la  digne  bour- 
geoise qu'elle  parlait  à  la  belle-mère  et  à  la  future  de  monsieur 
Lousteau ,  leur  livra  d'autant  mieux  la  clef  de  l'appartement  que 
madame  Cardot  lui  mit  une  pièce  d'or  dans  la  main. 

n  était  alors  environ  midi,  l'heure  à  laquelle  le  journaliste  reve- 
nait de  déjeuner  du  Café  Anglais.  En  franchissant  l'espace  qui  se 
trouve  entre  Notre-Dame-de-Lorette  et  la  rue  des  Martyrs,  Lous- 
teau regarda  par  hasard  un  fiacre  qui  montait  par  la  rue  du  Fau- 
bourg-Montmartre, et  crut  avoir  une  vision  en  y  apercevant  la 
figure  de  Dinahl  II  resta  glacé  sur  ses  deux  jambes  en  trouvant  ef- 
fectivement sa  Mdine  à  la  portière. 

—  Que  viens-tu  faire  ici?  s'écria-t-il. 

Le  vous  n'éta^pas  possible  avec  une  femme  à  renvoyer. 

—  £hl  mon  amour,  s'écria-t-elle,  n'as-tu  donc  pas  lu  mes  let^ 
très?... 

—  Si,  répondit  Lousteau. 

—  Eh  I  bien  ? 

—  Eh!  bien! 

—  Ta  es  père,  répondit  la  femme  de  province. 

—  Bah  I  s*écria-t-il  sans  prendre  garde  à  la  barbarie  de  cette 
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excUnutioiL  Enfin,  w  dil-il  n  lai-meaM.il&iitlaïK^Hnrkb 

n  fit  tigiie  m  cocher  <le  s'arrêta-,  dnu  la  ouia  k  «■^T'yr  da 
U  Baudnye,  et  laitu  le  cocher  arec  la  Tokm  plelna  da  mallet,  m 
M  promettiDt  bien  de  reavofer  UUeb,  m  (Ut-4,  la  femme  ttwt* 
l>3[{ueu  d'oà  elle  venait 

—  HoosieDrI  moniieur!  cria  la  petite  Pamâa. 

l/eolant  ivait  de  l'inteUigeDce,  et  aaTah  qoe  trois  flemmef  m 
doîvent  pas  ae  rencontrer  dans  nn  imiartanMot  de  garçon. 

—  Bien  I  bien  I  fit  le  jtHinialiste  en  entnliunt  Dinib. 
Pemâa  crnt  alon  que  cette  fraune  tacoonne  était  dm  pareaie, 

eUeajoaUcqiendant: — la  cleïesthk  porte,  rotrebeUe-mèreyotl 
Dana  son  trooble,  et  en  s'entendant  dire  par  nudaote  de  h  Bau- 
dnye une  myriade  de  phrases,  Etienne  entendit  :  ma  mire  y  e$t, 
.  la  seule  circonstance  qTii,  pour  lai,  fflt  ponble,  et  il  entn.  La  ftitne 
et  la  belle-mère,  alors  dans  la  chambra  k  coucher,  ae  t^Mrentdans 
an  coin  en  voyant  l'entrée  d'Etienne  et  d'me  femme. 

—  Enfin,  mon  Etienne,  mou  ange,  je  sois  i  toi  ponr  la  <\c  s'é- 
cria pinah  en  loi  sautant  au  cou  et  l'étreignant  pendant  qo'il  metiiii 
la  clef  en  dedans.  La  vie  était  une  ^pnie  perpétuelle  ponr  moi  dans 
ce  château  d'Anz]',  je  n'y  tenais  plus,  et,  le  jour  oà  il  a  falln  dé- 
clarer ce  qui  fait  mon  bonheur,  eh  !  bien ,  je  ne  m'en  sois  jamià 
seaii  la  force,  Je  t'amène  ta  femme  et  ton  eulaut  !  Oh!  nepasm'é- 
criret  me  laisser  deux  mois  sans  nouvelles!... 

—  Mais,  Dlnaht  lu  me  mets  dans  an  embarras... 

—  M'aimes-tnT... 

—  Comment  ne  t'aimerais-je  pasi...  Mab  ne  valait-i)  pas  mieui 
resicr  à  Sancerre...  Je  suis  id  dans  la  plus  profonde  misëre,  etj'ii 
peur  de  te  ta  faire  partager... 

—  Ta  misère  sera  le  pandis  pour  mol  Je  venx  vivre  ici,  sans  ja- 
mais en  sortir... 

—  Mon  Dieu,  c'est  joli  en  paroles,  mais...     • 

Dinah  s'assit  et  fondit  en  lannes  en  entendant  cette  phrase  dite 
avec  brusquerie.  Lousteau  ne  pot  résister  k  cette  eiplosion,  il  sem 
la  baronne  dans  ses  bras,  et  l'embrassa. 

—  Ne  pleure  pas,  Didine  î  s'écria-t-iL 

En  lichant  cette  phrase,  le  feuilletoniste  aperçut  dans  ïa  ^act  le 
rantùme  de  madame  Cardot,  qui,  du  fond  de  la  cbanwre ,  le  »■ 
gardât. 
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—  AUoiui,  Oidioe,  va  toi-même  avec  Paméla  voir  à  déballer 
tes  malles,  lui  dit-il  à  l'oreille.  Ya,  ne  pleore  pas,  nous  serons 
faeoreox. 

n  h  conduisit  jusqu'à  la  porte,  et  revint  vers  la  notaresse  pour 
conjurer  l'orage. 

—  Monsieur,  lui  dit  madame  Gardot,  je  m'applaudis  d'avoir 
voulu  voir  par  moi-même  le  ménage  de  celui  qui  devait  être  mon 
gendre/ Dût  ma  Félicie  en  mourir,  elle  ne  sera  pas  la  femme  d'un 
bommc  tel  que  vous.  Vous  vous  devez  au  bonheur  de  votre  Didine, 
monsieur. 

Et  la  dévote  sortit  en  emmenant  Félicie  qui  pleurait  aussi,  car  Fé- 
licie s'était  babituéeà  Lousteau.  L'affreuse  madame  Gardot  remonta 
dans  son  urbaine  en  r^ardant  avec  une  insolente  fixité  la  pauvre 
Dinah,  qui  sentait  encore  dans  son  coeur  le  coup  de  poignard  du  : 
Ctsi  joli  en  paroles;  mab  qui,  semblable  à  toutes  les  femmes 
aimantes,  croyait  néanmoins  au  :  —  Ne  pleure  pas,  Didine! 

Lousteau,  qui  ne  manquait  pas  de  cette  espèce  de  résolution  que 
donnent  les  hasards  d'une  vie  agitée,  se  dit  :  —  Didine  a  de  la  no- 
blesse, une  fois  prévenue  de  mon  mariage,  clic  s'immolera  à  mon 
avenir,  et  je  sais  comment  m'y  prendre  pour  l'en  instruire. 

Enchanté  de  trouver  une  ruse  dont  le  succès  lui  parut  certain, 
il  se  mit  à  danser  sur  un  air  connu  :  —  Larifla!  fla,  fla!  Puis,  une 
fois  Didine  emballée,  reprit-il  en  se  parlant  à  lui-même,  j'irai  faire 
une  visite  cft  un  romau  à  maman  Gardot  :  j'aurai  séduit  sa  Félicie 
à  Saiut-Eustache...  Félicie,  coupable  par  amour,  porte  dans  son 
sein  le  gage  de  notre  bonheur,  et...  larifla,  fla,  fla  !...  le  père  ne 
peut  pas  me  démentir,  fla,  fla...  ni  la  fille...  larifla!  Ergà  le  no- 
taire, sa  femme  et  sa  fille  sont  enfoncés,  larifla,  fla,  fla  !... 

A  son  grand  étonnemeut,  Dinah  surprit  Etienne  dansant  une 
danse  prohibée. 

—  Ton  arrivée  et  notre  bonheur  me  rendent  ivre  de  joie!...  lui 
dit-il  en  lui  expliquant  ainsi  ce  mouvement  de  folie. 

—  Et  moi  qui  ne  me  croyais  plus  aimée!...  s'écria  la  pauvre 
femme  en  lâchant  le  sac  de  nuit  qu'elle  apportait  et  pleurant  de 
plaisir  sur  le  fauteuil  où  elle  se  laissa  tomber. 

—  Emménage-toi ,  mon  ange,  dit  Etienne  en  riant  sous  cape, 
l'ai  deux  mots  à  écrire  afin  de  me  dégager  d'une  partie  de  garçon, 
i:ar  je  veux  être  tout  à  toi.  Gommande,  lu  es  ici  chez  toi. 

COM.  UUM.  T.  VI.  SU 


J 
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Éttane  •^ciivii  a  Biiiou. 

■  Mon  cher,  ma  baronne  me  loinbc  sut  \es  bras,  et  t S  me 

■  manquer  mon  mariage  si  nous  ne  nieltoits  pas  en  scène  une  éff 

•  ram  ka  plus  connues  des  mille  et  un  vaudevilles  ùa  Gj'mnuc 
>  Donc ,  jft  compie  sur  loi ,  pour  venir,  en  vieillard  de  ^luliére, 

•  (TNider  tou  uet  eu  L^andre  !>iir  sa  sottise,  pendant  que  la  dixièmo 

■  Hnae  ta-a  cachée  dans  ma  chambre  ;  il  s'agit  de  la  prendra'  |ur 
t  les  Kaliments ,  frappe  fort ,  soiii  méchant ,  blessc-la.  Quatit  i 

■  SMi,  ta  Compreud.s,  j'exprime  un  déTouemcnt  aveu^  Tieos  » 

■  m  pem,  i  sept  benres. 

«Ttwlllqi, 
•  B.  tomnaa..m 

Une  fois  ceuc  lettn  anojée  pir  oa  oommisBioaBain  i  rbooMB 
àe  Paris qni  se  pUisùt  leptns  k  ces  nillenes  qoefes  vtitfEscat 
BomméCB  det  charges,  Loosten  pmt  ei^nw6  d'rasufler  cks 
loi  la  Hnse  de  Sancerre;  il  s'oec^n  de  l'emmiB^emeiit  de  nos 
les  effets  qu'elle  avait  apportés,  il  la  mit  aa  fait  des  eti«B  et  d«s 
diDscs  du  l(^  avec  une  boone  foi  si  parfaite,  avec  an  plaisir  qd 
débordait  si  bien  en  paroles  et  ea  caresses,  que  [Hnab  pat  se  croire 
la  femme  du  monde  la  plus  aimée.  Cet  a^Hnement  où  les  moin- 
dres choses  portaient  le  cachet  de  la  mode  toi  plaisait  beancoop 
plus  que  son  ch&tean  d'Aniy.  Paméla  Migeon,  cette  ioteltigente 
petite  fille  de  quatorze  ads,  fnt  questionnée  par  le  joamaliste  i  ceas 
fin  de  savoir  si  elle  voulait  devenir  la  femme  de  chambre  de  l'im- 
posanie  baronne.  Paméla  ravie  entra  sur-le-champ  ea  fonctions  en 
allant  commander  le  dtner  cbei  un  nMaaratenr  du  boolevard.  Di- 
nah  comprit  alors  qnel  était  le  dénOment  caché  sons  le  luxe  parement 
extérieur  de  ce  ménage  de  garçon  en  n'y  voyant  ancan  des  usten-  ' 
ailes  nécessaires  k  la  vie.  Toat  en  {ffenant  possesûon  des  armoires, 
des  commodes,  elle  forma  les  plus  doux  projets,  elle  chai^nait  ks 
mœurs  de  Lonstean,  elle  le  rendrait  casanier,  die  lui  complétenii 
son  bien-être  an  logis.  La  nonveaiué  de  sa  positioa  en  cachait  te  mal- 
henr  b  Dinah,  qui  voyait  dans  un  motod  amour  l'absolatioa  de  si 
bote,  et  qui  ne  pwtait  pas  encore  les  yeux  au  deU  de  cet  appaite- 
meuL  Paméla,  dont  l'intelligence  était  égale  à  celle  d'une  loretie, 
alla  droit  chez  madame  Scbontx  lui  demander  de  l'argenterie  en  lui 
lacontant  ce  qui  venait  d'arriver  k  LoosieuL  Après  avoir  tout  nM 
ches  elle  k  la  disposition  de  Paœèla,  madame  Scbontx  courut  cbtt 
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Malaga,  son  amie  intime,  afin  de  prévenir  Gardot  du  malhenr  ad- 
venu à  son  fntnr  gendre. 

Sans  inquiétude  sur  la  crise  qui  affectait  son  mariage,  le  journa- 
liste fut  de  plus  en  plus  charmant  pour  la  femme  de  province.  Le 
dîner  occasionna  ces  délicieux  enfantillages  des  amants  devenus 
ItSres  et  heureux  d*être  enfin  à  eux-mêmes.  Le  café  pris,  au  mo- 
ment où  Lousteau  tenait  sa  Dinah  sur  ses  genoux  devant  le  feu» 
Paméla  se  montra  tout  effiarée. 

—  Voici  monsieur  Bixiou!  que  faut-3  lui  dire?  demanda-t-ede, 

—  Entre  dans  la  chambre,  dit  le  journaliste  à  sa  maîtresse,  je 
1  *aurai  bientôt  renvoyé,  c'est  un  de  mes  pins  intimes  amis,  à  qui 
d'ailleurs  il  faut  avouer  mon  nouveau  genre  de  vie. 

—  Oh  !  oh!  deux  couverts  et  un  chapeau  de  velours  gros-bleu  ! 
s'écria  le  compère...  je  m*en  vais...  Voilà  ce  que  c'est  de  se 
marier,  on  fait  ses  adieux.  Comme  on  se  trouve  riche  quand  on 
déménage,  hein? 

—  Est-ce  que  je  me  marie?  dit  Lousteau. 

—  Comment!  tu  ne  te  maries  plus,  à  présent?  s*écria  Bixiou. 

—  Non! 

—  Non!  Âh!  çà,  que  t'arrive-t-îl,  ferais-tu  par  hasard  des  sot- 
tises? Quoi!...  toi  qui,  par  une  bénédiction  du  ciel,  as  trouvé  vingt 
mille  francs  de  rente,  un  hôtel,  une  femme  appartenant  aux  pre-^ 
mières  familles  de  la  haute  bourgeoisie,  enfin  une  femme  de  la  rue 
des  Lombards... 

—  Assez,  assez,  Bixiou,  tout  est  fini,  va-t*en! 

—  M'en  aller  !  j'ai  les  droits  de  l'amitié,  j'en  abuse.  Que  t'est-il 
arrivé? 

—  n  m'est  arrivé  cette  dame  de  Sancerre,  elle  est  mère,  et  nous 
aUons  vivre  ensemble,  heureux  le  reste  de  nos  jours...  Tu  saurais 
cela  demain,  autant  te  l'apprendre  aujourd'hui. 

—  Beaucoup  de  tuyaux  de  cheminée  qui  me  tombent  sur  la  tête, 
comme  dit  ÀmaL  Mais  si  cette  femme  t'aime  pour  toi,  mon  cher« 
elle  s'en  retournera  d'où  elle  vient.  Est-ce  qu'une  femme  de  pro- 
vince a  jamais  pu  avoir  le  pied  marin  à  Paris?  elle  te  fera  souffrir 
dans  tous  tes  amours-propres.  Oublies-tu  ce  qu'est  une  femme  de 
province?  mais  elle  a  le  bonheur  aussi  ennuyeux  que  le  m^heur, 
elle  déploie  autant  de  talent  à  éviter  la  grâce  que  la  Parisienne  ea 
met  à  l'inventer.  Écoute,  Lousteau?  que  la  passion  te  fasse  ou- 
blier en  quel  temps  nous  vivons,  je  le  conçois;  mais,  moi,  ton  ami, 
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je  n'ii  pas  de  baiideiD  mftbologiqae  aar  In  yen...  Ehl  Um, 
eumiaeta  posîtîoDl  Tn  roala,  depab  qoinieUH  dnak  mmdi 
Uuénûre,  to  n'es  pi»  jeuw,  ta  nurcbM  nr  ta  tigM,  taat  te  m 
mncbé  !.. .  Oui,  moa  boahomme,  to  bb  coaune  In  sunkii  de  Pâ- 
lit qai  pour  cacher  k»  iroiu  de  lean  Ih*  lei  reoiploîeiit  et  ta  M  la 
noUet  iDi  takHts  I  Enfin  la  plibaDterie  est  vieilkme.  Ta  pirae 
eit  pbn  coonoe  qn'oo  remède  aecret.. 

—  Je  te  dirai,  amtae  le  H^eat  ao  cardinal  Doboil  au»  de 
WupS  de  pied  comme  çal  s'écria  Lonslean  tout  m  riant 

—  Oh,  TÏeax  jeane  bomme,  répondit  Bizioa,  la  seas  le  fer  do 
l'opintear  k  la  plaie.  Ta  l'es  épniié,  n'est-ce  pasT  Eh  I  lûen,  dan 
lefradelajeanesse,  sons  la  pression  delà  misère,  qn'as-(n  gagnél 

'  Ta  n'n  pas  en  première  li^M  et  ta  n'as  pas  mille  francs  à  loi. 
Toitt  la  poiition  chUCrée.  Fourm-tn,  dans  le  déclin  de  tes  fixto. 
■oatenirpar  la  plnmenn  ménage,  quand  ta  femote,  si  eUentbw- 
néte,  n'aora  pas  les  ressonrces  d'nne  lorette  poor  extraire  un 
lAllet  de  mille  des  profondenrs  où  l'homme  le  garde?  Ta 
t'enfonces  dans  le  troisième  dessous  du  théâtre  social...  Ceci 
n'est  que  le  cAté  financier.  Voyons  le  cAtë  poUtique?  Nous  navi- 
guons dans  une  époque  e^ntiellemeot  bourgeoise,  où  l'honneur, 
la  vertu,  la  délicatesse,  le  talent,  le  savoir,  le  génie,  en  un  mol, 
consiste  i  payer  ses  billets,  ï  ne  rien  devoir  à  persiHine,  et  à  bica 
faire  ses  petites  affaires.  Soyez  rangé,  soyez  'décent,  ayez  femme  et 
enfant,  acquittez  vos  loyers  et  vos  coq  tri  butions,  montez  votre  garde, 
soyez  semblable  â  tous  les  fusiliers  de  votre  compagnie,  et  vous 
pouvez  prétendre  h  tout,  devenir  minbtre,  et  tu  as  des  chances, 
puisque  tu  n'es  pas  un  Montmorency  !  Tu  alla»  remplir  lontes  les 
conditions  voulues  pour  ùtn  un  homme  pt^tique,  tu  pouvais  bim 
toutes  les  saletés  exigées  pour  l'emploi,  même  jouer  la  médiocriii', 
tu  aurais  été  presque  nature.  Et,  pour  nue  femme  qui  te  planicn 
1),  au  terme  de  toutes  les  passions  étemelles,  dans  trois,  cinq  oa 
sept  ans,  après  avoir  consommé  tes  dernières  forces  intellectuelles 
et  physiques,  tu  tournes  le  dos  à  la  sainte  famille,  à  la  me  àa 
Lombards,  k  tout  un  avenir  politique,  ji  trente  mille  francs  de  r«ile, 
i  la  considération...  Est-ce  le  par  oiï  devait  finir  un  homme  qoi 
n'avait  plusd'iUusioasT...  Tu  ferais  pot-boaiHe  avec  uneactrkeqni 
te  rendrait  heureux,  voilï  ce  qui  s'appelle  une  question  decabitici; 
maisvivreavecunefemmemariéeT...  c'est  tirera  vue  snrlemalbeurl 
c'est  avaler  toutes  les  cooleuvres  du  vice  sans  en  avoir  les  plaisin... 
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—  Assez,  te  dis-je,  tout  finit  par  on  mot  :  j*aime  madame  de 
ÏJà  Bandraye  et  je  la  préfère  à  tontes  les  fortunes  du  monde,  h  toutes 
les  positions...  J'ai  pu  me  laisser  aller  à  une  bouffée  d'ambition... 
mais  tout  cède  au  bonheur  d'être  père. 

—  Ah!  tu  donnes  dans  la  paternité?  Mais, malheureux,  nous  ne 
sommes  les  pères  que  des  enfants  de  nos  femmes  légitimes  !  Qu'est-ce 
que  c'est  qu'un  moutard  qui  ne  porte  pas  notre  nom  ?  c'est  le  dernier 
chapitre  d'un  roman!  On  te  l'enlèvera,  ton  enfant!  Nous  avons  vu 
ce  sujet-15  dans  vingt  vaudevilles,  depuis  dix  ans...  La  Société^  mon 
cher,  pèsera  sur  vous,  tôt  ou  tard.  Relis  Adolphe?  Oh!  mon  Dieu! 
je  vous  vois,  quand  vous  vous  serez  bien  connus,  je  vous  vois  mal- 
heureux, triste-à-pattes,  sans  considération,  sans  fortune,  vous 
battant  comme  les  actionnaires  d'une  commandite  attrapés  par  leur 
gérant!  Votre  gérant,  à  vous,  c'est  le  bonheur. 

—  Pas  un  mot  de  plus,  Bixiou. 

—  Mais  je  commence  à  peine.  Écoute,  mon  cher.  On  a  beau- 
coup attaqué  le  mariage  depuis  quelque  temps  ;  mais,  5  part  son 
avantage  d'être  la  seule  manière  d'établir  les  successions,  comme 
il  offre  aux  jolis  garçons  sans  le  sol  un  moyen  de  faire  fortune 
en  deux  mois,  il  résiste  à  tous  ses  inconvénients!  Aussi,  n'y  a-t-ii 
pas  de  garçon  qui  ne  se  repente  tôt  ou  tard  d'avoir  manqué  par 
sa  faute  un  mariage  de  trente  mille  livres  de  rentes... 

—  Tu  ne  veux  donc  pas  me  comprendre!  s'écria  Lousteau  d'une 
▼oix  exaspérée,  va-t'en...  Elle  est  là... 

—  Pardon,  pourquoi  ne  pas  l'avoir  dit  plus  tôt.,  tu  es  ma- 
jeur.... et  elle  aussi,  fit-il  d'un  ton  plus  bas  mais  assez  haut  ce- 
pendant pour  être  entendu  de  Oinah.  Elle  te  fera  joliment  repentir 
de  son  bonheur... 

—  Si  c'est  une  folie,  je  veux  la  faire...  Adieu  ! 

—  Un  homme  à  la  mer!  cria  Bixiou. 

—  Que  le  diable  emporte  ces  amis  qui  se  croient  le  droit  de  vous 
chapitrer,  dit  Lousteau  en  ouvrant  la  porte  de  sa  chambre  où  il 
trouva  sur  un  fauteuil  madame  La  Baudraye  affaissée  étanchant  ses 
yeux  avec  un  mouchoir  brodé. 

—  Que  suis-je  venue  faire  ici?...  dit-elle.  Oh! mon  Dieu!  pour- 
quoi?... Etienne,  je  ne  suis  pas  si  femme  de  province  que  vous  le 
croyez...  Vous  vous  jouez  de  moi. 

—  Chère  ange,  répondit  Lousteau  qui  prit  Dinah  dans  ses  bras, 
b  foulera  du  faateiûl  et  l'amena  qoari  morte  dans  le  salon,  nous 
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—  TnreatenStiiMUdioe,  toucttSai  1b  1  celle  foctiiMCM- 
cHe  k  a  boa  mrcbtl  M  doù-je  pn  épMHer  une  grande  blonde 
doat  le  Des  eet  saogginoleat,  la  fiBe  d'so  bouîtc,  et  eodoKcr  dm 
JjKDe-mère  qpî  rendrait  des  poiott  k  nadame  Piédefer  ai  bk  di  _ 


raDéb  se  précipitk  daiu  le  ata»,  et  «int  £n  à  rociffle  d« 


.  LooKeaD  se  kva,  bon  Dûab  lor  le  dirai  et  aoctiL 

—  ToQtest  fini,  mon  twloB.  bn  dit , la  lontte.  GardotaeTeM 
pas  ae  broniller  arec  sa  femme  k  cane  d'an  geodrB.  lia  d£nte  a 
Jhit  âne  scène;.,  une  Bcëne  sieiIiRgl,^itfia,  le  premier  doc  ac- 
tuel, <]DÎ  était  second  premier  derc  depuis  deux  ans,  accepula 
fiJIe  et  l'Étude. 

—  Le  lâche!  s'écria  Lonsieau.  Comment,  en  deux  heures,  il  1 
pu  se  décider. 

—  lUou  Dieu,  c'est  bien  simple  Le  drôle,  qui  avait  les  secrets 
du  premier  clerc  défunt,  a  deviné  la  position  du  patron  eu  saisissant 
quelques  mois  de  la  querelle  avec  madame  CardoL  Le  notaire  compte 
sur  ton  boimeur  et  sur  ta  délicatesse,  car  tout  est  couvcnu.  1/ 
derc,  dont  la  conduite  est  excellente,  il  se  donnait  le  genre  d'alkr 
à  la  messe!  un  petit  faypocrile  fini,  quoil  plaît  à  la  noiarese 
Cardot  et  toi,  vous  resterez  amis.  11  va  devenir  directeur  d'une 
'compagnie  financière  immense,  il  pourra  te  rendre  serrice.  Ahl 
itD  te  réveilles  d'un  beau  râvel 

—  Je  perds  une  fortune,  une  femme,  et. . . 

—  Une  Qiaitresse,  dit  madame  Schontz  eit  souriant,  car  te  vuilï 
pins  que  marié,  tu  seras  embêtant,  tu  voudras  rentrer  chez  toi,  M 
n'auras  plus  rien  de  décousu,  ni  dans  tes  habits,  ni  dans  tes  aUa- 
res...  Laisse-la-moi  voir  par  le  trou  de  la  portel...  deouoda  la 
loretle.  Il  n'y  a  pas,  s'écria-t-elle,  de  plus  bel  animal  dans  le  dé- 
sert! tues  volél  C'est  d^ne,  c'est  sec,  c'est  pleurard,  il  lui  mu* 
que  le  turban  de  lady  Dudley. 

Et  la  lorette  se  saava. 

—  Qu'y  a-t-il  encore  T...  demanda  madaïae  de  la  Bandnje  1 
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Toreille  de  laqadle  aTaieot  retenti  le  froofrou  de  la  robe  de  soie  et 
les  marmnres  d*ane  Toix  de  femme. 

—  Il  y  a,  mon  ange,  s*écria  Loostean,  que  nous  sommes  indisso- 
lublement unis...  On  vient  de  m'apporter  une  réponse  verbale  à  la 
lettre  que  tu  ni*as  ?u  écrire  et  par  laquelle  je  rompais  mon  ma- 
riage... 

—  G*est  là  cette  partie  dont  ta  te  dégageais  ? 

—  Oui  î 

—  Oh  !  je  serai  plus  que  ta  femme,  je  te  donne  ma  vie,  je  veux 
être  ton  esclave!...  dit  la  pauvre  créature  abusée.  Je  ne  croyais  pas 
qu'il  me  fût  possible  de  t*aimer  davantage  !...  Je  ne  serai  donc  pas 
un  accident  dans  ta  vie,  je  serai  toute  ta  vie  ? 

—  Oui,  ma  belle,  ma  noble  Didine... 

—  Jure-moi ,  reprit-elle,  que  nous  ne  pourrons  être  séparés  que 
pir  ta  mort!... 

Lousteau  voulut  embellir  son  serment  de  ses  plus  séduisantes 
chatteries.  Voici  pourquoi. 

De  la  porte  de  son  appartement  où  il  avait  reçu  le  baiser  d*adieu 
de  la  lorette  à  celle  du  salon  où  gisait  la  Muse  étourdie  de  tant  de 
chocs  successifs,  Lonsteau  s*était  rappelé  l'état  précaire  du  petit 
La  Baudraye,  sa  fortune,  et  ce  mot  de  Biancbon  sur  Dinah  :  —  Ce 
sera  une  riche  veuve  !  Et  il  se  dit  en  lui-même  :  —  J*aime  mieux 
cent  fois  madame  de  I^  Baudraye  que  Félicie  pour  femme  ! 

Aussi  son  parti  fut-il  promptement  pris  :  il  décida  de  jouer  l'a* 
mour  avec  une  admirable  perfection ,  et  son  lâche  calcul ,  sa  vio- 
knte  passion  eurent  de  fâcheux  résultata  En  effet ,  pendant  son 
voyage  de  Saucerre  à  Paris ,  madame  de  La  Baudraye  avait  médité 
de  vivre  dans  un  appartement  à  elle,  à  deux  pas  de  Lousteau  ;  mais 
les  preuves  d*amour  que  son  amant  venait  de  lui  donner  en  renon- 
çant à  ce  bel  avenir,  et  surtout  le  bonheur  si  complet  des  premiers 
jours  de  ce  mariage  illégal  Tempéchèrent  de  parier  de  cette  sépara- 
tion. Le  lendemain  devait  être  et  fut  une  fête  au  milieu  de  laquelle 

• 

one  pareille  proposition  faite  à  son  ange  eût  produit  la  plus  hor-  ' 
rible  discordance.  De  son  côté  Lousteau,  qui  voulait  tenir  Dinah 
dans  sa  dépendance ,  la  maintint  dans  une  ivresse  continuelle ,  à  / 
coups  de  fêtes.  Ces  événements  empêchèrent  donc  ces  deux  êtres 
si  spirituels  d'éviter  le  bourbier  où  ils  tombèrent,  celui  d'une  coha- 
bitation insensée  dont  malheureusement  tant  d'exemples  existent» 
à  Paris,  dans  le  monde  littéraire. 


pMBkn  est  soarde  et  mnetle  de  oiiwiiica. 

Cet  hher  fnt  donc,  k  Pam,  pour  maduoe  de  la  Baadnye,  WK 
n  que  le  mois  d'octobre  »ait  été  ponr  elle  k  Sancerte.  Ëtienae, 
pour  initier  sa  femme  k  h  vie  de  Fuis .  entrem^  cette  noareBe 
tane  de  mid  de  parties  de  qiectades  oâ  Dtnah  ne  voolot  aller  qu'a 
haignoiret.  An  débat ,  madame  de  La  Bandraye  garda  qac^ui 
ves(%es  de  m  pruderie  [Hwilidale,  elle  est  pcar  d'être  vne,  eb 
cadu  H»  boDbear.  Elle  disait  :  —  Monâenr  de  Clagar.  taanàem 
GraTÎer  mat  capables  de  me  snivre  !  Elle  craignait  Saocerre  \  Paik 
Lonstean,  drat  l'amoar-propre  était  excessif,  Gt  l'édncatioa  de  Dt- 
nah ,  il  b  coodnisit  chez  les  meUleaTes  faiseuses,  et  hn  montra  les 
jeanes  femmes  alws  ï  la  mode  en  les  lui  recomoundant  comme  des 
modâes  ft  Boirre.  Ansai  l'exlfrienr  proriocîal  de  madame  de  La 
Baud  raye  changea-t- il  prompte  ment  Lonstean,  rencontré  par  ses 
amis,  reçut  des  complimeots  sur  sa  coiiquâle.  Pendant  cette  saison 
Ëiienne  produisit  peu  de  litiérature,  et  s'endetta  considérabl<>mrat, 
quoique  la  fière  Dinah  eût  employé  toutes  ses  éconoiiiies  à  sa  toi- 
lette, et  crût  n'avoir  pas  causé  la  plus  légère  dépense  à  son  chéri. 
Au  bout  de  trois  mois,  Dinah  s'était  acclimatée,  elle  s'était  eoivrée 
de  masiqne  aux  Italiens,  elle  connaissait  les  répertoires  de  tons  les 
Ibéâires,  leurs  acteurs,  les  journaux  et  les  plaisanteries  dn  moment  ; 
elle  s'était  accoutumée  à  cette  vie  de  continuelles  émotions,  i  ce  cou- 
rant rapide  où  tout  s'oublie.  Elle  ne  tendait  plus  le  rao,  ne  mettait 
pins  le  oez  en  l'air,  comme  une  statue  de  l'ÉIonnemcni,  i  propcs 
des  continuelles  surprises  qoe  Paris  offre  aux  étrangers.  Elle  savaC 
respirer  l'air  de  ce  milieu  spirituel ,  animé ,  fécond ,  oit  les  gens 
d'pspril  se  sentent  dans  leur  élément  et  qu'ils  ne  peuvent  ^\» 
qDÏtler. 

Un  matin,  en  lisant  les  journaux  que  Lousteau  recevait  tons, 
deux  lignes  lui  rappelèrent  Sancerre  et  son  passé,  deoT  lignes  asi- 
quelles  elles  n'était  pas  étrangère  et  que  voici  : 

■  Monsieur  le  baron  de  Claguf,  Procurear  du  R(m  pris  le  Tii- 
bunal  de  Sancerre,  est  nommé  Substitut  du  Procurenr^niral  pris 
la  Cour  royale  de  Paris.  ■ 

—  Comme  il  t'aime,  ce  vertueni  m^istrat  1  dit  eu  souriant k 
jounialistie. 
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—  PauTre  homme!  répondit-elle.  Que  te  disais-je?  Il  me  suit 
Ed  ce  moment,  Etienne  et  Oinah  se  trouvaient  dans  la  phase  la 

plos  brillante  et  la  plus  complète  de  la  passion ,  à  cette  période  où 
Ton  8*est  habitué  parfaitement  Ton  à  Tautre,  et  où  néanmoins 
l'amour  conserve  de  la  saveur.  On  se  connaît,  mais  on  ne  s*est  pas 
encore  compris,  on  n*a  pas  repassé  dans  les  mêmes  plis  de  Tâmc, 
on  ne  s'est  pas  étudié  de  manière  à  savoir,  comme  plus  tard,  la  • 
pensée,  les  paroles,  le  geste  à  propos  des  plus  grands  comme  dos 
plus  petits  événements.  On  est  dans  renchantement,  il  n*y  a  pas  eu 
de  collision,  de  divergences  d'opinions,  de  regards  indifférents.  Les 
âmes  vont  à  tout  propos  du  même  côté.  Aussi,  Oinah  disait-elle  à 
Lousteau  de  ces  magiques  paroles  accompagnées  d*expressioris,  de 
ces  regards  plus  magiques  encore  que  toutes  les  femmes  trouvent 
alors. 

—  Tue-moi  quand  tu  ne  m*aimeras  plus.  —  Si  tu  ne  m'aimais 
plus,  je  crois  que  je  pourrais  te  tuer  et  me  tuer  après. 

A  ces  délicieuses  exagérations,  Lousteau  répondait  à  Dinah  : 
—  Toiit  ce  que  je  demande  à  Dieu,  c'est  de  te  voir  ma  constance. 
Ce  sera  toi  qui  m'abandonneras!... 

—  Mon  amour  est  absolu... 

—  Absolu,  répéta  Lousteau.  Voyons?  Je  suis  entraîné  dans  une 
partie  de  garçon,  je  retrouve  une  de  mes  anciennes  maîtresses,  elle 
se  naoque  de  moi;  par  vanité,  je  fais  l'homme  libre,  et  je  ne  ren- 
tre que  le  lendemain  matin  ici..  M'aimerais-tu  toujours? 

—  Une  femme  n'est  certaine  d'être  aimée  que  quand  elle  est 
préférée,  et  si  tu  me  revenais,  si...  oh  I  tu  me  fais  comprendre  le 
bonheur  de  pardonner  une  faute  à  celui  qu'on  adore... 

—  Eh!  bien,  je  suis  donc  aimé  pour  la  première  fois  de  ma  vie  ! 
s'écriait  Lousteau. 

—  Enfin,  tu  t'en  aperçois!  répondait-elle. 

Lousteau  proposa  d'écrire  une  lettre  où  chacun  d'eux  explique* 
riit  les  raisons  qui  l'obligeraient  à  finir  par  un  suicide  ;  et,  avec 
cette  lettre  en  sa  possession,  chacun  d'eux  pourrait  tuer  sans  dan- 
ger l'infidèle.  Malgré  leurs  paroles  échangées,  ni  l'un  ni  l'autre  ils 
n'écrivirent  leur  lettre. 

Heureux  pour  le  moment,  le  journaliste  se  promettait  de  bien 
tromper  Dinah  quand  il  en  serait  las,  et  de'tout  sacrifier  aux  exi- 
gences de  cette  tromperie.  Pour  lui,  madame  de  La  Baudraye  était 
tonte  une  fortune.  Néanmoins,  il  subit  un  joug.  En  se  mariant 
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aiosi,  madame  de  La  Baudraye  laissa  voir  et  la  noblesse  de  ses  pen- 
sées, et  cette  puissauce  que  dunue  le  rmpect  de  sni-mëtne.  Dani 
cette  iaiimilé  complète,  od  chacun  dépose  son  masque,  la  jerne 
femme  conserva  de  la  pudeur,  montra  sa  probité  virile  ei  cette  forte 
particulière  aux  ambitions  qui  faisait  ta  base  de  son  c^aclèrp.  Aosà 
Loiisteau  conçot-it  pour  elle  une  involontaire  estime,  bermae  IV 
rinsBB»,  iUiA  IM  élOnSi  npÉâMM  k  h  Flw  cftMMMe  h- 
nttoidk  poBMÎl «ke  •IBMMM,  A»  émmam-^mmmmàità; 
wahm»imimaiam,\miÊk^miméBi9mufik,  iiilini—ilie- 
tan»  loi  fniiUlMM  4e  gliliiiliiiii  m  ofrilï  tH*  fw  ta 
SchoMi  et  1«  IloriM  ■'«>«««  1*  iMr  4M  flW  M  Mfffito  «li- 


—  n  y  a  cfcei  OJMfc,  MmlÊÈÊm 
Ninon  et  d'une  Stafl. 

—  Uns  fewat  chex  qiri  l'M  «MM»  n»  UMHMiw  M  n  ai- 
itii  ot  bien  diagarNW,  ripemiùttmi^Êmr. 

Dm  lus  ngnaKvedmBneviâfe,  muiÊimtêt  KaBnAijc 
résolut  de  ne  pins  quitter  son  appartement  ;  mais  avast  de  s'y  ren- 
fermer, de  ne  plus  se  promener  que  dans  la  campagne,  eOe  voaht 
assister  à  la  première  représen  talion  d'na  drame  de  Nathan.  Cette  es- 
pèce de  solennité  litlérake  occupait  les  deux  mitte  perawines  qui  se 
croient  tout  Paris.  Dinah,  qui  n'avait  jamab  vu  de  première  nprt- 
sentation,  éprouvait  une  curiosité  bien  naturelle.  EUe  en  éliitf  il- 
leurs  arrivée!  un  tel  degré  d'affection  ponrLonsIeaa  qu'elle  segltK 
riGaitdesa  faute;  ellemettait  une  force  saavageèbenrter  le  monde, 
elle  voulait  le  regarder  en  face  sans  déUnmer  la  tête.  Elle  fit  om 
toilette  ravissante,  appropriée  à  son  air  sonSrant,  \  la  mabdÎTe 
morbidesse  de  sa  figure.  S<hi  teint  pâli  lui  donnait  nne  exptesioa 
distinguée,  et  ses  cheveux  noirs  en  bandeaux  faisaicM  otcon  n»- 
sortir  cette  pâleur.  Ses  yeux  gris  étincelants  semblaieot  pins  bean 
cernés  par  la  fatigue.  Mais  nne  horrible  souffrance  l'atteuduL  Par 
nn  hasard  assez  commun,  la  loge  donnée  an  journaliste,  anx  pre- 
mières, était  à  côté  de  celle  louée  par  Anna  Grossetéte.  Ces  deux 
amies  intimes  ne  se  saluèrent  pas,  et  ne  vodureot  se  recminaltiev 
l'une  ni  l'autre. 

Après  le  premier  acte,  Lousteau  quitta  sa  loge  et  y  laia»  Dnafa 
seule,  exposée  au  feu  de  tons  les  regards,  i  la  clarté  de  nms  la 
lorgnons,  tandis  que  la  baronne  de  Fontaine  ei  h  crantesK  Mirfi 
de  Vandcnese  *  venue  avec  Anna ,  reçn 
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lues  les  plus  distingués  do  grand  monde.  La  solitude  où  restait 
Dioah  fat  on  supplice  d'autant  plus  grand»  qu'elle  ne  sut  pas  se 
iaire  une  contenance  avec  sa  lorgnette  en  examinant  les  loges  ;  elle 
eut  beau  prendre  une  pose  noble  et  pensive,  laisser  son  regard  dans 
le  vide,  elle  se  sentait  trop  le  point  de  mire  de  tous  les  yeux  ;  elle  ne 
put  cacher  sa  préoccupation,  elle  fut  un  peu  provinciale,  elle  étala  sou 
luonchoir,  elle  fit  convuli«ivcment  des  gestes  qu'elle  s'était  interdits, 
Enfin,  dans  l'entr'acte  du  second  au  troisième  acte,  on  homme  se 
fit  oovrir  la  loge  de  Dinah  !  Alonsieur  de  Clagny  se  montra  respec- 
ta eox,  mais  triste. 

—  Je  suis  heureose  de  voos  voir  pour  vous  exprimer  tout  le 
plaisir  que  m'a  causé  votre  promotion,  dit-elle. 

—  Ëh  !  madame,  pour  qui  suis-je  venu  à  Paris?... 

—  Gomment?  dit-elle.  Serais-je  donc  pour  quelque  chose  dans 
votre  nomination? 

—  Pour  tout  i>ès  que  vous  n'avez  plus  habité  Sancerre,  Sancerre 
m'est  devenu  insupportable,  j'y  mourais... 

Dinah  tendit  la  main  au  Substitut. 

—  Voti-e  amitié  sincère  me  fait  du  bien,  dit-elle.  Je  suis  dans 
ane  situation  à  choyer  mes  vrais  amis,  maintenant  je  sais  quel  est 
leur  prix...  Je  croyais  avoir  perdu  votre  estime;  mais  le  témoignage 
qoe  voos  m'en  donnez  par  votre  visite  me  touche  plus  que  vos  dix 
ans  d'attachement 

—  Vous  êtes  le  sujet  de  la  curiosité  de  toote  la  salle,  reprit  k 
Sobstitut.  Ah  !  chère,  était-ce  là  votre  rôle  ?  Ne  pouviez-vous  pas 

être  heureuse  et  rester  honorée  ? Je  viens  d'entendre  dire  que 

TOUS  êtes  la  maîtresse  de  monsieur  Etienne  Loosteao,  que  voos 
vivez  ensemble  maritalement  !...  Vous  avez  rompu  pour  toujours 
avec  la  Société,  même  pour  le  temps  où,  si  vous  épousiez  votre 
amant,  vous  auriez  besoin  de  cette  considération  que  vous  mépri- 
sez aujoord'hai...  Ne  devriez-vous  pas  être  chez  vous,  avec  votre 
mère  qui  vous  aime  assez  pour  vous  couvrir  de  son  égide  ;  au  moins 
les  apparences  seraient  gardées... 

—  J'ai  le  tort  d'être  ici,  répondit -elle,  voitii  tout  J'ai  dit 
adieu  sans  retour  à  tous  les  avantages  que  le  monde  accorde  aux 
femmes  qui  savent  accommoder  leur  bonheur  avec  les  convenances. 
Mon  abnégation  est  si  complète  que  j'aurais  voala  tout  abattre  au- 
tour de  moi  pour  fanre  de  mon  amour  un  vaste  désert  plein  de 
Dieii*  de  fut,  ei  de  moi....  Nous  noos  sonunes  fait  l'on  à  l'aotro 
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trop  de  sacrifices  poor  ne  pas  êlie  onb;  miis  par  k  liOBle,  û  vm 
Yoafez,  mais  iodisaolableiiieot  suis...  Je  sois  heuraoee,  d  à  hn- 
rease  que  je  puis  toos  aimer  I  moB  aise,  eo  uni,  f«Nii  douer  ptai 
de  confiance  qoe  par  le  passé;  car  mainteBantflaiefnituiaaiiL.. 
Le  magisirat  fat  fraiooentgraad  et  oftoe  safaioNL  kc&Oêibdk- 
ratioD  où  ?ibndt  rime  de  Dioah,  il  r^ooditd'mi  îoa  de  Toiz  dé- 
durant  :  —  Je  Tondrais  aller  toos  foir  afin  dé  eamir  si  tooi 
êtes  aimée...  je  serais  tranquille,  TOtre  awenir  ne  ai*eliirayerait 
plus...  Votre  anûcompreodra-t^  la  graodeor  de  vos  ncrifices,  et 
T  a-t-il  de  la  reconoaissanGe  dans  son  amoorî... 

—  Yenei  me  des  Martyrs,  et  toos  Terrei! 

—  Ooi,  j'irai,  dit-iL  J'ai  déjà  passé  devant  la  porte  sans  oser 
tons  demander.  Vous  ne  coonaisseï  pas  encore  la  littérature,  re- 
prlt4L  Certes,  il  s*y  trouTe  de  glorieases  exceptions  ;  niais  ces  gras 
de  lettres  traînent  a?cc  enz  des  manz  inoob,  parmi  lesqueb  je 
compte  en  premttre  l^pM  la  publicité  qui  flétrit  tout!  Une  femme 
commet  une  faute  a?ec... 

—  Un  Procureur  du  Roi,  dit  la  luronne  en  souriant 

—  Eh!  bien,  après  une  rupture,  il  y  a  quelques  ressources, 
le  monde  n*a  rien  su  ;  maïs  avec  un  homme  plus  ou  moins  célè- 
bre, le  public  a  tout  appris.  Eh!  tenez...  quel  exemple  tous  cd 
avez  là,  sous  les  yeux.  Vous  êtes  dos  à  dos  avec  la  comtesse  Marie 
de  Yandenesse  qui  a  failli  faire  les  dernières  folies  pour  db 
homme  plus  célèbre  que  Lousteau,  pour  Nathan,  et  les  ¥oilà 
séparés  à  ne  pas  se  reconnaître...  Après  être  allée  au  bord  de 
Tabime,  la  comtesse  a  été  sauvée  on  ne  sait  comment,  elle  n'a 
quitté  ni  son  mari,  ni  sa' maison;  mais  comme  il  s'agissait  d'oo 
homme  célèbre,  on  a  parlé  d'elle  pendant  tout  on  hiver.  Sans 
la  grande  fortune,  le  graud  nom  et  la  position  de  son  mari, 
sans  l'habileté  de  la  conduite  de  cet  homme  d'État  qui  s*est  mon- 
tré, dit-on,  excellent  pour  sa  femme,  elle  eût  été  perdue  :  à  sa 
place,  toute  autre  femme  n'aurait  pu  rester  honorée  comme  elle 
l'est.. 

—  Comment  était  Sancerre  quand  vous  l'avez  quitté?  dit  ma- 
dame de  La  Baudraye  pour  changer  la  conversation. 

—  Monsieur  de  La  Baudraye  a  dit  que  votre  tardive  grossesse 
exigeait  que  vos  couches  se  fissent  à  Paris,  et  qu'il  avait  exigé  qoe 
vous  y  allassiez  pour  y  avoir  les  soins  des  princes  de  la  médecine, 
répondit  le  Substitut  en  devinant  bien  ce  que  Dinah  voulait  savoir. 
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Ainsi,  malgré  le  tapage  qa'a  fait  votre  départ,  jusqu'à  ce  soir  vous 
étiez  encore  dans  la  légalité. 

—  Ah  !  s*écria-t-elle,  monsieur  de  La  Baudraye  conserve  encore 
des  espérances  7 

•—  Votre  mari,  madame,a  fait  comme  toujours  :  il  a  calculé. 
Le  magistrat  quitta  la  loge  en  voyant  le  journaliste  y  entrer,  et  il 
Je  salua  dignement. 

—  Tu  as  plus  de  succès  que  la  pièc«,  dit  Etienne  à  Dinah. 

Ce  court  moment  de  triomphe  apporta  plus  de  joie  à  cette  femme 
qu*elle  n'en  avait  eu  pendant  toute  sa  vie  en  province  ;  mais,  en 
sortant  du  théâtre,  elle  était  pensive. 

—  Qu'as-tn,  ma  Didine?  demanda  LousteaiL 

—  Je  me  demande  comment  une  femme  peut  dompter  le  monde? 
Il  y  a  deux  manières  :  être  madame  de  Staël,  ou  posséder 

deux  cent  mille  francs  de  rentes  I 

'-^  La  Société,  dit-elle,  nous  tient  par  la  vanité,  par  l'envie  de 
paraître...  Bah!  nous  serons  philosophes I 

Cette  soirée  fut  le  dernier  éclair  de  l'aisance  trompeuse  où  ma- 
dame de  La  Baudraye  vivait  depuis  son  arrivée  à  Paris.  Trois 
jours  après,  elle  aperçut  des  nuages  sur  le  front  de  Lousteau  qui 
tournait  dans  son  jardinet  autour  du  gazon  en  fumant  un  cigare. 
Cette  femme,  à  qui  les  mœurs  du  petit  La  Baudraye  avaient  com- 
muniqué l'habitude  et  le  plaisir  de  ne  jamais  rien  devoir,  apprit  que 
son  ménage  était  sans  argent  en  présence  de  deux  termes  de  loyer, 
à  la  veille  enfin  d'un  commandement  !  Cette  réalité  de  la  vie  pa- 
risienne entra  dans  le  cœur  de  Dinali  comme  une  épine  ;  elle  se 
repentit  d'avoir  entraîné  Lousteau  dans  les  dissipations  de  l'amour. 
Il  est  si  difficile  de  passer  du  plaisir  au  travail  que  le  bonheur  a 
dévoré  plus  de  poésies  que  le  malheur  n'en  a  fait  jaillir  en  jets  lu- 
mineux. Heureuse  de  voir  Etienne  nonchalant,  fumant  un  cigare 
après  son  déjeuner,  la  figure  épanouie,  étendu  comme  un  lézard 
au  soleil,  jamais  Dinah  ne  se  sentit  le  courage  de  se  faire  Thuissier 
d'une  Revue.  Elle  inventa  d'engager,  par  l'entremise  du  sieur  Mi- 
geon,  père  de  Paméla,  le  peu  de  bijoux  qu'elle  possédait,  et  sur  les* 
quels  ma  tante^  car  elle  commençait  à  parler  la  langue  du  quar- 
tier, lui  prêta  neuf  cents  francs.  Elle  garda  trois  cents  francs  pour 
sa  layette,  pour  les  frais  de  ses  couches,  et  remit  joyeusement  la 
somme  due  à  Lousteau  qui  labourait  sillon  à  sillon ,  ou  si  voulet» 
ligne  à  ligne,  une  Nouvelle  pour  une  Revue. 


k'ii  IL     LIVRE,    SCÈXES   DE  LA   VIB   OB   nUlVlXCK. 

—  UoB  petit  chat,  toi  dit-tih.  ichèf  tt  Mww  Jti  tam  ikm  m 
ciifier  ï  la  néceanté,  polia  loait^,acnel(aflqit.i'aiinpHi 
Il  iliiiii .  ji  iiii  fiiiiii  II  liniinmiiaini  Ifnii  In  ■itoigr 

Depuis  quatre  mois,  Etienne  tneuit  Dinab  u  oft  Bkln  &er 
dans  un  cibioA  qn'oa  Uar  réKnaL  iM  Itnnm  de  utile  eS 
épsnraatée  en  qipraunt  qa'iûtamjànAômi  cttlnitpour 
le*  dernière  qiûnze  jours. 

—  Coauneat,  noos  faeTione  ds  m  kms  înaa  k  boatcBe!  «ne 
■oie  aonnuide  coûte  ceatioasl...  nn  petit  paiarâgtcaliiaBl... 
■'écria-t-elle  cd  lisant  la  noie  qoe  toi  tendit  le  joonulialc: 

—  Hais,  être  vdU  par  on  nManrate«r  on  par  ma  caÎMiière,  i 
y  ■  pea  de  différence  pour  nous  aolres,  dit  LoMlean. 

~  Tn  rnns  ooanne  on  prince  poor  le  prix  de  taa  itev. 

Après  avoir  obtenu  dn  propriétaire  nue  eoiràa  etdeax  chambra 
de  domestiques,  madame  de  La  Bindraye  tartrit  denz  mou  h  n  otn 
«1  Ini  demiDdant  ibi  liage  et  nn  prétde  mile  firaacL  Elle  le^ 
deox  malles  de  lin^,  de  l'argenterie,  deox  mille  franci  par  anec» 
■inière  honnâte  et  dévote  qne  sa  mère  lai  eoToydL 

Dix  jours  après  la  représcntalion  oà  ib  s'étaient  rencontrts, 
iDDnsiear  de  Cbgny  vint  Toir  madame  de  la  Baodraye  à  qnatre 
henres,  en  sortant  du  Palais,  et  il  la  trouia  brodant  on  pciit  boa- 
net  L'aspect  de  cette  femme  si  fiëre,  si  ambitieuse,  dont  l'espcit 
était  si  culiivë,  qui  trônait  si  bien  dans  le  château  d'Anzy,  desctn- 
dne  à  des  wios  de  ménage  et  cousant  pour  l'enfant  à  venir,  émoi  le 
pauvre  magistrat  qui  sortait  de  la  Cour  d'Assises.  En  voj  au  des  pi- 
qûres à  l'un  de  ces  doigts  tournés  en  fuseau  qu'il  avait  baisés,  i 
comprit  qtie  madame  de  La  Baudraye  ne  faisait  pas  de  cette  occnpa- 
tioD  un  jeu  de  l'amour  maternel.  Pendantcette  première  enLrevae,li 
magistrat  lut  dansl'ame  de  Dinah.  Cette  perspicacité  cfaei  on  homme 
épris  était  uo  effortsnrfaumain.  Il  devina  que  Didine  voulait  se  faiie 
le  bon  génie  du  journaliste,  le  mettre  dans  une  noUe  voie  ;  elk 
avait  conclu  des  difficnhés  de  la  vie  matérielle  i  quelque  désordre 
moral  Entre  deux  êtres  unis  par  nn  amour,  ai  vrai  d'une  pan  et  s 
bieu  joué  de  l'autre,  pins  d'une  confidence  s'était  échangée  en  qnabe 
mois.  Malgré  le  soin  avec  lequel  ËliRine  se  drapait,  ptos  d'me 
parole  avait  éclairé  Dinab  sur  les  aotécédents  de  ce  garçm  dont  b 
talent  fut  si  comprimé  par  la  misère,  si  perverti  par  le  maavài 
exemple,  ai  contrarié  par  des  difGcuhés  au-dessus  de  son  counge^ 
Il  grandira  dans  l'aisance,  s'élait-elle  dit.  Et  elle  voulait  Itn  donner 
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le  bonbeur,  la  sécarité  do  chez  soi ,  par  l'économie  et  par  l'ordre 
familiers  aox  gens  nés  en  province.  Dinah  devint  femme  de  ménage 
comme  elle  était  devenue  poète ,  par  an  élan  de  son  âme  vers  les 
sommets. 

—  Son  bonheor  sera  mon  absolution. 

Cette  parole,  arrachée  par  le  magistrat  à  madame  de  La  Ban- 
draye ,  expliquait  l'état  actuel  des  choses.  La  publicité  donnée  par 
Etienne  à  son  triomphe  le  jour  de  la  première  représentation  avait 
assez  mis  à  nu  aox  yeux  du  magistrat  les  intentions  du  journaliste. 
Pour  Etienne,  madame  de  La  Baudraye  était,  selon  une  expression 
anglaiK  »  une  assez  belle  plume  à  son  bonnet  Loin  de  goûter  les 
charmes  d'un  amour  mystérieux  et  timide ,  de  cacher  à  toute  la 
terre  un  si  grand  bonheur,  il  éprouvait  une  jouissance  de  parvenu 
à  se  parer  de  la  première  fenmie  comme  il  faut  qui  l'honorait 
de  son  amour.  Néanmoins  le  Substitut  fut  pendant  quelque  temps 
la  dupe  des  soins  que  tout  honune  prodigue  à  une  femme  dans  la 
situation  où  se  trouvait  madame  de  la  Baudraye  ;  et  que  Lousteau 
rendait  charmants  par  des  câlineries  partirnlièrès  aux  hommes, 
dont  les  manières  sont  nativement  agréables.  Il  y  a  des  hommes, 
en  effet,  qui  naissent  un  peu  singes ,  chez  qui  l'imitation  des  plus 
diarmantes  choses  du  sentiment  est  si  naturelle,  que  te  comédien 
ne  se  sent  plus,  et  les  dispositions  naturelles  du  Sancerrois  avaient 
été  très-développées  sur  le  théâtre  où  jusqu'alors  il  avait  vécu. 

Entre  le  mois  d'avril  et  le  mob  de  juillet,  moment  où  Dinah  devait 
accoucher,  elle  devina  pourquoi  Lousteau  n'avait  pas  vaincu  la 
misère  :  il  était  paresseux  et  manquait  de  volonté.  Certainement  le 
cerveau  n*obéit  qu'à  ses  propres  lois;  il  ne  reconnaît  ni  les  néces- 
sités de  la  vie,  ni  les  commandements  de  l'honneur.  On  ne  produit 
pas  une  belle  œuvre  parce  qu'une  femme  expire ,  ou  pour  payer 
des  dettes  déshonorantes,  ou  pour  nourrir  des  enfants.  Néanmoins 
il  n'existe  pas  de  grands  talents  sans  une  grande  volonté.  Ces  deux 
forces  jumeDes  sont  nécessaires  à  la  construction  de  l'immense 
édifice  d*nne  g^ire.  Les  hommes  d'élite  maintiennent  leur  cerveau 
dans  les  conditions  de  la  production,  comme  jadis  un  preux  avait  ses 
aimes  toujours  en  état  Ils  domptent  la  paresse,  ils  se  refusent  aux 
plaisirs  énervants ,  ou  n'y  cèdent  qu'avec  une  mesure  indiquée 
par  l'étendue  de  leurs  facultés  :  ainsi  s'expliquent  Scribe»  Rossini, 
"Walter  Scott,  Cuvier,  Voltaire,  Newton ,  Buffon ,  Bayle,  Bossuel , 
Leibnltz,  Lopede  Yéga,.  Galderon,  Boccace,  l'Arétin,  Aristole, 
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<oGd  tam  les  gens  qui  difertinent.  régntent  oo  cobUmm  b« 
époqiM.  L*  Tolooté  peot  et  dok  ttre  na  «iat  d'oipril  Um  |fa 
que  le  tdenL  Si  le  talent  a  aon  genm  dut  matiriiE^aâàam  eut 
tiTée,  le  vouloir  est  one  coaqnete ftite à UW  naoMtt iv iei i>* 
■u'Dcts,  sar  les  goâts  domptés,  nfoolés,  pir  les  bataids  «!(■(»■ 
tnves  Tuocna,  sur  les  difficaltés  de  «M  gBwe  hMkptBatm 
wanavatéA 

L'abus  do  cigare  atreteBÙt  la  pinen  de  LooMen.  Si  k  idK 
endort  le  chagrin,  U eagoordit infaiffiblemeiit  l'éaeiB^  Toatn 
qoe  le  c^re  éteignait  an  ptqwqne,  la  Criliqne  rarinihibit  tm  meni 
cbes  c«  guçOB  n  bcile  an  pbiiir.  La.Critiqae  est  foMAe  w  ai- 
tique  coouneje  Pour  et  le  Ontre  i  l'arocaL  A  œ  métier,  l'mpA 
se  laone,  l'iBlelligence  perd  sa  lucidité  rectïliBDe.  L'Éaïnn 
n'euMe  qse  par  des  parfii  prit.  Anan  doit-flo  dialii^Me»  den 
Critiques,  de  même  que,  dans  la  peintura,  od  reconnu  l'Ait 
et  le  Métier.  Gritiqaer  k  la  maniëre  de  U  phipait  des  fenile- 
tonistes  aclueb,  c'est  ezpriom  des  jngeoienis  teb  qnris  d'nw 
façon  plos  on  moins  spirituelle,  comme  nn  avocat  plaide  an  Pi- 
lais les  causes  les  plus  contradicluires.  Les  journalistes  bons  en- 
fants trouvent  toujours  un  thème  )  développer  dans  l'œavre  qn'3s 
analysent  Ainsi  fait,  ce  métier  convient  aux  esprits  paresseux,  an 
gens  dépourvus  de  la  facatté  sublime  d'imagioer,  ou  qui,  U  possé- 
daut.  n'ont  pas  le  courage  de  la  cultiver.  Toute  pièce  de  théitre,  toat 
livre  devient  sous  leurs  plumes  un  sujet  qui  ne  coûte  aucun  effort  i 
fearimaginatiun,  et  dont  le  compic-rendn  s'écrit,  on  moquearoDsé- 
rieoi,  au  gré  des  passions  dn  moinenL  Quant  au  jc^ment,  qnd 
qu'il  soit ,  il  est  toujours  justifiable  avec  l'esprit  français  qui  seprAe 
admirablement  an  Pour  et  au  Contre.  La  conscience  est  si  peu  con- 
sultée ,  ces  bravi  tiennent  bi  peu  à  leur  avis ,  qu'ils  vantent  dus 
un  foyer  de  théâtre  l'œuvre  qu'ils  déchirent  dans  leurs  articles.  On 
en  a  vu  passant,  an  besoin,  d'un  journal  à  un  autre  sans  preodie  la 
peine  d'objecter  que  les  opinions  dn  nouveau  feoUleton  doivent  Are 
diamétralement  opposées  i  celles  de  l'ancien.  Bien  plus,  madaiw  de 
La  Baudraye  sonriait  en  voyant  Caire  i  Loustean  ua  article  dans  b 
sens  légiiimiste  et  un  article  dans  le  sens  dynastique  sur  un  infine 
érénemeuL'  Elle  apf^ndissait  i  cette  maxime  dite  parlai  :  ■ — Koui 
sommesles  Avoués  de  l'opinion  publique!...  L'autre  Critique eti 
tonte  une  science,  elle  exige  une  comprëheusiou  complète  ^  on- 
vres,  une  vue  lucide  sur  les  tendances  d'une  époque ,  l'adopiiai 
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d*un  système,  une  foi  dans  certains  principes  ;  c'est-à-dire  une  ju- 
risprudence, un  rapport,  un  arrêt.  Ce  critique  devient  alors  le 
magistrat  des  idées,  le  censeur  de  son  temps,  il  exerce  un  sacer- 
doce; tandis  que  Fautre  est  un  acrobate  qui  fait  des  tours  pour 
gagner  sa  vie,  tant  qu'il  a  des  jambes.  Entre  Claude  Yignon  et 
Lousteau^  se  trouvait  la  distance  qui  sépare  le  Métier  de  l'Art 

Dinab,  dont  l'esprit  se  dérouilla  promptemcnt  et  dont  l'intelli- 
gence avait  de  la  portée,  eut  bientôt  jugé  littérairement  son  idole. 
Elle  rit  Lousteau  travaillant  au  dernier  moment,  sous  les  erigences 
les  plus  déshonorantes,  et  lâchant,  comme  disent  les  peintres  d'une 
cravre  où  manque  le  faire;  mais  elle  le  justifiait  en  se  disant  :  — 
C'est  un  poète!  tant  elle  avait  besoin  de  se  justifier  à  ses  propres 
yeux.  En  devinant  ce  secret  de  la  vie  littéraire  de  bien  des  gens, 
elle  devina  que  la  plume  de  Lousteau  ne  serait  jamais  une  res- 
source. L'amour  lui  fit  alors  entrepiendre  des  démarches  auxquel- 
les elle  ne  serait  jamais  descendue  pour  elle-même.  Elle  entama 
par  sa  mère  des  négociations  avec  son  mari  pour  en  obtenir  une 
pension,  mais  à  l'insu  de  Lousteau  dont  la  délicatesse  devait,  dans 
ses  idées,  être  ménagée. 

Quelques  jours  avant  la  fin  de  juillet,  Dinab  froissa  de  colère  la 
lettre  où  sa  mère  lui  rapportait  la  réponse  définitive  du  petit  La 
Baudraye. 

«  Madame  de  La  Baudraye  n'a  pas  besoin  de  pension  à  Paris 
»  quand  ellea  la  plus  belle  existence  du  monde  à  son  château  d' Anzy  : 
m  qu'elle  y  vienne!  » 

Lousteau  ramassa  la  lettre  et  la  lut 

—  Je  vous  vengerai,  dit-il  à  madame  de  La  Baudraye  de  ce  ton 
sinistre  qui  plait  tant  aux  femmes  quand  on  caresse  leurs  anti- 
pathies. 

Cinq  jours  après,  Bianchon  et  Duriau,  le  célèbre  accou- 
cheur, étaient  établis  chez  Lousteau  qui,  depuis  la  réponse  du 
petit  La  Baudraye,  étalait  son  bonheur  et  faisait  du  faste  à  pro- 
pos, de  l'accouchement  de  Dinah.  Monsieur  de  Clagny  et  ma- 
dame Piédefer,  arrivée  en  hâte,  étaient  les  parrain  et  marraine  de 
reniant  attendu,  car  le  prévoyant  magistrat  craignit  de  voir  com- 
mettre quelque  faute  grave  à  Lousteau.  Madame  de  La  Baudraye 
eut  im  garçon  à  faire  envie  aux  reines  qui  veulent  un  héritier  pré- 
somptif. Bianchon,  accompagné  de  monsieur  de  Clagny,  alla  faire 
Inscrire  cet  enfant  à  la  Mairie  comme  fils  de  monsieur  et  de  madame 

cou.    HUM.  T.  VL  Si 
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de  La  Bandraye,  à  rîDsa  d*£tieniie  qui,  de  Km  côté,  ocmak  I 
une  imprimerie  faire  composer  ce  biHet  : 

Madame  la  baronne  de  La  Baudraye  est  heureusemenê 
accouchée  d'un  garçon. 

Monsieur  Etienne  Lousteau  a.  1$  plaisir  de  voua  en 
faire  part. 

La  mère  et  l'enfant  se  portent  bien. 

Un  premier  enTd  de  soixante  billets  avait  été  lait  par  Uns- 
tean,  qoand  monsteor  de  Glagny,  qui  venait  savoir  des  noorel- 
ks  de  raccoochée,  aperçât  la  liste  des  personnes  de  Saocerre  k  qui 
Loostean  se  proposait  d  envoyer  ce  curieux  faillet  de  (aire  part, 
écrite  ao-deseous  des  soixante  Parisiens  qui  Tallaient  recevoir.  Le 
Sabstitot  saisit  la  liste  et  le  reste  des  bOlets,  il  les  montra  d*abordi 
madame  Piédeiier  en  lai  disant  de  ne  pas  souffrir  que  Lousteau  re- 
commençât celte  infâme  plaisanterie,  et  il  se  jeta  dans  un  cabriolet 
Le  dévoué  magistrat  commanda  chez  le  même  imprimeur  un  antre 
billet  ainsi  conçn  : 

Madame  la  ballonne  de  La  Baudraye  est  heureusement 
accouchée  d'un  garçon. 

Monsieur  le  baron  Melchior  de  La  Baudraye  a  l'honneur 
de  vous  en  faire  part. 

La  mère  et  Venfant  se  portent  bien. 

Après  avoir  fait  détruire  épreuves,  com|)ositlon,  tout  ce  qui  pou- 
vait allesler  rexistence  du  premier  billet,  monsieur  de  Clagnysemit 
en  course  pour  intercepter  les  billets  partis;  il  en  substitua  beaucoup 
chez  les  portiers,  il  obtint  la  restitution  d'une  trentaine  ;  enfin , 
après  trois  jours  de  courses,  il  n^cxistait  plus  qu*an  seul  billet  de 
faire  part,  celui  de  Nathan.  Le  Substitut  était  revenu  cinq  fois  chez 
cet  homme  célèbre  sans  pouvoir  le  rencontrer.  Quand,  après  avuir 
demandé  un  rendez-vous,  monsieur  de  Ciagny  fut  reçu,  Tanecdote 
du  billet  de  faire  part  avait  couru  dans  Paris;  les  uns  la  prenaient 
pour  une  de  ces  spirituelles  calomnies,  espèce  de  plaie  à  laquelle 
sont  sujettes  toutes  les  réputations,  même  les  éphémères;  les  antres 
affirmaient  avoir  lu  le  billet  et  l'avoir  rendu  à  un  ami  de  la  famille 
La  Baudraye  ;  beaucoup  de  gens  déblatéraient  contre  Timmoralité 
des  journalistes,  en  sorte  que  le  dernier  billet  existant  était  devena 
comme  une  curiosité.  Fiorine,  avec  qui  Nathan  vivait,  Tavait  mon- 
tré tiuibré  de  la  poste,  affranchi  par  la  poste,  et  portant  l'adresM 
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écrite  par  Etienne.  Aussi,  quand  le  Substitut  eut  parlé  du  billet  de 
faire  i^art,  Nathan  se  mit-il  à  sourire. 

—  Vous  rendre  ce  monument  d'étourderie  et  d*enfantillage  ?  s*é- 
cria-t-iL  Cet  autographe  est  une  de  ces  armes  dont  ne  doit  pas  se 
priver  un  athlète  dans  le  cirque.  Ce  billet  prouve  que  Lousteau 
manque  de  cœur,  de  bon  goût ,  de  digniié ,  qu*il  ne  connaît  ni  le 
monde,  ni  la  morale  publique,  qu*il  s*insulte  lui-même  quand  il  ne 
sait  plus  qui  insulter...  Il  n*y  a  que  le  fils  d*un  bourgeois  venu  de 
Sanccrre  pour  être  un  poète  et  qui  devient  le  bravo  de  la  pre- 
mière R|!vue  venue ,  qui  puisse  envoyer  un  pareil  billet  de  faire 
part!  Convenez-en?  ceci,  monsieur,  est  une  pièce  nécessaire  aux 
archives  de  notre  époque...  Aujourd'hui  Lousteau  me  caresse, 
demain  il  pourra  demander  ma  tête...  Ah!  pardon  de  celte  plai- 
santerie ,  je  ne  pensais  pas  que  vous  êtes  Substitut  J*ai  eu  dans 
le  cœur  une  passion  pour  une  grande  dame,  et  aussi  supé- 
rieure h  madame  de  La  Baudraye  que  votre  délicatesse^  à  vous, 
monsieur,  est  au-dessus  de  le  gaminerie  de  Lousteau  ;  mais  je  serais 
mort  avant  d'avoir  prononcé  son  nom...  Quelques  mois  de  ses  gen- 
tillesses et  de  minauderies  m'ont  coûté  cent  mille  francs  et  mon 
avenir  ;  mais  je  ne  les  trouve  pas  trop  chèrement  payés  !. . .  £t  je  ne 
me  suis  jamais  plaint!...  Que  les  femmes  trahissent  le  secret  de 
leur  passion ,  c'est  leur  dernière  offrande  à  l'amour  ;  mais  que  ce 
soit  nous...  il  faut  être  bien  Lousteau  pour  ça!  Non ,  pour  mille 
écus  je  ne  donnerais  pas  ce  papier. 

—  monsieur,  dit  enCn  le  magistrat  après  une  lotte  oratoire  d'une 
demi-heure,  j'ai  vu  à  ce  sujet  quinze  ou  seize  littérateurs,  et  vous 
seriez  le  seul  inaccessible  à  des  sentiments  d'honneur?...  Il  ne 
s'agit  pas  ici  d'Etienne  Lousteau,  mais  d'une  femme  et  d'un  enfant 
qui  l'un  et  l'autre  ignorent  le  tort  qu'on  leur  fait  dans  leur  fortune, 
dans  leur  avenir ,  dans  leur  honneur.  Qui  sait ,  monsieur ,  si  vous 
oc  serez  pas  obligé  de  demander  à  la  justice  quelque  bienveillance 
pour  un  ami,  pour  une  personne  à  l'honneur  de  laquelle  vous  tien- 
drez plus  qu'au  vôtre  ?  la  justice  pourra  se  souvenir  que  vous  avez 
été  impitoyable...  Un  homme  conune  vous  peut-il  hésiter?  dit  le 
u^agistrat. 

—  J'ai  voulu  vous  faire  sentir  tout  le  prix  de  mon  sacrifice,  ré-  • 
IHHidit  alors  Nathan  qui  livra  le  billet  en  pensant  a  a  position  du 
magistrat  et  acceptant  cette  espèce  de  marché. 

Quand  la  lottisedujoonudiste  eut  été  réparée,  monsieur  de  Cb- 
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gny  ?int  loi  faire  une  semonce  en  présence  de  madame  Piédefer: 
mais  il  trouva  Lousteau  très-irrité  dç  ces  démarches. 

—  Ce  que  je  faisais,  monsieur,  répondit  Etienne,  était  fait  avec 
intention..  Monsieur  de  La  Baudraye  a  soixante  mille  francs  de  ren- 
tes, et  refuse  une  pension  à  sa  femme  ;  je  voulais  loi  faire  sentir  que 
j'étais  le  maître  de  cet  enfant 

—  Eh  !  monsieur,  je  vous  ai  bien  deviné,  répondit  le  magistrat. 
Aussi  me  suis-je  empressé  de  recevoir  le  parrainage  do  petit  Mel* 
chior  •  il  est  inscrit  à  l'État-Civil  comme  ûls  du  baron  et  de  la  ba- 
ronne  de  La  Baudraye,  et,  si  vous  avez  des  entrailles  de  père,  vous 
devez  être  joyeux  de  savoir  cet  enfant  héritier  d'un  des  plus  beaux 
majorats  de  France. 

—  Eh  !  monsieur,  la  mère  doit-elle  mourir  de  faim  ? 

—  Soyez  tranquille,  monsieur,  dit  amèrement  le  magistrat  qoi 
avait  fait  sortir  du  cœur  de  Lousteau  l'expression  du  sentiment  dont 
la  preuve  était  depuis  si  long-temps  attendue,  je  me  charge  de  cette 
négociation  avec  monsieur  de  La  Baudraye. 

Et  monsieur  de  Clagny  sortit  la  mort  dans  le  cœur  :  Dinali,  sou 
idole,  était  aimée  par  intérêt!  N'ouvrirait-elle  pas  les  yeux  trop 
tard?  —  Pauvre  femme  !  se  disait  le  magistrat  eu  s'en  allant. 

Rendons-lui  cette  justice,  car  à  qui  la  rendrait-on  si  ce  n*esl  à 
un  Substitut?  il  aimait  trop  sincèrement  Dinah  pour  voir  dans  l'a- 
vilissemeut  de  cette  femme  un  moyen  d*en  triompher  un  jour,  il 
était  tout  compassion,  tout  dévouement  :  il  aimait. 

Les  soins  exigés  pour  la  nourriture  de  Tenfant ,  les  cris  de  l'en- 
fant, le  repos  nécessaire  à  la  mère  pendant  les  premiers  jours, 
la  présence  de  madame  Piédefer,  tout  conspirait  si  bien  con- 
tre les  travaux  littéraires ,  que  Lousteau  s'installa  dans  les  troL^ 
chambres  louées  au  premier  étage  pour  la  vieille  dévote,  h: 
journaliste  obligé  d'aller  aux  premières  représentations  sans  Di- 
nah ,  et  séparé  d'elle  la  plupart  du  temps ,  trouva  je  ne  sais  quel 
attrait  dans  l'exercice  de  sa  liberté.  Plus  d'une  fois  il  se  laissa  pren- 
dre sous  le  bras  et  entraîner  dans  une  joyeuse  partie.  Plus  d'une 
fois ,  il  se  retrouva  chez  la  lorette  d'un  ami  dans  le  milieu  de  b 
Bohême.  Il  revoyait  des  femmes  d'une  jeunesse  éclatante,  mises 
splendidement ,  et  à  qui  l'économie  apparaissait  comme  une  nés^a- 
tion  de  leur  jeunesse  et  de  leur  pouvoir.  Dinah ,  malgré  la  beauté 
merveilleuse  qu'elle  montra  dès  son  troisième  mois  de  nourriture. 
ne  pouvait  soutenir  la  comparaison  avi$%  fleurs  sitôt  fanées,  mais  si 
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belles  pendant  le  moment  où  elles  vivent  les  pieds  dans  Topulence. 
Néanmoins  la  vie  de  ménage  eut  de  grands  attraits  pour  Etienne. 
En  trois  mois,  la  mère  et  la  fille,  aidées  par  la  cuisinière  venue  de 
Sanccrre  et  par  la  petite  Paméla,  donnèrent  à  l'appartement  an  as- 
pect tout  nouveau.  Le  journaliste  y  trouva  son  déjeuner,  son  diner 
servis  avec  une  sorte  de  luxe.  Dinab,  belle  et  bien  mise,  avait  soin 
de  prévenir  les  goûts  de  son  cher  Etienne,  qui  se  sentit  le  roi  du  logis 
où  tout  jusqu'à  l'enfant  fut  subordonné,  pour  ainsi  dire,  à  son 
égoïsme.  La  tendresse  de  Dinab  éclatait  dans  les  plus  petites  choses, 
il  fut  donc  impossible  à  Lousteau  de  ne  pas  lui  continuer  les  char- 
mantes tromperies  de  sa  passion  feinte.  Cependant  Dinah  prévit 
dans  la  vie  extérieure  où  Lousteau  se  laissait  engager,  une  cause 
de  ruine  et  pour  son  amour  et  pour  le  ménage.  Après  dix  mois  de 
nourriture,  elle  sevra  son  fils,  remit  sa  mère  dans  l'appartement 
d'Etienne,  et  rétablit  cette  intimité  qui  lie  indissolublement  un 
honmie  à  uue  femme  quand  une  femme  est  aimante  et  spirituelle. 
Un  des  traits  les  plus  saillants  de  la  Nouvelle  due  à  Benjamin  Con- 
stant, et  l'une  des  explications  de  l'abandon  d'Ëllénore  est  ce  défaut 
d^iiitimité  journalière  ou  nocturne,  si  vous  voulez,  entre  elle  et 
Adolphe.  Chacun  des  deux  amants  a  son  chez  soi,  l'un  et  l'autre 
ont  obéi  au  monde,  ils  ont  gardé  les  apparences.  Ellénore,  périodi- 
quement quittée,  est  obligée  à  d'énormes  travaux  de  tendresse  pour 
chasser  les  pensées  de  liberté  qui  saisissent  Adolphe  au  dehors.  Le 
perpétuel  échange  des  regards  et  des  pensées  dans  la  vie  en  commun 
donne  de  telles  armes  aux  femmes  que,  pour  les  abandonner,  on 
homme  doit  objecter  des  raisons  majeures  qu'elles  ne  fournissent 
jamais  tant  qu'elles  aiment. 

Ce  fut  tout  une  nouvelle  période  et  pour  Etienne  et  pour  Dinah. 
Dmah  voulut  être  nécessaire,  elle  voulut  rendre  de  l'énei^gie  à 
cet  homme  dont  la  faiblesse  lui  souriait,  elle  y  voyait  des  garan- 
ties. Elle  lui  trouva  des  sujets,  elle  lui  en  dessina  les  canevas  ; 
et,  au  besoin,  elle  lui  écrivit  des  chapitres  entiers.  Elle  rajeunit 
les  veines  de  ce  talent  à  l'agonie  par  un  sang  frais,  elle  lui 
donna  ses  idées,  ses  jugements;  enfin,  elle  fit  deux  livres  qui  eu- 
rent du  succès.  Plus  d'une  fois  die  sauva  l'amour-propre  d'É* 
tienne  au  désespoir  de  se  sentir  sans  idées,  en  lui  dictant,  lui 
corrigeant,  ou  lui  finissant  ses  feuilletons.  Le  secret  de  cette  col- 
laboration fut  inviobbleq^pj^  gardé  :  madame  Piédefer  n'en  sot 
rien.  Ce  galvanisme  moral  fut  récompensé  par  un  surcroit  de  re- 
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cettes  qnî  peimt  an  ménage  de  Hen  fivre  jvsqn*)  h  fin  de  l*anoée 
t838b  Loostean  s'hifaitvak  à  voir  tt  besogne  Crile  pir  Dînab,  et  ii 
la  payait  coimne  dit  le  peuple  dans  aen  hngi^  énergique,  en 
monnaie  de  singe.  Ces  dépenses  dn  défooement  détiennent  mi 
trésor  auqud  les  âmes  généreuses  s*atl|client.  Il  y  ent  m  no* 
ment  ne  Lonstetn  coûtait  trop  à  DinA  ponr  qn*dle  pût  jamais 
nnoBoer  à  hn.  Mais  die  ent  nne  seconde  grossesse.  L'année  foi 
•enible  à  passer.  Malgré  les  soins  des  denx  femmes,  Lonstean 
contracta  dn  dettes;  il  excéda  ses  forces  ponr  les  payer  par  soa 
travail  pendant  les  coodies  de  Dinrii  qd  le  trouva  hérofqne,  tant 
de  le  connaissait  bien  !  Après  cet  effort,  époovanté  d*atoir  dm 
femmes,  denx  enfants,  denx  domestîqoes,  il  se  regarda  connue 
incapable  de  lutter  avec  sa  plnrae  ponr  soutenir  une  famille,  quand 
'  Ini  seul  n*avait  pu  vivre.  11  laissa  donc  les  choses  aDer  à  rarventum 
Ce  féroce  calculateur  outra  la  comédie  de  Pamour  chez  lui  pour 
avoir  an  dehors  plus  de  liberté.  La  fière  Diaab  soutint  le  lardean 
de  cette  existence  k  elle  seule.  Cette  pensée  :  fl  m'aime!  lui  donna 
des  forces  surhamaines.  Elle  travaifla  comnie  travaillent  les  plus  vi- 
goureux talents  de  cette  époque.  An  risque  de  perdre  sa  fraîcheur 
et  sa  santé,  Dîdine  fut  ponrLousteau  ce  que  fut  mademoiselle  De- 
iachaux  pour  Gardane  dans  le  magnifique  conte  vrai  de  Diderot  Mais 
en  se  sacrifiant  elle-même,  elle  commit  la  faute  sublime  de  sacrifier 
sa  toilette  ;  elle  fit  reteindre  ses  robes,  elle  ne  porta  plus  que  dn  noir. 

—  Elle  pua  le  noir,  comme  disait  Malaga  qui  se  moquait  beau- 
coup de  Lousteao. 

Vers  la  fin  de  l'année  1839,  Etienne,  à  Tinstar  de  Louis  XV,  en 
était  arrivé,  par  d^insensibles  capitulations  de  conscience,  à  établir 
une  distinction  entre  sa  bourse  et  celle  de  son  ménage,  comme 
Louis  XY  distinguait  entre  son  trésor  secret  et  sa  cassette.  Le  mi- 
sérable trompa  Diaah  sur  le  montant  des  recettes.  En  s'aperte^ant 
de  ces  lâchetés,  madame  de  La  Baudraye  eut  d'atroces  souffrances 
de  jalousie.  Elle  voulut  mener  de  front  la  vie  du  monde  et  la  vie 
littéraire,  elle  accompagna  le  journaliste  à  toutes  les  premières  re- 
présentations, et  surprit  chez  lui  des  mouvements  d^amour-propre 
offensé.  Le  noir  de  la  toileite  déteignait  sur  lui,  rembrunissait  sa 
physionomie,  et  le  rendait  parfois  brutal.  Jonant,  dans  son  niénac;e, 
le  rôle  de  la  femme,  il  en  eut  les  féroces  exigences  :  il  reprochait  à 
Dinah  le  peu  de  frakheur  de  sa  mise,  tont  en  profitant  de  ce  sa- 
crifice qui  coûte  tant  k  une  maîtresse;  absolument  comme  ooe 
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iéiiime  ^9  afNTès  ?ou8  avoir  ordonné  de  passer  par  un  ^out  poor 
lui  sauver  rhonneur,  vous  dit  :  —  Je  n'aime  pas  la  boue  !  quand 
voos  en  sortez. 

Dinah  ramassa  les  guides  jusqu*aIors  assez  flottantes  de  h 
domination  que  toutes  les  femmes  spirituelles  exercent  sur  les 
gens  sans  volonté;  mais  à  cette  manoeuvre  elle  perdit  beaucoup 
de  son  lustre  moral  :  les  soupçons  qu'elle  kissa  voir  attirent 
aux  ièmmes  des  querelles  où  le  manque  de  respect  commence» 
parce  qu'elles  descendent  elles-mômcs  de  la  hauteur  à  laquelle 
elles  se  sont  primitivement  placées.  Puis  elle  fit  des  concessions. 
Ainsi  LoQsteau  put  recevoir  plusieurs  de  ses  amis,  Nathan,  Bixiou, 
filosdet,  Finot  dont  les  manières,  les  discours,  le  contact  étaient 
dépravants.  On  essaya  de  persuader  à  madame  de  La  Baudraye 
qae  ses  principes»  ses  répugnances  étaient  un  reste  de  pruderie 
provinciale.  Enfin  on  lui  prêcha  le  code  de  la  supériorité  féminine. 
Bientôt  sa  jalousie  donna  des  armes  contre  elle.  Au  carnaval  de 
i8/i0,  elle  se  déguisait,  allait  au  bal  de  l'Opéra,  faisait  quelques 
soopers  aûn  de  suivre  Etienne  dans  tous  ses  amusements. 

Le  jour  de  la  Mi-(Jaréme,  ou  plutôt  le  lendemain,  à  huit  heu- 
res du  matin,  Dinah  déguisée  arrivait  du  bal  poor  se  coucher.  £lle 
était  allée  épier  Lousteau  qui,  la  croyant  malade,  avait  disposé 
de  sa  mi-carême  en  faveur  de  Fanny  Beaupré.  Le  journaliste  pré- 
venu par  un  ami,  s'était  comporté  de  manière  à  tromper  la  pau- 
vre femme,  qui  ne  demandait  pas  mieux  que  d'être  trompée.  En 
descendant  de  sa  citadine,  Dinah  rencontra  monsieur  de  La  Bau- 
draye, à  qui  le  portier  la  désigna.  Le  petit  vieillard  dit  froidement 
à  sa  iemme  en  la  prenant  par  le  bras  :  —  Est-ce  vous,  madame  ?... 

Cette  apparition  du  pouvoir  conjugal  devant  lequel  elle  se  trou- 
vait si  petite,  et  surtout  ce  mot  glaça  presque  le  cceur  à  cette  pau- 
vre créature  surprise  en  débardeur.  Pour  mieux  échapper  à  l'atten- 
tion d'Etienne,  eUe  avait  pris  le  déguisement  sous  lequel  il  ne  la 
chercherait  point  Elle  profita  de  ce  qu'elle  était  encore  masquée 
pour  se  sauver  sans  répondre,  alla  se  déshabiller,  et  monta  chez  sa 
mère  où  l'attendait  monsieur  de  La  Baudraye.  Malgré  son  air  di- 
gne, elle  rougit  en  présence  du  petit  vieillard. 

—  Que  voulez-vous  de  moi,  monsieur?  dit-elle.  Ne  sonunes- 
Bous  pas  à  jamais  séparés ?... 

—  De  fait,  ooi,  répondit  monsieur  de  La  Baudraye;  mais  léga- 
iementt  non... 
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Madame  Piédefer  faisait  des  mgnleB  à  m  file  que  OÎBah  fiait  pv 
aperceToir. 

—  Il  n*y  a  que  ?os  intérêts  qai  poissent  tous  ameaer  ici,  A- 
elle  avec  amertume. 

—  Nos  intérêts,  répondit  froidement  le  petit  booune,  car  nous 
a? ons  des  enfants. . .  Votre  oncle  Silas  Piédefer  est  mort  à  New-Toit, 
où,  après  avoir  fait  et  perdu  plusieurs  fortunes  dans  divers  pays,  il 
a  fini  par  laisser  quelque  chose  comme  sept  ï  huit  cent  mille  francs, 
on  dit  douze  cent  mille  francs;  mais  il  s'agit  de  réaliser  des  mar- 
chandises... Je  suis  le  chef  de  la  conmmnauté,  j'exerce  vos  droits. 

—  Oh  !  s'écria  Dinah,  eu  tout  ce  qui  concerne  les  affaires,  je 
n'ai  de  conGance  qu'en  monsieur  de  Glagny  ;  il  connaît  les  lois, 
entendez- vous  avec  lui;  ce  qui  sera  fait  par  lui  sera  bien  fait 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  monsieur  de  Clagny,  dit  monsieur  de  Li 
Baudraye,  pour  vous  retirer  mes  enfents.. 

—  Vos  enfants!  s'écria  Dinah,  vos  enfants  à  qui  vous  n*avez  pis 
envoyé  une  obole!  vos  enfants!... 

Elle  n'ajouta  rien  qu'un  immense  éclat  de  rire;  mais  l'impassibi- 
lité du  petit  La  Baudraye  jeta  de  la  glace  sur  cette  explosion. 

—  Madame  votre  mère  vient  de  me  les  montrer,  ils  sont  char- 
mants, je  ne  veux  pas  me  séparer  d'eux,  et  je  les  emmène  à  notse 
château  d*Anzy,  dit  monsieur  de  La  Baudraye,  quand  ce  ne  serait 
que  pour  leur  éviter  de  voir  leur  mère  déguisée  comme  se  dégni- 
sent  les... 

—  Assez  !  dit  impérieusement  madame  de  La  Baudraye.  Qne 
vouliez-vous  de  moi  en  venant  ici?... 

—  Une  procuration  pour  recueillir  la  succession  de  notre  oncle 
Silas. . . 

Dinah  prit  une  plume,  écrivit  deux  mots  à  monsieur  de  (Jagny 
cl  dit  à  son  mari  de  revenir  le  soir.  A  cinq  heures,  l'Avocat-Géné- 
rai,  monsieur  de  Clagny  avait  eu  de  l'avancement,  éclaira  ma- 
dame de  La  Baudraye  sur  sa  |)osition  ;  mais  il  se  chargea  de  la  régu- 
lariser en  faisant  un  compromis  avec  le  petit  vieillard,  que  ravarice 
avaitamené.MonsieurdeLaBaudraye,àqui  la  procuration  desafemnio 
était  nécessaire  pour  agir  à  sa  guise.  Tacheta  par  les  concessioi» 
suivantes  :  il  s'engagea  d'abord  à  faire  à  sa  femme  une  pension  de 
dix  mille  francs  tant  qu'il  lui  conviendrait,  fut-il  dit  dans  l'acte,  de 
vivre  à  Paris;  mais,  à  mesure  que  les  enfants  atteindraient  h  Yà^e 
de  six  ans,  ils  seraient  remis  à  monsieur  de  La  Baudraye.  Enfin  le 
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magistrat  obtint  le  paiement  préalable  d*une  année  de  la  pension. 
Le  petit  La  Baudraye  vint  dire  adiea  galamment  à  sa  femme  et  à  ses 
enùints ,  il  se  montra  Têtu  d'un  petit  paletot  blanc  en  caoutchouc. 
Il  était  si  ferme  sur  ses  jambes  et  si  semblable  au  La  Baudraye  de 
1836,  que  Dinah  désespéra  d'enterrer  jamais  ce  terrible  nain. 

Du  jardin  où  il  fumait  un  cigare,  le  journaliste  vit  monsieur  de  la 
Baudraye  pendant  le  temps  que  cet  insecte  mit  à  traverser  la  cour; 
mais  ce  fut  assez  pour  Lousteau  :  il  lui  parut  évident  que  le  petit 
homme  avait  voulu  détruire  toutes  les  espérances  que  sa  mort 
pouvait  inspirer  à  sa  femme.  Cette  scène  si  rapide  changea  beaucoup 
les  dispositions  de  son  cœur  et  de  son  esprit  En  fumant  un  second  ci- 
gare» il  se  mit  à  réfléchir  à  sa  position.  La  vie  en  commun  qu'il  me- 
nait avec  la  baronne  de  La  Baudraye  lui  avait  jusqu'à  présentcoûté 
tout  autant  d'argent  qu'à  elle.  Pour  se  servir  d'une  expression 
commerciale,  les  comptes  se  balançaient  à  la  rigueur.  Eu  égard  à  son 
peu  de  fortune,  à  la  peine  avec  laquelle  il  gagnait  son  argent,  Lous- 
teau se  regardait  moralement  comme  le  créancier.  Assurément , 
l'heure  était  favorable  pour  quitter  cette  femme.  Fatigué  de  jouer 
depuis  environ  trois  ans  une  comédie  qui  ne  devient  jamais  une 
habitude ,  il  déguisait  perpétuellement  son  ennui.  Ce  garçon , 
habitué  à  ne  rien  dissimuler,  s'imposait  au  logis  un  sourire  sem- 
blable à  celui  du  débiteur  devant  son  créancier.  Cette  obligation 
lui  devenait  de  jour  en  jour  plus  pénible.  Jusqu'alors  l'intérêt  im- 
mense que  présentait  l'avenir  lui  avait  donné  des  forces  ;  mais  quand 
il  vit  le  petit  La  Baudraye  partant  aussi  lestement  pour  les  États- 
Unis  que  s'il  s'agissait  d'aller  à  Rouen  par  les  bateaux  à  vapeur,  il 
ne  crut  plus  à  l'avenir.  11  rentra  du  jardin  dans  le  salon  élégant  où 
Dinah  venait  de  recevoir  les  adieux  de  son  mari. 

—  Etienne ,  dit  madame  de  î^  Baudraye ,  sais-tu  ce  que  mon 
seigneur  et  maître  vient  de  me  proposer?  Dans  le  cas  où  il  me 
plairait  d'habiter  Anzy  pendant  son  absence,  il  a  donné  ses  ordres, 
et  il  espère  que  les  bons  conseils  de  ma  mère  me  décideront  à  y 
revenir  avec  mes  enfants... 

—  Le  conseil  est  excellent,  répondit  sèchement  Lousteao  qui 
connaissait  assez  Dinah  pour  savoir  la  réponse  passionnée  qu'elle 
mendiait  d'ailleurs  par  un  regard. 

Ce  ton ,  l'accent,  le  regard  indifférent,  tout  frappa  si  durement 
cette  femme  qui  vivait  uniquement  par  son  amour,  qu'elle  laissa 
couler  de  ses  yeux  le  long  de  ses  joues  deux  grosses  larmes  sans  ré- 
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fOttdfB»  6t  Loostnn  ii6  s'en  4p6i(iil^vMit  MMit&t'^ft  dtefril  ni 
BiuiKiMMr  poor  essuyer  ces  oeiK  pênes  ob  umar. 

"* QiiM^iiy  IXuiUiex  fBpiJl' ■  MIUM Ml  oofesT  pflr cette  viimM 
de  seBflitife., 

«-*  AD  luumeoc  on  je  m  ippHOaBMBi  nfenr  cenque  «  jmn 
ttoCfe  libeffét  0t-^He,  *-~  in  prix  ve  Bie  lui  tune  T  —  en  ^eBdint  ^ 
ce  c{ii*Qiie  mère  â  de  plus  précieux  *•*  ses  enfinils  f.  .•  — *  cet  S  bm 
les  prend  à  l'I^  de  six  ens  -^  et ,  pour  les  foir»  fl  fimdn  letoer- 
•er  à  Stueeme!  -—m  sopiioe! — ah  I  mia  Dieo!  qa*ai-je  bit! 

LonstesQ  se  mit  tmc  genou  de  Dindi  et  hi  btise  les  nnini  ci 
m  prom^iiiiR  ses  pnis  cuemeras  enitienes. 

^Tii  ne  me  comprends  pis,  dit-fl.  Je  me  juge,  etneTaorpM 
mos  ces  sscrmoes ,  mon  cner  u^e.  je  smsy  iiueisiremeni  pimo'i 
on  homme  très-secondure.  Le  jour  où  je  ne  ponml  pins  bîre  b 
pvide  in  bis  d'mi  johtmA,  ks  entrepreneots  de  feiriHes  pnhliqses 
meliis9erontft,eonraiettneTMItepatttoiifléqa*onjetieaQamideh 
borne.  Penses-y?  nous  antres  dsnseors  de  corde,  nous  n'ivons  pis 
de  pension  de  retraite!  Il  se  tronverait  trop  de  gens  de  talent  ï  pen- 
sionDer,  si  l'État  entrait  dans  cette  voie  de  bienfaisance!  J'ai  qoa- 
rante-deux  ans,  je  suis  devenn  paresseux  comme  une  marmotte.  Je 
le  sens  :  mon  amour  (il  lui  baisa  bien  tendrement  la  main)  ne  peot 
qne  te  devenir  funeste.  J*ai  Técu,  tu  le  sais,  ï  vingt -denx  ans  avec 
Florine;  mais  ce  qui  s*excuse  au  jeune  âge ,  ce  qui  semble  alors 
joli ,  charmant ,  est  déshtmorant  à  quarante  ans.  Josqa*)  présent, 
noos  avons  partagé  le  fardeau  de  notre  existence,  die  n*est  pas 
befle  depuis  dix*huit  mois.  Par  dévouement  poor  moi,  tu  vas  mise 
tout  en  noBT,  ce  qui  ne  me  fait  pas  honneur... 

Dinah  fit  un  de  ces  magnifiques  mouvements  d'épaule  qui  valent 
tous  les  discours  du  monde... 

—  Oui,  dit  Etienne  en  continuant,  je  le  sais ,  ta  sacrifies  tout  I 
mes  goûts ,  même  ta  beauté.  Et  moi ,  le  cœur  osé  dans  les  bties, 
l'âme  pleine  de  pressentiments  mauvais  snr  mon  avenir,  je  ne  ré- 
compense pas  ton  suave  amour  par  un  amour  égal  Noos  avons  été 
très-heureux,  sans  nuages,  pendant  kmg-temps...  Eh  !  bien,  je  ne 
vcQX  pas  voir  mal  finir  un  si  b^n  poème,  ai-je  tort  T... 

Madame  de  La  Baudraye  aimait  tant  Etienne,  qne  cette  sagesK 
digne  de  monsieur  de  Clagny  Im  fit  plaisir,  et  sécha  ses  lanne& 

—  Il  m'aime  donc  ponr  moi  I  se  dit-elle  en  le  regardant  avec  si 
sourire  dans  les  yeux» 
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Après  ces  qvaxte  années  d*intifflké ,  i*amoar  à»  cette  femme 
avait  fini  p»  réunir  tontes  les  nuances  découvertes  par  notre 
esprit  d'analyse  et  que  la  société  moderne  a  créées  ;  un  des  hom- 
mes les  plus  remarquables  de  ce  temps ,  dont  la  perte  récente 
afflige  encore  les  lettres,  fieyle  (Stendalh)  les  a,  le  pranier, 
pariaitemcnt  caractérisées.  Locsteaa  produisait  sur  Dinah  cette 
\ive  commotion ,  explicable  par  le  magnétisme ,  qui  met  en 
désarroi  les  forces  de  i*âme ,  de  l'esprit  et  du  corps ,  qui  délniit 
tout  principe  de  résistance  chez  les  femmes^  Un  regard  de  Lous* 
teau,  sa  mMn  posée  sor  celle  de  Oinab  la  rendaient  tout  obéissance. 
Une  parole  douce,  un  sourire  de  cet  homme  fleurissaient  Tâme  de 
cette  pauvre  femme,  émue  ou  attristée  par  la  caresse  ou  par  la  froi- 
deur de  ses  yeux.  Lorsqu'elle  lui  donnait  le  bras  en  marchant  à 
son  pas ,  dans  la  rue  ou  sur  le  boulevard ,  elle  était  si  bien  fou- 
doe  en  lui  qu'elle  peitlait  la  cooscieace  de  son  mou  Charmée 
par  l'esprit ,  magnétisée  par  les  manières  de  ce  garçon ,  elle  ne 
voyait  que  de  légers  défauts  dans  ses  vkes.  Elle  aimait  les  boaffées 
de  cigare  que  le  vent  lui  apportait  du  jardin  dans  la  chambre ,  elle 
allait  les  respirer,  elle  n'en  faisait  pas  une  grimace ,  elle  se  cachait 
pour  en  jouir.  Elle  haïssait  le  libraire  ou  le  directeur  du  jouroat 
qui  refusait  à  Lousteau  de  l'argent  enobjectant  l'énormité  des  avan- 
ces déjà  faites.  £Ue  aUait  jusqu'à  ORuprendre  que  ce  bohémien  écri- 
vit une  nouvelle  dont  le  prix  était  à  recevoir,  au  lieu  de  la  donner 
en  paiement  de  l'argent  reçu.  Tel  est  sans  doute  le  véritable  amour, 
il  comprend  toutes  les  manières  d'aimer  :  amovr  de  c4Bur,  anKwr  de 
télé ,  amour*passion ,  amour-caprice ,  aHKMV-goât ,  selon  les  défi- 
nitions de  Beyle.  Didine  aimait  tant,  qu'en  certains  moments  où  son 
sens  critique,  si  juste,  si  continuellement  esercé  defxris  son  séjour 
à  Paris ,  lui  faisait  voir  clair  dans  l'âme  de  Lousteau ,  la  sensation 
remportait  sur  la  raison,  et  lui  sug^^it  des  excuses. 

—  Et  nm ,  Ini  répondit-elle ,  que  suis-je  7  une  femme  qui  s'est 
mise  en  dehors  du  monde.  Quand  je  manque  à  l'honneur  des  fem- 
mes, pourquoi  ne  me  sacrifierais-to  pas  un  peu  de  l'honneur  des 
hommes?  Est-ce  que  nous  ne  vivons  pas  en  dehors  des  conventions 
sociales?  Pourquoi  ne  pas  accepter  de  moi  ce  que  Nathan  accepte  de 
Florme?  noua  eou4>terons  quand  nous  nous  quitterons,  et...  tu 
sais!...  la  mort  seule  nous  séparera.  Ton  honneur,  Etienne,  c'est 
ma  félicité;  comme  le  auen  est  nu  constance  et  ton  bonheur.  Si  je 
ne  te  rends  pas  heureux,  tout  est  dit  Si  je  te  donne  une  peine,  cou- 


t 
I 


kVt       IL  uvrb;  SGÈam  db  la  vu  m  novmcL 

dunne-moL  Nos  dettes  sont  payées,  aous  avoni  dh  mflfe  francs  ds 
r^tes,  el  nous  gagnerons  faieo,  à  aooidMX,  faut  mile  fracs  par 
an...  Je  ferai  du  théâtre  I  Afac  qvve  cents  finaci  par  nais 
ne  seittBs-nons  pas  aussi  riches  que  lesBodiadiildT  Sois  lnnqpiii& 
Blaintenan  t  j 'aurai  des  tmlettes  déMcienses ,  je  te  dooneiai  tons  les 
jours  des  piaisîrs  de  vanité  oonune  le  jour  de  k  première  lepitea* 
talion  de  Nathan... 

—  Et  ta  mère  qui  va  tous  les  jours  à  h  messe,  qui  vent  t'aoK»- 
ner  un  prêtre  et  te  faune  renoncer  k  ton  genre  de  vie. 

—  Chacun  son  vice.  Tu  fumes,  elle  me  prtehe,  pauvre  femmel 
mais  die  a  sran  des  enfants ,  elle  les  mène  promener,  elle  est  d*ni 
dévouement  absolu ,  elle  m'idolâtre  ;  veux-tu  l'empêcher  de  pleu- 
rer ?••• 

—  Que  dira-t-on  de  moi?... 

— Mais  nous  ne  vivons  pas  pour  le  monde  !  s'écria-c^dle  en  rele- 
vant Etienne  et  le  fusant  asseoir  près  d'dle.  D'ailleurs,  nonsseroos 
un  jflor  mariés...  nous  avons  pour  nous  les  chances  de  mer... 

— Je  n'y  pensais  pas,  s'écria  naïvement  Lousteau  qui  se  dit  en  lui- 
même  :  Il  sera  toujours  temps  de  rompre  au  retour  du  petit  La 
Baudrave. 

A  compter  de  cette  journée,  Lousteau  vécut  luxueusement, 
Dinah  pouvait  lutter,  aux  premières  représentations,  avec  les  fem- 
mes les  mieux  mises  de  Paris.  Caressé  par  ce  bonheur  intérieur, 
Lousteau  jouait  avec  ses  amis ,  par  fatuité ,  le  personnage  d*aB 
homme  excédé,  ennuyé,  ruiné  par  madame  de  La  Baudraye. 

—  Oh!  combien  j'aimei-ais  l'ami  qui  me  délivrerait  de  Dinah! 
Mais  personne  n'y  réussirait!  disait-il,  elle  m'aime  à  se  jeter  par  la 
fenêtre  si  je  le  lui  disais. 

Le  drôle  se  faisait  plaindre ,  il  prenait  des  précautions  contre  la 
jalousie  de  Dinah,  quand  il  acceptait  une  partie.  Enfin  il  commet- 
tait des  infidélités  sans  vergogne.  Quand  monsieur  de  Clagny,  vrai- 
ment désespéré  de  voir  Dinah  dans  une  situation  si  déshonorante, 
quand  elle  pouvait  être  si  riche,  si  haut  placée  et  au  moment  où  se» 
primitives  ambitions  allaient  être  accomplies,  arriva  lui  dire:  —On 
vous  trompe!  £lle  répondit  :  —  Je  le  sais  ! 

Le  magistrat  resta  stupide.  U  retrouva  la  parole  pour  faire  ooe 
observation. 

—  xM'aimez-vous  encore?  lui  demanda  madame  de  La  Baudrays 
en  l'interrompant  au  premier  mot 
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—  A  me  perdre  poar  vous. . .  s'écria-t-il  ense  dressant  sur  ses  pieds. 
Ia*b  yeux  de  ce  pauvre  homme  devinrent  comme  des  torches,  il 

trembla  comme  une  feuille,  il  sentit  son  larynx  immobile,  ses  che- 
veux frémirent  dans  leurs  racines,  il  crut  au  bonheur  d*être  pris 
par  son  idole  comme  un  vengeur,  et  ce  pis-aller  le  rendit  presque 
fou  de  joie. 

—  De  quoi  vous  étonnez-vous?  lui  dit-elle  en  le  faisantrasseoir, 
voilà  comment  je  Taime. 

Le  magistrat  comprit  alors  cet  argument  ad  hominem  !  Et  il  eut 
des  larmes  dans  les  yeux,  lui  quivenait  defairecondamner  unhommc 
à  mort!  La  satiété  de  Lousteau,  cet  horrible  dénoûment  du  concubi- 
nage, s'était  trahie  en  mille  petites  choses  qui  sont  comme  des  grains 
de  sable  jetés  aux  vitres  du  pavillon  magique  où  Ton  rêve  quand  on 
aime.  Ces  grains  de  sable,  qui  deviennent  des  cailloux,  Dinah  ne 
les  avait  vus  que  quand  ils  avaient  eu  la  grosseur  d*une  pierre.  Ma- 
dame de  La  Baudraye  avait  fmi  par  bien  juger  Lousteau. 

—  C'est,  disait-elle  à  sa  mère,  un  poète  sans  aucune  défense 
contre  le  malheur,  lâche  par  paresse  et  non  par  défaut  de  cœur, 
on  peu  trop  complaisant  à  la  volupté  ;  enfm,  c*est  un  chat  qu*on  ne 
peut  pas  haïr.  Que  deviendrait-il  sans  moi  ?  J*ai  empêché  son  ma- 
riage, il  n*a  plus  d'avenir.  Sou  talent  périrait  dans  la  misère. 

—  Oh  !  ma  Dinah  !  s'écria  madame  Piédefer,  dans  quel  enfer 
vis-tu  ?...  Quel  est  le  sentiment  qui  te  donnera  les  forces  de  per- 
sister. . . 

—  Je  serai  sa  mère  !  avait-elle  dit 

Il  est  des  positions  horribles  où  l'on  ne  prend  de  parti  qu'au  mo- 
ment où  nos  amis  s'aperçoivent  de  notre  déshonneur.  On  transige 
avec  soi-même,  tant  qu'on  échappe  à  un  censeur  qui  vient  faire  le 
Procureur  du  RoL  Monsieur  de  Clagny,  maladroit  comme  un  pa^ 
titOy  venait  de  se  faire  le  bourreau  de  Dinah! 

—  Je  serai,  pour  conserver  mon  amour,  ce  que  madame  de  Pom- 
padour  fut  pour  garder  le  pouvoir,  se  dit-elle  quand  monsieur  de 
Clagny  fut  parti. 

Cette  parole  dit  assez  que  son  amour  devenait  lourd  à  porter,  et 
qu'il  allait  être  un  travail  au  lieu  d'être  un  plaisir. 

Le  nouveau  rôle  adopté  par  Dinah  était  horriblement  douloureux, 
mais  Lousteau  ne  le  rendit  pas  facile  à  jouer.  En  sa  qualité  de  bon 
enfant,  quand  il  voulait  sortir  après  dîner,  il  jouait  de  petites  scènes 
d'amitié  ravissantes,  il  disait  à  Dinah  des  mots  vraiment  pleins  de 


tendresse»  il  iireDail  son  compuiHHiptr  h  dulne,  et  quand  iFco 
«Tait  meurtrie  dans  les  mfartrkrani»  k  royal  ia^H  dnit  :  — 
rai-je  fak  mal! 

Ces  menteoses  caresses,  ces  dtgoiaeaMBls  mnant  qnetqoefaii 
des  suites  déshonorantes  pour  IHnah  qoi  croyait  à  dcareloon  de 
tendresse.  Hélas!  la  mère  cédait  avec  une  honteoseladEté  hplaoe 
à  Didine,  Elle  se  sentit  comoe  nn  jooet  entre  les  mains  de  cet 
homme,  et  die  finit  par  se  dire  :  —  Ehl  bien,  je  veux  être  son 
jooet!  en  y  troai^nt  des  plaisirs  aigns,  des  jonissanoes  de  damné: 

Qoandcetteiiemmed^Qn  esprit  si  firil,  se  jeta  par  la  pensée  daos 
la  solilnde,  elle  sentit  son  coarage  défaiDir.  £Ie  préféra  les  sap> 
plices  prévus,  inévitables  de  cette  intimité  fiSroce,  à  la  privatioo 
de  jouissances  d'autant  plus  exquises  qn*dles  naissaient  an  miten 
de  remords,  de  bittes  épouvantables  avec  éDe^même,  de  non  qd 
se  changeaient  en  oui!  Ce  fut  à  tout  moment  la  goutte  d'eau  san- 
mâtre  trouvée  dans  le  désert,  bue  avec  jrfus  de  délices  que  k  voya- 
geur n'en  goûte  à  savourer  les  meiOeurs  vins  à  h  taUe  d'nn  princCi 
Quand  Dinah  se  disait  à  minuit  :  —  Rentrera-t-il,  ne  rentrera-t- 
il  pas?  elle  ne  renaissait  qu'au  bruit  connu  des  bottes  d'Édeone, 
elle  reconnaissait  sa  manière  de  sonner.  Souvent  elle  essayait 
des  voluptés  comme  d'un  frein,  elle  se  plaisait  à  hittcr  avec  ses  ri- 
vales, à  ne  leur  rien  laisser  dans  ce  cœur  rassasié.  Combien  de  iob 
joua-t-elle  la  tragédie  du  Dernier  Jour  d*un  Condamné,  se  disant  : 
—  Demain,  nous  nous  quitterons  !  Et  combien  de  fois  un  mot,  un 
regard,  une  caresse  empreinte  de  naïveté  la  fit-elle  retomber  dans 
l'amour?  Ce  fut  souvent  terrible!  elle  tourna  plus  d'une  fois  autour 
du  suicide  en  tournant  autour  de  ce  gazon  parisien  d'où  s'élevaieot 
des  fleurs  pâles!...  Elle  n'afait  pas,  enfin,  épuisé  l'inmiense  trésor 
de  dévouement  et  d'amour  que  les  femmes  aimantes  ont  dans  le 
coBur.  Adolphe  était  sa  Bible,  elle  Tétudiait;  car,  par-dessus  toutes 
choses,  elle  ne  voulait  pas  être  Ellénore.  Efle  évita  les  larmes ,  se 
garda  de  toutes  les  amertumes  si  savamment  décrites  par  le  critique 
auquel  on  doit  l'analyse  de  cette  œuvre  poignante,  et  dont  la  glose 
paraissait  à  Dinah  presque  supérieure  au  livre.  Aussi  relisait-elie 
souvent  le  magnifique  article  du  seul  critique  qu'ait  en  b  Revue 
des  Deux-Mondes,  et  qui  se  trouve  en  tête  de  la  nouvelle  édition 
d'Adolphe. 

—  «  Non ,  se  disait-elle  en  en   répétant  les  fatales  paroles, 
»  non ,  je  ne  donnerai  pas  à  mes  prières  la  forme  du  conunaB' 
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0  dément ,  je  ne  m'empresserai  pas  aux  larmes  comme  h  ane 
»  vengeance ,  je  ne  jugerai  pas  les  actions  que  j'approavais  au- 

•  trefois  sans  contrôle ,  je  n'attacherai  point  un  œil  curieux  à  ses 
t  pas  ;  s'il  s'échappe,  an  retour  il  ne  trouvera  pas  une  bouche  im- 

•  périeuse ,  dont  le  baiser  soit  un  ordre  sans  réplique.  Non  !  mon 
»  silence  ne  sera  pas  une  plainte ,  et  ma  parole  ne  sera  pas  une 
»  querelle  !...  »  Je  ne  serai  pas  vulgaire ,  se  disait-elle  en  posant 
sur  sa  table  le  petit  volume  jaune  qui  déjà  lui  avait  valu  ce  mot  de 
Lousteau  :  —  Tiens?  tu  Us  Adolphe  !...  N'eusse -je  qu'un  jour  où 
il  reconnaîtra  ma  valeur  et  oà  il  se  dira  :  Jamais  la  victiuie  n'a 
crié  !  ce  serait  assez  !  D'ailleurs ,  les  autres  n'auront  que  des  mo- 
ments, et  moi  j'aurai  toute  sa  vie  ! 

En  se  croyant  autorisé  par  la  conduite  de  sa  femme  à  ia  pu- 
nir au  tribunal  domestique,  monsieur  de  La  Baudraye  eut  la 
délicatesse  de  la  voler  pour  achever  sa  grande  entreprise  de  la 
mise  en  culture  des  douze  cents  hectares  de  braiides,  à  laquelle, 
depuis  1836,  il  consacrait  ses  reveous  en  vivant  comme  un  rat  II 
manipula  si  bien  les  valeurs  laissées  par  monsieur  Silas  Piédefer, 
qu'il  put  réduire  la  liquidation  authentique  à  huit  cent  mille  francs, 
tout  en  en  rapportant  douze  cent  mille.  Il  n'annonça  point  son 
retour  à  sa  femme  ;  mais ,  pendant  qu'elle  souffrait  des  maux 
inouïs,  il  bâtissait  des  fermes ,  il  creusait  des  fossés ,  il  plantait  des 
arbres ,  il  se  livrait  à  des  défrichements  audacieux  qui  le  firent  re- 
garder comme  un  des  agronomes  les  plus  distingués  du  Beity.  Les 
quatre  cctii  mille  francs,  {)risàsafemme^  passèrent  en  trois  ans  à  cette 
opération,  et  la  terre  d'Anzy  dut,  dans  un  temps  donné,  rapporter 
soixante-douze  mille  francs  de  rentes,  nets  d'impôts.  Quant  aux  huit 
cent  mille  francs,  il  en  fit  emploi  en  quatre  et  demi  pour  cent,  à  qua- 
tre-vingts francs,  grâce  à  la  crise  financière  due  au  Ministère  dît 
du  Premier  Mars.  En  procurant  ainsi  quarante-huit  mille  francs  de 
rentes  k  sa  femme,  il  se  regarda  comme  cfuitte  envers  bile.  »  pou- 
vait-i  pas  lui  représenter  les  douze  cent  mille  francs  le  jour  où  le 
quatre  et  demi  dépasserait  cent  francs.  Son  importance  ne  fut  plus 
primée  ï  Sancerre  que  par  celle  du  plus  riche  propriétaire  foncier 
de  France  dont  il  se  faisait  le  ri%aL  11  se  voyait  cent  quarante  mille 
francs  de  rente ,  dont  quatre-vingt-dix  en  fonds  de  terres  formant 
son  majorât  Après  avoir  calculé  qu*à  part  ses  revenus,  il  payait  dix 
mille  francs  d'impôts,  trois  mille  francs  de  frais,  dix  mille  francs  k 
ta  feuune  et  douze  cents  k  sa  beHe-mèret  il  àimi  en  pieîoe  Sudété 
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Ijtténlre: — Oo  prétend  qQejeiiiisna««tqoej«M«MpaHBiin 
ma  dépcM»  monte  encore  à  fiiigMi  MJhtilBqffinhfrMMi  fmm 
Et  je  uii  afoir  à  ptyer  TédoeatiM  de  me»  den  eaiwii  I  ft  le 
fût  pent-êtce  pet  ^iair  aox  MBrad  de  Nefen.  ■ub  11  aeoindB 
maison  de  la  BawlFaye  aori  penl-ftie  one  iMri  bclk 
la  première.  J'irai  TOBemMaMeoicat  à  ftrii»  eoliciler  dn  Beid» 
français  le  titre  de  comte  (moarienr  Boy  eat  comte  )  »  oda  fcn 
plaisir  à  ma  femme  d'être  appelée  madame  la  comteaae. 

Gela  toi  dit  d'on  si  beau  sang-froid,  qne  penomie  n'osa  se  no- 
qner  de  ce  petit  homme.  Le  Préaidettt  Boirooge  aenl  Im  répondît: 
«- A  YOti«  pboe,  je  neoie  croirais  benreox  qiie  si  j'afiiswiefilk... 

—  Mais,  dit  le  baron,  j'irai  bientAl  à  Paria... 

An  commencement  de  l'année  18&1 ,  madame  de  La  Bandrqe» 
en  se  sentant  tonjonrs  prise  comme  pis- aller,  en  était  rete- 
nue à  s'immoler  an  bien-être  de  Lonslean  :  die  avait  repris  Ib 
vêtements  noirs;  mais  elte  arborait  cette  fois  mi  déni,  car  sa 
plaisirs  se  diangeaient  en  remords.  Elle  avait  trop  soovent  honte 
d'elle-même  pour  ne  pas  sentir  parfob  la  pesanteur  de  sa  chalM, 
et  sa  mère  la  surprit  en  ces  moments  de  réflexioD  profonde  oà  la 
vision  de  l*aTenir  plonge  les  malheureux  dans  une  sorte  de  torpeur. 
Madame  Piédefer,  conseillée  par  son  confesseur,  épiait  le  moment 
de  lassitude  que  ce  prêtre  lui  prédisait  devoir  arriver,  et  sa  voix 
plaidait  alors  pour  les  enfants.  Elle  se  contentait  de  demander  one 
séparation  de  domicile  sans  exiger  une  séparation  de  coeur. 

Dans  la  nature,  ces  sortes  de  situations  violentes  ne  se  terminent 
pas,  comme  dans  les  livres,  par  la  mort  ou  par  des  catastrophes  habi- 
lement arrangées;  elles  unissent  beaucoup  moinspoétiquement  parle 
dégoût,  par  la  flétrissure  de  toutes  les  fleurs  de  Tâme,  par  la  vulgarité 
des  habitudes,  mais  très-souvent  aussi  par  une  autre  passion  qui  dé- 
pouille une  femme  de  cet  intérêt  dont  on  les  entoure  traditionnel- 
lement Or,*  quand  le  bon  sens ,  la  loi  des  convenances  sociales, 
rintérêt  de  famille ,  tous  les  éléments  de  ce  qu'on  appelait  la  mo- 
rale publique  sous  la  Restauration,  en  haine  du  mot  Religion  catho- 
lique, fut  appuyé  par  le  sentiment  de  blessures  un  peu  trop  vives; 
quand  la  lassitude  du  dévouement  arriva  presque  à  la  défaillance,  et 
que,  dans  cette  situation,  un  coup  par  trop  violent,  une  de  ces  lâ- 
chetés que  les  hommes  ne  laissent  voir  qu'à  des  femmes  dont  ils  se 
croient  toujours  maîtres ,  met  le  comble  au  dégoût,  au  désenchan- 
tement, l'heure  est  arrivée  pour  l'ami  qui  poursuit  h  guérison.  Ha* 
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dame  Piédefer  eul  donc  peu  de  chose  à  faire  poar  déiacher  la  taie 
aux  yeux  de  sa  ûlie.  Elle  envoya  chercher  rAvocat-Gédéral.  Mon- 
sieur de  Clagny  acheva  Tœuvre  en  affirmant  à  madame  de  La  Bau- 
draye  que,  si  elle  renonçait  à  vivre  avec  Etienne,  son  mari  lui  lais* 
serait  ses  enfants,  lui  permettrait  d'habiter  Paris  et  lui  rendrait  la 
disposition  de  ses  propres. 

—  Quelle  existence!  dit-il.  En  usant  de  précautions,  avec  l'aide 
de  pei*sonnes  pieuses  et  charitables,  vous  pourriez  avoir  un  salon 
et  reconquérir  une  position.  Paris  n'est  pas  Sancerre  ! 

JDinab  s*en  remit  à  monsieur  de  Clagny  du  soin  de  n^ocier  une 
réconciliation  avec  le  petit  vieillard.  Monsieur  de  La  Bandraye  avait 
bien  vendu  ses  vins,  il  avait  vendu  des  laines,  il  avait  abattu  des 
réserves,  et  il  était  venu,  sans  rien  dire  à  sa  femme,  à  Paris  y  placer 
deux  cent  mille  francs  en  achetant,  rue  de  l'Arcade,  un  charmant 
liôtei  provenant  de  la  liquidation  d'une  grande  fortune  aristocra- 
tique compromise.  Membre  du  Conseil -Général  de  son  départe- 
ment depuis  1826  et  payant  dix  mille  francs  de  contributions, 
il  se  trouvait  doublement  dans  les  conditions  exigées  par  la  nou- 
felle  loi  sur  la  pairie.  Quelque  temps  avant  l'élection  générale 
de  18^2,  il  déclara  sa  candidature  au  cas  où  il  ne  serait  pas  fait 
pair  de  France.  Il  demandait  également  à  être  revêtu  du  titre  de 
comte  et  promu  commandeur  de  la  Légion-d' Honneur.  En  matière 
d'élections,  tout  ce  qui  pouvait  consolider  les  nominations  dy- 
nastiques était  juste;  or,  dans  le  cas  où  monsieur  de  La  Bandraye 
serait  acquis  au  gouvernement,  Sancerre  devenait  plus  que  jamais 
le  boorg  pourri  de  la  Doctrine.  Monsieur  de  Clagny,  dont  les  ta- 
lents et  la  modestie  étaient  de  plus  en  plus  appréciés,  appuya  mon- 
sieur de  La  Bandraye  ;  il  montra  dans  l'élévation  de  ce  courageux 
agronome  des  garanties  à  donner  aux  intérêts  matériels.  Monsieur 
de  La  Bandraye,  une  fois  nommé  comte,  pair  de  France  et  com- 
mandeur de  la  Légion-d'Honneur,  eut  la  vanité  de  se  faire  repré- 
senter par  une  femme  et  par  une  maison  bien  tenue,  il  vonlait,  dit-il, 
jouir  de  la  vie.  Il  pria  sa  femme,  par  une  lettre  que  dicta  l'Avocat- 
Général,  d'habiter  son  hôtel,  de  le  meubler,  d'y  déployer  ce  goût 
dont  tant  de  preuves  le  charmaient,  dit-il,  dansson  château  d'Anzy. 
Le  nouveau  comte  fit  observer  à  sa  femme  que  l'éducation  de  leurs 
fils  exigeait  qu'elle  restât  à  Paris,  tandis  que  leurs  intérêts  territo- 
riaux l'obligeaient  à  ne  pas  quitter  Sancerre.  Le  complaisant  mari 
chargeait  donc  monsieur  de  Clagny  de  remettre  à  madame  la  corn* 
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lene  MxniBlB  iBflh  ftiMi  pMr  fartwgamit  iatéliflv  de  lIAld 
de  La  Baotoye  f  wcomMirft  iiwKr  um  pli^M  da  mii^ 
hw  «fr4ewo>dB  k  perte  cochère  wac  cène  iMciimiM  ;  gdiridb 
LaJBmdroyfc  Pnii,  tooicB  wmimt  mm$b$  k  m  kmmt  àm  té- 
fldtatt  de  b  Kqoidirtioa  SiM  PiMeiv,  MHtt»  d^  iMdnie 
aDDODçadt  le  placement  en  quatre  et  deoÉ  pov  oeût  ém  Init  cm 
mile  fraMS  wanwallii  à  Név-Tcrl;  et  hi  aBoiiak  cette  incriptioe 
pov  set  dépeaaea,  y  oomim  odks  de  FédocaCioo  des  enfanta. 
Qaaai  forcé  de  fcnir  à  hria  pendant  une  partie  de  la  weamaa^  h 
Chnari»  daa  Paûs,  â  recemâandaïf  atars  à  aa  iamnie  de  Ini  léaer- 
VBP  nn  petit  aiNHnteuwatdana  on  entimoi  aandesaw  deacenaaanHL 
*- Ah!  fà,  mais  fl  defknt  jenne,  il  derânt  ytilhamme,  I 
datknt  ougaifiqne,  qne  fi-i-fl  enooredetenir?  c*eat  à  faire  tienH 
btar,  dH  madame  de  La  Bandnye. 

—  Il  safiiaÉt  tons  lo  dérira  qnsvonsfDnnien  à  finglansf...  liK 
pondit  le  asagiibnt 

La  eonpanîaen  de  sa  desdoée  à  tenir  avec  sa  destinée  acindb 
n*était  pas  sontenable  pour  Dinak  La  veilie  encore,  Anna  de  Fon- 
taine avait  tourné  la  tête  pour  ne  pas  voir  son  amie  de  cœor  du  pen> 
sioonat  Gbamarolles. 

Dinah  se  dit  :  —  Je  sais  comtesse,  j'aurai  sur  ma  voiture  le 
manteau  bien  de  k  pairie,  et  dans  mon  salon  les  sommités  de  k 
prtitique  et  de  k  littérature...  je  k  regardarai,  moiL.. 

Cette  petite  jouissance  pesa  de  lent  son  poids  an  moment  de  k 
conversion. 

Un  bean  jour,  en  mai  18ft2,  madame  de  La  Baudraye  paya 
tontes  les  dettes  de  son  ménage,  et  kissa  miUe  écns  sur  k  lias» 
de  ions  les  comptes  acquittés.  Après  avoir  envoyé  sa  mère  et  ses 
enfants  à  i'hdtel  La  Baudraye,  elk  attendit  Loosteau  tout  liabîUée, 
counne  pour  sortir.  Quand  TeK-roi  de  son  cœur  rentra  pour  dîner, 
die  lui  dk  :  —  J'ai  renversé  la  marmite,  dmmi  amL  Aladame  delà 
Baudraye  vous  donne  à  diner  an  Rocher  de  Cancale.  Venez? 

£Ue  entraîna  Lousteau  stupékit  du  petit  air  dégagé  que  prenait 
cette  fenHue,  encore  asservie  le  matin  i  ses  moindres  caprices,  car 
elle  aussi!  avait  joué  k  cooiédie  depuk  deux  mois. 

—  Madame  de  La  Bandraye  est  ficelée  coomie  pour  une  pre^ 
mière,  dit-il  en  se  servant  de  Tabréviation  par  laquelle  ou  dési^M 
en  argot  de  journal  une  première  représentation.  Et  pourquoi  pK; 
Dinahl 
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—  N'oubliez  pas  le  respect  que  vous  devez  à  madame  de  La  Bau- 
draye,  dit  gravement  Dinah.  Je  ne  sais  plus  ce  que  signifie  ce  mot 
ficelée. 

—  Comment  Didine?  fit-il  en  la  prenant  par  la  taille. 

—  Il  n*y  a  plus  de  Didine,  vous  l'avez  tuée,  mon  ami,  répondit- 
file  en  se  dégageant  Et  je  vous  donne  la  première  représentation 
de  madame  la  comtesse  de  La  Baudraye... 

—  C'est  donc  vrai,  notre  insecte  est  pair  de  France  ? 

—  La  nomination  sera  ce  suir  dans  le  Moniteur,  m'a  dit  monsieur 
de  Clagny  qui  lui-memc  passe  h  la  Cour  de  Cassation. 

—  Au  fait,  dit  le  journafiste,  l'entomologie  sociale  devait  être 
représentée  à  la  Chambre.. . 

—  .Mon  ami,  nous  nous  séparons  pour  toujours,  dit  madame  de 
La  Baudraye  en  comprimant  le  tremblement  de  sa  voix.  J'ai  con- 
gédié les  deux  domestiques.  En  rentrant,  vous  trouverez  votre 
ménage  en  règle  et  sans  dettes.  J'aurai  toujours  pour  vous,  mais 
secrètement,  le  cceur  d'une  mère.  Quittons-nous  tranquillement, 
sans  bruit,  en  gons  comme  il  faut  Avez- vous  un  reproche  à  me 
faire  sur  ma  conduite  pendant  ces  six  années? 

—  Aucun^  si  ce  n'est  d'avoir  brisé  ma  vie  et  détruit  mon 
a? enir,  dit-il  d'un  ton  sec.  Vous  avez  beaucoup  lu  le  livre  de  Ben* 
jamin  Constant,  et  vous  avez  même  étudié  l'article  de  Gustave 
Pfancbe  ;  mais  vous  ne  l'avez  lu  qu'avec  des  yeux  de  femme.  Quoi* 
que  vous  ayez  une  de  ces  belles  intelligences  qui  ferait  la  fortune 
d'un  poète,  vous  n'avez  pas  osé  vous  mettre  au  point  de  vue  des 
hommes.  Ce  livre^  ma  chère,  a  les  deux  sexes.  Vous  savez?... 
Nous  avons  établi  qu'il  y  a  des  livres  mâles  ou  femelles ,  blonds  ou 
noirs...  Dans  Adolphe,  les  femmes  ne  voient  qu'Ellécore,  les  jeu- 
nes gens  y  voient  Adolphe,  les  hommes  y  voient  Ellénore  et  Adol- 
phe, les  politiques  y  voient  la  vie  sociale  !  Vous  vous  êtes  dispensée, 
comme  votre  critique  d'ailleurs,  d'entrer  dans  l'âme  d'xVdolphe.  Ce 
qui  tue  ce  pauvre  garçon,  ma  chère,  c'est  d'avoir  perdu  son  avenir 
pour  une  femme  ;  de  ne  pouvoir  rien  être  de  ce  qu'il  serait  devenu^ 
ni  ambassadeur,  ni  ministre,  ni  poète,  ni  riche.  Il  a  donné  six  ans 
de  son  énergie,  du  moment  de  la  vie  où  l'homme  peut  accepter  les 
rudesses  d'un  apprentissage  quelconque,  à  une  jupe  qu'il  a  devan- 
cée dans  la  carrière  de  l'ingratitude,  car  une  femme  qui  a  pu  quitter 
:<on  premier  amant  devait  tôt  on  tard  laisser  le  second.  Adolphe  est 
un  Allemand  blondasse  qui  ne  se  sent  pas  la  force  de  tromper  Ell^ 
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nore.  Il  est  des  Adolphe  qui  font  grâce  à  leur  EUénore  dei  qoeid- 
les  déshoDoraates,  des  {daintes,  et  qai  se  disent  :  Je  ne  parlerai  pis 
de  ce  que  j*ai  perda  !  je  ne  montrerai  pas  toojoan  à  VÈgjcStmt  que 
î*ai  Gonronné  mon  poing  conpé  comme  fui  le  Rimoroy  de  la  Jqlie 
Fille  de  Pertb;  mais  ceux-là,  ma  chère,  on  les  quitte:..  Adolphe  est 
on  fils  de  bonne  maison,  un  cœnr  aristocrate  qui  Yeot  rentrer  dan 
la  Toie  des  honneurs^  des  places,  et  rattraper  sa  dot  sociale,  sa  con- 
sidération compromise.  Yons  jouez  en  ce  moment  à  la  fois  les  deoi 
personnages.  Vous  ressentez  la  dooleor  que  cause  une  position  per- 
due, et  vous  vous  croyez  en  droit  d*abandonner  un  pauvre  amam 
qui  a  eu  le  malheur  de  vous  croire  assez  supérieure  pour  admettre 
qae  si  chez  Thomme  le  cœnr  doit  être  constant,  le  aeze  peut  se 
laisser  aller  à  des  caprices... 

—  Et  croyez-vous  que  je  ne  serai  pas  occupée  de  vous  rendre  ce 
que  je  vous  ai  fait  perdre?  Soyez  tranquille,  répondit  madame  de  . 
La  Baudraye  foudroyée  par  cette  sortie,  votre  EUénore  ne  meurt  pas, 
et  si  Dieu  lui  prête  vie,  si  vous  changez  de  conduite,  si  vous  re- 
noncez aux  lorettes  et  aux  actrices,  nous  vous  trouverons  inieox 
qu'une  Fclicie  Cardot. 

Chacun  des  deux  amants  deviut  maussade  :  Lousteau  jouait  h 
tristesse,  il  voulait  paraître  sec  et  froid;  taudis  que  Dinah,  vrai- 
ment triste,  écoutait  les  reproches  de  son  cœur. 

—  Pourquoi,  dit  Lousteau,  ne  pas  fiuir  eomme  nous  aurions  dû 
commencer,  cacher  à  tous  les  yeux  notre  amour^  et  nous  voir  se- 
crètement? 

—  Jamais!  dit  la  nouvelle  comtesse  en  prenant  un  air  glacial  Ne 
devinez-vous  pas  que  nous  sommes,  après  tout,  des  êtres  finis.  Nos 
sentiments  nous  paraissent  infinis  à  cause  du  pressentiment  qae 
nous  avons  du  ciel;  mais  ils  ont  ici-bas  pour  limites  les  forces  de 
notre  organisation.  Il  est  des  natures  molles  et  lâches  qui  peuvent 
recevoir  un  nombre  infini  de  blessures  et  persister;  mais  il  en  est 
de  plus  fortement  trempées  qui  finissent  par  se  briser  sous  les 
coups.  Vous  m*avez... 

—  Oh!  assez,  dit-il,  ne  faisons  plus  de  copie!...  Votre  article 
me  semble  inutile,  car  vous  pouvez  vous  justifier  par  un  seul  mot  : 
Je  n'aime  plus  I... 

—  Ah!  c*est  moiquin*aimc  plus!...  s*écria-t-elle  étourdie. 

— Certainement  Vous  avez  calculé  que  je  vous  causais  plus  de  cha- 
grins, plus  d'ennuis  que  de  plaisirs,  et  vous  quittez  votre  associé..- 


I.i:5.  PARISIENS  EN  PROVL\CE  :  LA  MUSE  DU  DÉPARTEMEIIST.    501 

—  Je  ie  quitte!...  s'écria-t-elle  eu  levant  les  deui  mains. 

—  Ne  venez- vous  pas  de  dire  :  Jamais  .^.. 

—  Eh  !  bien,  oui,  jamais,  reprit-elle  avec  force. 

Ce  dernier  jamais,  dicté  par  la  peur  de  retomber  sous  la  domina- 
tion de  Lousteau,  fut  interprété  par  lui  comme  la  fin  de  son  pouvoir, 
du  moment  où  Dinah  restait  insensible  à  ses  méprisants  sarcasmes. 
Le  journaliste  ne  put  retenir  une  larme  :  il  perdait  une  aflectiou 
sincère,  illimitée.  Il  avait  trouvé  dans  Diunh  la  plus  douce  Laval- 
lière, la  plus  agréable  Pompadour  qu'un  égoïste  qui  u'est  pas  roi 
pouvait  désirer  ;  et,  comme  l'enfant  qui  s'aperçoit  qu'à  force  de 
tracasser  son  hanneton,  il  Ta  tué,  Lousteau  pleurait. 

iMadame  de  La  Baudraye  s*élança  hors  de  la  petite  salle  où  elle 
dînait,  paya  le  dîner  et  se  sauva  rue  de  l'Arcade  en  se  grondant  et 
se  trouvant  féroce. 

Dinah  passa  tout  un  trimestre  à  faire  de  son  hôtel  un  modèle  du 
comfortable.  Elle  se  métamorphosa  elle-même.  Cette  double  méta- 
morphose coûta  trente  mille  francs  au  delà  des  prévisions  du  jeuue 
pair  de  France. 

Le  fatal  événement  qui  fit  perdre  à  la  famille  d'Orléans  son  hé- 
ritier présomptif  ayant  nécessité  la  réunion  des  Chambres  en  août 
18^2,  le  petit  La  Baudraye  vint  présenter  ses  litres  à  la  noble 
Chambre  plus  tôt  qu'il  ne  le  croyait.  Il  fut  si  content  des  œuvres  de 
sa  femme  qu'il  donna  les  trente  mille  francs.  En  revenant  du 
Luxemboui^,  où,  selon  les  usages,  il  fut  présenté  par  deux  pairs, 
le  baron  de  Nucingen  et  le  marquis  de  ^lontriveau,  le  nouveau 
comte  rencontra  le  vie*ix  duc  de  Chaulieu,  l'un  de  ses  anciens 
créanciers,  à  pied,  un  parapluie  à  la  main  ;  tandis  qu'il  se  trouvait 
campé  dans  une  petite  voiture  basse  sur  les  panneaux  de  laquelle 
brillait  son  écusson  et  où  se  lisait  :  Deo  sic  patet  fides  et  /lomi- 
nibus.  Cette  comparaison  mit  dans  son  cœur  une  dose  de  ce 
baume  dont  se  grise  la  Bourgeoisie  depuis  1830.  iMadame  La  Bau- 
draye fut  effrayée  en  revoyant  alors  son  mari  mieux  qu'il  n'était  le 
jour  de  son  mariage.  En  proie  à  une  joie  superlative,  l'avorton 
triomphait  à  soixante-quatre  ans  de  la  vie  qu'on  lui  déniait,  de  b 
fomille  que  le  beau  Milaud  de  Nevers  lui  interdisait  d'avoir,  de  sa 
femme  qui  recevait  chez  elle  à  dîner  monsieur  et  madame  de  Cla- 
gny,  le  curé  de  l'Assomption  et  ses  deux  introducteurs  à  la  Cham- 
bre. Il  caressa  ses  enfants  avec  une  fatuité  charmante.  La  beauté  do 
service  de  table  eut  son  approbatioik 
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—  Voilà  les  toifloitt  da  Beny.  dit41  ee  montnal  à  msaiiev  de 
Nudngeb  les  dGcbes  somioiitéei  de  m  wwvcHt  caamae»  diei 
•ootd*ai^ent! 

atnce  d'une  femme  deveone  vraûnent  iopériewe»  Diaaii  fin  chô- 
mante, spiritodle,  etsnitoQtpsrat  rajenie  dans  aoii  déni  de  oonr. 

—  L'on  dirait»  s'écria  kpedtLaBandiiyecn  iBMiiiiatsafBnHne 
à^moDsienr  de  Nndngen,  que  la  eonrtesse  a  moins  de  trente  ans! 

—  Ahl  matame  aid  eine  famé  te  drende  (msee?  rqirit  b 
baron  qoi  se  serrait  des  idaisaoteries  consacrées  en  y  voyant  vs 
sorte  de  monnaie  poor  laeonnrersation. 

—  Daos  tome  la  force  dn  terme,  répondit  la  comtesse,  car  fea 
ni  trente-idnq,  et  j*e^dlpè  bien  avoir  nne  petite  passion  an  cœor.- 

—  Oni,  ma  femme  m'a  minée  en  potiches,  en  dunoiserieiL.. 

—  Madame  a  en  ee  goAl-Bi  de  ixinBe  benre,  dit  le  manpm  de 
Ifontrifean  en  sonnant 

—  Oin,  reprit  le  petit  La  Baodraye  en  regardant. froidement  fe 
marquis  de  Mootriveau  qa*il  avait  connu  à  Boui^es,  vous  avez 
qn*elle  a  ramassé  en  25,  26  et  27  poor  plus  d'un  million  de 
curiosités  qui  ioat  d'Anzy  un  moséc... 

-*-Quel  aplomb!  pensa  monsieur  de  Clag^y  en  tronvant  ce  petit 
avare  de  province  à  la  hauteur  de  sa  nouvelle  position. 

Les  avares  ont  des  économies  de  tout  genre  à  dépenser.  Le  len- 
demain dn  vote  de  la  loi  de  régence  par  la  Chambre,  k  petit 
pair  de  France  alla  faire  ses  vendanges  à  Sancerre  et  reprit  ses 
habitudes.  Pendant  l'hiver  de  1842  à  1843,  la  comtesse  de  Li 
Baudraye,  aidée  par  T Avocat-Général  à  la  Cour  de  Cassation,  es- 
saya de  se  faire  une  société.  Naturellement  elle  prit  on  jour,  elle 
distingua  parmi  les  célébrités,  elle  ne  voulut  voir  que  des  gens  sé- 
rieux et  d'un  âge  mûr.  Elle  essaya  de  se  distraire  en  allant  aux 
Italiens  et  à  TOpéra.  Deux  fo»  par  semaine,  elle  y  menait  sa  mère 
et  madame  de  Clagny,  que  le  magistrat  força  de  voir  madame  de 
La  Baudraye.  Mais,  malgré  son  esfnit,  ses  façons  aimables,  mdgri 
ses  airs  de  femme  i  la  mode,  elle  n'était  heureuse  que  par  ses  en- 
fants sur  lesquels  elle  reporta  tontes  ses  tendreaseï  trompées.  L'ai- 
mirable  monsieur  de  Clagny  recrutait  des  femmes  pour  la  sodélé 
de  la  comtesse  et  il  y  parvenait!  Mais  il  réussissait  beaucoup  phi 
auprès  des  femmes  pienses  qu'auprès  des  femmes  du  monde. 

-^  Elles  rennnient!  se  disait-il  avec  terreur  en  ooutempiant  soi 
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idole  mûrie  par  le  malheur,  pâlie  par  les  remords,  et  alors  dans  toat 
Féclat  d'une  beauté  reconquise  et  par  sa  ne  loxaeuse  et  par  sa  ma- 
ternité. 

Le  dévoué  magistrat,  soutenu  dans  son  cravre  parla  mère  et  par  le 
curé  de  la  paroisse,  était  admirable  en  expédients.  Il  servait  chaqne 
mercredi  quelque  célébrité  d'Allemagne,  d*An^eterre,  d'Italieou  de 
Prusse  à  sa  chère  comtesse  ;  il  la  donnait  pour  une  femme  horsit' 
gne  à  des  gens  auxquels  elle  ne  disait  pas  deux  mots;  mais  qu'elle 
écoutait  avec  une  si  profonde  attention  qu'ils  s'en  aHaient  convaincus 
de  sa  supériorité.  Dinah  vainquit  à  Paris  par  le  silence ,  comme  à 
Sancerre  par  sa  loquacité.  De  temps  en  temps,  une  épîgramme 
sur  les  choses  ou  quelque  observation  sur  les  ridicules  révélait  une 
femme  habituée  à  manier  les  idées,  et  qui  quatre  ans  auparavant 
avait  rajeuni  le  feuilleton  de  Lousteau.  Cette  époque  fut  pour  h 
pasnon  du  pauvre  magistrat  comme  cette  saison  nommée  l'été  de 
la  Saint-Martin  dans  les  années  sans  soleil.  U  se  fit  plos  vieiHard 
qu'il  ne  l'était  pour  avoir  le  droit  d'être  l'ami  de  l>inah  sans  lui 
faire  tort;  mais  comme  s'il  eût  été  jenne,  beau,  compromettant,  il 
se  mettait  à  distance  en  homme  qui  devait  cacher  son  bonheur.  U 
essayait  de  couvrir  du  plus  profond  secret  ses  petits  soins,  ses  lé- 
gers cadeaux  que  Dinah  montrait  ao  grand  jonr.  Il  tâchait  de  don- 
ner des  significations  dangereuses  à  ses  mondres  obéissanoesL 

—  Il  joue  à  la  passion^  disait  la  comtesse  en  riant 

Elle  se  moquait  de  monsieur  de  Glagny  devint  kd,  et  le  magis- 
trat se  disait  :  —  Elle  s'occupe  de  moi  ! 

—  Je  fois  une  ri  grande  impression  k  ce  panvre  homme,  disait-elle 
en  riant  à  sa  mère,  que  si  je  lui  disais  oui,  je  crois  qu'il  dirait  non. 

Un  soir  nionsîevr  de  Glagny  ramenait  en  compagnie  de  sa  femme 
sa  chère  comtesse  profondément  sondeuse.  Tons  trois  venaient 
^'assister  à  la  prenaiére  représentation  de  la  Main  drùite  et  la 
Main  gauche^  le  prenrier  drame  de  Léon  Godan. 

—  Â  quoi  penses-vons?  demanda  le  magistrat  effrayé  de  la  mé- 
lancolie de  son  idole. 

la  persistance  de  la  tristesse  cachée  mais  profonde  qni  dévorait 
la  comiene  était  nn  mal  dangereux  que  l'Avocat-Général  ne  savait 
pas  combattre,  car  le  véritable  amour  M  souvent  maladroit,  sur- 
tout quand  il  n'est  pas  partagé.  Le  véritable  annour  emprunte  ai 
foroM  au  caractéfe.  Or,  le  digue  magistnit  aimaità  h  manière d'Al- 
cesie,  quand  uiadattc  de  La  Baudrtye  voulait  être  aimée  à  fai  uhh 
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nière  de  Philinte.  Les  lâchetés  de  Tamour  s'accommodent  lort  pea 
de  la  loyauté  du  Misaotbrope.  Aussi  Dinahsegardait-dJe  bien  d'ou- 
vrir son  cœur  à  son  Patito.  Comment  oser  avouer  qu'elle  r^retiait 
parfois  son  ancienne  fange?  Elle  sentait  un  vide  énorme  dans  la  vie 
du  monde,  elle  ne  savait  à  qui  rapporter  ses  soccès,  ses  triomphes, 
ses  toilettes.  Parfois  les  souvenirs  de  ses  misères  revenaient  mêlés 
au  souvenir  de  voluptés  dévorantes.  Elle  en  voulait  parfois  à  Loos- 
teau  de  ne  pas  s'occuper  d'elle,  elle  aurait  voulu  recevoir  de  lui 
des  lettres  ou  tendres  ou  furieuses. 

Dinah  ne  répondant  pas,  le  magistrat  répéta  sa  question  en  pre- 
nant la  main  de  la  comtesse  et  la  lui  serrant  entre  les  siennes  d'un 
air  dévot 

—  Voulez- vous  la  main  droite  ou  la  main  gauche?  répondit-elle 
en  souriant 

—  La  main  gauche,  dit-il,  car  je  présume  que  vous  pariexdo 
mensonge  et  de  la  vérité. 

—  £h!  bien,  je  l'ai  vu,  lui  répliqua-t-elle  en  parlant  de  manière 
à  n'être  entendue  que  du  magistrat  En  l'apercevant  triste,  profon- 
dément découragé,  je  me  suis  dit  :  A-t-il  des  cigares?  a-t-il  tîe 
l'argent  ? 

—  Eh  !  si  vous  voulez  la  vérité,  je  vous  dirai,  s'écria  monsieur 
de  Clagny,  qu'il  vit  maritalement  avec  Fanny  Beaupré.  Vous  m'ar- 
rachez cette  confidence  !.. .  je  ne  vous  l'aurais  jamais  appris  :  vous 
auriez  cru  peut-être  à  quelque  sentiment  peu  généreux  chez 
moi. 

Madame  de  La  Baudraye  donna  une  poignée  de  main  à  l'Avocat- 
général. 

—  Vous  avez  pour  mari,  dit-elle  à  son  chaperon,  un  des  hom- 
mes les  plus  rares.  Ah  !  pourquoi...  - 

Et  elle  se  cantonna  dans  son  coin  en  regardant  par  les  glaces  du 
coupé  ;  mais  elle  supprima  le  reste  de  sa  phrase  que  l'A vocat-Géoé- 
ral  devina  :  Pourquoi  Lousteau  n'a-t-il  pas  un  peu  de  la  noblesse 
de  cœur  de  votre  mari!... 

Néai) moins  celte  nouvelle  dissipa  la  mélancolie  de  madame  de 
La  Baudraye,  qui  se  jeta  dans  la  vie  des  femmes  à  la  nuxie;  elle 
voulut  avoir  du  succès,  et  elle  en  obtint  ;  mais  elle  faisait  peu  de 
progrès  dans  le  monde  des  femmes  ;  elle  éprouvait  des  diflScnltés  i 
s'y  produire.  Au  mois  de  mars,  les  prêtres  amis  de  madame  Piédefer 
et  l'Avocat-Général  frappèrent  un  grand  coup  en  faisant  nommer 
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madame  la  comtesse  de  La  Baudraye  qaêteuse  pour  Tœuvrc  de 
bienfaisance  fondée  par  madame  de  Garcado.  Enfin  elle  fut  dési- 
gnée à  la  cour  pour  recueillir  les  dons  eu  faveur  des  victimes  du 
tremblement  de  terre  de  la  Guadeloupe. 

La  marquise  d'Espard,  à  qui  monsieur  de  Ganalis  lisait  les  noms 
de  ces  dames  à  TOpéra,  dit  en  entendant  celui  de  la  comtesse  :  — 
Je  suis  depuis  bien  lo!]g-temps  daus  le  monde,  je  ne  me  rappelle 
pas  quelque  chose  de  plus  beau  que  les  manœuvres  faites  pour  le 
sauvetage  de  Thonneur  de  madame  de  La  Baudraye. 

Pendant  les  jours  de  printemps,  qu'un  caprice  de  notre  planète 
fit  luire  sur  Paris  dès  la  première  semaine  du  mois  de  mars  et 
qui  permit  de  voir  les  Ghamps-Ëlysées  feuilles  et  verts  à  Long- 
champ,  plusieurs  fois  déjà,  Tamant  de  Fan ny -Beaupré,  dans  ses 
promenades  avait  aperçu  madame  de  La  Baudraye  sans  être  vu 
d*elie.  11  fut  alors  plus  d'une  fois  mordu  au  cceur  par  un  de  ces 
mouxemenis  de  jalousie  et  d*envie  assez  familiers  aux  gens  nés 
et  élevés  eu  province ,  quand  il  revoyait  son  ancienne  maîtresse, 
bien  posée  au  fond  d'une  jolie  voiture,  bien  mise,  un  air  rê- 
veur, et  ses  deux  enfants  à  chaque  portière.  Il  s'apostrophait 
d'autant  plus  en  lui-même  qu'il  se  trouvait  aux  prises  avec  la  plus 
aiguë  de  toutes  les  misères,  une  misère  cachée.  Il  était,  comme 
toutes  les  natures  essentiellement  vaniteuses  et  légères,  sujet  à 
ce  singulier  point  d'honneur  qui  consiste  à  ne  pas  déchoir  aux 
yeux  de  son  public,  qui  fait  commettre  des  crimes  légaux  aux 
hommes  de  Bourse  pour  ne  pas  être  chassés  du  temple  de  l'agio- 
tage, qui  donne  à  certains  criminels  le  courage  de  faire  des  actes 
de  vertu.  Lousteau  dînait  et  déjeunait ,  fumait  comme  s'il  était  ri- 
che. Il  n'eût  pas ,  pour  une  succession ,  manqué  d'acheter  les  ci- 
gares les  plus  chers,  pour  lui,  comme  pour  le  dramaturge  ou  le 
prosateur  avec  lesquels  il  entrait  dans  un  Débit.  Le  journaliste  se 
promenait  en  bottes  vernies;  mais  il  craignait  dessaisies  qui,  selon 
l'expressiou  des  huissiers,  avaient  reçu  tous  les  sacrements.  Fanny- 
fieaupré  ne  possédait  plus  rien  d'engageable ,  et  ses  appointements 
étaient  frappés  d'oppositions!  Après  avoir  épuisé  le  chiffre  possible 
des  avances  aux  Revues,  aux  journaux  et  chez  les  libraires,  Etienne 
ne  savait  plus  de  quelle  encre  faire  or.  Les  jeux,  si^aladroitement 
supprimés,  ne  pouvaient  plus  acquitter,  comme  jadis,  les  litres  de 
change  tirées  sur  leurs  tapis  verts  par  les  Misères  an  désespoir. 
£iifin,  le  journaliste  était  arrivé  à  un  tel  désespoirt  qu'il  venait 
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d'empronter  au  ploi  ptofre  de  Mt  anûi,  àBinMtk  qaijunil 
n'irait  rien  demandé,  cent  francs! 

Ce  qoi  peinait  le  plas  Lonsteao,  ce  n'tokpasde  devoir  cinq  mile 
francs»  mais  de  se  voir  déponilié  de  «on  élégance,  de  son  molMBer 
acqoîs  par  tant  de  privations,  enrichi  par  ondaoïQde  LaBiodraye 
Or,  leS  avril,  nne  aflBchejannearracMe par  fe  portier  tprisamr 
fleuri  le  mur,  avait  indiqué  la  vente  d'un  beau  mobilier  pour  le 
sam^  suivant,  jour  des  ventes  par  autorité  de  justice. 

Lousteau  se  promena,  fuyiant  des  cigares  et  chercbant  des  idées 
car  les  idées,  à  Paris,  sont  dans  Tair,  ëks  vous  sonfant  au  coin 
d'une  rue,  elles  s'élancent  sous  une  rooe  de  cabriolet  avec  un  jet 
de  boae  I  Le  flâneur  avât  d^  cherché  des  idées  d'artidesetdB 
aojets  de  nouvelles  pendant  tout  un  mois;  mab  il  n'avait  lencoané 
que  des  am»  qui  rcntrafinaient  è  dîner,  an  théâtre,  et  qui  giî- 
aaient  son  chagrin,  en  loi  disant  que  le  vin  de  Champagne  l'ii- 
spireraiL 

—  Prends  garde,  ha  dit  im  smr  ratioce  BixMin  qui  pouvait  toot 
à  la  fois  donner  cent  francs  à  un  camarade  et  le  percer  au  ccear 
avec  un  mot  En  t'endormant  toujours  soûl,  ta  te  réveilleras  foo. 

La  veille,  le  vendredi,  le  maiheoreux,  malgré  son  habitude  de 
la  misère,  était  affecté  comme  un  condamné  à  mort  Jadis,  il  se  se- 
rait dit  :  —  Bah  !  mon  mobilier  est  vieux,  je  le  renouvellerai.  Mail 
il  se  sentait  incapable  de  recommencer  des  tours  de  force  litté- 
raires. La  librairie  dévorée  par  la  contrefaçon  payait  pen.  Lei 
journaux  lésinaient  avec  les  talents  éreiutés,  comme  les  directeun 
de  théâtre  avec  les  ténors  qui  baissent  d*une  note.  Et  d'aller  devant 
lui,  l'oeil  sur  la  foule  sans  y  rien  voir,  le  cigare  â  la  bouche  et  la 
mains  dans  ses  goussets,  la  figure  crispée  en  dedans,  un  faux  son* 
rire  sur  les  lèvres.  Il  vît  alors  passer  madame  de  La  Baudrave  es 
voiture,  eUe  prenait  le  boulevaid  par  la  rue  delà  Ghaossée-d*Aatii 
pour  se  rendre  au  Bois. 

—  Il  n*y  a  plus  que  cela,  se  dit»il. 

Il  rentra  chez  lui  s'y  adoniser.  Le  soir,  â  sept  heures,  il  vint  en 
citadine  à  la  porte  de  madame  de  La  Baudraye  et  pria  le  couder^ 
de  faire  parvenir  à  la  comtesse  un  mot  amsi  conçu  : 

«  Madame  la  comtesse  veuMle  faire  à  numsieur  Lma- 
»  teau  la  grâce  de  le  recevoir  un  instant,  ei  à  l'instmni.  » 

Ce  mot  était  cacheté  d*nn  cadiet  qui,  jadis,  servaît  aux  den 
amants.  Aladame  de  La  Baudraye  avaitfait  graver  sur  vne  vérilaUi 
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cornaline  orientale  :  parce  que!  Un  grand  dmK,  le  mot  des  femmes, 
le  mot  qui  peut  expliquer  tout,  même  la  création. 

I^  comtesse  venait  d'achever  sa  toilette  pour  aller  à  l'Opéra ,  le 
vendredi  était  son  jour  de  loge.  Elle  pâlit  en  voyant  le  cachet. 

—  Qu'on  attende!  dit-elle  en  mettant  le  billet  dans  son  corsage. 
Elle  eut  la  force  de  cacher  son  trooUe  et  pria  sa  mère  de  coucher 

les  enfants.  Elle  fit  alors  dire  à  Lousteau  de  venir,  et  elle  le  reçut 
dans  un  boudoir  attenant  à  son  grand  salon,  les  portes  ouvertes.  Elle 
devait  aller  au  bal  après  le  spectacle,  elle  avait  mis  uoe  délicieuse  robe 
en  soie  brochée  à  raies  alternativement  mates  et  pleines  de  fleurs , 
d'un  bleu  pâle.  Ses  gants  garnis  et  à  glands  laissaient  voir  ses  beaax 
bras  blancs.  Elle  étinodait  de  dentelles ,  et  portait  tontes  les  jolies 
fatitités  voulues  par  la  mode.  Sa  coiffure  à  la  Sévigné  lui  donnait 
nn  air  fin.  Un  collier  de  perles  ressemblait  sur  sa  poitrme  à  des 
souflDures  sur  de  la  neige. 

—  Qu'avez-vons,  monsîeor  ?  dit  la  comtesse  en  sortant  son  pied 
de  dessous  sa  robe  pour  pincer  un  coussin  de  velours ,  je  croyais  » 
j'espérais  être  parfaitement  oubliée... 

—  Je  vous  dirais  jamais ,  vous  ne  vondries  pas  me  croire ,  dit 
Lousteau  qui  resta  debout  et  se  promena  tout  en  mâchant  des  fleurs 
qu'il  prenait  â  chaque  tour  aux  jardinières  dool  les  maasib  embau- 
maient le  boudoir. 

Un  moment  de  silence  régna.  Madame  de  La  Bandraye,  en  exa- 
minant Lousteau,  le  trouva  mis  oonmie  pouvait  l'être  le  plus  scro- 
puleox  dandy. 

—  Il  n'y  a  qne  voi»  an  monde  qni  pnissiei  me  secourir  et  me 
tendre  ime  perche,  car  je  me  noie,  et  j'ai  déjà  ba  plus  d'une 
gorgée....  dit-il  en  s'arrétant  devant  Dinah  et  paraissant  céder  à  on 
cflbrt  suprême.  Si  vons  me  voyes,  c'est  qne  mes  aflaires  vont  bieo 
mal. 

—  Assex  !  dit<eUe,  je  vous  oomprendiL.. 

Une  nouvelle  pause  se  fit  entre  eux  pendant  laquelle  Lous- 
teau se  retourna,  prit  son  moochohr,  et  eut  l'air  d'essuyer  une 
larme. 

—  Que  vous  faut-il ,  Etienne?  reprit-elle  d'une  voix  maternelle. 
Hons  sommes  en  œ  moment  de  vieux  camarades,  paries-moi  comm 
vous  parieriei...  à...  à  Bixioe... 

—  Pour  empêcher  maa  mobilier  de  sanler  demain  à  l'hôtel  des 
Commissairct-Prisears,  disJiuit  ceMi  francs!  Poor  rondre à  mes 
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amis,  antaot?  trois  tennes  ao  propriétaire  que  toos  connaiMi.» 
Ma  tante  exige  cinq  cents  francs... 

—  Et  pour  ¥oos,  pour  vivre.  •• 

—  Oh  !  j'ai  ma  |rinme  I.  .. 

—  Elle  est  à  remuer  d'une  tourdeur  qui  ne  se  comprend  pas 
quand  on  tous  lit.,  dit-elle  ea  souriant  avec  finesse.  — Je  n'ai  pas 
la  somme  que  vous  me  demandez...  Venez  demain  à  huit  heures, 
rhuissier  attendra  bien  jusqu'à  neuf,  surtout  si  vous  remmcnei 
pour  le  payer. 

Elle  sentit  la  nécessité  de  congédier  Loustean  qui  feignait  de  oc 
pas  avoir  la  force  de  la  regarder;  mais  elle  éprouvait  une  compas- 
sion à  délier  tous  les  noeuds  gordiens  qne  noue  la  Société. 

—  Merci  !  dit-elle  en  se  levant  et  tendant  la  main  à  Lonsteao, 
votre  confiance  me  fait  un  bien!...  Oh  !  il  y  a  long-temps  qne  je 
ne  me  suis  senti  tant  de  joie  au  cœur... 

Loustean  prit  la  main,  l'attira  sur  son  cœur  et  la  pressa  tendre- 
ment 

— Une  goutte  d'eau  dans  le  désert,  et.,  par  la  main  d'un  ange  !... 
Dieu  fait  toujours  bien  les  choses  ! 

Ce  fut  dit  moilié  plaisaureric  et  moitié  attendrissement  ;  mais, 
croyez -le  bien,  ce  fut  aussi  beau,  comme  jeu  de  théâtre,  que  celai 
de  Talma  dans  son  fameux  rôle  de  Leicester  où  tout  est  en  nuances 
de  ce  genre.  Dinah  sentit  battre  le  cœur  à  travers  Tépaisseur  du  drap, 
il  battait  de  plaisir,  car  le  journaliste  échappait  à  Tépcrvier  judi- 
ciaire ;  mais  il  battait  aussi  d*un  désir  bien  naturel  à  l'aspect  de 
Dinah  rajeunie  et  renouvelée  par  l'opulence.  Madame  de  La  Bau- 
draye,  en  examinant  Etienne  à  la  dérobée,  aperçut  la  physionomie 
en  harmonie  avec  toutes  les  fleurs  d'amour  qui,  pour  elle,  renais- 
saient dans  ce  cœur  palpitant;  elle  essaya  de  plonger  ses  yeux,  une 
fois,  dans  les  yeux  de  celui  qu'elle  avait  tant  aimé,  mais  un  saog 
tumultueux  se  précipita  dans  ses  veines  et  lui  troubla  la  tête.  Ces 
deux  êtres  échangèrent  alors  le  même  regard  rouge  qui,  sur  le 
quai  de  Cosne,  avait  donné  l'audace  à  Loustean  de  froisser  la  robe 
d'organdi.  Le  drôle  attira  Dinah  par  la  taille,  elle  se  laissa  prendre, 
et  les  deux  joues  se  touchèrent 

—  Cache-toi,  voici  ma  mère  !  s'écria  Dinah  tout  effrayée.  Et  elle 
courut  au-devant  de  madame  Piédefer.  — Maman,  dit-elle  (ce  mot 
était  pour  la  sévère  madame  Piédefer  une  caresse  qui  ne  manquait 
jamais  son  effet),  voulez-vous  me  faire  un  grand  plaisir,  prenei 
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la  voitui-e,  allez  vous-iiitline  chez  notre  banquier  monsieur  Mon- 
geiiod,  avec  le  petit  mot  que  je  vais  vous  donner.  Venez,  venez,  il 
s*agit  d'une  bonne  action,  venez  dans  ma  chambre? 

Et  elle  entraîna  sa  mère  qui  semblait  vouloir  regarder  la  personne 
qui  se  trouvait  dans  le  boudoir. 

-  Deux  jours  après,  madame  Pii^defer  était  en  grande  conférence 
avec  le  curé  de  la  paroisse.  Après  avoir  écouté  les  lamentations 
de  cette  vieille  mère  au  désespoir,  le  curé  lui  dit  gravement  :  — 
Toate  régénération  morale  qni  n'est  pas  appuyée  d*un  grand  senti- 
ment reliîrieux,  et  poursuivie  au  sein  deFËglise,  repose  sur  des  fon- 
dements de  sable...  Toutes  les  pratiques,  si  minutieuses  et  si  peu 
comprises  que  le  catholicisme  ordonne,  sont  autant  de  digues  né- 
cessaires à  contenir  les  tempêtes  du  mauvais  esprit.  Obtenez  donc 
de  madame  votre  fdie  qu'elle  accomplisse  tous  ses  devoirs  religieux 
€t  nous  la  sauverons... 

Dix  jours  après  cette  conférence,  l'hôtel  de  La  Baudraye  était 
fermé.  La  comtesse  et  ses  enfants,  sa  mère,  cnGn  toute  sa  maison, 
<|u'elle  avait  augmentée  d'un  précepteur,  était  partie  pour  le  San- 
cerrois  où  Dinah  voulait  passer  la  belle  saison.  Elle  fut  charmante, 
dit-on,  pour  le  comte. 


Note  di  l*Adtkcr.  —  Pape  360,  U^ne  27,  au  lieu  de  Tobie  Piédefer, 
lisez  Silas  Piédefer.  Ou  peut  pardonner  à  l'auteur  de  s*dtre  rappelé  trop  tard 
que  les  caltinistcs  n'admettent  pas  le  livre  do  Tobib  dans  les  Saintes- 
Écritures* 
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